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flonfts  DB  aTO\KRs,  ncs  smcnf.urs  et  des  MARcn\vn<;.  u^bcmhmamt. 
mmstoN  DU  LOMièiiBs.  oRioniBiN;  théatwî. 

Tous  cas  faits  nous  révèlent  que  nous  touchons  à  la  fin  do 
ràge  que  nous  avons  décrit  jusqu'à  présent;  nous  voulons  donc 
nous  arrêter  encore  un  moment  pour  saluer  cette  génération  qui 
passe,  génération  d'instinct  plus  que  d'inteUigenoe,  qui  n'avait 
pas  la  connaissance  complète  delà  vérité  morale^  et  ne  sut  point 
transformer  les  passions  en  principes  moraux. 

Les  cités  portaient  l'empreinte  d'un  caractère  monumental  qui 
manque  aux  villes  modernes.  Elles  étaient  entourées  de  murailles 
destinées  k  la  défense  publique  ;  bien  que  la  plupart,  sur  le  sol 
italien ,  fussent  et  soient  encore  ainsi ,  on  trouvait  souvent  entre 
Tune  et  l'autre  des  bourgades  et  des  villages^  généralement  foi^ 
tiflés,  qui  interceptaient  ou  défendaient  les  communications. 

Devant  les  villes  ou  dans  le  centre  à  llntérimir,  il  y  avaitpresque 
partout  au  moins  un  pont^  qui  présentait  à  Pennemi  de  nouveaux 
obstacles.  Dans  aucune ,  on  ne  voyait  les  restes  des  Ums ,  du 
baut  desquelles  avaient  dominé  les  anciennes  familles  seigneu- 
riales, et  que  la  liberté  avait  abaissées  ou  réduites  à  un  simple 
ornement.  Puis,  là  oii  un  prince  s'était  élevé ,  il  avait  construit 
pour  sa  défense  et  contre  les  autres  une  citadelle  qui  devait  ina^ 
pirer  autant  d'effroi  que  les  églises  inspiraient  de  confiance. 

■UT.  WSâ  IT%L.  —  V.  vu.  1 


i  .  msins  BBS  CITOTINS  ET  DIS  SUGHBIIBS. 

Lorsque  la  religion  était  1  àme  de  la  société  ,  les  cgUses  ne 
semblaient  jamais  trop  nombreuses  ;  au-dessus  de  tous  lesédi- 
ficesdoimuail  la  cathédrale,  qu'on  avait  transportée  de  l'aHérieUT, 
ou  des  lieux  consacrés  d'abord  à  la  dévolion,  dans  le  centre  des 
habilaiioiis.  'lu  11  iiuruii  |)as  soni^é  à  les  isoler,  bien  qu'il  y  eût 
une  |)lacu  devauL,  et  qu'elle  lut  entourée  d'un  terrain  sacré, 
parfois  ceint  d'un  mur.  Tant  que  dura  la  domination  desévô- 
ques,  leurpalai:»  était  distinct  de  la  ville,  fortifié,  et  rx)mprcnait 
souvent  de  vastes  enclos  ;  mais  partout,  excepté  à  Udine  et  dans 
quelques  autres  locaUtés^  il  dut  flire  place  auK  oommunes; 
néanmoins  ces  enceintes  et  les  immenses  cloîtres  restèrent  tou- 
jours des  lieux  d'asile.  Les  ecclésiastiques  et  les  monastères  pos- 
sédaient la  meilleure  et  la  plus  grande  partie  de  la  campagne  ; 
tous  lesétablissements  de  charité  et  d'éducation^  fondés  et  dirigés 
par  TÊglise  ou  sous  ses  auspices^  conservaient  un  aspect  et  un 
but  religieux. 

Les  nudsons  étaient  construites  avec  du  bois^  du  torchis,  et 
couvertes  de  paille  >  comme  on  en  voit  encore  dans  la  France,  si 
brillante  par  sa  civilisation;  comme  il  n'existait  pas  de  règle- 
ments, chacun  empiétait  le  plus  qu'il  pouvait  sur  la  voie  publique, 
construisait  en  saillie  les  étages  supérieurs,  les  escaliers  et  d|au- 
tres  parties  accessoires,  de  telle  sorte  que  les  rues  se  trouvaient 
resserrées  et  sans  lumière.  Cependant  le  besoin  d'habitations 
plus  commodes  se  fit  sentir  de  bonne  henre;  lapienre»  la  brique 
et  les  tuiles  concoorurent  à  fournir  des  demeures  soBdas  et  bifln 
abritées.  U  disposition  régulière  des  rues  de  Turin  révèle  leur 
origine  première. 

Les  rues  tiraient  leur  nom  des  lieui  où  Fon  élevait  les  églises 
voisines ,  souvent  môme  de  l'industrie  qu'on  y  exerçait ,  ou  des 
puissantes  familles  qui  les  habitaient  t  usage  qui  nous  révèle  une 
*stabihté  de  familles  et  de  boutiques,  ai^ourd'hui  disparue,  Us 
numéros  modernes  étaient  remplacés  par  une  sentence ,  des  ar- 
moiries ,  une  enseigne  industrielle ,  une  peinture ,  ou  bien  une 
brique. 

L'éclairage  nocturne  éult  inconnu  ;  les  lampes  allumées  iiu 
nombreux  tabernacles  en  tenaient  lieu  dans  une  certaine  mesure* 
Heureuses  les  villes  qui  avaient  des  eaux  courantes  pour  se  laver, 
ou  des  pluies  fréquentes  !  sinon^  les  immondices  que  l'on  jetaitj 
surtout  dans  les  intervalles  inoccupés^  le»  troupeaux  de  cochons 
qui  les  fouillaient  librement ,  le  grand  nombre  d'étables  d'où 
chaque  matin  l'on  menait  pattre  les  génisses  t  comme  on  le  voit 
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encore  d  .iîîs  plusieurs  villes  de  la  Romagae,  reudaieut  impossible 

la  propreté. 

Les  palais  dï»s  seigneurs,  qui  parfois  embrassaient  de  tastes 
quartiers,  se  distinj^iaient  au  milieu  des  nmisons  plébéiennes; 
celui  desVisconti,  à  Milan,  sYtoiidait  de  Saint-Jean  in  Conca 
jusqu'à  l'archevêché,  et  celui  des  l'uàterla,  de  Saint-Alexandre 
jusqu'il  la  Vedra.  Des  portiques  y  étaient  souvent  annexés ^  ou 
bien  ils  se  développaient  le  long  des  rues  connne  i\  Bologne ,  à 
Mantoue  et  ailleurs;  parfois  ils  se  trouvaient  isolés,  comme  celui, 
avec  ouverture,  des  Figini,  la  loge  des  Osi  à  Milan,  la  loge  des 
Bardi  et  les  autres  de  Florence.  C'était  là  que  se  réunissaient  les 
serviteurs  d'une  fiimille ,  ou  même  une  faction  entière ,  pour 
causer,  s'anuiser,  traitf-r  d  alïaires.  Une  lofçe  plus  ^lande  foisait 
l'office  des  bovirscs  modernes,  et  se  trouvait  souvent  sous  la  salhî 
du  parlement,  comme  on  le  voit  encore  dans  la  place  des  Mar- 
chands à  Milan,  dans  le  broUtlo  à  Monza,  ainsi  qu'à  Padouc,  à 
Vicence  et  ailleurs. 

Le  palais  de  la  commune,  outre  fju'il  ser^•ait  aux  assemblées , 
était  un  témoijînage  de  la  richesse  du  pays  et  le  dépôt  de  ses 
souvenirs  ;  on  Tornait  avec  des  objets  d'art  antiques,  des  inscrip- 
tions lapidaires ,  des  monuments  nouveaux ,  et  surtout  avec  les 
armes  ou  les  éloges  des  magistrats.  De  même  que  1  église  avait 
une  dochc,  ainsi  la  commune,  qui  lui  succéda^  voulut  avoir  la 
sienne  ;  on  se  faisait  une  gloire  d'en  construire  la  tour  haute  ou 
riche  d^omements.  Sur  la  place  se  dressait  souvent  la  potence, 
symbole  du  droit  de  verser  le  sang.  Outre  l'arsenal,  chaque  com-* 
mune  avait  de  vastes  Magasins  oii,  par  une  précaution  exagérée, 
elle  accumulfût  une  grande  quantité  de  blé ,  de  foin ,  de  vin , 
obligeant  souvent  tous  les  propriétaires  de  la  campagne  à  y  ap- 
porter la  moitié  ou  un  tiers  de  leurs  récoltes. 

Chaque  bourgade,  comme  les  villes^  avait  des  institutions  de 
charité  >  surtout  pour  les  malades  et  les  pèlerins ,  fondées  par 
quelque  personne  pieuse,  par  une  confrérie  ou  une  corporation. 
Dans  le  siècle  que  nous  décrivons  ^  on  commença  même  à  con- 
centrer  la  bienfaisance  que  Pesprit  domestique  du  moyen  Âge 
avait  éparpillée  ;  les  villes  eurent  alors  de  grandioses  hôpitaux^ 
mieux  administrés  sans  doute,  mais ,  selon  nous^  moins  conve- 
nables pour  le  service  des  pauvres.  En  4431,  les  hospices  de  Pa- 
lermc,  sur  les  instances  de  l'évécpie,  furent  réunis  dans  celui  de 
Saint-Esprit  ;  à  Milan,  François  Sforza  forma  de  tous  les  autres 
le  grand  hôpital.  A  Cùmei  en  1464,  le  bienheureux  Michel  de 
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Curcano  opéra  k  même  réforme  ;  en  4435,  Pévéqoe  Philippe 
Roero  eo  lit  autant  pour  celui  de  Sainle-MarUie;GiénuHie  auivit 
«et  eiemple  en  1450>  et  Meflsine,  quelque  temps  aprfee,  adoptait 
pour  hftpîtal  unique  celui  de  Sainte-Marie  de  la  Pitié. 

Chaque  vilteoonaervait  dansson  enceinte  une  existenoe,  une  po- 
litique propres  :  il  y  avait  des  marchanda  doués  du  sens  pratique 
de  la  vie,  des  légistes  subtils  jusqu'à  la  malice,  des  nobles  eneote 
spadassins,  mais  couverts  de  la  toge;  un  bas  cleigé  qui  travail- 
lait avec  la  soif  du  gain,  mais  avec  une  droiture  ingénue  et  l'a* 
mour  de  la  justice;  des  corporations  laïques,  attentives  à  con- 
server leurs  privilèges et  tous  s'efforçaient  de  se  maintenir  en 
équilibre  entre  la  brutalité  des  tyrans  et  celle  de  la  populace. 
Souvent  encore,  même  après  l'accroissement  des  armées^  on  les 
appelait  à  se  défendre  contre  les  soldats.  Une  bande  s'approchait- 
elle,  les  paysans  et  les  bergers  conduisaient  à  la  ville  les  bœufs, 
le  menu  bétail,  les  bufHes,  leurs  familles ,  les  grains ,  les  instru- 
ments aratoires.  Les  portes  étaient  fermées,  les  ponts  enlevés,  les 
herses  baissées,  les  chaînes  tendues  ;  les  uns  couraient  de  maison 
en  maison  pour  cherrherdu  bois,  des  matelas,  des  futailles,  afin 
de  barricader  les  rui  s  et  d'anîortir  les  coups  ;  d'autres  se  réunis- 
saient en  conseil  avec  le  commandant  de  la  place  pour  délibérer 
sur  les  moyens  de  défense ,  tandis  que,  dans  le  palais  de  la  com- 
mune, on  prenait  des  mesures  pour  veiller  sur  le  commandant 
lui-même  et  Tempêcher  de  trahir,  s'il  était  mercenaire. 

Ce  mélange  d'héroisriic  et  de  peur,  d'exaltation  et  de  lâcheté,  de 
menaces  superbes  et  d'altente  inquiète,  de  prières,  d'ex posilioni» 
dans  l'église  et  d  exerc  ices  militaires  qui  accx>mpagnaient  l'ap- 
proche du  péril,  faisait  naître  une  Ibuie  de  manifestations  diverses 
et  de  discours  différents,  auxquels  s'ajoulaient  le  son  de  la  cloche, 
le  bruit  du  canon  ,  les  subites  et  fausses  alarmes  qui  liuissiiiLiil 
ensuàle  par  des  éclats  de  lire.  Sur  ces  entrefaites,  arrivaient  des 
blessés,  des  malades ,  des  peureux  dépouillés  de  tout,  et  leurs 
récits,  avidement  écouter,  lépétés,  agrandis,  augmentaient  Tan- 
xiété.  Quelques  audacieux  juraient  de  les  venger,  des  victimes 
croyaient  et  compatissaient  à  leurs  souffrances  ;  d'autres  étaient 
envoyés  pour  traiter  avec  les  agresseurs,  se  racheter  du  pillage, 
et,  quand  leur  mission  réussissait,  on  sortait  en  foule  de  la  ville 
pour  embrasser  c«ux  qui  étaient  naguère  ennemis^  buvant,  cban* 
hint  avec  eux.  Ainsi  se  conservaient  cette  activité  fébrile  et  cette 
anxiété  Journalière  qui  constituaient  l'éducation  de  l'homme  et 
produisaient  tour  à  tour  Texaltalion  et  la  prostration^  l'élan  irré- 
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flédri  ott  la. dévotion  excessive,  nuls  toidoiirs  to  eonsdence 
ifélce  quelque  choM,  de  pouvoir  quelquojciioae  :  condition  tien 
différente  de  la  vulgarité  dans  laquelte  tombe  (nous  le  voyons) 
une  société  gouvernée  par  des  sceptiques,  ou  par  un  despotisme 
qoi  donne  les  apfiarenoes  de  Vùtite  à  Panarchie  monde. 

Quittons  ce  milieu  pour  nous  transporter  dans  ces  villes  dW 
treCois,  afin  d'examiner  en  détail  leurs  coutumes  et  leur  carac- 
tère. 

Dans  leurs  descentes  en  Italie,  les  Français,  selon  les  chroni* 
queurSf  auraient  appris  à  ses  habitants  à  substituer  aux  coutu- 
mes de  leurs  ateux  des  modes  sans  cesse  variées,  à  s'efforcer  de 
paraître  beaux  plutôt  que  bons>  à  rechercher  moins  nilustration 
des  œuvres  et  de  l'intelligence  que  la  vaine  et  folle  gloriole  des 
vêtements  riches,  tailladés,  à  la  forme  changeante,  et  ce  luxe  qui 
préfère  l'agréable  au  nécessaire.  Les  chevaux  et  autres  montu- 
res firent  place  aux  can'osses,  même  pour  les  hommes.  La  ma- 
gnificence se  déploya  dans  la  nourriture,  les  habits,  les  f(Hos 
nuptiales,  les  présents;  des  artisans  même,  du  le  conseil  de 
Pavie,  étalaient  sur  leurs  tables  des  mets  plus  variés  et  plus  dé- 
licats que  les  nobles  d'autrefois;  les  femmes  du  peuple  ne  le 
eé(hiieiii  pas  non  plus  à  celles  qui  étaient  riches  et  nobles.  L'au- 
teur de  la  vie  de  Cola  Rienzi,  dans  son  langage  de  Home, 
dit:  «Les  gens,  à  cette  époque,  commencèrent  à  changer  beau- 
coup les  usages,  à  l'égard  soit  des  habillements,  soit  de  la  per- 
sonne. Les  pointes  des  capuces  se  firent  longues  ;  on  porta  des 
habits  étroits  à  la  catalane,  des  colliers,  des  escarcelles  aux  cein- 
tures et  de  petits  chapeaux  sur  le  caiiuce.  La  barbe  était  longue 
et  touffue,  comme  si  l'on  voulait  ressembler  aux  genêts  espa- 
gnols. Avant  ce  temps,  on  ne  voyait  pas  de  pareilles  choses.  Les 
personnes  se  rasaient  la  baibe  et  se  couvraient  de  vêtements 
larges  et  honnêtes;  si  quelqu'un  avait  porté  l;i  barbe,  on  Taurait 
pris  pour  un  lou,  a  moins  qu'il  ne  fût  Espagnol  uu  moine.  Main- 
tenant tout  est  changé,  conditions,  ilIlcs,  amusements;  on  porte 
des  chaperons  en  signe  de  grande  autorité,  la  l)ai*be  toulïue 
comme  les  ermites,  Tescarcelle  comme  les  pèlerins.  Étrange  ac- 
coutrement !  Chose  plus  étrange  encore,  quiconque  voudrait  se 
passer  du  petit  chapeau,  de  la  barbe  épaisse,  de  Tescarcelle  à  la 
clôture,  serait  tenu  à  peu,  ou  à  très-peu,  ou  à  rien.  La  barbe 
est  grande  reine>  et  celui  qui  la  porte  jouit  d*une  haute  considé* 
ration.» 

Jean  Mnsso^  en  1388,  représentait  les  habitants  de  Plaisance 


Digitized  by  Google 


6 


LUXE  NAISSANT. 


comme  très -somptueux  en  tout,  notamment  dans  la  manière  de 
se  vêtir.  «Les  femmes  portent  des  robes  longues  et  larges,  de  ve- 
lours de  soie  don-,  de  lamé  d*or,  de  laine  ccarlatc  ou  violette, 
avec  des  manches  larges  qui  couvrent  la  moitié  de  la  main,  et 
d'autres,  pointues  romme  un  boueliir,  qui  toiubeiif  jusqu'à  terre. 
Par-dessus,  elles  étaient  quelinu  fois  de  trois  à  cuiq  onœs  de 
perles,  qui  coûtent  10  florins  1  um  i  ;  elles  ornent  leur  cou,  à  la 
manière  des  colliers  de  chiens,  de  rut)ans  el  de  cercles  d'or;  on 
leur  voit  de  belles  ceintures  d'argent  doré  et  de  perl- ^,  dont 
chacune  vaut  25  florins,  plus  une  {grande  variété  d'aniK  iiix  et 
de  pierres  hues  du  prix  de  JOà  oU  tloriiii.  Quciqucs-uncs  partent 
des  cypriennes,  robes  trè5-large&  dans  le  bas,  indéceuinient 
étroites  à  partir  du  milieu  jusqu'au  haut^  et  toutes  garnies  de 
boutons  dorés  ou  de  perles  depuis  lu  gorye  jusqu'aux  pieds. 

«La  parure  de  la  tète  est  très-riche.  Quelques  le uunes  portent 
de  beaux  colliers  de  corail  ou  d  ambre,  et  de^  uiuutelets  doublés 
de  vair  et  de  taffetas  qui  couvrent  à  peine  les  mains;  les  matro- 
nes et  les  vieilles  font  usage  d'un  manteau  large,  rond  et  thmcé, 
fendttiMur  devant,  et  dont  une  petite  bande^  près  de  la  gorge,  est 
ornée  de  ixmtons  d'argent  doré;  plusieurs  ont  trois  manteaux, 
un  bleuj  un  violet^  un  de  camelot  moiré.  Le$  veuves  ont  le  même 
oostume»  mais  tout  noir  et  sans  or  ni  perles.  Les  manteaux  des 
jeunes  gens>  larges  et  longs  jusqu  à  terre,  avec  de  belles  four- 
rures d'animaux  domestiques  et  sauvées,  sont  la  plupart  de 
drap,  ou  bien  de  soie  et  de  velours;  par-dessous.  Us  ont  des  vd- 
tements  courts  et  sénés,  et  partout  des  galons  de  soie  ou  d'or, 
quekpiefois  même  des  ceintures,  tes  hommes  ^d'un  âge  mùr 
portent  des  o^ces  doubles  en  drap,  qu'ils  couvrent  de  bon* 
nets  d'étoffe  louge.  Les  jeunes  gens  ne  font  usage  du  cj^iuce 
que  Thiver,  aveo  un  becquet  qui  tombe  à  teire;  ils  portent  des 
souliers  blancs,  avec  une  pointe  longue  parfois  de  trois  pouces 
et  rembourrée;  Ituu  barlx  estraséeà  partir  du  milieu  de  l'oreUle 
jusqu'au  bas,  et  leurs  cheveux  sont  coupés  en  rond.  Les  plus 
aisés  entretiennent  jusqu'à  cinq  chevaux,  avec  des  domestiquas 
payés  environ  li  florins  par  an,  outre  la  nourriture.  « 

Jean  Villani  ne  voulut  pas  a  négliger  de  faire  mention  d'un 
changenu  r.!  imniodéré  dans  les  habillements,  introduit  par  les 
Français  qui  vinrent  à  Florence  en  134'2.  Le  costunie  était  jadis 
le  plus  beau,  le  plus  uoble  et  le  plus  honnête  que  pi'it  avoir  au» 
éune  autre  nation,  comme  il  en  était  des  Romains,  dr^s  dans 
la  toge;  maintenant  les  jeunes  gens  portent  une  ootle  ou  gon- 
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mttÊ  élvoito  0t  courte,  que  Von  ne  saurait  passer  suis  aide»  avec 
uoe  oeîature  oomme  une  sangle  de  cheval,  tenue  par  l'ardillon 
d'une  Ittfge  boucle,  et  une  énorme  escarcelle  à  raliemande,  qui 
bat  sur  le  ventre.  Ajoutez  à  cela  un  capuchon  posé  à  la  maniàe 
des  jongleurs,  avec  la  partie  flottante  descendant  jusqu'à  la  cein» 
iure  et  même  plus  bas  ;  c'est  tout  à  la  fois  un  capuce  et  un  man« 
teau»  avec  plusieurs  ornements  et  broderies  a  jour.  Le  becquel 
du  capuce  s^allonge  jusqu'à  terre,  pour  envelopper  la  tôte  quand 
il  fait  froid,  et  l'on  porte  la  barbe  longue  afin  de  se  montrer  plus 
terrible  sous  les  arme^.  Les  chevaliers  ont  adopté  un  surent  ou 
fimmacAtf  étroite»  avec  ceinture»  comme  il  est  dit  ci-dessus,  des 
fourrures  de  vaîr  et  d'hermine»  et  les  pointes  de  leurs  manches 
descendent  jusqu'à  terre*  Cet  habillement  étrange»  qui  n'est  ni 
beau  ni  honnête»  a  été  pris  récemment  par  les  jeunes  gens  de 
Florence»  et  les  jeunes  femmes  étalent  des  manches  démesu* 
rées.» 

Galvano  Fiamma  regrette  aussi»  en  1340»  que  les  jeunes  gens 
de  Milan  aient  abandonné  les  traces  de  leurs  pères,  et  se  soient 

transformés  en  figures  étrangères  :  ails  se  sont  mis  à  porter  des 
habits  étroits  à  l'espagnole»  les  cheveux  coupés  en  rond  à  la  fran- 
çaise, la  barbe  longue  à  la  manière  barbare  ;  à  chevaucher  avec 
d'énormes  éperons  à  l'allemande»  à  parler  divei  s  langages  à  la 
tartare.  Leslemmos  aussi  se  montrent  décolletées,  avec  des  ro- 
bes de  soie,  et  d'or  parfois.  Leurs  cheveux  sont  frisés  à  la  ma- 
nière étrangère;  elles  ont  des  ceintures  d'or  comme  des  amazo- 
nes, cheminent  avec  des  souliers  en  pointe  recourbée,  et  s'a- 
donnât an  jeu  de  dés.  Enfm  les  chevaux  de  guerre  ,  les  bril- 
lantes armures»  et»  cç  qui  est  pire,  les  cœurs  virils,  la  liberté  des 
Ames,  les  occupations  de  toute  jeunesse,  les  sueurs  des  pères» 
sont  dissipés  en  parures  de  femmes.  » 

Nous  trouvons,  dans  d'autres  écrivains ,  des  satires  dirigées 
contre  les  femmes,  qui  se  grandissaient  en  relevant  leurs  clieveux 
sur  le  sommetde  la  tète,  se  coiffaient  de  hauts  bonnets,  et  [jorlaicnt 
les  cheveux  flottant?,  avec  diverses  espèces  d'animaux  suspendus 
sur  la  poitrine.  Les  alchimistes  employaient  leur  art  à  dissimuler 
leurs  delauls,  et  leur  fournissaietit  des  recettes  j)onr  changer 
leur  teint.  Parfois  elles  tenaient  la  eollerclle  ouverte  et  niou- 
tr.iient  elïronteinent  k'iir  f;orgc ,  [tour  la  relever  ensuite  jus- 
qu'aux yeux.  Tantôt  leur  ceinture  était  si  serrée  que  le  bas  de 
la  taille  se  ganllait  comme  si  elles  eussent  étc  cDceintes;  tantôt 
elles  tenaient  leurs  jupes  {gummudies)  tendues  à  1  aide  de  petits 
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morceaux  de  plomb,  afin  de  couvrir  le  talon  qai  loa  rdvnii  àa 
sol;  quelques-unes  portaient  un  manteau  à  la  roanièiedfla  hom- 
mes. Vénitiens,  les  Génois  et  1m  Catalans,  qui  d'abord  con- 
servaient des  modes  partienlières,  les  confondirent  ensuite  telle- 
ment qu'on  ne  les  distingua  plus  les  uns  des  autres.  Les  élégants 
n'étaient  satisfaits  que  lorsqu'ils  parvenaient  à  se  surpasser  les 
uns  les  autres  par  des  modes  nouvelles  :  tantôt  ils  adoptaient  le 
1)onDet  de  nuit;  tantôt  ils  se  seiraient  la  gorge  et  se  laçaient 
comme  des  balles,  au  point  de  ne  pouvoir  se  tenir  asns  sans 
rompre  quelqu'une  de  leurs  aiguilletles.  Toujours  avides  de  mo- 
des étrangères,  l'un  paraissait  arriver  de  Syrie,  un  autre  d'Ara- 
bie, un  troisième  d^Arménie;  ceux-ci  portaient  le  pourpoint  à  la 
hongroise,  ceux-là  de  larges  manches  pendantes  et  desgabans 
de  différentes  sortes,  dont  les  manches  flottaient  au  dos,  comme 
slls  n'avaient  pas  eu  de  bras;  enfin  on  leur  voyait  des  chaussu- 
res avec  des  pointes  énormes  (1). 

Ces  plaintes,  où  perce  la  manie  habituelle  d'embellir  le  passé 
afin  de  l'opposer  comme  un  reproche  au  présent,  sont  pour 
nous  un  indice  des  progrès  de  la  démocratie,  qui  ne  voyait  plus 
les  distinctions  sociales  se  conserver  jusque  dans  les  vêtements* 
Du  restC;,  qnoî  qu'en  disent  les  déclamateurs,  il  n'était  pas  dans 
l'usage  de  changer  les  modes;  chaque  pays  avait  les  siennes 
propres,  si  bien  qu'on  disait:  a  Celui-ci  est  Napolitain,  œiui-lù 
Loinl>ard,  cet  autre  Génois,»  outre  qu'on  distinguait  même  le 
Florentin  du  Pisan  et  du  Lucquois  ;  bien  plus,  les  habits  duraient 
une  vie  <  ntière  et  se  transmettaient  à  la  génération  suivante. 

Le  costume  des  Florentins,  tel  que  le  décrit  Benoit  Varchi,  était 
éléjjfant  et  beau:  «Passé  Pâge  de  dix-huit  ans,  ils  portent  à  la 
ville  une  robe  de  serge  ou  de  bure  noire,  descendant  presque 
jusqu'aux  talons;  celle  des  docteurs  et  antres  f)ti sonnes  graves 
est  doublée  en  taftetas,  et  quelquefois  en  hermine  ou  en  tabis; 
presque  toujuui^  noire ,  ouverte  par  devant  et  sur  les  côtés  à 
l'endroit  où  sortent  les  bras,  elle  est  froncée  en  haut,  où  elle 
s'attache  au  cou  avec  une  ou  deux  agrafes  placées  a  l'intérieur, 
quelquefois  encore  avec  des  rubans  et  des  galons  en  dehors  :  cet 
habillement  s'appelle  lucco.  Les  nobles  et  les  riches  le  portent 
aussi  l'hiver,  mais  garni  de  fourrure,  ou  doublé  de  velours  et 

(l)\uir  SacCHBTTI,  IVov.  178,  et  nés  Camoni,  (jiii  uul  élé  publiées  dam  le 
Giondâ  «fwmlftfo,  février  1019.  Pétnut(ae  déplore  wm  la  manie  d'isiiter  les 
mode»  et  let  focntiou  éireiigèm.  Voir  MmAloai,  Am^,  M,  JE^  dÎM.  xxr. 
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pariob  de  damas.  Pbr-dessous,  il  y  en  a  qui  mettent  un  sayon, 
d'autrea  une  aontaoelle  ou  vêtement  court  de  ce  genre  en  drap 
et  doublé,  que  Ton  appelle  casaque.  On  la  porte  l'été  sur  le  pour- 
point et  la  camisole  seulement,  et  quelquefois  sur  un  sayon  ou 
antre  chemisette  de  soie,  avec  un  bonnet  en  drap  noir  simple^ 
00  en  serge  légèrement  doublée;  derrière  est  un  morceau  d'é- 
telTe  qu'on  laisse  retomber  de  manière  à  couvrir  le  con^  et  Ton 
appelle  celte  coiffure  un  boonei  à  la  citadine.  On  ne  porte  plus 
mabtenant  de  sayons  avec  des  revers  sur  la  poitrine  et  des  man- 
dies  larges  qui  descendaient  jusqu'à  mi-jambe,  ni  ces  bonnets 
qui  en  Teraient  trois  d'aujourd'hui,  avec  les  plis  relevés  en  dessus, 
ni  des  souliers  ridiculement  faits,  avec  des  talons. 

«  Le  mantel  est  un  vêtement  qui  descend  le  plus  souvent  jus- 
qu'au coo*dei>ied,  ordinairement  noir»  bien  que  les  riches,  siir^ 
tout  les  médecins,  le  portent  violet  ou  rose,  ouvert  seulement 
sur  le  devant  et  plissé  dans  le  haut;  il  s'attache  avec  des  agrafes 
comme  les  lucchi,  et  ceux  qui  ont  le  moyen  de  se  donner  un 
luceo  ne  le  mettent  qu'en  hiver  avec  une  doublure,  sur  sayon  de 
velours  ou  de  drap. 

«  Le  capuce  a  trois  parties  :  le  maszoeehio,  cercle  de  bourre 
recouvert  en  drap,  doublé  à  riotérieur^  qui  s'enroule  autour  de 
la  téte  et  l'enveloppe  en  dessus;  la  foggia,  ou  la  partie  qui, 
pondant  sur  les  épaules,  garantit  la  joue  gauche;  le  becquet, 
bande  doublée  du  même  drap,  qui  va  jusqu'à  terre  :  on  le  re- 
plifi  sur  l'épaule,  et  très-souvent  il  se  roule  au  cou ,  ou  bien 
encore  autour  de  la  téte,  quand  on  vent  être  plus  libre  et  pins 
alerte.  Le  pappafieo  était  un  autre  genre  de  capuce  qui  cou- 
vrait les  joues. 

(  La  nuit,  où  il  est  d*usage  à  Florence  de  sortir  beauiouj),  on 
p  M  tt  sur  la  téte  des  tocchi  (toques)  et  sur  le  dos  (U  s  t  apes  dites 
à  l'espii^'Hole,  c/est-à-dire  avec  le  capuchon  par  derrière.  Dans 
la  maison,  on  porte  habituellement  un  paUnulmn  mi  un  catalany 
avec  un  gros  honnet  sur  la  tî^te;  l'été,  certaines  î>iiiiai  rt  s  de  co- 
tonnade, ou  des  gavarrlhifs  de  serge,  avec  un  petit  bonnet.  Pour 
monter  à  cheval,  on  porte  la  cape  ou  le  gaban  en  drap  ou  en  ca- 
mcline,  et,  pour  voyager,  en  feutre.  Les  chausses  sont  tailladées 
au  f,'eiioii,  avec  une  doublure  en  taffetas  sur  les  cuisses;  beau- 
coup de  peibunnes  les  oiit  avec  des  crevés  en  velours,  et  bigar- 
rée». Tous  les  dimanches,  on  change  la  chemise,  qui  est  îVuiicée 
au  cou  et  aux  poignets,  de  môme  que  toutes  les  autie^i  liaideS, 
jusqu'au  ceinturon,  aux  ^aais  et  à  l'ei^câi colle.  Quand  on  salue. 
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on  n'été  jamd»  le  capoce^  sauf  pour  le  magMlMl  «ipi<ême,  un 
évéque  oa  uo  cardinal  ;  on  le  soulèTa  «eulenienl  quelque  peu 
par  devant  avec  deux  doigts  pour  les  chevaliers ,  les  magistrats, 
les  docteurs  ou  les  chanoines,  en  eourbant  légèrement  la  tdte  en 
signe  d'humilité  (1).» 

Bas  lois  somptuaires  continuaient  à  s'opposer  aux  excès  du 
luxe;  mais  leur  fréquente  promulgation  révèle  Hnutilité  du  re- 
mède. Les  prédicateurs  et  les  moralistes  avaient  beau  déolamer> 
les  pompes  croissaient  chaque  jour  davantage.  On  voyait  parfois 
des  cours  plénières  où  les  seigneurs,  qui  avaient  de  rares  occa*- 
sions  de  se  réunir,  accouraient  pour  faire  étalage  de  magnifi- 
cence; les  chevaliers,  pour  rompre  des  tances  et  mériter,  en  ré- 
compense de  leur  valeur,  les  applaudissements  et  Tamour  des 
belles;  les  citoyens,  pour  s'asseoir  aux  tables  destinées  à  tous, 
et  boire  du  vin  qui  jaillissait  quelquefois  de  iMitaines  artifkriel* 
les.  Les  vêtements  se  donnaient  à  profusion,  et  mille  personnes 
furent  habillées  par  la  femme  de  Mathieu  Visconti  au  mariage 
de  son  fils  Galéas  avec  Béatrix  d*£ste.  Cet  usage  de  faire  don  de 
choses  utiles,  plutMque  d'un  anneau  ou  d'une  tabatière,  ae  con- 
serva longtemps. 

Buonamente  Aliprando,  qui,  dans  les  lerzine  les  plus  grossiè- 
res qu'un  homme  puisse  lire,  rédigea  la  chronique  de  Mantoue, 
décrit  les  fêtes,  avec  table  ouverte,  données  par  les  seigneurs 
de  GoDzaguc  épousant  trois  femmes  dans  le  même  jour.  Un 
grand  nonibre  de  barons  vinrent  de  toutes  parts^  apportant  cha- 
cun un  présent  en  habits  de  velours,  de  laine  mélangée,  couleur 
noirâtre  et  écarlate,  les  uns  fourrés  (raprnnnu,  les  autres  de  re- 
nard, de  lapin  ou  de  petit-gris,  avec  des  boutons  d'argent;  il  yen 
avait  trois  cent  trenic-huit,  qui  furent  distribués  aux  boutions 
et  aux  magistrats.  Plusieurs  iireut  (cadeau  do  coupes^  de  cuil- 
lers, de  vases,  le  tout  en  argent  et  du  poids  de  deux  cent  cin- 
quante marcs.  D'autres  apportèrent  assez  de  plats  et  de  gobelets 
en  bois  pour  suffire  h  tout  Icmoncln;  la  cnrporaiinn  f!f»s  mar- 
chands donna  1..0(X>  ducats  ;  ceux-ci  oflrireut  de  la  viandt:  et  «lo 
la  volaille,  ceiix-la  dtj  <uprrho<?  destriers.  Ces  Gonza^iu! ,  à  leur 
tour,  liient  cadeau  de  vinj^l-liuit  t^he\au\  Hn  prix  de  l'.-iiK»  du- 
cats: les  autns  dt-priises.  en  foin,  avoine,  naurriturc.  s  fii'Vt'niit 
à  î>ï2.nU0  livres.  \  iuijl-cinq  chevaliers  de  noblesse  furent  habd- 
lés.  Les  tournois,  les  joutes  et  les  amuseint^nts  durèrent  huit 
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jonn,  $xî  mîlien  de  la  musique,  de  la  danse  et  des  ehaata;  od 
coiDptaîi  jusqu'à- quatre  cents  jouems  d'instruments,  avec  des 
bouffons^  qui  s'en  feloumèrent  satisfaits  des  habits  et  de  Taigent 

qu'ils  avaient  reçus. 

A  la  paix  couclueà  Vienne,  en  1379,  entre  Barnabé  Visconti 
et  les  Scaiigen,  on  offrit  le  spectaole  nouveau  de  feux  d'artifice 
qui  forcèrent  tons  les  yeux  à  se  tourner  vers  le  ciel  (1).  En 
1397,  Biordo  des  Miebelottiy  seigneur  de  Pérouse  et  des  villes 
voisines,  ordonna  des  fêtes  potir  rôlébrer  son  mariage  avec  Jeanne 
Ursini.  a  D'abord  (lit-on  dans  lc./o/(r7ia^  deGraziani}>  il  fut  com- 
mandé à  chaque  famille,  puis  à  cliaque  commune  de  faire  son 
présent,  qui  se  composa  de  paille,  de  blé,  de  vin,  de  poulets,  de 
veaux,  de  moutons,  d  œufs,  de  fromage.  Biordo  fit  publier  rn 
!nus  lieux  que  tout  individu  de  la  commune  de  Pérouse,  qui  no 
serait  ni  rebelle  ni  condamné,  jK)uvait  venir  en  toute  sûreté  aux- 
dites  fêtes  ;  il  invita  les  seigneurs  du  voisinage,  offrant  table  ou- 
vei  le  pendant  liuit  jours.  Toutes  les  villes  d(«  environs,  Venise 
iurme  et  l  loi  .  nce,  lui  envoyèrent  des  ambassadeurs  avec  des 
présents  magniliques;  celui  de  t'Jorence  amena  doii/r  lioiiunes 
d  armes  pour  jouter.  La  comtesse  tit  son  (  ntree  dvtH  un  vête- 
ment d'or  battu,  avec  beaucoup  de  pierres  précieuses  à  la  tùle; 
vi'w  était  précédée  de  trois  paires  de  corbeilles  et  de  six  damoi- 
sril<  s  avec  leurs  vêtements  il»  drap.  Une  guirlande  d'aspeiges 
01  liait  sa  tète;  avec  elle  venait  iU  a  t  liuval  mcssire Chiavello,  sei- 
gneur de  t  abriano,  les  ambasi^adeurs  de  Venise  et  de  Florence. 
Toutes  les  femmes  des  gentilslKJimiies  sortirent  à  sa  rencontre 
en  dansant,  vêtues  exactumejit  selon  sa  livrée^  celles  qui  ne  sa- 
vaient      danser  suivaient  ji.u  il(  rrière. 

H  La  comnume  de  l'érouse  ilunna  iO  tlorins  d'or  à  chaque 
compagnie.  Au-devant  du  cortège  était  un  yrand  uuujbre  de 
trompettes  qui  sonnaient  de  manière  à  convier  chacun  à  s'amu- 
ser. Un  bau  tut  publie  avec  défense  d'ouvrir  aucune  boutique 
|)endant  cette  fête,  qui  devait  durer  huit  jours.  Pour  le  festin^ 
00  choisit  la  salle  papale,  autour  de  laquelle  furent  disposées 
beaucoup  de  tables^  et  les  flambeaux  brillèrent  dans  un  endroit 
spécial.  La  table  dé  fiiordo,  plus  élevée^  occupait  le  premier 
rang ,  et  Ton  mit  sur  les  autres  trois  cents  plats  pour  chaque 
groupe  ;  il  fut  alors  raconté  que  la  Toscane  n'avait  jamais  vu 
une  fête  plus  belle.  Toutes  les  dames»  formant  une  compagnie 

(1)  Hiiloire  de  Goufoito  Pulioe,  Mur,  //•  tfcrgvf.^  HmmXOI. 
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miment  royale^  s'étaient  réunies  dans  la  maison  de  Biordo. 

c  Le  jour  suivant^  toutes  les  villes,  bourgs  et  villages  lui  firent 
des  présents  magnifiques»  L'ambassadeur  de  Venise  lui  olfrit  un 
don  qui  valait  iOO  florins  dV;  celui  de  Florence,  un  manteau 
d'écarlateet  un  cheval  enhamacbé;  celui  de  Cittàde  Castello,  un 
autre  manteau  avec  un  coursier  ;  Castel  delà  PievCi  un  autre  che> 
val;  Orvieto,  un  service  de  table  tout  en  argent;  Todi,  la  même 
chose,  plus  deux  pièces  entières  de  velours;  les  trois  autres 
ambassadeurs  firent  également  un  cadeau.  Outre  cela,  un  grand 
nombre  de  dames  siabillèrent  selon  la  livrée  de  BlordOj  et 
presque  toutes  se  firent  trois  vêtements  ;  puis  elles  dansaient  sur 
la  place.  Le  mercredi,  il  y  eut  une  joute  de  baibutes,  portant 
derrière  les  armes  de  la  commune^  et,  comme  elle  se  prolongea 
dans  la  nuit,  il  fallut  allumer  des  torches.  » 

Dans  les  fôtes  des  dtés  commerçantes,  les  arts,  distribués  en 
maîtrises,  jouaient  le  rôle  principal  ;  la  chronique  de  Ganale  nous 
décrit  celles  de  1S68  pour  l'installation  de  Tiepolo  comme  doge 
de  Venise.  La  première  fête  (dit-il  en  Trançais  d'une  manière 
plus  prolixe)  eut  Keu  sur  la  mer,  devant  le  palais  du  doge;  le 
capitaine  Pierre  Michel  fit  appareiller  et  défiler  les  galèies  en 
face  dû  palais  avant  que  le  doge  se  retirât,  et,  par  ses  ordres, 
cette  acclamation  sortit  de  la  bouche  des  équipages  :  «  Le  Christ 
«  triomphe  t  le  Christ  règpet  le  Christ  commande  t  A  notre  sei- 
c  gneur  î.aiirent  Tiepolo,  par  la  grftce  de  Dieu,  doge  illustre  de 
<  Venise,  de  Dtilmatie,  de  Croatie,  et  dominateur  du  quart  et 
«  demi  de  l'empire  de  Romauie,  salut,  honneur,  vie  et  victoire; 
c  saint  Marc^  viens  à  son  aide!  »  Les  hommes  des  autres  galères 
firent  entendre  les  inéincs  paroles;  puis  le  capitaine  ordonna  de 
voguer  dans  l'intérieur  de  Venise,  et  tous  allèrent  rendre  visite 
à  la  dogaresse,  qui  les  reçut  avec  un  visage  souriant. 

a  Tous  les  métiers,  richement  vêtus,  vinrent  ensuite  l'un  après 
l'autre  visiter  leur  seigneur  et  sa  femme.  Premièrement,  les  ha» 
bitanis  de  Torcello  et  des  autres  quartiers  équipèrent  leur  propre 
navire  et  se  rendirent  auprès  du  doge  et  de  la  dogaresee;  ceux 
de  Murano  avaient  à  bord  des  coqs  vivants  (1),  pour  que  Ton 
sût  d'où  i  Is  é  t  aient,  et  leurs  bannières  flottaient  au  milieu  de  la  nef. 
Les  maîtres  forgerons  et  tous  leurs  apprentis  se  réunirent  autour 
d'un  gonfalon,  ayant  chacun  une  guirlande  sur  la  téte,  et  suivis 
de  trompettes  et  d'autres  instruments  de  musique.  Après  avoir 

(i)  Les  armes  de  Murano  étaieitl  uu  coq. 
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pénétré  dans  le  palais,  ils  ijaluércnt  le  doge,  auquel  chacun  d'eux 
souhaita  longue  vie  et  victoire  ;  à  son  tour,  il  les  remercia  par 
des  vœux  semblables  ;  s'étant  retirés,  ils  se  dirigèrent  vers  SaÎDt- 
Augustin,  où  se  trouvait  la  dogaresse,  la  saluèrent,  et  reçurent 
d'eUe,  comme  grande  dame,  un  salut  pareil. 

(c  Les  pelletiers  (oiardmids  de  fourrures  d'animaux  sauvages) 
se  couviûeni  de  riches  manteaux  d'hermine,  de  vair  et  d'autres 
magnifiques  fourrures  de  bdtes  sauvages  ;  accompagnés  de  leurs 
garçons  et  de  leurs  apprentis,  également  remarquables  par  un 
costume  splendide»  ils  déployèrent  à  leur  tête  une  belle  bôanière 
qu'ils  suivirent  deux  à  deux.  Les  maîtres  pelletiers  (marchauds 
de  vieilles  fourrures)  sortirent  avec  leur  gonfalon,  des  trompet- 
'  tes,  d^autres  instruments  de  musique^  des  coupes  d'argent  et 
des  flacons  remplis  de  vin;  leurs  habits  étaient  de  soie,  d'écar- 
late  et  d'autres  riches  étoffés  doublées  de  vair,  de  petit-gris  et 
d'autres  fourrures  recherchées;  leurs  apprentis,  grands  et  pe- 
tits, avaient  aussi  des  vêtements  magnifiques.  Les  pelletiers 
(marchands  de  fourrures  d'agneaux),  maîtres  et  apprentis,  paru* 
rent  ensuite,  avec  leur  gonfabn,  leur  musique,  des  coupes  d'aiv 
gent  et  des  flacons  remplis  de  vin.  Les  fabricants  de  nappes  et 
de  houppes,  acompagnés  des  tisserands  et  de  leurs  apprentis, 
vêtus  comme  eux  avec  un  grand  luxe,  déployèrent  leur  gonfa* 
lon,  se  firent  précéder  de  cymbales,  de  trompettes,  de  coupes 
d'argent  et  de  flacons  remplis  de  vin;  puis,  dirigés  par  de  bons 
conducteurs,  ils  marchèrent  vers  le  palais,  dont  ils  gravirent 
l'escalier,  et  saluèrent  courtoisement  le  doge ,  qui  leur  rendit 
leur  saiut  avec  une  grftce  infinie;  la  cérémonie  terminée,  ils  al- 
lèrent trouver  la  dogaresse  pour  lui  faire  la  même  politesse. 

«Alors  la  fête  et  la  joie  commencèrent  à  grandir.  Dix  des  maî- 
tres tailleurs  se  vêtirent  d'habits  neufs,  tout  blancs,  à  étoiles 
vermeilles,  avec  cotte  et  manteau  doublés  de  fourrure.  Les  fabri- 
cants d'étoffes  de  laine  vinrent  avec  leur  gonl'alon,  leurs  trom- 
pettes, des  coupes  d'arj^ent  et  des  llacuiis  remplis  de  vin,  ayant 
chacun  un  rameau  d'olivier  à  la  main  et  des  guirlandes  également 
d*olivier  sur  la  téle.  î.rs  fabricants  de  futaine  de  coton,  tous  ha- 
billés de  neuf,  avec  de  riches  fourrures,  portaient  des  cottes  et 
des  manteanx  de  l'étoffe  qu'ils  font;  il  eu  ctiàt  de  même  des 
maîtres (jiii  talti  uiucnt  les  couvertures  et  les  jupes.  Chacun  d'eux 
lit  une  cape  neuve  dti  couleur  blanche,  parsemée  dt;  tleurs  de  lis, 
avec  un  coqueluchou,  et  portait  sur  la  tôte  uue  guirlaude  de 
pei  les  tissue  d'or. 
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«Les  fiibricants  de  draps  d'or,  vêtus  richemoDkj  ainsi  que 
leurs  apprentis,  qui  avaient  des  étoffes  d'or,  de  pourpre  et  de 
tafTotas,  avec  des  coqueluchons  dorés  et  des  guirlandes  de  perles 
relevées  par  des  ornements  d'or,  sortirent  avec  leur  gonfalon, 
leurs  trompettes  et  cymbales.  Les  cordonniers  et  leurs  appreiiiis 
avaient  snr  Irnr  t^tc  de  belles  piirlandes  de  perles  avec  fies  or- 
nements d'or.  Les  merciers  allèrent  voir  le  doge  avec  uu  hrill.nU 
costume;  leurs  t^tes  et  leurs  habits  se  faisaient  remarquer  par 
des  ornements  d'or  et  de  soie  les  i)lus  beaux  qu'on  puisse  voir. 
Les  mai  eliands  de  viandes  salées  et  de  fromageo  se  montrèrent 
ave(;  leur  gonfalon  ;  ouln^  de  sup<  i  lu  s  vêtements  couleur  écar- 
late.  tournesol,  eentinode  ou  toutt?  autre  ,  avec  fourrure  de  vair 
et  dé  pelil-giis ,  ou  leur  voyait  sur  ia  tête  des  guirlandes  de 
perles  et  de  petits  ornementi>  d  or.  Venaient  ensuite  les  mar- 
chanda d  oiseaux  aquatiques  et  de  poissons  de  mer  et  de  fleuveb. 

«  Les  maîtres  barl)iers  avaient  avec  eux  deux  hommes  à  cheval, 
nrmés  de  pied  en  cap  comme  des  chevaliers  errants,  et  qui  con- 
duisaient rpiatre  damoiselles  vêtues  d'une  iiiaiiière  fort  étran^'O. 
Arrivés  au  p.il.us,  ils  niontèrent  et  saluri  rni  le  doge,  (pii  leur 
rendit  leur  salut;  aussitôt  uu  des  boniines  armés  de  toutes 
pièces  descendit  de  cheval  et  dit  uu  doge  :  «  Messire,  uous  som- 
a  mes  deux  chevaliers  errants  qui  avons  chevauché  pour  trouver 
Œ  des  aventures  ;  après  avoir  peiné  et  travaillé  beaucouj),  nous 
a  avons  conquis  ces  quatre  damoiselles,  et  sommes  venus  à 
fit  votre  cour;  s'il  se  trouve  ici  quelque  chevalier  qui  veuille 
«  faire  montre  de  son  courage  et  nous  enlever  ces  Ranges  da- 
a  moiselles,  nous  sommes  [néts  à  les  défendre^  »  Le  doge  leur 
répondit  :  a  Soyez  les  bienvenus,  et  que  Dieu  vous  laisse  jouir 
«  de  votre  conquôte  ;  je  désire  que  vous  soyez  traités  avec  hon- 
«I  neur  à  ma  cour  :  mais  je  ne  souffrirai  pas  que  personne  vous 
a  dispute  vos  damoiselles;  Boyez  sans  aucune  inquiétude  à  leur 
«  égûrd.  »  Le  chevalier  errant  monta  alors^  et  tous  crièrent  : 
a  Vive  notre  seigneur  Laurent  Tiepolo,  noUe  doge  de  Venise  1  » 
Puis  ils  se  retirèrent  au  milieu  de  vives  démonstrations  de  joie, 
et  se  rendirent  auprès  de  la  dogaresse^  qui  leor  fit  un  ezcdlent 
accueil. 

«c  Les  maîtres  verriers  avaient  de  somptueux  habits  couleur 
écarlate ,  et  doublés  de  vair  on  de  riches  étoffes  ;  entre  ks  coupes 
d'argent  et  les  flacons  remplis  de  vin,  ils  portaient  des  objets 
fabriqués  par  eux,  c'est-à-<Kre  des  carafes,  des  flacons  ei  autres 
jolies  pièces  de  verre.  Us  se  mirent  en  route  en  chantant  de  nou- 
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vaUei  ehanMMis,  dans  lesquelles  on  célébrait  Laurent  Tiepolo  et 
son  père*  autrefois  doge,  dont  Fftme  était  recommandée  à  Dieu. 
Au  miiieii  de  cette  joie  et  de  cette  féte»  ils  s'en  allèrent  en  chan- 
tant jusqu'au  palais^  et  raDgéi  deux  à  deux  à  la  suite  de  leur 
gouklon.  Les  maîtres  orféms  s'ornèrent  de  perks,  de  bijoux 
d*or  et  d'argent>  de  pierres  précieiues,  c'est-à-dire  de  saphirs, 
(rémmud8S>  de  diamants,  de  topazes,  de  hyacinthes,  de  rubis, 
de  diaspres,  d'escarboucles  et  d'autres  pierres  de  grand  prix. 
Leurs  apprentis  étalaient  comjne  eux  de  brillantes  parures;  (  n- 
fiD  ils  firent  exaetemeot  coaum  im  oieaibres  des  auU^  curpo- 
rations. 

«  Les  maîtres  pdgnters,  faisant  éclater  leur  allégresse,  allèrent 
aussi  vers  le  doge  ;  quand  ils  furent  arrivés,  Ughetto.  sage  maî- 
tre, s'avança  et  lui  dit  :  c<  Sire,  je  prie  Jésus-Christ,  sa  douce  mère 
f  et  suint  Marc  qu'ils  vous  donnent  santé,  longue  vin  et  victoire  ; 
«  qu'ils  vous  permettent  ,  tant  quf  vous  vivrez,  de  gouverner  l  il- 
«  lustre  peuple  vénitien  en  assurant  son  triomphe  ?'t  sa  gloire,  m 
Le  doge  lui  tii  une  réponse  très-sage,  et  tous  criei  ent  à  la  Ibis  : 
«  Vive  messii'e  Laurent  1  iepolo,  le  noble  doge  de  Venise  !  «  Ces 
maîtres  peigniers  avaient  une  cage  remplie  d'oiseaux  ri'espèc  es 
di\ erses  ;  pour  rejouir  le  doge,  ils  en  ouvrirent  la  porto,  et  tous 
les  oiseaux  soi  lii  eut,  volant  va  et  la  a  leur  gré  (1  ).» 

Ou  peut  nous  opposer  quo  ces  détails  ne  se  ratlaeii>>iiL  nulle- 
ment a  riiistoire  (l'Italie;  mais  nous  avons  pour  but  de  eonnai- 
Ire  les  Italirns,  et  nous  croyons  qu'il  est  impossible  de  voir  quel- 
qu'uu  sous  son  vrai  jour,  si  l'on  ignore  ses  mœurs  et  ses  coutu- 
mes. D'ailleurs,  d'autres  ont  dit  que,  pour  eonnaître  un  peuple, 
il  fallait  nécessairement  l'observer  dans  ses  fêtes.  Le  leeteur  a 
pu  s'imaginer,  dans  celle  que  nous  venons  de  décrire,  (juc  \c 
moyeu  a^t'  passait  devant  ses  yeux,  avec  cette  liberté,  non  indi- 
viduelle, mais  collective,  qui  laïa.-c  aj^  pai  aitre,  piutOt(pi  uii  Ktal, 
de  nombreux  groupes  de  familles,  de  corporations,  de  commu- 
nes, d'eeelésiubtiques,  de  nobles,  chacun  avec  une  existence  et 
des  lois  propres.  On  pourrait  faire  un  livre  sur  les  fêtes  de  Venise  ; 
et  nous  possédons  ce  livre,  où  chaque  événement  public  est  rap- 
porté avec  une  dévotioa  et  un  patriotisme  solennels  (Ch.  XGVHI). 

Souvent  on  désignait  la  commune  elle-même  par  le  nom  du 
sttnt  patron,  et  Foa  disait  Salnl^aïc^  Saint-Ambroise,  Saint- 

(1)  ChroHijue  ràtitieniie,  \\AtA<^.  2GG»  Vcuim;  u\ait  dt»  magistrab  cUorgti 
4e««iUcrà  rexéeution  des  lois  somptiiaires. 
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Pierre,  au  lien  Venise,  de  Milan  et  de  Rome  ;  la  fête  du  patron 
étail  donc  autant  civile  que  religieuse.  Le  statut  deModène  prea- 
crivait  que,  le  jour  de  Saint-Gérnintenj  un  membre  de  cbMiae 
famille  deTKtat  se  rendit  à  la  ville  avec  un  derge  à  la  main,  pour 
y  rester  jusqu'à  la  troisième  heure  du  lendamam;  de  même, 
chaque  commune  dépendante  devait  y  envoyer  son  étendard» 
suivi  des  hommes  du  village  ou  du  château.  A  Ferrare,  quicoit* 
que  possédait  cent  livres  était  obligé,  la  veille  de  Saint* Georga, 
de  fournir  un  cierge  le  matin.  Le  jour  de  la  naissance  de  Marie, 
toutes  les  communes  dépendantes  devaient  se  réunir  à  Milan  avec 
leur  gonfalon  •  à  la  fôle  de  saint  Ainhi  oise,  le  2  décembre,  ou 
apportait  à  son  autel  une  grande  quantité  de  fleurs  et  de  feuil- 
lage, des  raisins  nu'irs  avec  des  pampres  verts,  le  tout  fait  en  cire. 
Toute  ville  dominatrice  avait  de  ces  réunions,  et  la  féte  de  s<ùiit 
Jean  était  surtout  solennelle  à  Florence.  A  Monterai i no,  lorsque, 
le  cierge,  pour  les  litanies  de  saint  Marc,  descend  ;i  la  cure  de 
Nievole,  les  femmes,  couime  à  Toccasion  de  la  liberté  i-econquise, 
C(intinuent  a  sonnrr  les  cloches,  que  l'on  entend  dans  toute  la 
vallée.  Le  matin  de  iniques,  l'ofticiant  bénit  plusieurs  corbeilles 
de  pain  et  de  viande  d'agneau,  que  Ton  distribue  ensuite  à  dm* 
cun,  comme  pour  dédommager  du  jeune  du  carême  [{). 

Les  fêles  religieuses,  corn  nie  !os  sculptures  des  églises,  avan  iil 
souvent  quelque  clio-^e  de  LmuiIToii.  Telle  était  \ncomo)/fani^  ., 
l'esté  du  quelque  solennité  païenne,  que  l'on  célébra  à  lidine 
jusque  vers  l'an  mille.  Le  samedi  après  Pâques,  quand  on  devait 
(  hanter  les  litanies  au  pape,  les  archiprêtres  des  dix-huit  éî.dis<'s 
diagonales  convoquaient  le  peuple  au  buii  des  cluciics  ;  le  sacris- 
tain se  mettait  la  cotte  et  une  ^Miirlnude  de  lleurs  avec  des  cornes, 
et  sa  main  portait  uu  Jinobalo,  iduim  en  bronze  grosse  cou  une 
le  bras  et  garnie  de  clochettes  au  milieu.  On  allait  alo[  >pro- 
cessionnellement  à  Saint-Jean  de  Latran,  ef.  (  liaque  archiprôtre 
fonnaiil  cercle  avec  ses  paroissiens,  on  disait  au  pontife  :  t  Allons, 
«  des  prières  ;  Dieu,  pour  la  jjrospérité  ;  Marie,  mère  de  Dieu, 
«  alloiis,  des  prières'.  Bonjour,  ô  pali  un  ;  ouvrez-nous  les  portes  ; 
«  nous  venons  voir  le  pape,  nous  voulons  le  saluer,  lui  rendre  boni. 
«  mage  et  lui  chanter  les  litanies,  comme  on  le  faisait  aux  Césars. 
«  Bravo,  homme  bénin,  bcnin  pape  qui  gouvernes  toutes  chosi's 
a  à  la  place  de  saint  Pierre  ;  le  ciel  resplendit,  les  nuages  su  dissi- 
a  pent.  »  Sur  ces  entrefaites,  le  sacristain  sautait  en  se  ruuiaui 
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au  milieu  de  chaque  cercle,  et  secouait  ses  cornes  et  le  finobolo. 
Les  litanies  terminées,  un  hk  hiprètro  s'avançait,  conduisant  un 
âne  fourni  par  les  serviteurs  du  palais.  Un  caraéner  soutenait 
sur  la  téte  de  l'animal  un  plat  avec  vingt  deniers  d'argent;  l'ar- 
chiprétre  de  la  cour,  après  s'ôtre  renversé  trois  fois  en  arrière, 
allongeait  in  main  ilatis  ce  plat  ,  et  tous  les  sous  qu'il  pouvait 
saisir  lui  appartenaient.  Les  autres  archiprétres  venaient  avec  le 
clergé  déposer  des  guirlandes  aux  pieds  du  pape;  celui  de  Via 
Lata  ajoutait  un  renard,  qui,  n'étant  pas  attaché,  prenait  la  fuite, 
et  le  pape  lui  donnait  un  besant  et  demi.L'archiprôtre  de  Sainte- 
Marie  in  Aqxtiro  offrait  un  coq  avec  une  couronne,  et  recevait 
un  besant  et  quart;  celui  de  Saint-Euslache  présentait  un  faon, 
et  la  même  somme  lui  était  donnée.  Les  autres  n  obtenaient  qu'un 
besant, avec  la  bénédiction  du  pontife.  Lorsqu'ils  étaient  rentrés 
dans  leurs  é^'liscs  respectives,  les  sacristains,  suivis  chacun  d'un 
prêtre  et  de  deux  compagnons,  portant  l'eau  bénite,  des  bran- 
ches de  laurier  et  des  bonbons,  allaient  de  porte  en  porte  avec 
Taccoutrement  primitif  et  le  finobolo;  ils  bénissaient  les  maisons, 
jetaient  des  feuilles  de  laurier  sur  le  feu,  et  distribuaient  les  bon- 
bons aui  enfants  en  chantant  une  cantilène  en  langue  barbare 
qui  ooannençait  ainsi  :  Jwrit(m  fariiaUf  jajariasti,  Rayïuiyn, 
Jereoyn  jajuriasH,  elle  mettre  de  la  maison  leur  donnaîtquelque 
cbose  (1). 

Les  benqneCs  étaient  des  solouiîtés  aristocratiques  et  poimlai- 
res.  Jean-Galéas  Vîsconti^  quand  il  fut  nommé  duc  de  Milan,  en 
donnaun  magnifique  dans  la  cour  de  rArengo»  oit  se  trouve  main- 
tenant le  palais  royal.  Selon  Gorîo,  on  présenta  d'abord  à  chaque 
oott?ive»pour  se  laveries  mains^de  l'eau  préparée  avec  des  essen- 
ces ptéàenses;  puis  vinrent  les  mets,  accompagnés  de  trom- 
pettes et  d'autres  instruments  de  musique.  Le  premier  service  se 
composa  de  massepains  et  de  pignons  sucrés  avec  les  armes  du 
sérénissime  empereur  et  du  nouveau  duc,  dans  des  coupes  d'or 
avec  du  vin  blanc;  vinrent  ensuite  des  poulets  avec  une  sauce 
violette,  unpar  assiette,  et  du  pain  doré,  puis  deux  grandsporcs 
dorés  et  deux  veaux  également  dorés.  A  la  suite  parurent  d'é- 
normes plats  d'argent,  dont  chacun  contenait  deux  morceaux  de 
veau,  quatoe  morceaux  de  mouton,  deux  morceaux  de  sanglier, 
deux  dievreaux  entiers,  quatre  poulets, quatre  chapoDs,un  jam- 

(1)  Voir  Do  Garob  mt^^^cm.  Il  a  tiré  ce  oMnonial  d*iiii  nanoierit  de 

Gunbrai. 
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bon^  dedx  saucisses,  avec  un  liquide  blanc  poorpotagé  et  dii  via 

^frec. 

Après  ce  âisrvice,  des  plais  de  knôme  grandeur  Airent  appor- 
tés avec  qtiàtre  mbrceaat  de  veau  rôU,  deux  chevreaux  entiers, 
deux  lièvrbs  entiers»  six  gros  pigeons,  quatre  volatiles,  quatre 
paons  garnis,  deux  ours  dorés,  avec  du  jus  de  citron  et  dîi  vin 
léger;  puis  on  vit  paraître  d'atitrps  plàts  d'argent  nwr  (juatie 
fiiisans  garnis  dans  chacun,  qui  furent  suivis  d'un  cei  1  t  ntier 
(loi  d'tindaim  épraleiiK'nt  doré  et  de  deux  chevreuilsà  lu  gelée, 
d  un  {^M'iind  ilombre  de  caillas  et  de  perdrix  avec  une  sauce  verte, 
de  pâtés  de  viande  dorés  avec  des  poiret^  cuites,  toujours  servis 
dans  de  grands  plats  d'argeiil.  Apn  s  avoir  donné  aux  convives, 
jirtlir  se  laver  les  mains,  de  l'eau  préparée  avec  des  essences  odo- 
rîiutes,  on  apportait  deà  pip^eons  sucrés  en  for[iie  de  poissons  et 
argentés,  jun.s  du  pain  argenté  et  du  malvoisie  ,  du  poisson  à  la 
sauce  rouge  sur  des  plats  d'argent ,  des  pâtés  d'anguilles,  et, 
dîuis  des  tasses,  des  limons  au  sirop  argentés  ;  venaient  ensuite 
de  ^lauds  plats  d'argent  avec  des  lamproies  et  de  la  gelée 
argentée,  d'énormes  truites  avec  une  sauce  iinin  et  deux  es- 
turgeons argentés;  enfin  on  servait  de  ^landts  luuiUs  vertes 
argentées,  des  amandes  vertes,  des  pêches,  et  différentes  sucre- 
fiea  à  formes  variées.  Le  banquet  terminé,  on  apporta  sur  la 
table  des  vases  d'or  et  d'argent^  avec  des  agrafes,  des  colliers, 
ée»  anneattx  et  plusieun  pièces  d'étoffes  d'or^  de  soie,  de  pour- 
pre, qui  furent  donnés  avx  seigneurs  selon  leur  rang. 

Qe  même  Gorionous  a  décrit  le  banquet  qui ,  vingt  ans  aprés^ 
Alt  donné  dans  cette  cour  à  Toocasion  du  mariage  de  la  fille  de 
Oaléas  Vlseontî  avec  Lionnel  d'Angldierre  :  «  Cent  tables  forent 
disposées  dans  la  grande  suite  pour  les  personnages  de  iunit 
rang,  et  Ton  servit  ailleurs  les  auWes  cmivives;  les  iastroinetato 
de  musique  jouaient  èùis  eeiitài  an  point  que-  Feu  n'entendait 
pës  autre  cfaosë.  Les  meté  élaiént  apportés  à  ctaeval  :  au  pre- 
nitor  service,  on  vit  {Mraltre  des  gorets  dorés^  avec  deuk  léo- 
pards richement  ornés  et  douté  couples  de  limiers;  au  second, 
dés  lièvres  et  des  brochets,  suivis  de  six  couples  de  lévrien, 
ornés  d'argent»  et  de  six  autours;  au  troisième,  du  veéu  «t  des 
trdltea,  qui  étaient  accompagnés  du  présent  de  six  érode- 
qtdn$,  avec  bordure  dè  v^kmrs^  des  boucles  dotées  et  .des 
cordons  de  soie  noire;  au  quatrième,  des  perdrix,  des  caiUes, 
dds  truites  doréës  et  doti^  éperVicrs  avec  des  sonnettes  d'àr- 
gent,  et  douze  couples  de  braques;  auclnquième>  des  cadards» 
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avec  douze  faucons  dont  le  chaperon  brillait  cie  perles.  Le  sixième 
service  se  compDSîiit  de  viande  de  ba  ul  ot  de  cliapoiis,  avfjt-  une 
aiilade  et  d(>>  cstm  gi'ous  ;le  septième,  de  veau,  de  chapons  et  de 
tanches,  suivis  de  douze  armures  pour  jouter,  de  douze  lances 
et  d'autant  de  selles  dorées  ;  le  huitième,  outre  les  plats  d'an» 
giaiUes ,  de  viande  de  bœuf  hachée  et  mé&angée  d»  fmuge 
et  de  soGre,  «vee  donae  timnrefl  de  guene^  fkhei  el  oomplèies. 
Vinneiil  ensuite  desvîandte  diverses,  des  poolete  etdespoîaons 
à  la  gelée,  avec  dowe  pièces  d'étoffe  d'or  et  douie  de  soie 
rouge  ;  puis  on  apporta  des  plats  de  géktîne  savouieuse  et  de 
gRMses  lamproies^  avee  le  présent  de  deux  tonneetn  de  vin^  dé 
six  bassins  et  de  pareil  nombre  de  mortiers  en  argent  doié.  Le 
oaiième  service  offrit  des  cbevreeiiK^  des  oisons  et  des  egons, 
que  suivaient  six  coursiers  caparaçonnés  et  autant  de  tances,  de 
taifes,  de  casqoes  d'acier,  dont  l'un  était  garni  de  perles  ma- 
gniiquee;  au  douzième,  parurent  des  lièvres  et  desehevfenils  à 
la  sauce,  avec  du  poisson  suoré,  accompagnés  de  six  destriers , 
d'autant  de  lances  et  de  chevaux.  A  la  suite,  furent  introduits  de 
la  viande  de  bœuf  et  du  cerf  au  jus  de  limon  sucré,  des  tanches 
et  autres  poissons,  avec  six  palefrois  richement  enhamachés} 
puis  des  tanches,  des  poulets  et  six  destriers  pour  la  Joute;  enfin 
des  pigeons,  des  cboox,  des  haricots,  des  langues  salées,  des 
carpes,  avec  un  capuce  et  un  pourpoint  doublés  d'hermine.  Au 
seisièrae  service,  on  fournit  des  lapins,  des  paons,  des  anguilles 
au  jus  de  citron,  et,  pour  le  don  ordinaire,  un  vaste  basaitt 
d'argent,  une  ceinture  de  rubis  et  de  diamants,  avec  une  perle 
de  grand  prix  et  quatre  ceintures  d'argent  doré  ;  au  dix-septième, 
des  jonchées  et  des  fromages,  avec  le  cadeau  de  douze  bœufs. 
Âpres  le  dessert,  ou  l'oa  prodigua  b's  vins,  cent  cinquante  che- 
vaux furent  offerts  aux  barons  et  aux  seigneurs,  avec  des  joyaux 
pt  (les  habita  divers.  Les  bouffons  reçurent  œni  cinquante  vèto- 
luents  ;  eniin,  après  des  joutes  nombreuses  et  de  grandes  ré- 
jouissances, chacun  se  relira  coiiteul.  » 

11  serait  trop  long  de  raconter  les  bizarres  inventions  dont 
diacun  aimait  à  faire  parade  dans  ces  repas.  Pafois,  au  premier 
coup  de  coutt  au  duimé  par  le  maître  d'hôtel,  le  coq  d  Inde  que 
l'on  croyait  luli  s  élançait  beau  et  vivant,  à  la  grande  surprise 
des  C(<nvi\ts;  parfois  encore  on  voyait  sortir  d  un  pàié  un  nain, 
qui  ravissait  d'admiration  la  belle  assemblée.  Ces  piaisus  se  re- 
nou\t  laienl  irequcumient,  et  les  chroni(iii<  ms  les  décrivent  avec 
tant  de  coinpiai:>auce,  que  nous  aurions  cru  les  mal  interpréter 


so 
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si  iiuus  ifavions  pas  secondé  leurs  désirs;  rhi  reste,  on  s'étonne 
(le  les  voir,  dans  la  iiiOino  page,  raconter  un  nicendie,  une  dé- 
faite, une  nialadu!  postileiiticlle,  }\  côté  d'une  solennité  splendidc 
a  laquelle  participa  la  moitié  du  monde. 

Dante  se  plaignait  que,  de  son  temps,  les  usages  et  les  dots 
fussent  sortis  de  toute  mesure  (1);  à  ce  passage,  Benvenuto 
dMniola  rapporte  (pie  la  dot  faite  par  un  père  très-riche  à  su  lilio 
étaiideS  ou  300  llorins,  et  qu'elle  s*élevait  alors  à  1,500  ou 
à  2,000;  que  les  jeunes  filles  se  mariais  nt  a  vingt  ou  vingt- 
einq  ans,  et  maintenant  à  douze  ou  quinze.  A  MiLm,  où  Lan- 
dolphe  le  Vieux  assurait  que,  au  commencement  du  dixième 
siècle.  Il  ne  se  contractait  pas  de  mariage  avant  trente  ans ,  les 
Couiwmi  abolissaienl  plus,  tard  les  unions  oondnes  avant  sept 
ans  (2).  Nous  avons;,  pour  1348 ,«  les  dépenses  faites  par  Bar- 
«  thélémy  de  GafO(XÀ>  des  Alborti  :  des 
«  donné  aux  serviteurs  avant  le  mariage;  argent  payé  aux  por* 
€t  teufSi  aux  bouffons  et  aux  trompettes  ;  sucreries,  transport 
«  de  meubles  et  antres  dépenses  occasionnées  par  un  mariage» 
«  I9S  livres;  pour  la  litière^  coffre,  grand  bsihut  et  petit  lit, 
«  18  Uvfes;  pour  deux  paires  de  sandales  et  deux  paires  de 
<  souliers,  1  livre  et  16  aous.  »  Mais  les  dots  et  les  trousseaux 
des  femmes,  des  seigneurs  et  des  pnncesses  surpassent  toute 
croyance;  nous  en  avons  d^à  dit  quelque  chose.  Nous  poasé* 
dons,  en  sût  volumes,  les  Mmumenii  deUa  casa  del  Verme,  dans 
lesquels,  entre  autres  faits  curieux,  se  trouvent  décrits  deux  trous- 
seaux de  fiancées,  que  nous  voulons  reproduire  comme  exemple  : 
«  En  1474,  François  des  Stanipa ,  de  la  porte  du  Tessin,  de  la 
c  paroisse  de  Sainte-Marie  Valie  à  Milan,  leçut,  conune  trous- 
«  seau  de  Bartoiomea  des  Guaschi,  deux  cent  S(Hxante-quatre 
9  perles,  estimées  800  ducats  d'or  ;  4  onces  de  perles  dls- 
«  posées  en  filets,  du  prix  de  24  ducats  ;  huit  pièces  de  lin  fin 
«  pour  faire  des  chemisa,  avec  ime  toile  grossière  {revi)  pour 
«  faire  des  bonnets  ;  x}uatre  pièces  de  toile  à  mouchoirs  (pane- 
«  forum),  qui  sont  au  nombre  de  cinquante-huit,  et  dix-huit  che- 
«f  mises  de  leinine;  trente  pièces  de  monnaie  à  mettre  sur  la 
«  tète;  0  livres  et  demie  de  til  de  lin  blanc,  un  grand  miroir  et 
«  un  petit,  trois  peignes  d'ivoire,  un  petit  livre  do  prières  de  la 
«  vierge  Marie  avec  sa  garniture ,  un  collret  dore  par-dessus, 

(1)  Paradis,  rhaiit  XIV,  104. 
{2)  Livra  U,  ch. 
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c  mk  eorrigfnM  de  brocart  d'or  cramoisi  avec  ses  omeinents,  et 
«  un  de  brocart  d'or  azur  avec  sa  garniture  et  des  perles;  une 
c  ceinture  {ehiavaeuorê)  d'argent  doré  avec  son  étui  en  argent 
«  doréy  deux  taies  d'oreiller  tissues  d'or^  m  oreillers  verts  en 
t  tapisserie  ;  douze  taies  d'oreiller  de  fine  toile  de  lin^  avec  des> 
«  sins,  un  vêtement  de  damas  blanc  avec  garniture  dorée  et  un 
c  collier  de  perles ,  un  autre  de  drap  noir  à  mancfaee  étroites 

<  avec  perles  et  garniture  dorée;  un  autre  d'étoffe  écariate  de 
«  Londres^avec  des  franges  de  velours  noir  au  collet,- aux  nisu- 
«  ches  et  dans  le  bas  ;  une  jupe  {gamurra  ou  sœea)  de  velours 

<  bleo^  et  une  autre  d'étoffe  de  laine  rouge;  une  paire  de  man- 
«  cbes  de  brocart  d'argent  azur,  un  vêtement  de  soie  bleue  à 
«  manches  étroites  et  brodé  au  collet  ainsi  qu'aux  manches  ;  un 
V  autre  d'écarlate  à  manches  étroites  et  brodées,  avec  un  collet 
a  à  petits  points  ;  un  autre,  azur^  à  manches  étroites,  brodé  an 
«  collet  et  aux  manches;  un  autre,  de  velours  noir»  à  manches 

<  étroites  ornées  d'une  garniture  faite  au  métier;  un  autre,  cou- 
«  leur  rose  sèche^  avec  les  manches  de  la  môme  manière  ;  un 
«  autre  d  etofTe  vert  obscur;  une  jupe  de  velours  cramoisi,  une 
«autre  écariate  et  une  troisième  d'étoffe  bleue;  une  paire  de 
«  manches  de  cannetille  d'or,  une  autre  d'étoffe  cramoisie,  une 

autre  d'argent  couleur  cramoisie,  une  antre  bleu  céleste; 
«  eniin  une  autre  paire  de  soie  cramoisie ,  une  autre  de  la 
a  même  étoffe  en  noir,  une  autre  de  velours  cramoisi  et  une 
«  autre  en  vert;  un  corriginus  d'argent  doré  fait  h  rayons  {a 
<i  raziis);  une  ceiniiuc  d'argent  doré,  une  courroie  en  tissu  d'or 
«  et  avec  garniture  d'ai  j^pfit  don  .  (  t( .  »  Franrois  de  Besozzo, 
notaire  de  la  porte  ('onia/itu  ,  a  passé  acte  de  ces  dons. 

Le  trousseau  de  Claire  Storza,  qui  se  remaria,  en  1^88,  à  un 
C'UJipofregoso,  fut  encore  l>eaucoup  })lus  riche,  (f  Dans  la  seule 
broderie  d'une  manche,  on  coinj)te  trente-six  à  quarante  onces  de 
perles  :  il  y  a  soixante-sept  perles  de  i  ducat  chncmie  ;  (ii\-neuf 
de  trois  carats  et  de  8  ducats  chacune;  quatre  de  douze  à  qua- 
torze carats  et  de  100  ducats  chacune  ;  une  de  vinj^t-cinq  curais 
valant  300  ducats  ;  deux  rosettes  de  rubis,  chacune  (hi  pn\  de 
60  ducats:  un  rubis  en  table  avec  quatre  perles,  valeur  70  du- 
cats; quuLn  (  nu  raudes  en  tabl<'.  à  15  ducats  ia  pièce  ;  une 
émeiaude  à  lac  elles,  iO  ducats;  un  t  ullier  de  trois  cent  dix-s(;pt 
perles,  chacune  de  1  ducat;  une  perle  en  forme  de  poiré,  de 
vingt-un  carats,  estimée  1,000  ducats;  une  chaîne  d'or  à  cin- 
quante-quatre tours,  du  poids  de  quaiante  onces  ;  des  peudelo- 


23  UES  fmiia»*  « 

ques  avec  un  rubis  balais  en  tabk"  an  milieu,  une  pûinte  de  dia- 
luaiit  et  une  perle  eu  poire,  (  val  né»  s  2,000  ducats;  une  agrafe 
avec  uu  rubis  balais  en  table  de  1,000  ducats  (1).  » 

A  Gênes  même,  selon  le  ténioif^nage  de  Franco  Sacchetli, 
«  les  télés  du  mariage  durent  quali  e  jours  sans  que  la  danse  et 
le  chant  soient  discontinués  ;  jamais  on  n'y  offre  ni  vin  ni  bon- 
bons, parce  qu'on  dit  que  taire  ainsi,  c'est  congédier  les  invités; 
le  dernier  jour,  et  pas  avant^  la  lemiue  passe  dans  les  br^s  de 
son  mari,  d 

Comme  le  rôle  des  femmes  sert  à  faire  (  oimaltre  les  mœurs 
d'une  époque,  i]oii>-  avons  déjà  mentionne  Cm  des  Ubaldini^qui,  ' 
chargée  pai  son  luaii,  i  ruiK  ois  des  Ordclafli,  de  garder  Césènc, 
la  défendit  avec  constance,  ^ouvci  nt^ui  et  capitaine  à  lii  tnis, 
jusqu'au  moment  où  elle  la  rendit  tout  eu  i  uiiie»  a  des  coiidi- 
tions  honorables  pour  les  soldats;  il  suffit  pour  elle  de  la  pro- 
tection qi^  U  générosité  trouve,  même  auprès  d'un  ennemi. 
La  traditkm  nous  a  fait  aussi  couqattce  Blanche  de  liossi^  feauue 
de  leande  la  Parlai  gouverneorde  Bassano,  qui  ^  après  ]a  mort  de 
son  é\M)uxj  défendit  la  ville  contre  le  tyran  EzsçUn*  Prise  les  armes 
à  la  nmin»  fdle  se  vit  exposée  aux  outrages  de  son  vainqueur; 
pour  lui  échapper,  elle  »e  jeta  par  une  fenêtre  et  se  rompit 
une  épaule.  QuanMl  elle  fut  guérie^  Ezzelin  la  déshonora  par  force; 
mais,  wait^t  qu'elle  put  jouir  de  la  libertés  elle  courut  au  tom- 
beau de  son  mari,  mit  sa  tête  sous  le  couvercle  etPécr^*  Mar- 
guerite de  Ravenn^,  devenue  aveugle  à  trois  ans^  acquit  descon- 
naissyices  trfes-étendues^  au  point  qu^on  la  consultait  sur  des 
points  de  théologie  et  de  morale;  elle  mwrul  Morata, 
fille  de  Danese  Qtvsâ  et  d^une  Becoaria,  fut  tenue  sur  les  fonts 
baptismaux,  à  Stradella,  par  Philippe  Visconti.  Pendant  les  fôtes 
de  son  mariage  avec  Jacques  desSaracini  de  Sienne,  elle  s'amu- 
sait à  lire  au}  lieu  de  danser,  et  devint  un  prodige  de  savoir 
comme  de  vertu.  A  Sienne,  dans  la  magnifique  réception  faite  à 
Frédéric  111  et  à  sa  femme,  elle  se  moptra  vôtue  trop  modeste- 
ment; mais  elle  répondit  à  ceux  qui  lui  en  faisaient  le  reproche  : 
«  Les  matrones  de  Sienne  ne  doivent  se  parer  que  de  modestie,  o 
Quelqu'un  lui  ayant  deifiandé  quel  était  le  chevalier,  parmi  la 

(1)  Voir  PmaÂf  But,  dê  P«nm,  vol.  DI,  doc  x,  XV. 
ntwl» ^nttdUtà  Este/ui,  vol.  II,  p.  TtU,  on  peut  lire  U  description  du 
riche  trousseau  que  Julie  de  la  Rovcre,  Aile  du  duc  d'Urbin,  porta»  «A  1449» 
20^000  écu&  d'or  de  dot,  à  ëoa  époux  Alpboiue  li  d'Ëste. 
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foule  de  ciuix  qui  faisaient  cortège  ^ux  royaux  epou^s,  qui  lui  sem- 
blait h'  iilus  gentil,  «'n«i  (lit  :  «  Jone  regarde  que  mon  ipavi.  »  Le? 
SieiiîKJis  lîi  tenaient  pour  nue  sainte.  Quand  le  comte  Jacques 
Pictiuinu  les  menaçait  d'exterminution,  elle  releva  leur  courage 
en  leur  prouwltant  que  la  vierj^e  Marie  viendrait  bientôt  à  leur 
secours,  et  que  le  comte  ne  tarderait  pas  à  ^Mre  ohAtié,  ce  qui  ar- 
riva. Le  Légendaire,  &ï  nous  voidions  y  puiser^  ^iq^js  olfrivfjit  un 
grand  nombre  de  fenonies  reconiniandables. 

Retournons  le  tableau.  La  radpuane  Speronella,  liile  de  De- 
lesmanno,  était  uiariée,  à  quatorze  ans,  avec  Jucopino  de  Car- 
rare, quand  le  oonUu  l'ajîano,  nomme  gouverneur  tic  |^*adoue 
par  liarbcnmsie,  eu  devint  épria,  i  enleva  bieulùt  et  Tépriusa. 
Ses  parents,  irrités,  soulevèrent  |e  peuple  contvp  lVUaii,-;i  qui 
dut  livrer  les  forteresses  et  rendre  la  liberté  aux  citoyen?.  Spt*- 
ronella  fut  alors  mariée  ^  m  Xroycrsari,  qu'elle  ne  tarda  point  '4 
quitter  pour  être  la  femme  de  pierre  SSapsanpo.  Trois  ans  apré^, 
elle  8*eiifuit,  afin  d'époiver  EmUm  4§  Hfim^no.  Apv^s  avoir  étp 
accueilli  h  Monselice  de  la  ùçpn  la  pli|&  courtoise  par  pideric  de 
FoDtana^  Emlin,  de  retour  chez  lui,  ne  cef»aj(  de  vanter  k 
femme  |e^  çbamies  de  son  hôte  et  sa  niftle  beauté;  ces  àoges 
idiumèreiit  dans  le  fsff^r  de  llnipudique  de  tel$  d^rs  Qu'elle 
fut  bifîQiôt,  par  messages,  d'accord  avec  Pontapa^  auprès  de  qi^i 
elle  s'eofuit.  C^eat  ainsi  quteUe  passait  d'un  m^nh  l'^utr^^  t|in- 
dts  que  le  (lerPier  yîvmt  encore;  puis  el|e  laissa  un  iqngte^la-r 
ment,  qui  n'est  qu'un  ca^logn^  d'églises  ^id'tio^pices,  enirfi 
lesquels  elle  distrihusit  toute  sa  fort^uet  9P  sous  4  cfhx^  ^  j| 
oelui-là,  avec  des  sommiers,  des  courtes-pointes,  4^  drap^  4e 
Ut,  d^^  couvertures  de  peaux  ;  e1|e  léguait  à  un  hospicQ  les  oreil- 
lers sur  lesquels  elle  avait  dormi,  des  nappes  et  des  serviettes 
aux  pèlerjqs  d'outre  mer,  des  terres  et  de  l'argent  ^  des  évô- 
ques,  pour  réparer  les  dommages  qu'elle  aurait  pu  faife  (1)* 

Donnina  et  Mjsotta^  l'qne  maîtresse  de  ^rna))é,  et  Ti^ptre  ^ 
Jean-Galéas  Visconti,  avaiept  uue  cour,  des  piusipf^ns  ^t  des 
ménestrels;  elles  envoyaient  un  don  nq]^  princes  yoisins,  et  DQD|- 
mément  aux  ducs  de  Savoie,  des  chiens,  des  chevaux,  des  cape- 
lines (2).  Agnès,  tille  de  Barnabe,  et  mariée  ^  prançois  Opnza» 
gue,  seigneur  de  Manloue,  détestait  son  époux,  et  sa  haine  ac- 
crut quand  il  devint  l'ami  et  Taihé  de  Jean-Galéas,  meurtrier  de 

(1)  De  liy^,  dans  le  Codice  F.rr/iniarw  de  Yercû 

(2)  Conto  de'  fsomn  fMtraU  dt  Savoia, 
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son  père.  Elle  s'entendit  bientôt  avec  Antoine  de  Scandiano,  ea- 
mérier  de  Gonzague  et  son  confident:  mais  la  lianie  lut  decuu- 
vert(î  par  le  mari,  qui,  après  avoir  dissinnilé  long^temps,  les  sou- 
mit à  un  ju^'ement  régulier,  duquel  ressortit  leur  culpabilité;  alors, 
année  1391,  il  lit  pendre  le  camérieret  décapiter  sa  complice, 
bien  que  femme  d'un  prince  et  belle-sœur  de  deux  rois. 

Leduc  Marie-Philippe  Visconti  envoya  sa  fennne  au  gibet  poar 
crime  d'infidélité.  Nicolas  ,  marquis  de  Ferrare ,  pour  la  même 
cause,  infligea  pareil  supplice  à  la  sienne,  Parisina  Malatesti,sans 
épargner  son  fils  l  j,t);  iiercule  Bentivogliu,  dani  un  cas  sembla- 
ble, soumit  à  un  jugement  son  épouse  Barbara  Torelli.  Ces  fem- 
mes peut-être  étaient  toutes  innocentes;  mais  il  est  étrange  de 
voir  les  maris  attester  publiquement  leur  culpabilité,  eux  qui  ne 
rougissaient  pas  d'avoir  des  concubines  et  des  bâtards.  Galeotto 
lianifiredi,  prince  de  Faenza,  épousa  F^çoise,  fille  de  Jesn  Ben- 
tivoglio,  qui  le  soupçonna  bientôt  dinfldélité  :  pour  s'en  assu- 
rer, elle  écouta  quand  il  conférait  a?ec  un  astrologue  ;  mais  elle 
apprit^  au  contraire,  qu'il  machinait  contre  son  père,  et,  ne 
pouvant  se  oontentr^  elle  entra  dans  le  cabinet  pour  se  répandre 
en  invectives.  Galéotto  répondit  et  la  frappa,  ce  dont  elle  infor- 
ma son  père,  qui,  s'était  approché  de  Paensa»  de  nuit  et  en  ar- 
mes, feomiena  avec  lui  ;  il  se  préparait  même  à  faire  la  guerre  à 
son  gendre,  lorsque  Laurent  de  Hédicis,  médiateur  de  toutes 
les  récriminations,  apaisa  leur  querelle  et  reconduisit  la  femme 
au  mari  •  Françoise,  néanmoins,  poussée  à  la  vengeance  par 
de  nouveaux  motifs  de  jalousie,  forma  le  complot  de  tuer  Ga- 
leotto; ayant  feint  une  maladie,  elle  le  fit  égorger  par  des  sl- 
caires  i^MStés,  au  moment  où  il  entrait  dans  sa  chamîire  pour  la 
visiter. 

Il  nous  reste  un  acte  singulier,  par  lequel  Galéas-Marie  Sforza, 
attendu  les  mœurs  excellentes,  la  vie  pudique ,  l'extrême  beauté 
de  Lucie  Mariano,  et  l'immense  amour  qu'il  a  pour  elle,  lui 
fait  en  partie,  en  partie  lui  confirme  de  grands»  donations,  à 
elle  et  aux  enfants  qu'elle  lui  a  donnés  ou  lui  donnera.  Après  avoir 
garanti  le  don  par  les  serments  les  plus  sacrés ,  il  lui  impose 
Tobligation  de  vivre  soumise  à  sa  volonté t  et  de  n'aimr  jamais 
aucun  rapport,  non-seulement  avec  un  autre  homjne,  mais  pas 
même  avec  son  mari,  sans  tenir  de  lui  une  autorisation  spéciale 
par  écrit  (1).  U  ajoute  de  grandes  menaces  contre  sa  femme 

(1)  Dummodo  prtedicta  Lucia  marito  suo  p€r  carnalem  copulam  te  non  coM' 
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hoiià,  si  jamais  elle  cause  à  sa  maîtresse  le  moindre  dés;ij?ré- 
ment.  Cet  acte  est  passé  par  des  notaires,  signe  pur  le  mari  et 
plusieurs  nublus  v.i  clievHliei-s  milanais. 

Cet  exemple  d'impudente  dépravation  n'est  pas  donné  pur  i!(!S 
maisons  plébéiennes,  iii:iis  par  des  princes.  £ii  effet,  la  manière 
de  vivre  des  bourgeois  dilléiaiL  beaucoup  de  celle  des  seigneurs, 
dont  plusieurs  se  tenaient  encore  dans  leurs  cbftteaux,  pillant 
et  se  livrant  aux  plaisirs  grossiers  comme  en  pleine  féodalité. 
Ainsi  les  Bolonais^  en  4272^  avaient  battu  les  comtes  de  Man- 
gona,  qui  dévalisaient  les  voyageurs  dans  les  forêts  de  Ripa^ 
mde;  mais,  en  1391,  dans  le  voisinage  de  leur  ville,  un  grand 
nombre  de  châtelains  vivaient  encore  de  ee  qa'fk  volaient  ani 
babitants  de  la  campagne.  Tel  était  le  genre  de  vie  do  comte 
Garreto  de  Panicoet  de  quelques  autres,  ses  compagnons ^  qui 
fiteîent  bonne  chère  aux  dépens  des  uns  et  des  auties*  S'étant 
emparés  d'un  certun  Mengocdo  dn  Borgo,  riche  agriculteur,  ils 
l'enfermèrent  dans  un  cachot  pour  l^amener,  à  force  de  tortures, 
ï  payer  une  grosse  rançon  ;  heureusement  une  vieille  femme, 
s'étant  aperçue  de  son  enlèvement,  en  avertit  ses  parents,  qui 
prirent  les  armes  et  coururent  le  délivrer.  Le  sénat  bolonais 
ordonna  que ,  dans  le  délai  de  quinze  jours,  tous  les  comtes  » 
capitaines  et  autres  nobles  qui  habitaient  la  campagne,  et  ne 
cultivaient  pas  euxHoaémes  leurs  propriétés,  vinssent  résider 
dans  la  ville  avec  leurs  parents,  sous  peine  de  la  confiscation  des 
biens  :  mesure  exorbitante  qui  atteste  la  gravité  du  mal ,  et 
qu'oo  restreignit  ensuite  aux  familles  dangereuses. 

Un  antre  fameux  malfaiteur  fut  Albert  Gallucci,  qui  remplis^ 
sait  tout  le  Bolonais  de  ses  crimes;  bans  publics,  reproches  de 
son  père,  d'amis,  de  religieux,  rien  ne  put  le  faire  rentrer  dans 
le  devoir.  Il  fut  donc  promis  1,000  florins  d'or  à  quiconque  le 
ferait  prisonnier;  tout  banni  qui  lui  donnerait  la  mort  serait  gra- 
cié, etsi  quelque  commune  s'emparait  de  sa  personne,  elle  devait 
jouir  pendant  vingt  ans  de  l'exemption  de  tout  impôt;  quatre 
personnes,  avec  deux  cents  cbevaux,  furent  chargées  de  le  cap* 
turer,  et  l'on  donna  l'ordre  aux  communes  de  sonner  le  tocsin 
aussitôt  qu'il  se  montrerait.  Albert  se  réfugia  sur  la  frontière, 
d'où,  chiu|ne  jour,  Il  fiosait  pire  aux  Bolonais.  Auo,  son  père, 

MMcwsr,  sÎMë  ^ÊCuM  Utmàm  m  ter^Uig  mêc  «m  mBo  -^hv  nm  fmimii,  noèii 
«m^iw,  ûfùii»  «iMi  M  tmrt  Whmmt  afiyiwiMfo.  (Mtmiwril  de»  wcbivoi  Tii- 


fiitobUgé  de  doniitr i>OûO iivr^g  ootmod  gmntievieaoïifik 
n'oocawoanmU  ancim  dommage  ;  puis,  aOnuushi  de  cette  oau- 
tioQ  à  cause  de  sa  grande  vertu ,  il  ràK>liit  d'ep  délivrer  luHnôme 
la  contrée,  parvini  à  rarréter  et  le  livra  ans  niagisti«t«  pour  que 
la  bi  fbt  e&éeotée.  Le  oonsetl,  soiia  Kinftuetiee  des  faîta  exoep- 
tioonela  de  la  canae,  a'apîtQyait  à  la  vite  des  ehevepi  blancs  du 
père,  (le  la  jeunesse  Inexpénmentée  du  ftbîj  et  voulait  commuer 
la  peine  en  ptiaon  perpétuelle;  mais  Ano  insisti^  qhatideroent 
pour  que  la  justice  eût  aon  coura»  ci  le  eoupeble  fut  dtapitéeo 
sa  présence  <l). 

Nicolas  m  d'Esté,  S(^gneur  de  Fennro,  voulant  passer  en 
France  en  1414,  âit  arrêté  par  le  marquis  Pe|  Carpetto,  et  n'obn 
tînt  sa  liberté  qu'au  prii  d'une  fbrte  raneon,  Qaléas«MaHe  Sfofia, 

qi]|î  sfî  trouvait  eo  France  à  la  mort  de  son  pére,  apprît  que  les 
duos  de  Savoie  lui  tendaient  des  embûches  pouir  l'arrêter  et  |e 
contraindre  à  leur  céder  quelque  portion  de  la  Lombardie  ;  tai^ 
tét  tmvesti,  tantôt  en  se  défendant  dans  une  église,  ou  bien  ae* 
couru  par  de  fidèles  serviteurs,  il  atteignit  ses  dom^ipee  après 
avoir  échappé  à  dégrevés  périls.  Lea  t'baldioi  comptent  parmi 
leurs  hauts  faits  beaucoup  de  vols  commis  dans  |e&  vais  de  Siuye 
et  de  8anterno.  Humberi  de  GampagnaticQ  as^iillùt  tous  )es 
amis  de  la  république  de  Sienne  ;  enfin  quelques  Siepnois»  dé> 
guisés  en  religieux,  s'introduisirent  dans  son  mapoir  et  le  tuè- 
rent. Ghino  de  Tacco  de  Torrita,  célèbre  par  la  nouvelle  d^  Boo- 
cace,  de  son  château  de  Radicofani ,  molestait  les  voyageurs. 
Piccinino  garde  rancune  au  ^lilanais  Eusèb^  Gaïnio,  qui  avait 
négocié  le  mariage  de  Blanc  hc  avec  François  Sforza,  et  le  fait 
poignarder  dans  la  cathédrale  de  Milan.  Du  reste,  la  cupidité  des 
princes  offrait  aux  seigneurs  le  uioyi  ii  de  se  racheter  de  leui*s 
crimes  à  prix  d'argent;  Lazzarone  de  la  rn)voro,  srij^eiir  de 
Vinovo,  ayant  tijé  en  1377  son  cousin  Florio,  piiya  iK)nr  ce  meur- 
tre au  comte  de  Savoie  .3,n()u  llopns,  lui  (iûOU^l  ÇU  puti^e  quit- 
tance de  1,001)  autri  ^  (ju  il  lui  devait. 

En  l.*]3G,  Milan  fouiptait  quarante  mille  nobles,  cVst-ù  dire 
un  sur  vingt-cmq  bâl»ilants;  Florence,  en  1331),  sept  mille  cinq 
cenis,  ou  bien  un  sur  vingt  indiv  idus  ;  Venise,  i^près  l'année  i  ^<m  k 
SIX  mdle  c^nt  cinquante-deux,  ce  qui  faisait  le  viiigl-deiiMeuie 
de  sa  population  :  mais  le  iinm  de  noble  était  loin  d'aviùr  la 
même  ^gpitiçatipn  dans  ces  divers  jpays.  La  démocratie ,  en  gé- 


(1)  Gm&AADACCi,  St,  di  Mologna^  à  l'anDé«  1313. 
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néral,  avait  détruit  les  difttinctioQs  originaim  et  les  privilégoa 
légaux;  au  milieu  d*un  si  grand  mélange  de  faction»,  de  conqué* 
(es,  d'exils,  de  tyrannies,  beaucoup  de  familles  anciennes  péri* 
rent  ou  se  fondirent  avec  celles  des  bourgeois,  d'où  sortirent 
quelques  maisons  plus  riches, qui  constituèrent  une  nouvelle  no- 
blesse. Désormais  chaque  famille  se  distinguait  par  un  surnom; 
mais,  si  quelque  titre  ou  son  influence  conuuerciale  ne  l'avait 
pas  rendue  célèbre,  elle  le  changeait  facilement  par  caprice,  à 
la  suite  d'un  héritage,  ou  pour  être  agréable  à  un  protecteur,  à 
uu  parrain.  La  noblesse  nouvelle  ne  pouvait  opposer  à  la  tyran- 
nie ces  digues  que  le  temps  seul  parvient  à  rendre  solides;  celle 
que  les  tyrans  créèrent  ensuite  tirait  toute  sa  valeur  de  ses  di- 
plômes, excitait  la  jalousie  et  n'exerçait  aucune  influence. 

Les  sei{?neurs  du  la  Romaj^ne,  atlonnés  particulièrement  aux 
iiiiiieb  et  peu  riches,  iiabiiuaietit  leurs  vassaux  aux  exercices  mi- 
litaires, soit  pour  se  maiElenir,  soil  pour  veuche  leurs  services  a 
d'autres.  A  Naples,  le  roi  Louis  de  Tai^nte  institua  la  compagnie 
^Nodo  ;  divers  chevaliers^  par  ambition  de  la  gbire,  en  formé* 
mH  d'milies,  6^  ÊOa»  dit  enseignes  diatinclu,  ili  aliaient, 
comme  dea  clieveliers  emnts,  faire  mootre  de  leur  willaiiee 
dans  les  pays  où  Ton  se  battait^  unis  entna  eux  par  des  lieM 
fintemeli  j  de  la  devise  qu'ils  portaient,  ils  a'appehdent  de  YÉ- 
UHle,  de  VArgoU  (pour  le  ncvire  d'Argoj,  de  !«  Pmiikin  (l)« 

Dene  l'Italte,  cependant,  les  (sités  pfédominèmt  toujours^  et 
dès  lors  nous  ne  trouvons  pes  ces  hauts  ihits  ehei alerssqMC* 
dont  se  coniposa  FhUtoire  des  iUwatres  femiUes  de  l'étnmgers 
les  seigneurs  de  la  Péninsule  tiennent  du  plébéien,  ou  du  moine 
de  le  race  soldate^ue,  ne  se  piquent  nullement  de  courtoisie 
chevaleresque»  pt  n'ont  pas  honte  de  manquer  de  foi*  Quant  à  le 
politique  des  couri^j  il  est  inutile  de  nous  répéter;  mais  cea  frér 
quente  eqipoiionpemenls  qu'on  leur  reproche,  vrais  ou  sup- 
pôt Qouf  rappellent  les  empereurs  de  Itome  et  témoignent 
d'un  retour  vers  la  corruption  païenne. 

Les  révolutions  continuelles,  au  moyen  desquelles  les  ambi- 
tieux voulaient  substituer  leur  propre  domination  à  la  liberté  de 
tous,  léaiMeiU  une  fouie  d'intérêts:  en  outre,  elles  laissaient  d'ar^ 
dents  souvenirs  d'un  Etat  libre,  dont  on  oubliait  les  incoiivé- 
nients;  beaucoup  de  préteudants,  qui  avaient  la  réussite  pour 
unique  sanction  ;  un  grand  non^k^  d'individus  qui  ne  aouHrêient 

(I)  Oa  COSZAIM^  S4,di  Maffth  iil)t  il» 
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ni  la  justice  ni  l'injustice,  et  peu  d'hommes  inUh'essés  à  défen- 
dre Tordre  public.  Le  gros  de  la  population  se  soumit  sans  peine 
àdps  pouvoirs  qui,  en  assurant  sa  tranquillité,  lui  permettaient  de 
se  livrer  à  son  industrie;  mais  les  familles  aristocratiques  ref,Tet- 
taieut  l'autorité  perdue,  et  ne  soutiraient  pas  que  d'autres  exer- 
çassent la  tyrannie  (ju'elles  auraient  voulue  pour  elles.  Après 
avoir  servi  quelque  i»cignour  comme  mereenairus,  les  individus 
mettaient  leur  confiance  dans  la  force  brutale  de  l'épée;  dès  lors 
comment  le  sang  aurait-il  inspiré  de  Thorreur^  quand  la  loi  et 
les  tyrans  eux-mêmes  le  versaient  avec  profusion? 

l)e  là  des  tentatives  aussi  liequentes  que  mal  secondées,  qui 
n'avaient  d'autre  issue  que  la  honte  et  les  persécutions.  L'insur- 
rection de  Cola  Rienzi  fut  bientôt  imitée  à  Rome  par  Porcin  i.  A 
Milan^deux  conjurations  coûtèrent  la  vie  aux  princes,  sans  pio- 
duire  un  effet  durable;  il  eh  l'ut  de  mèmt  de  l;i  conspiiation  des 
Pazzi,  et  celle  des  barons  dans  le  royaunit'  eut  un  résultat  pire 
encore.  A  Bologne,  les  Caneduli,  iivaux  de  leur  bientadeui  Aii- 
nibai  Bentivoglio^  non  moins  puissant  en  Romagne  que  Laurent 
de  Médicis  dans  la  Toscane,  forment  un  complot,  sont  décou- 
^ferto^  pendus  ou  bannis.  Le  Florentin  Bernard  Nardi  occupe 
Praloafin  d'en  ftdra  la  place  d'annes  des  républicains;  mats, 
resté  tans  appui,  il  est  pris  et  oondamné  à  mort  avec  beaucoup 
d'autres.  Nicolas  d'Esté  eoYahitFerrare  pour  recouvrer  la  puis- 
sance paternelle;  mais  le  peuple  ne  le  seconde  pas,  et  Hercule 
d'Bste  le  fût  pendre  avec  vingt-cinq  de  ses  complices.  Jérôme 
Gentîle  tente  de  soulever  Gènes  contre  Milan ,  et  perd  la  vie. 
Jérôme  Riario,  seigneur  de  Porli  et  d'Imola,  tombe  sous  le  poî- 
gnard  dans  son  palais*  Biordodes  Michelottî  est  tué  à  Pérouse; 
les  habitants  attaquent  les  meurtriers,  brûlent  l'abbaye  de  Saint* 
Pierre,  où  la  trahison  avait  eu  lieu,  et  font  peindre  les  traîtres 
aux  portes  el  au  lupanar.  Ces  fréquents  attentats  excitaient  k 
défiance  des  tyrans  et  les  rendaient  pires;  les  supplices  cruels 
quMls  infligeaient  à  leurs  ennemis  personnels  semblaient  justifiés 
par  la  nécessité  de  se  défendre. 

Leur  existence  est  un  tissu  de  faits  encore  plus  honteux  qu'hor- 
ribles; ils  manquaient  de  foi  avec  impudence^  et  Ton  applaudis- 
sait à  leur  trahison  si  elle  réussissait.  Nous  avons  vu  celle  dont 
fut  victime  Bamabé  Yisconti.  Paul  Fregoso ,  cardinal-arche» 
vêque  de  Génes^  invite  à  dîner  le  doge,  son  neveu,  avec  sa  femme 
et  ses  enfants,  les  fait  arrêter  et  mettre  à  la  torture  jusqu'à  ce 
que  le  doge  donne  l'ordre  de  lui  livrer  les  forteresses,  Oldrado» 


Digitized  by  Google 


TKAHiaONS, 


519 


Fami  intime  deGabrinoFondulo^  passant  auprès  de  Castiglioiie, 
envoie  chercher  un  maréchal  sous  le  prétexte  que  sesofaevaox 
sont  déferrés.  Gabrino,  informé  de  la  diose,  le  lui  prier  dW 
trer  dans  la  ville  pour  se  reposer;  mais  Pautre  >  trop  pressé,  dit- 
il»  refuse  et  témoigne  son  regret  de  ne  pouvoir  embrasser  son 
cher  Gahrino»  qui,  ne  voulant  pas  se  laisser  vaincre  en  eourtoi* 
aie,  vient  le  saluer.  Tout  à  eoup  il  se  voit  entouré  par  le»  hom- 
mes d'OIdrado,  qui  pénètre  dans  le  château,  enlève  sa  famille  et 
ses  trésors;  puis  le  traître  le  livre  à  Philippe  Visoonti  qui  l'en- 
voie an  supplice.  Cet  OIdrado ,  I  ses  derniers  moaaents  »  «voua 
que  Tunique  chose  dont  il  se  repentait,  c'était  de  ne  pas  avoir 
précipité  du  haut  de  la  tour  de  Crémone  Pempereur  fligismond 
et  le  pape  quand  ils  y  montèrent  avec  lui  (i). 

Albert,  marquis  d'Esté,  au  moment  de  mourir,  en  4393^  avait 
désigné  pour  lui  succéder  Nicdas,  son  fils  naturel;  mais  Aiso, 
alléguant  un  droit  plus  légitime,  se  maintint  avec  le  secours  de 
Jean  de  Barbiano^  qu'il  avait  soudoyé.  Les  tuteurs  du  jeune 
Nicolas  cherchèrent  à  séduire  ravenUirier  pour  qu'il  assassinât 
Azzo  ;  il  promit  de  le  faire ,  à  la  condition  qu'on  lui  donnerait 
deux  châteaux  situés  dans  le  voisinage  de  Barbiano.  Lesmessa^ 
gers  arrivèrent,  Azzo  fut  égorgé  devant  eux,  et  Ton  remit  les 
châteaux  au  meurtier;  mais  la  victime  n'était  qu'un  esclave,  et 
Azzo  tomba  sur  les  troupes  de  Ferrare,  dont  il  fit  un  massacre* 
Quelque  temps  après,  Jean  forme  le  complot  de  s'emparer  de 
Itolognc  ;  il  est  trahi  et  envoy^au  supplice.  L'histoire  de  ces 
condottieri  nous  offrirait  inille  exemples  semblables. 

Les  peuples  souffrent  de  ces  perfidies  et  savent  apprécier  les 
avantages  de  la  liberté,  au  point  de  regarder  les  plus  grands 
sacrifices  comme  légers,  afin  d'obtenir  qu'on  substitue  h  l'éga- 
lité devant  un  maître  Tégalité  devant  la  loi.  Les  malheurs  dé 
cette  époque,  il  est  vrai,  semblent  plus  grands,  parce  que  l'his- 
toire les  enregistre  tous;  en  outre,  on  ne  connaissait  pais  encoro 
cet  affaissement  des  âmes  qui  fait  regarder  la  souffrance  coniino 
ime  inévitable  nécessité,  la  i*ésignation  muette  comme  une 
vertu,  et  eomriie  le  rèyne  de  la  paix  une  tyrannie  qui  dégrade 
sans  tourmenter.  Les  républiques  surtout,  bien  que  les  passions 

(  1  )  Lorsque  Cluirlei'Qiiiiit,  en  1 6S6,  rwàat  moaiet  k  rouvertufe  de  Ui  coupole 
«In  Panthéon  i  Rome,  un  certain  Greioenii,  qui  l*aoeompigna,  dit  à  «on  père  que 

ta  pensée  lui  était  venue  de  le  précipiter  en  bai  par  venfennce  du  sac  de  Rome. 
Le  jiérc  lui  lî'poïKlii  .  .îA>//  /îfs,  en  choses  se  fomt  ët  nt  se  disent  guu,  (Rtiaûom 
du  tac  de  Rome^  maïuttcrit  du  Vatican.)  ^ 
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s'y  manifestassent  mm  me  fougue  impéttténéei  pârce  qu'elles 
jaillissaient  de  masses  nombreuses  et  moîiiâ  contenues ,  nous 
ofiîrtat  ém  oMotèrai  élevés^  la  puissance  des  saeriflces  faits  au 
bien  fénéral,  uàe  fiiUs  grande  fidélité  à  la  parole.  Les  peupirs 
souffrent  sins  doute  lie  linfinte  politique  des  priilcès;  mais  ni 
cette  politique  ni  la  oorruptiou  ne  lés  avaient  encore  avilis. 

Au  milieu  de  ce  mouvement,  l'homme  trouvait  des  Occasions 
fréquentes  d'eieroer  les  forées  de  son  intelligence  et  de  ssto- 
kmté,  ce  qin  constitue  une  grande  partie  de  la  félicité.  Les  évé- 
nements servaient  à  faire  Téducation,  et  les  rumeurs  de  la  cité 
devenaient  potir  ainsi  dire  une  école  où  chacun  puisait  des  le- 
çons. Les  querelles  entre  citoyens  faisaient  quelques  victimes 
sans  doute  ;  mais  nous  connaissons  des  temps  moins  grossiers 
où  Von  tue  a^c  la  parole ,  où  l'on  insinue  le  mépris  dans  les 
Ames,  pour  former  ces  uloères  purulents  et  fétides  qui  empoi- 
sonnent la  société. 

Les  Italiens  créèrent  la  science  des  richesses  et  de  leur  dis- 
Irihufion ,  mesurèrent  la  puissance  de  leur  pays  et  surent  cal-; 
culer  les  moyens  de  le  faire  prévaloir  sur  les  contrées  rivales; 
considérant  toute  l'Europe  comme  un  système  unique,  ils  équi- 
librèrent les  forces  de  ses  différents  l-^tats.  Plusîpnrs  comptes 
rendus  de  leurs  doges  ou  podestats  (  dit  Blanqui)  pourraient 
aller  de  pair  avec  les  messages  les  plus  remarquiihles  des  prési- 
dents américains  (1),  Les  Florentins  exigeaient  de  leurs  agents 
un  rapport  sur  les  pays  où  ils  allaient.  Les  Vénitiens  recevaient 
de  leiu's  ambassadeurs  dos  in  foi  mations  continuelles,  d'après 
lesrpieiles  nous  pouvons  âp{tféuer  la  puissance  et  la  civilisation 
des  divers  Etats. 

Les  guerres  même,  combien  n'indiquent-elles  pas  de  richesses 
dans  \f^.  pays  !  Sans  parler  de  Venise  et  de  Géues,  dont  parfois 
rni(  ]f[iu'  ritoyen  devenait  [nmce,  et  chez  lesquels  on  voyait  les 
Lercan  on  les  Giustiniani  tenir  tête  aux  Ottomans,  i  l  eiléric 
de  Sicile  eut  oiujiiante-huit  galères  armées,  fut  attaque  par  Ro- 
bert de  Naples,  qui  eu  commandait  cent  treize,  et  ,  sr  flotte  dé- 
tniite,  il  la  renouvela  comme  par  enchantement.  Les  nobles  mi- 
lanais proposèrent  à  FliilijtjiL-Marie  de  lui  entretenir  dix  mille 
cavaliers  et  pareil  noml)it  (ie  fantassins,  à  la  condition  qu'ils 
aduuni^treraient  les  revenus  publics,  à  rcvclusioii  des  courtisans 
et  des  favoris.  Depuis  i377  jusqu'en        Florence  dépensa, 

(1)  ai$U  de  Péeoitomié  politique,  introd.  Voir  Tappendice  tx. 


pour  la  guerre  seulement,  Il  ibillkMls  èt  AwA  de  florins  d^,  à 
iOO  la  lim  (1),  tribut  de  dnipltis  dto^ifins.  SoixatiC6-diz>^t  fa- 
milles,  de  1490  à  1453,  payèrent,  butre  les  contributions  ordi- 
nérei,  4,875,000  florins,  et  fÉtat  populaire,  de  lIIfT  à  1590, 
préleva  extraordinaîreniBnt  1,419,500  florins.  I^stjrans  et  les 
oligssrqties  anx-méilies  ne  négligeaient  riieil  potit  faire  prospérer 
le  pays,  soit  I  tense  da  teilt  avâniagc  pelftohel,  toit  aftn  de  riva- 
lise» avec  les  voisins  ou  dé  ttftllieif  lé  servitiido.  Fhuiçois  Sfifito 
ct^nSait  te  canal  de  la  Ma/tesana  ët  Ismistrdisiiit  te  giMîid  liôi- 
pital  à  Milan;  Jean-Galéas  osait  commencer  le  DÔtbe  dë  cette 
vîtte  et  la  Chartreuse  de  Patte  ;  les  Médicis,  lës  Pittl  i  lës  8trt»zri, 
«'immortatisèreni  par  des  consthictteits  élégantes* 

Mais^  en  fait  de  mœurs  et  d'opinions^  pàs  plus  que  tlans  le 
reste»  on  ne  peut  considérer  TltaUe  comme  une  seule  nation  ; 
orsi^  même  encore  aujourdliui,  malgré  tant  de  cdmmouica- 
tloos,  te  Turinois,  par  exemple,  diflëre  beaucoup  du  Sicllfen , 
comUen  plus  grande  devait  ébe  alors  la  dissemblance  ï  W/à  te 
Romagne,  on  s'adonne  peu  à  Vagricuhure^  à  Tindustrie,  ët  ce 
n'est  pas  la  terre  i{tti  fbumit  les  richesses;  ses  fleuves  ne  sont 
pas  navigables,  et^  quand  la  cbateur  les  laisse  à  sec,  ils  MîiMident 
des  exhalaisons  pestilenttelles.  L'homme  8'élo%ne  dont  de  ces 
p«^,  et  leur  éUt  empiti»  dès  qu'à  cessé  te  Végétation  srtifloielte  ; 
l6  désordre  et  l'abandott  envahissent  tes  vallées  devenues  sau- 
vages et  les  plaines  dé8ërtes>  dont  Vilnhiense  élenducr,  parse- 
mée de  rares  habitations,  est  très»propre  à  nourrir  de  nombreux 
troupeaux.  Le  plébéien,  sentant  qu'il  esl  néeessahv  à  sdn  pa- 
tron duquel  il  apporte  le  profit  de  ses  engagemente  militaires, 
devient  orgueilleux  et  fiër>  comme  s'il  croyait  attestée  qu'il  des- 
cend des  conquérants  dù  monde.  Le  Vénitien,  aû  oontniill»,  est 
assoupît  par  lë  sentiment  de  sa  dépendance,  qu'on  ne  sau- 
rait confondre  avec  cette  politesse  qui  cherche  à  séduire,  mais 
sans  bassesse;  il  vénère  l'argent,  recherche  les  jouissances  et 
tes  attend  dë  quiconque  est  en  mesure  de  les  lui  procurer,  à  lui 

f  1  ^  LATîtii-vo,  Apologie  êtes  nfrentins;  VaAchi,  lirre  ït* 

Srinn  I5ATI,  r^traiiùfiie,  p.  ISS^  ]m  Vkmotàni,  àu»  la  gtifire  avef  le  pÊpe, 

de  i;iboi»  ii(fi>ens«'mit  florins  d'or  2,àOO,0O0 

daiu  U»euuiMit:  coutre  le  comte  de  Yeiiu,  de  1^95  A  l  'i^H  »  1)800,000 
«hni  la  troisicnie,  de  1401  à  1404 .«..-.,....        »  3,500,000 

«biM  la  giwrre  de  PUe  de  1405   «  1,&00,000 

En  dix  ans  (le  guerre,  ili  auraient  donc  éépéiué  ISS  miDIona  de  notre  mon- 
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qui  m  peut  rinn  attendre  des  travaux  honorables  de  l'agriculture. 
Le  (jéiiuià,  tout  difTérent,  revêt,  à  force  d'art,  lestldiics  (k  s  Alpes 
et  de  l'Apennin  d'oliviors,  d'orangers,  de  vignes;  puis,  son  ter- 
ritoire étroit  ne  sufUisant  pas,  il  s'aventure  sur  les  uiers  et  dit  : 
J'arrive  de  Caffa,  comme  s'il  rcvenalL  du  port. 

A  Naples,  le  gouvernement  affaibli  laisse  croître  le  penchant 
à  fi^isoler^  qui  prédomine  dans  la  contrée  ;  les  seigneurs,  d'un 
cdté,  et  les  bourgeois,  de  l'autre,  élèvent  des  barrières  tutour 
d*eux,  sans  se  communiquer  les  avantages  de  la  vie  sociale.  L'in- 
dolence, le  manque  dlndustrie,  l'insouciance  du  lendemain,  sont 
la  conséquence  du  climat,  du  peu  de  besoins  et  de  la  facilité  de 
les  satisfaire;  l'homme,  dépourvu  de  constance,  vacillant  dans  sa 
conduite,  passe  rapidement,  comme  les  volcans  de  son  pays, 
de  rexaltatîoo  à  l'inertie  ;  Timagination  entraîne  vers  la  supers- 
tition, et  l'inobservance  des  lois  fiiit  recourir  aux  vengeances 
privées.  La  Toscane,  divisée  en  petits  territoires,  semble  faito 
pour  la  vie  individuelle  des  cités,  dont  chacune  en  efifet  eut  son 
histoire  particulière.  Les  petits  seigneurs  se  réftagièrent  dans  la 
partie  montagneuse,  où  ils  trouvèrent  de  bons  scîdats;  le  reste 
est  cultivé  avec  des  efforts  infatigables,  mais  sans  pouvoir  suf- 
fire anx  besoins  de  la  population,  qui  dès  kvs  se  livre  è  rindns* 
trie:  c'est  ainsi  que  se  développent  cette  vigueur  inleHectuelle 
des  Toscans,  cette  cooscienoe  d'eui-mémes,  qui  nous  les  pré* 
sentent  oomme  amvés  à  une  virilité  mûre  et  pleine  d'énergie. 

Partout,  en  outre,  les  mœurs  des  principautésse  distinguaient 
de  celles  des  r^bliques;  les  seigneurs  dominent  dans  celles- 
là ,  les  citoyens  dans  celles-ci.  Nous  entendons  accuser  ces  bour^ 
geoîs  dVoîr  fait  leur  idole  de  l'argent.  Le  reproche  est-Il  fondé 
et  raisonnablet  Dans  Tâge  barbare  et  la  féodalité,  la  richeaie 
était  mal  distribuée  en  Italie;  mais  le  clergé,  par  Taumône»  la 
léodalité,  par  son  fr^onnement,  prévinrent  cette  ]^,qui  de- 
vient gangreneuse  aujourd'hui  sous  le  nom  de  paupérisme.  La 
richesse  s'accrut  et  se  répandit  ensuite.  Sans  doute  elle  est  fu- 
neste alors  que  (comme  il  arriva  dans  Pâge  romam),  produite  par 
des  moyens  immoraux  et  répartie  inégalement,  elle  ouvre  un 
abîme  entre  les  diverses  classes,  et,  par  suite,  excite  les  pasôoiis 
subversives;  mais,  quand  elle  a  pour  origine  un  travail  honnête, 
de  libres  contrats,  et  qu'elle  se  répand  sur  toutes  les  classes, 
elle  rend  les  plus  grands  services  à  lindividu  et  à  la  société. 

Dans  nos  temps  de  bavardages  et  de  révohitions,  il  est  naturel 
qu'on  bafoue  les  mardiands  et  qu'on  répète  les  injures  que  Do- 
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naparte  «fressatl  à  l'AngleteiTe.  11  est  bon  de  rappeler  que 

la  sdgneurie  de  Florence^  quand  Marsiglio  Carrare  vivait  exilé 
dans  ses  murs,  le  déclarait  exempt  de  toutes  poursuites  pour 
dettes,  à  moins  qu'il  ne  s'agtt  de  créanciers  florentins.  Mais  le 
marchand,  pour  se  mettre  en  mesure  d'accumuler  le  capital, 

acquiert  de  la  prudence,  de  raclivité,  de  l'énergie;  la  crêaiion 
du  capital  mène  à  l'aisance,  qui  permet  de  cultiver  Tintelli- 
gence,  de  raffiner  les  mœurs,  et,  par  Télévation  des  salaires,  fait 
avancer  vers  Tégalité.  Rappelons-nous  que  Marco  Polo,  le  pre- 
mier qui  décrivit  l'Asie  centrale  et  le  Japon,  était  marchand, 
ainsi  que  Fibonacci,  qui  introduisit  les  cliiffres  aral)es,  et  Jean 
Villani,  le  meilleur  chroniqueur  de  l'Italie  et  peut-être  des  autres 
pays;  ce  Villani,  s'il  n'a  pas  le  style  naïf  et  pittoresque  de  Join- 
ville  et  de  Froissard,  montre  la  science  positive  et  la  touche 
ferme  de  I  homme  qui  a  manié  1rs  affaires  avant  de  les  raconter. 
Les  marchands  florentins  voulurent  combattre  les  aventuriers, 
alors  que  les  princes  ne  savaient  recourir  qu'à  des  négociations 
mercantiles. 

Ce  commerce  actif  révèle  assez  une  existence  toute  diffcit ute 
de  la  convulsive  inaction  des  modernes,  qui  recherchent  tout, 
excepte  le  iiio\  ii  d'être  contents  de  leur  état.  Les  oisifs  n'en- 
combraient pas  les  eafi's  ;  on  ne  travestissait  pas  en  amour  de  la 
patrie  la  peur  de  changer  de  ciel,  et  l'homme  n'usait  point  sa 
saute  et  son  esprit  à  faire  ou  à  Ure  des  journaux  et  des  romans. 
Les  citoyens  les  plus  importants  s'adonnaient  personnellement 
au  commerce,  loin  de  le  regarder  comme  déshonorant.  Archinti, 
d'Âdda,  Casliglioni,  Crivelli ,  Lampugnani,  Meizi,  Visc  onti,  Vi- 
niercalo,  figuraient  dans  les  ref»istres  des  marchands  de  Milan: 
«  Le  père  d'Antoine  Giaeomiiii  dit  Machiavel)  fut  envoyé  à  Ve- 
nise pour  faire  des  opérations  mercantiles,  dont  s'occupe  toute 
la  nol)lesse  de  Florence,  comme  de  la  chose  la  plus  ulile  et  la 
plus  estimée  dans  leur  patrie.  »  Gosnie,  bien  que  chef  de  la  ré- 
publique florentine,  continua  ses  affaires  de  banque,  auxquelles 
se  livraient  les  Slrozzi,  les  Pazzi,  les  Guicciardiui,  les  Borromei, 
les  Salviati  et  les  Rinuccini.  Les  citoyens  contractaient  dans  le 
commerce  ces  habitudes,  tout  à  la  luis  casanières  et  polies,  qui 
contrastaient  avec  les  coutumes  fastueuses  et  grossières  de  l'a- 
riblucratie  étrangère.  Cette  aisance  personnelle,  cette  énergique 
résolution,  cette  franche  manière  d  agir  et  cette  grâce  native 
donnaient  aux  Italiens  une  grande  supériorité  sur  les  étraui^ers; 
aussi,  non-seulement  ils  étaient  plus  admiies  qu'uiuiés^  mais  on 
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les  craignait  mémo,  h  m  tinesse  paraissant  tstuce^  leur  galao- 
tqi'ie  corruption^  leur  hardiesse  mépris. 

L*espril  d'économif^,  Ips  efforts  des  classes  industrielles  atin 
d'améliorer  leur  condition,  la  modération  dans  les  jouissances, 
Minisaieiit  pour  balancer  les  nobles  profusions  dans  les  arts  et 
lolles  dépenses  de  la  guerro  ;  Siiiilh  les  comparait  à  ce  que 
les  médecins  appellent  force  curative  de  la  nature,  qui  f^uéril 
souvent  le  malade  en  dépit  du  mal  et  des  rctiièdes.  Florence 
n'atirait  pu  it;pousser  tant  d  ennemis,  ni  se  couvrir  de  monu- 
ments, si  les  citoyens,  qui  avaient  des  i  iciiesses  dans  les  niafja- 
sins  de  Venise,  de  Paris,  d'Anvers,  de  Londres,  et  sur  les  navires 
de  la  Méditerranée,  de  1  Euxiii,  de  TOcéan,  n-étaient  pas  venus 
a  son  aide  ;  or.  (piand  il  s'agissait  de  la  liberté  et  <lc  riioniifur 
de  la  patrie,  ils  ne  reculaient  jamais  devant  les  sacrilices.  lit-ci- 
proijuement,  le  trésor  publie  ctait  une  espèce  de  réservoir  pour 
l'avantage  de  tous;  en  linn,  lu  seigneurie  de  Florence  f)rètait 
ses  fonds  à  Louis  de  IMerre  buicciardmi  et  h  Pierre  Cuppnnt,  afin 
qu'ils  pusaont  célébrer  leur  mariage  avec  phi^de  magniiiccuce  (1). 

Florence  nous  offre  des  mœurs  entièrement  bourgeoises,  ce 
qu'il  faut  attribuer  peut-être  aux  notions  plus  complètes  que  les 
Jii^ioi'iens  nous  ont  transmises  sur  cette  république.  Les  étroites 
luuili  >  (lu  territoire  imposent  robli?»atioD  de  le  cultiver  avec  les 
plus grainis soins,  etde  joindre  i  industrie  au  tiavaii  des  champs; 
le  propriétaire  est  doiic  tenu  d'ecouoniiser  et  de  spéculer.  Ail- 
leurs les  nobles,  ne  sachant  pas  écrire  parce  qu'ils  étaient  ha- 
ronxy  traçaient  une  croiv  au  bas  des  chartes  ;  les  Floreuliiis  lé- 
digeaieui  iiiéme  les  procès-verbaux  des  assemblées  des  arts  et 
mélieis,  et  les  marchands^  comme  les  manufacturiers,  mettaient 
leur  opmion  par  écrit.  Dino  Compagni  raconte  qu'à  l'arrivée  de 
Charles  de  Valois,  on  demanda  Favis  de  floixant^ome  mé- 
triers,  avec  obligation  <c  pour  chacun  de  dire  par  écrit  s'il  leur 
était  agréable  qu'on  le  laiss&t  entrer  à  Florence  »«  Le  statut  des 
Tabricants  de  soie  de  Lucques  ordoone  que  tout  tit»eraiid, 
bonune  ou  femme,  tienue  un  lim  pour  îmcrire  les  toiles  re- 
çues des  marchands,  afin  de  pouvoir  les  confroater  avec  le  re- 
giëtre  de  ces  derniers.  Le  statut  des  arts  de  Galimata^  en  i33i, 
parle  à  chaque  ligne  de  scribes,  de  registres,  de  comptes  ren- 
dus, de  Mletias.  Qui  n'est  pas  saisi  d'admiratioa  à  b  vue  de  ces 
Florentins,  occupés  dans  leurs  boutiques  à  peser  de  la  laîne  et 

(1)  Blogh  étorko,  àam  k  Stri»  di  uammi  Utmtn  tMCimu 
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à  nwaunr  dm  drapi,  fmiB  expérimenter  dans  to  ooimU  toutes 
ies  fottiies  poaaiblee  de  cotiititalioii;  demander  dea  toamuorUs 
ivec  toi  baUea  de  marchandiaea^  «ipédiar  dee  letkee  «a  pelil 
Bieraer  «t  aux  dootes  magietnla;  eongiatter  Mr le  graiUMhrfei 
avec  les  crédits,  Thistoife  de  le  patrie  m  du  moade»  iDirodoire 
la  tenue  des  livres  ert  partie  doable>  les  ehiffrM  arabes,  l'algèbre, 
fonder  la  première  chaire  de  gree,  U  première  de  latin^  la  pre* 
mîère  pour  commenter  Dente  1  La  république  aveit  pour  irâré* 
taires  un  Barthélémy  Scala^  un  Charles  Marsuppiai,  un  Col  hic- 
cio  Salutali)  un  Bonafanlnre  Boneri>  et  bientit  on  Nioolaa  Ma- 
eUavel. 

Ses  nombreux  écrivains  sont  la  meilleure  prelive  de  aa  baute 
Giviliaation>  Quand  on  lit  le  Gouvmummi  de /mnitte,  on  lent  à 
chaque  p<ige  le  souffle  de  l'économie  domestique^  qui  longe 
ans  détails  sans  négliger  les  choses  importantes  >  épargne  un 

son,  mais  sait  au  besoin  dépenser  les  florina  par  milUera.  L'au* 
leur  disait  à  ses  enfants  :  «  Les  dépenses  arrivent  toute  l'année, 
•  les  jeunes  gens  prennent  de  l'âge,  il  faut  préparer  les  dots  ; 
«  les  biens  personnels  ne  suffiraient  pas  à  tout.  11  est  donc  né- 
a  cessaire  d'embrasser  une  profession  civile,  utile,  avantageuse 
a  à  vous  autres ,  favorable  aux  vôtres,  dont  les  bénéfices  vous 
«r  ppnneitent  df  suppléer  à  ce  qui  vous  manque.  On  ponmiit 
a  choisir  le  commerce  ;  mais,  pour  ma  traiiqiiillilé,  je  donne- 
a  rais  la  prcférence  à  une  occupation  plus  certaine,  et  me  livre- 
a  rais  phis  volrm^f-rs  h  I  une  de  ces  itKlustrie?;  qui  emploient 
«  beaucoup  de  liras,  rcjviiul*  nt  l'argent  sur  une  foule  de  per- 
«  sonne?  et  profitent  à  un  grand  nombre  de  malheureux.  Le 
«  marchand  doit  toujours  avoir  la  piuitic  a  l,i  inaiii;  en  effet,  si 
«l'un  néi,'li  «je  d'écrire,  les  choses  s'oublient  ol  vieillissent,  et 
«  In  cniiiiiiis,  voyant  le  maître  insouciant,  (levitmt  paresseux  et 
('mauvais.  Uini  n'esl  jiDlit-iible,  rien  n'est  plus  propre  à 
«  taire  de  Ixins  employés,  (jue  la  surveillance  et  la  soHh  ttiule  du 
'(  supérieur;  sot  est  vraiment  l'honnue  qui  ne  sait  parler  de  ses 
Q  nfr^nres  que  par  la  Imhk  lie  des  au tresi  et  aveugle  celui  qui  ne 
«  voit  que  par  les  yeux  d  autrui... 

«  .In  considère  les  dépenses  comme  nécessaires  ou  nrm.  l'ap- 
«  peUe  \olyntaires celles  sans  lesquelles  on  peut  vivre  liouiiète- 
<  ment,  comme  d*nvoir  de  beaux  livres,  de  nobles  coursiers,  de 
«  la  vaisselle  d*argent,  des  tapisseries.  Quant  aux  dépenses  né- 
«  cesaires,  j'aiuie  à  les  faire  sans  délai,  ne  fût-ce  que  pour  mo 
a  débairasàer  de  ce  souci   je  fais  donc  proiupti^iueiU  les  dé- 
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«  penses  nécessaii'eâ,  mais  je  procède  pour  les  autres  avec  pru- 
«  denoe,  c'est*lHlire  je  retarde  autant  que  je  puis;  en  effets  je 
«  veux  voir  d  mon  désir  persistera  dans  cet  intervalle^  et ,  s'il 
u  persiBte»  j'ai  plus  de  temps  pour  songer  au  moyen  de  mcûns 
«  dépenser  et  die  œiem  me  satîsfiûre.  B 

Avec  quel  bon  sens  viril^  avec  quelle  bonté  sans  fadeur,  avec 
quelle  supériorité  sens  arrogance  ne  tralte-t^l  pas  la  feinme  ! 
«  Le  mari  et  la  femme  doivent  faire  comme  ceux  qui  montent  la 
4f  garde  sur  lee remporta  au  service  de  leur  pairie;  si  l'on  d'eux 
«  6*endoirt,  il  ne  loi  advient  pas  de  mal  quand  son  compagnon 
«  le  réveille.  Ainsi  iliomme  doit  tenir  à  grand  bien  que  sa  feomie 
«  l'avertisse  s'il  tombe  dans  une  faute.  Lorsque  je  pris  femme,  je 

<  lui  dis  :  Jfa  tendre  époiue^  il  me  sera  surUmt  agréable  çue  I» 

<  foiees  trois  choses  :  la  première  que,  dans  ce  Ht  ,tunê  désires 
«  pas  Vautre  homme  que  moi  (elle  rougit  et  baissa  les  yeux);  la 
«  seconde,  que  tu  soignes  bien  notre  Jamille  et  télèves  dans  l'honr- 
«  néteU  et  la  tranquillité;  la  troisième^  que  tu  pourvoies  à  ce 
tf  que  les  affaires  domestiques  ne  viennent  pas  à  mal.  J'eus  SOÎn 
tt  de  lui  persuader  d'avoir  une  conduite  honnête ,  bien  que  la 
«  vertu  fût  sa  qualité  naturelle.  L'honnêteté  de  la  mère^  lui  dispje, 
«  fait  toujours  partie  de  la  dot  de  ses  filles  ;  une  belle  personne 
«  pkUt  d'abord,  mais  une  conduite  déshonnéte  la  rend  tout  à 
a  coup  vile  et  laide.  Ma  chère  épouse,  ce  n'est  qu'à  moi  que  tu 
«  dois  plaire j  et  songe  que  tu  ne  pourrais  me  plaire  en  voularU 
«  me  tromper,  en  te  montrant  â  moi  cette  que  tu  ne  serais  pas. 
«  Toutes  les  femmes  obéissent  à  leurs  maris  quand  ils  savcrit 
«'  <Mre  iTîaris.  Il  ne  uie  plul  jamais  de  me  soumcLlre  à  ma  femme, 
c(  <  t  ']p.  n  aurais  pas  cru  pouvoir  me  faire  obéir  par  elle,  si  je 
»<  iui  avais  montré  que  j'étais  son  esclave.  » 

Des  personnes  de  grande  famille  écrivaient  sur  l'agriculture, 
<;uiJinie  Vittori;  sur  î(  s  arts,  cotiifiie  Neri,  ou  sur  la  vie  sociale, 
i',omine  Palmieri.  (j(uaiid  on  femllcdo  \os  rirordi  di  cose  fami- 
f/liari,  les  quaclerni  de'  conii,  les  prionsi/.  <  omine  on  appelait 
une  espèce  de  reîîistre  sur  lequel  on  inst  i  ivait  les  prieui*s  de 
l'année  et  les  principaux  événements,  on  est  étonné  de  rencon- 
trer la  maturité  du  bon  sens  jointe  à  la  plus  grande  perspicacité. 
L'éducation  publique  était  complétée  par  \vs  leçons  domesti- 
ques; <  ar  le  père  ou  l'au  ni  <  ii.^eignait  à  roulant  k  lecture,  le 
latin  alurs  nécessaire,  1  histoire  du  pays  et  les  affaires.  La  ser- 
vante y  ajoutait  des  récits  de  sorcières  et  de  voleurs,  le  tout  en- 
tremâlé  de  proverbes,  non  sans  grossièretés,  ni  sans  blesser  la 
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piidaar.  On  improvisait  des  airs  de  musique;  a?ec  la  flùte^  la 
Glarinette,  la  mandore,  on  accompagnait  les  chants  dans  les 
raes,  la  daose,  ou  les  rispeUi  (pièces  de  poésie  que  les  villageois 
chantent  sons  les  fenêtres  de  leurs  maltresses);  souvent  on  ra- 
contait des  nouvelles  et  Ton  faisait  le  récit  de  ses  propres  voya- 
ges ou  de  ceux  de  Marco  Polo. 

Des  gens  illettrés  composaient  même  des  poésies^  et  Télite  des 
citoyens  se  réunissait  à  Galimata«  dans  la  boutique  du  barbier 
BurchieUo»  pour  discourir,  plaisanter,  improviser.  Ce  barbier, 
toujours  gai ,  facétieux  et  railleur,  faisait  des  vers  remplis  de 
quolibets  vulgaires  et  d'idées  de  carrefour  ou  de  lupanar» 
mais  qu'on  relit  à  cause  de  ce  naturel  qu'on  trouve  si  rare- 
ment dans  les  poètes  italiens.  Nous  citerons  h  côté  de  lui  Dino 
de  Tura,  autre  por'le  grossier;  le  sonneur  de  cloches  Antoine 
Pucci,  contemporain  de  Sacchetti,  qui,  dans  le  Centiifxjuio,  nnt 
en  terzine  l'histoire  de  Villani,  en  faisant  chaque  chant  de  cent 
terzine,  et  acrostique  la  première  iellre  de  chaque  chant.  Ijn  peu 
plus  tard,  le  barbier  Lazzero,  esprit  bizarre^  composait  des  vers 
dans  un  style  élégant  et  poli. 

Tandis  qu  ailleurs  il  n'est  presque  fait  mention  que  de  la  vie 
des  seigneurs,  chez  les  Tuscaiis,  ie  notaire  et  le  marchand  figu- 
rent dans  ces  livres,  sans  parler  de  quelque  biographie  écrîft^ 
pour  honorer  une  famille.  Un  grand  nombre  de  ces  manuscrius 
sont  oubliés;  mais  beaucoup  d'autres,  qu'on  a  publiés,  nous  of- 
frent la  peinture  la  plus  vraie  de  la  manière  de  vivre  d'alors. 
Parfois  c'était  l'œuvre  de  gens  infimes ,  qui  se  glorifiaient  de 
leur  métier,  comme  d'autres  de  leur  blason.  L'un  d'eux  écrit  : 
t  Mon  aïeul  fut  maréchal,  et,  dans  sa  ville,  il  occupa  le  premier 
«  rang  parmi  ses  confrères;  il  eut  trois  fils.  Gristofano  exerça  la 
«  profession  de  son  père,  et  mon  père  lui  succéda  ;  or,  comme 
«  mon  père  voulait  qu'un  de  ses  fils  fût  maréchal»  il  me  ISil  lut 
c  abamkmner  l'étude  de  la  grammaire^  sekm  ses  désirs,  et  diri- 
«  ger  sa  boutique.  Ainsi  ma  famille  a  fourni  six  maréehaux  fei^ 
«  rants  Uun  après  l'autre,  et  j'ai  été  le  septième  (i).  » 

Guido  d'Antdla  écrivait,  à  partir  de  ses  souvenirs  do- 
mestiques. 11  commença,  dit-Û,  è  travailler  sous^des  négociants, 
qu'il  représenta  en  Provence,  en  France,  à  Naples,  à  Acre,  et  de- 
vint ensuite  leur  associé  ;  il  mentionne  tous  les  faits  relatifs  aux 
affaires,  aux  mariages,  à  ses  possessions.  Ses  fils  continuèrent 

(1)  Ap.  IIakhi,  Iffustmdottt  det  Decttmerone^  p.  431. 
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ees  notes  t  tairtôt  il  s'agit  d'un  mariage  avec  une  femme  qui 
apporte,  en  dot  ou  dons,  730  florins  d'or;  tantôt,  do  l'achat 
d'une  maison  qui  coûte  2i2  florins;  tantôt,  d'unn  servante 
moyennant  les  fîages  de  6  florins  par  an,  ou  bien  (Vune  psclave 
au  prix  de  30  livres  ;  tantôt,  d'une  nourrice  à  clnniicile  qu'on 
paye  16  florins  d'or,  ou  bien,  si  elle  n'hat>ite  pas  la  maison,  on 
lui  donne  par  mois  50  sous,  plus  un  horceau,  un  mantelet  avec 
seize  boutons  à  creux  d'argent,  un  nianlelet  bleu,  une  jupe  de 
couleurs  diverses,  c  inq  pièces  de  laine,  cinq  langes,  quatorze 
pièces  de  lin,  vnie  couchette  de  plumes,  uu  orfiller  avec  deux 
taies.  Au  prix  d'une  boîitique  on  ajoute  uiie  aw  izrasse,  qui  se 
livre  a  la  Toussaint  ou  le  jour  de  No«'l.  Dans  la  culture  d»  ..  pro- 
priétés, on  trouve  déjà  ct  ttti  s(h  iété  entre  «mîtres  et  laboureurs, 
qu'on  appelle  mëtai/ngo,  qui  a^su^e  une  protection  au  colon  et 
le  met  en  communauté  d'intérêts,  d'affections,  presque  de  fa- 
iriille'  ave(  Ir  maître;  le  maître,  outre  le  fonds  qii  il  donne,  con- 
tracte 1  ubligaUûu  d  avunoer  au  paysan  1  urgent  nécessaire  pour 
acheter  des  boeufs. 

GalganoGuidini,  à  vingi-huil  mois,  perdit  son  père,  qui  ne 
lui  laissa  que  des  dettes;  mais  sa  mére,  pour  l'élever,  ne  voulut 
pas  se  remarier.  Son  grand-père  le  prit  dans  sa  maison ,  corn- 
mança  sop  éducation,  pt  lui  fit  même  expliquer  Donat^  puis 
l'envoya  étudier  la  graminaire  à  Sienne;  bientôt  il  put  dorniar 
daa  répétilioDi,  ei  devint  enfin  no|aire.  Aprèa  la  mort  de  aon 
alaul ,  qui  avait  fait  un  peu  d'uaure,  sa  mère  s'empreapa  de  rea- 
tituar*  Oalgano  remplit  avee  auoeéa  les  fonctions  de  notaire,  qui 
loi  pennirant  d'écoBomiaer  et  de  ftJre  des  aequisiUona.  intro- 
duit auprès  de  la  bienheureuse  Catherine,  il  s'enthousiaanHi 
pour  elle  et  pour  Dieu,  au  point  quil  aurait  abandonné  le  monde, 
si  1m  elforCs  de  sa  mère  ne  Tavaient  amené  à  se  marier.  Ca- 
Iharine,  vivante  et  morte,  Ait  toujoum  l'objet  de  sa  vénération  ; 
il  lui  demandait  des  eonssila,  et  traduisit  eu  brtin  les  osuvres 
qu'elle  écrivait  en  italien»  parce  que  a  tout  homme  instruit  ou 
versé  dans  la  grammaire  litmoîna  volontiera  les  choses  qui  sont 
faites  pour  le  vulgaire i. H  eut plusieun fila:  «Au premier, dit-il, 
je  donnai  le  nom  de  François,  en  l'honneur  de  saint  François, 
oktiet  de  ma  dévotion;  je  résolus  même  de  le  faire  entrer  dans 
son  ordre,  et  je  veux  qu'il  en  soit  ainsi,  a  De  ses  nombraux  en- 
fants, la  plupart  eurent  des  nourrices,  et  sa  femme  en  allaita 
quelques-uns  (1). 

(1)  Jrchùet  hùtori^uUyVr. 
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Ronaceopso  Pitli ,  aussi  adroit  qu  im  ciiovaiier  d'industrie  du 
sièclftdfrnif^r,  !)oiis  a  raconté  de  bizarres  aventtires.  En  1376, 
il  .^r  reiulit  ni  i*ru:isc  pour  ven»lre  du  safran,  et  passa  àniulf  ,  oh 
il  tomba  inalndedans  une  liôtellerie.  I  ne  bando  d'ivroiiius.  (jui 
faisait* Il l  b»)imti  rhrre  et  sautaionl  daiis  une  salle  Nuisiiie,  en- 
tendent ses  cris  plaintifs ,  rarraciit'Dt  de  son  lit  et  l'obligent  à 
danser  avec  eux  ;  cet  uxercico  lui  procure  une  sueur  qui  le 
guérit.  Deux  juui  -  après,  il  gagne  au  jeu  i.OOi)  tloiiiis  a  un  Flo- 
rentin, ilirecteur  do  l'hôtel  des  monnaies  ;  il  se  procure  alors  six 
clicvaiik ,  qii.tfi*;  serviteurs,  un  page,  et  retourne  dans  sa  patrie 
avec  ItiO  Htaiiii  ijui  lui  restai(;nt.  La ,  ii  t  iitlamme  pour  une 
certaine  Gemma,  qui  demeurait  à  lu  porte  Pinti,et  Aiittant  qu'il 
peutTabûrder  et  lui  dire  son  amour  ;  à  cette  déclaration  elle  ré- 
pond  :  Cest  hien^  va-^en  à  Roms,  Croyant  lui  prouvai  sa  ten- 
drewe  par  une  prompte  obéittanee^  il  se  vmid  à  Rome  à  travers 
les  soldats  du  pape  alors  en  guerre  avec  Florence^  et  revient  un 
mois  après  dans  l'espoir  d'obtenir  les  faveurs  de  la  belle  :  «  Hais 
ne  sais-tu  pas,  lui  dit-elleen  riant^  qu'à  la  porte  Pinti,  quandnous 
voulons  envoyer  quelqu'un  au  diable ^  nous  lui  disons:  Ya-fen 
à  RûHMf  » 

Il  combattit  avec  le  rqi  de  France  aux  batailles  d'Ypres  et  de 
lions.  Après  s'étra  enridii  en  Angleterre,  il  retourne  à  Paris>où 
il  achète  pour  10,000  Oorinsde  laine^  puis  il  en  gagne  5,000  au 
jeu  au  comte  de  Savoie,  qui  ne  les  lui  paya  jamais  ;  ayant  épousé 
une  Albini  en  i39i ,  il  expédie  ses  laines  de  Paris  sur  deux  bftti- 
ments,  l'un  pour  Gènes  en  payant  0  pour  100  d'assurances, 
l'autre  pour  Pisa  en  donnant  14  pour  100.  De  retour  à  Paris,  il 
fut  nommé  maître  des  écuries  du  duc  d'Orléans,  et  sut  Imiter 
les  vaillaQtises  des  boirons  français.  En  4309,  époque  des  pro- 
cessions vagabondes  des  flagellants,  il  fut  Tun  des  prieurs  de 
Florenee.  L'année  suivante,  la  commune  l'envoya  comme  am- 
bassadeur à  l'empereur  Robert ,  qu'il  mit  en  garde  contre  Ga- 
léas  Vjscanti ,  les  poignards  et  le  poison  qu'il  savait  employer 
au  besoin  ;  Galéas  lui  voua  tant  de  haine  qu'il  mit  sa  tête  h  prix. 
Bonaccorso  était  du  nombre  des  consuls  chargés  de  surveiller 
la  construction  de  Sainte-Marie  del  1- iore ,  lorsque  Brunelleschi 
dut  en  faire  la  coupole.  En  1425  ,  il  pardonna  publiquement  à 
ses  ennemis  tontes  les  offenses  qu'il  en  avait  reçues,  et  spécia- 
lement aux  Ruseuli;  les  uns  et  les  autres  promirent  de  se  traiter 
en  amis^  eux  et  leurs  descendants.  Étant  capitaine  à  Casteliaro 
dans  la  liomagnp,  en  14âd|  U  découvre  une  conjuration  et  fait 
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décapiter  sept  complices.  C'est  dans  cette  forme  qu'il  poursuit 
son  récit»  mêlant  les  faits  publics  à  ceux  qui  lui  sont  propres» 
les  événements  euiupi  t  lis  aux  calculs  mercantiles. 

Jérôme  d'Empoli  raconte  la  vie  de  son  oncle ,  marchand 
comme  lui  et  tiis  de  marchand.  uA  septans^  il  expliquait  déjà  le 
Psautier  ;  à  treize,  il  savait  le  latin  et  un  peu  de  grec.  Son  père 
lui  faisait  répéter  ses  leçons,  et  lui  avait  composé  un  petit  livre 
où  se  trouvaient  rapportés  beaucoup  de  faits  des  sentes  Écri- 
tures; afin  qu'il  eftt  connaissance  des  choses  de  Dieu  et  les 
aimât  9  II  obligeait  son  fils  à  étudier  cet  opuscule,  b  Les  jours  de 
fêle^  Jérûme  s'associait  à  l'une  des  confiréries  que  frère  Savona- 
ide  avait  instituées.  Attaché  à  la  banque  de  son  père^  il  fit  le 
change  des  monnaies,  et,  oomme  le  jubilé  de  1500  attira  en 
Italie  une  foule  innombrable,  il  eut  Foccasion  d'en  coonaitre 
beaucoup  de  l'étranger;  puis  il  alla  s'établir  à  Lyon,  à  Bruges, 
à  Lisbonne  pour  diriger  les  affaires  de  négociants  florentins;,  qui 
l'envoyèrent  à  Calicut  par  la  voie  de  mer  nouvellement  dé* 
couverte.  Il  fit  trois  fois  ce  voyage,  dont  il  envoyait  des  rapports 
à  son  père.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  s'amusait,  avec  ceux  qui 
connaissaient  la  géographie,  à  indiquer  les  lieux  de  la  mappe- 
monde, à  désigner  les  noms  des  pays  qu'il  avait  visités.  Il  re- 
tourna souvent  à  Malacca  et  même  dans  la  Chine,  et  mourut  à 
Canton  en  1518, 

JLe  Nicomaque  représenté  par  Machiavel  dans  la  Clizia  est, 
selon  moi ,  le  type  des  Florentins  économes,  bien  qu'il  figure 
comme  un  personnage  de  comédie,  a  C'était  d'ordinaire  un 
homme  grave,  résolu ,  prudent;  il  employait  son  temps  d'une 
manière  honorable.  Toujours  levé  de  bonne  heure,  il  entendait 
la  messe  et  pourvoyait  à  la  nourriture  de  la  journée  ;  puis,  s'il 
avait  une  affaire  sur  la  place,  au  marché^  avec  les  magistrats,  il 
la  réglait  ;  sinon,  il  visitait  quelque  citoyen  pour  converser  sur 
des  matières  sérieuses,  ou  bien  se  renfermait  dans  son  bureau 
pour  vérifier  ses  écritures  et  régler  st^s  rompt^îs.  Apr^s  ce  tra- 
vail, il  dînait  gaiement  avec  sa  famille,  et,  le  repas  terminé,  il 
s'entretenait  avec  son  fils  auquel  il  donnait  des  conseils,  faisait 
connaître  les  hommes  et  enseignait  h  vivre  an  moyen  de  quelqne 
exemple  ancien  ou  moderne.  11  sortait  ensuite  et  passait  la  jour- 
née entière  soit  à  des  affaires,  soit  à  des  conversations  honnêtes 
et -graves.  Le  soir  venu,  VAnr/elvs  le  trouvait  toujours  chez  lui, 
et,  si  l'on  était  en  hiver,  il  se  chaulïait  un  peu,  puis  il  allait  dans 
son  bureau  pour  exaiiuner  ses  affaires;  on  soupait  joyeusement 
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à  troift  heures.  Cette  distribution  de  sa  ?ie  servait  dVxemple  h 
ions  ceux  qui  faisaient  partie  de  sa  maison ,  et  ebacun  aurait 
rougi  de  ne  point  Timiter.  » 

Dans  le  mémoire  des  biens  qu'il  présentait  en  1378,  messire 
François  RiDuccini  fait  une  longue  énumération  de  propriétés 
et  de  maisons;  en  outre,  il  devait  recevoir  de  la  commune 
14^574  flortDsd'or,  qui  feraient  aujourd'hui  plus  de  30,000  écus, 
ei  de  divers  particuliers  â,âOO.  A  sa  mort,  il  laissa  par  testa- 
ment 150,000  florins  d'or  en  espèces.  Une  famille  aussi  riche  se 
composait  du  père,  de  six  enfants  m&les^  d'une  fille,  de  trois 
brus,  de  quatre  petits-flls,  de  quatre  serviteurs,  de  deux  valets 
d'écurie,  de  deux  servantes,  d'une  nourrice,  d'une  femme  de 
chambre,  d'un  jardinier  avec  sa  femme  et  son  fils,  sans  parier 
de  huit  chevaux. 

En  1460,  Cino  -  Philippe  Rinuccini  épousait  Geneviève  d'U* 
golin,  fille  de  Nicolas  Mortelli,  ûgée  de  seize  ans,  qui  lui  appor- 
tait en  dot  1,400  florins  d'or,  dont  1,000  étaient  placés  sur  le 
Mont  des  jeunes  filles,  avec  200  autres  do  revenu,  outre  le 
trousseau  qui  en  valait  200.  Il  lui  donna  un  <  oliier  de  cent  huit 
perles,  un  rubis  en  table,  une  rangée  de  deux  cent  soixante  et  unt* 
perles,  qu'on  appelle  fjv.rpïei\  ornement  pour  la  tête,  le  tout 
dans  un  écrin  de  cuir  de  Flandre.  Une  autre  fois,  il  lui  apporta 
vingt  perles  pour  faire  un  ornement  de  tôte,  du  poids  de  trois 
onces,  qui  coûtèrent  10  florins  l'once;  à  ditférenles  reprises,  il 
lui  en  donna  beaucoup  d'autres.  11  loua  même,  pour  six  mois, 
un  collier  d  or  avec  perles  et  rubis,  pour  lequel  il  donna  en 
garantie  200  florins;  il  lit  encore  présent  à  son  épouse  d'un 
ornement  de  u  tc,  de  deux  petits  couteaux  avec  manche  d'ar- 
gent doré  et  eniaille  à  la  parisienne,  d'une  aiguille  de  téte  en  ar- 
gent avec  fourreau  garni  d'argent.  Au  repas  du  njariage,  il  y 
eut  trente  convives,  et  l'épouse  reçut  en  don  huit  amicaux  avec 
des  bijoux  qui  pouvaient  valoir  50  llorins  d'or.  L'auteur  décrit 
en  outre  le  trousseau  apporté  par  Genièvre  (1). 

(1)  Voir  les  JUcordi  storici  de  F.  Rmccci^i,  Floreace,  1841.  Pour  que  ces 
ébkbMtmtnitWÊb  nlenr  ponliv»,  il  fmdndt  pouvoir  les  comptrer  avec  oeux 
d'awtm  pifs  ;  or  rioi  n'cil  phii  ineerlain  dm  tliifloire  que  les  dûfbret,  et 
rien  de  plue  dilBcile  que  d'arriver  à  leur  eiaete  nçnificatioa.  Dans  un  antre 

ouvrage,  nous  avons  présenté  des  comparaison*  •,  ron tentons-nous  de  dire  ici 
qu'un  acte  du  parlement  anglais  de  l  i9f>  fl\ail  le  salaire  du  campai^nard  à 
]B  schelliags  8  sous  par  an,  outre  4  autres  pour  l'iiabillemcnt.  Celte 
néoM  année»  il  fat  assi|né  à  lady  Amu»  soeur  du  rai  fidouaid  lY,  mariée  ait 
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Les  familles,  gr^ce  à  ces  haliitudes  0t  à  leur  union,  augmen- 
taient leurs  richesse^,  qui  leur  servaiept  pour  ?enir  eu  aide  à  la 
patrie  ou  construire  des  palais,  convertis  plus  tard  en  réôdenees 
princiërea,  On  savait  aussi,  quand  il  s'agissait  d'actes  de  l>iei|fai- 
sance,  se  moqtrçr  généreux  :  k  une  distribution  d'aumAoes  k 
Florence,  en  1330,  î|  se  préseptA  dix-Mi  mille  indigm^f  saps 
compter  les  pauvres  hoplem^  et  eeu«  4^  bospieep,  ei  les  reli- 
gieux mendiants^  qui  tou<^ârent«  popr  leur  part  di^nipte,  plus 
de  4,0Q0  fleriUff  (i)i  »  Mte  somme  pacatlrait  ipereyii>le,  si  Ton 
ne  se  rappelait  pas  certainea  distributions  qui  se  font  encore 
parmi  nous,  eP  vertu  d'pne  ^ncienpe  institution,  où  l'on  voit  ac- 
courir noq-seulemept  mendiant,  pne  foule  d'i^utrpfi  per- 
sonnes, 

D'autre  part,  nous  trouvons  à  Florence  même  und  jeunesse 
immorale,  débauchée,  eorrompue,  qui  passe  son  temps  à  &ire 
bonne  chère  et  s'amuse  aux  dépens  des  gens  timide.  Quelques 
jeunes  Florentins  s'étaient  associés  pour  molester  les  personnes 
tranquilles;  ils  allèrent  cheroljer  un  médecin^  sous  le  prétea^te 
que  Cosme  de  Médicis  réclamiiit  ses  soins,  et,  lorsqu'il  se  trqpve 
sur  un  pont^  ils  le  purent  ^iit  nu  et  l'abreuvèrent  d'outrageSt 
A  Paide  d'un  autre  mensonge,  ils  firent  porter  le  viatique  à  un 
prêtre,  et  l'accompagnèrent  avec  des  torches  qu'ils  éteignirent 
ensuite,  l'abandonnant  hii  milieu  des  ténèt)res.  Une  autre 
fois,  s'ctant  empaK-s  du  chevalier  du  podestat,  ils  )c  plon- 
gèrent dans  rAriK),  et  l'attachèrent  nu  ^  une  colonne,  où  il 
fut  trouvé  le  1»  n  ii  niain  (2  .  Quant  aux  fraudes  et  aux  vilenies  do 
toute  espèce,  ou  n'a  qu'à  parcourir  la  seconde  bistpire  de  Jean 
Cav^c^tii       ^  décharné  i^gueipedt  çç^^iîB  «  la  C4)pditiop 

fils  du  comte  de  Suritty,  «  pour  son  entretien,  dignité,  table  convenable,  et 
ponr  un  gentilhomme,  nnp  dame,  une  fille  d'honneur,  une  noble  dame,  une 
garde,  tro» servhenrt,  80  livres  cteriing  par  an,  plu  26  pour  rcntretien 
àx  choniiix.  »  Aissi,  environ  S^SSO  ft,  d'aujourdliiM  tnlfinieat  i  une  Ainiille 

montée  de  la  sorte. 

Selon  Fortescue,  vers  la  moitié  du  quinzième  siècle,  les  Fran<;ais  «  ne  lnivai»'nt 
qnedeTean,  mangeaient  des  pommes  et  pain  de  riz,  mais  pas  de  viaiulf,  ou 
tout  au  p|ii»  ui^        iiti  l^fd,  04  \^  en(|'^|^es     la  lèle  Urs  ituimauik  luii»  putir 

Ifis  i)a|l))e§  et     mcfhvuf^i     9fi  kmm%  il*Aloirei  4e ^Mia,  on  m 

porUicni  qii'iuie  §ff»mw  jjfnp^i  «t  fk*  ^1m|im«     tmtmiml  à  peinn  «nx  «t» 

noiix,  kisf^nt  |es  j^ipl)^  ||U^.       feq^nitis      le$  eafao^s  allaiett  nn-pÎMÉs.  » 
Voir  F-  M-  EDF!!f,  Flisl.  des  pauyres,  vql.  1,  p.  10  fllSUiflBtC** 
(1)  Jëah  Villam,  chap.  X,  p.tSi. 
Clironiiftfe  d^  (j|jf^2UJ(i,  à  i'j|^né« 
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perverse,  l'ûosiiUable  «varice  ei  l'audaoa  d^oùtante  dei  nuiuvais 

citoyens  ». 

Tons  cfis  faits,  il  est  vrai,  se  produisiiient  alors  que  les  cm- 
brasseinents  des  princes  étouffaient  la  républiq^ip;  mais  il  faut 
reconnaître  qu'elle  eut,  à  tontes  les  époques,  «ie  bons»  et  île  mau- 
vais jours.  Les  mœurs  des  auties  républiques  n'étaient  pas  non 
plus  ni  sévères  ni  pudiques.  N<iiis  n'usons  pas  dire  que  Venise 
fonientait,  mais  elle  tolérait  la  t  on  uplion,  si  commune  dans  un 
pays  dont  le  (  oiiimerce  embrassait  !f»  monde,  et  qui  voyait  ao 
courir  tant  d'étrangers  ;  pour  les  attirer,  on  multipliait  les  létes, 
et  le  masque  excitait  aux  intrigues. 

Les  historiens  de  Gènes  déplorent  le  luxe  des  maisons,  rem- 
plies de  vases  d  argent  et  d'or,  comme  ils  gémissent  sur  les 
nombreuses  villégiatures  dans  les  vallées  de  Polcevera  et  de 
BiaagQo.  Un  poète  d'Âsli,  qui  pénétra  dans  cette  ville  im  di^ 
manche  de  l'apnée  iMJ^  râta  stupéfait  à  lu  vue  de  k  fiMile 
réunie  si»  la  promoDide  publique;  le^  peraonnes  de  qualité  la| 
semblèieat  des  fépdteim  vonmina  vétui  de  la  ponrpre,  et  lei 
femmes  autant  de  Vénus  vvp^  U  oeiptaiie  des  Qrtces;  quelques 
jeimes  filles^  qui  se  trofiviMeDt  galmomenl  ^  leurs  iMleons»  fiiK 
laîent  quiconque  passait  dans  la  rue,  mtom  en  piésence  de  leun 
roèi^,  hardiesse  dont  il  fut  spfmdaîisé.  lilufer^  eamoie  le  prin- 
temps, les  bals  ne  discontinuaient  pus,  et  les  boulangèras  même 
s'y  monlmient  avec  des  soiilim  de  soie  gimis  de  perles.  L^été, 
tous  allaient  à  la  eampfignei  sans  être  retenus  ni  par  les  emplois 
ni  par  les  affaires;  à  fraîcheur  de  U  brise,  sur  les  bords  de  la 
mer,  chacun  se  livrait  an  repos  et  aux  plaisirs  de  la  bonne  chère. 
Les  pauvres  mêmes,  les  jours  de  fêtes,  voulaient  s'amuser;  ils 
empruntaient  du  revendeur  un  vieil  habit  de  soie,  et  dépensaient 
à  table,  sur  Ips  fiollines  du  voisinago,  le  produit  des  aumônes 
qu'ils  avaient  i^pcneillies  (I).  La  commune  de  Turin,  en  1436, 
fermait  une  maison  à  un  Genevois  pour  tenir  un  lupanar,  avec 
exemption  c|e  logements,  de  S0rvice  militaire  et  de  la  taxe  pour 
le  vin  qu'il  ventl^it  :  les  femmes  ne  ppuvaient  sortir  sans  sa  per- 
mission, et  devaient  porter^  pomme  marque  distinelive,  une  ai- 
gttillette  sur  l'ép^^le  gauche,  et  aller  tous  les  jours  «atendre  la 
messe  à  Sau  Palmazzo  ;  jl  fallait  encore  qu'on  no  pénétfftt  dans 
la  maison  que  par  un  guichet  (2). 

Les  supplices  féroces,  alors  très-communs,  coouue  le  saitqui- 

(t)  jintomi  jisleuutt  tfawmii,  eh»  vm,  H. 
(3)  JrMpet  hUtm^Mê^  zm,  816* 
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conque  jette  les  yeux  sur  une  histoire  ou  sur  une  chionique, 
témoignent  de  sentiments  grossiers,  c*e8t>à*dîre  d'un  grand  mé- 
pris pour  la  dignité  humaine.  Dans  les  registres  de  la  chambre 
des  comptes  de  Turin,  on  trouve  que  Jean  Gujoto,  faux-mon- 
nayeur»  fut  enfermé  pendant  vingt  jours^  pois  jeté  dans  Thuile 
hottiliante»  où  il  périt;  on  met  à  sa  charge  le  prix  du  louage  de 
k  diaudièrey  le  fer  mis  en  travers  de  celle-ci  pour  l'attacher»  les 
cordes,  11iuile>  le  bois,  le  charbon.  Philippe  de  Vignenlles,  qui 
vécut  à  Naples  en  1487,  y  vit  brûler  quelqu'un  pour  crime  contre 
nature;  couper  les  mains  à  un  antre  qui  avait  battu  un  sergent; 
pendre  un  faux-monnayeur;  pendre  encore  et  brûler  trais  autres 
faux-monnayeurs,  qu'on  aurait  jetés  dans  l'huile  bouillante  sans 
les  prières  instantes  de  quelques  personnes  (4).  Si  nous  consul- 
tons une  des  chroniques  les  plus  modernes,  celle  de  Graziani, 
nous  trouvons,  dans  quelques  pages  seulement,  que,  en  1441,  à 
Péfouse,  un  certain  Luc^  pour  faux  en  écriture^  eut  la  langue 
percée  avec  un  crochet  en  fer  attaché  à  une  ficelle,  de  manière 
qu'il  devait  la  tenir  hors  de  la  bouche;  ce  fut  ainsi  que,  placé  sur 
une  charrette,  et  la  mitre  à  la  tête,  il  fut  conduit  au  lieu  de  Texé- 
ciition.  On  lui  coupa  la  langue,  déjà  déchirée,  ainsi  que  les 
mains,  et  les  moignons  furent  écrasés  entre  deux  poulies.  Une 
main  fut  attachée  au-dessus  de  la  porto  rUi  palais,  l'autre  et  la 
langue  au-dessous  d'une  grande  pien'e  du  cloître  de  Saint- 
Laurent.  L'aiiiK  e  suivante  ,  un  homme  qui,  après  avoir  tué  un 
de  ses  compagnons  à  coups  de  liacliette ,  Tavait  jeté  dans  le  Ti- 
bre avec  une  pierre  au  cou,  fut  <  onduit  au  supplice  portant  au 
cou  la  même  [nerre;  puis  ti'ois  bourreaux,  le  capuce  mr  la  tt^te, 
se  mirent  à  l'œuvre:  l'un  lui  porta  trois  couf)s  ^ur  le  iront  avec 
la  hachette,  l'autre  lui  trancha  les  veiiu  s  du  cou ,  et  le  troisième, 
après  lui  avoji  leiidii  U'  vt  iitre,  luiarraeiia  les  entrailles;  enfin  son 
corps,  coupé  en  quaU  e  morceaux,  fut  exposé  en  quatre  endroits. 

Nous  ajouterons,  puisque  nous  parlons  de  Pérouse,  que  son 
statut  de  1342  condamne  au  feu  le  sorcier,  s'il  ne  paye  pas 
400  livres  dans  le  délai  île  dix  jours  ;  (  ii  i  t  tet,  en  1445,  une  San- 
tuccia,  devineresse  et  sorcilte,  fut  brùlcc  dans  cette  ville;  on  la 
conduisit  au  supplice  uioalce  sur  un  âne,  le  visage  vers  la  croupe, 
et  avec  deux  démons  de  chaque  côté  qui  lui  tenaient  une  mitre 
sur  la  téte  (2).  A  Florence^  en  1436,  Âogiohi  de  Runci  fut  en« 

(1)  Àrduveslùttonques,  xui,  S3«  Appeodioe,  IX,  SS4. 
(3)  Chronique  d«GlAXIA9t. 
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voyée  au  supplice  comme  sorcière,  a?ec  des  dieveux  de  morts 

sur  la  téle,  une  bourse,  des  pièces  de  monnaie  et  plusieurs 
scapulaires  (Gambi).  On  croyait  que  les  hérétiques  avaient  re- 
cours aux  enchantements ,  qu'ils  élevaient  et  créaient  des  ser- 
pents,  excitaient  des  tempêtes,  et  se  rendaient,  à  cheval 
sur  un  balai ,  aux  sabbats,  où  le  diable,  appelé  Martin ,  leur 
oflVait  (les  banquets  et  des  plaisirs  voluptiieiix.  Fn^ènp  TV, 
dans  une  bulle  fulminée  de  Florence,  le  10  avril  l  i39,  contre 
les  Pcres  du  concile  de  Bàle ,  se  déchaîne  nu^si  contre  les  vau- 
doiset  les  sorciers  qui  infestaient  les  jirôvnict  s  d'Amédéc  Vlll 
de  Savoie  ;  nous  savons  d'ailleurs  quv  beaucoup  de  procès  turent 
suivis  de  condamnations  à  ni  )!  t  dans  k  s  pays  montaprneux,  de  la 
Suisse  surtout,  pt  pn  France.  Cette  folie  païenne  des  enchantc- 
njéiits,  fpii  grandit  eiisuile  misérablement  an  quinzième  siècle, 
avait  donc  reparu,  non-seulement  pour  gagner  le  vulgaire^  mais 
pour  obtenir  force  létïale. 

Les  alchimistes  continuaient  leurs  expériences  pour  trans- 
muer les  métaux.  En  4330,  le  Ferrarais  Pierre  le  Bon  lit  paraître 
àPola  la  Marguerite  précieuse,  dans  laquelle  il  combat  l'alchiinir", 
non  [inr  des  faits,  mais  par  des  arguments,  comme  c'était  l  iisa^^e 
alors  :  «  Aucune  substance,  dit-il,  ne  peut  être  changée  en  una 
«  autre,  si  on  ne  la  réduit  pas  d'abord  dans  ses  éléments;  mais 
«  l'alchimie  ne  procède  pas  ainsi  :  donc  ce  n'est  qu'une  science 
a  imaginaire,  n  Par  malheur,  dans  le  chapitre  qui  suit,  il  prouve, 
par  d'autres  arguments,  que  l'alchimie  est  uue  science  positive. 
Berigardo,  de  Pise,  raconte  quil  regarda  la  irammatatioii 
comme  impossible,  jusqu'à  ce  qu'un  honmie  habile  lui  donna 
un  gros  de  poudre  semblable  à  celle  dn  pavot  sauvage,  avec 
rôdeur  du  sel  marin  calcmé  :  «  J'achetai  moi-môme  le  creuset^ 
«  le  charboD  et  le  mercure  dans  différentes  boutiques^  afin  d'em- 
«  pécher,  comme  le  pratiquent  les  charlatans,  qu'on  ne  mit  de 
«  l'or  dans  l'une  de  ces  matières.  J*igoutal  une  pincée  de  poudre 
«  k  dix  gros  de  mercure  ;  j'exposai  le  tout  à  un  feu  tiès-vif,  et  la 
«  masse,  dans  peu>  se  trouva  convertie  en  dix  gros  d'or^  re- 
«  connu  fort  pur  par  divers  orfèvres.  Si  cela  ne  m*était  pas  ar- 
«  rivé  loin  de  la  présence  de  tout  étranger,  je  ooîrais  à  quelque 
«  firande  ;  mais  je  puis  attester  shicèrement  que  la  diose  est 
c  ainsi  (I).  » 

L'astrologie  obtenait  une  croyance  plus  étendue;  en  effet,  fai 


(1)  Cùrcuiiu  PUmm,  2b» 
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lamîe  de  contift!tre  les  choses  occultes  se  tnaitifestô  ftvec  d'autaiit 
plus  de  force  que  Tobjet  de  ses  recherches  est  moins  susceptible 
de  ptéctsidn,  et  le  chatnp  du  merveilleux  a  d'autant  plus  d'éten- 
due que  celui  la  science  est  plus  étroit.  Nous  en  avons  cité  trop 
d'exemples,  et  Philîppe-Mafio,  non  moins  que  la  docte  Florence 
ou  la  sage  Venise,  fRÎsaîpnt  dépendra  leurs  résolutions  de  l'astro- 
logie. Les  universités  avait  nt  des  chaires  pour  l'enseifiner.  Gecco 
Stâbili,  d'Ascoli,  jeune  encore,  professa  l'astrologie  à  Bologne. 
Dans  nn  rnmnieiitnn  o  sur  la  sphère  de  Jean  de Sacrobosco ,  il 
étabht  qn  il  existe  tiaiis  les  splieres  supérieures  des  f^i'-néralions 
d'esprits  malins,  qui  peuvent,  au  moyen  d'enchantements,  ac- 
complir désenivres  merveilleuses;  ces  lulies  et  d'autres  le  ren- 
dirent suspect  à  l'iriqui'^itin!!,  qui  Penvova  au  hùrlifi  ({\  Pé- 
trarque débitait,  dans  la  cathédrale  de  Mil  iu.  le  di^;» durs  ti  uuiu- 
guration  des  neveux  de  Jean  Visconti,  quand  l'asliologue  l'in- 
terrompit, parce  qu'il  avait  découvert  que  c'était  le  point  de  la 
conjonction  la  plus  iavoiabhMies  planètes.  D'après  1  obseï  vaiiuu 
des  astres,  on  fonda,  en  i  i70,  le  château  de  Fesaro;  eo  i  i02, 
les  bastions  de  Ferrait^;  en  14SMI,  la  citadelle  de  la  Mirandole. 
Les  Florentins,  en  1494,  conférèrent  le  butou  de  capitaine  géné- 
ral a  i'aul  Vitello,  à  l'heure  désignée  propice  par  les  étoiles. 

Jean  Villani,  marchand  positif  et  de  bon  sens,  que  les  occupa- 
tions du  négoce  n'empêchaient  pas  do  jouer  un  rôle  dans  les 
premières  fonctions  do  sa  patrie,  voyant  la  grandeur  de  Castruc- 
oio,  seigneur  de  Lucques,  menftoer  de  servitude  la  Toscane  en- 
ttère,  écrivit  à  frère  Omis  de  SaiDt-Sépulcre,  professeur  à  Paris 
de  théologie  et  de  philosophie^  pour  savoir  ce  qoe  les  astres  pré- 
disaient à  l'égard  de  Castmccio*  Denis  lui  répondit  :  «  Je  vois 
Gastruocio  mort.  »  Comitie  cette  réponse  arriva  au  moment  où 
Gostnicdo  était  dsns  tout  l'éclat  de  la  victoire^  Villani  la  tint 
cachée^  et  fit  parvenir  une  seconde  lettre  au  frère»  qui  répliqua  : 
s  J'affirme  de  nouveau  os  que  j'ai  mandé  dans  ma  première 
missive.  81  Dieu  n'a  pas  chat^ié  sa  sentence  et  le  cours  du  ciel, 
je  vo»  Gastruocio  mort  et  enseveli.  »  En  effet,  quand  la  seoonde 

(1)  La  sentenre  mofi^ép.  âv  1327,  porte  qu'il  avoua  qu'un  hoimne  poiiTait 
uaitre  sou»  une  comtelialioii  qui  le  fondait  néce&saii t^uient  à  piTlier,  rt  prutesâa 
d'autret  hérésies  qui  enlevaient  à  Dieu  sa  puissance  et  à  Phooiue  le  libre  ar- 
bitre. «  Répétant,  affimant  et  croyant  cda,  il  dit  de  plus  que  tidrence  était 
fondée  sous  Tinfluenee  dn  Bélier^  et  Luoqilet  sous  celle  du  Cancer,  et  que,  ])uur 
cela,  si  les  Florentins  marchaient  contre  cette  viUe,  sa  prophétie  serait  vé- 
lifiée,  etc.  » 
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lettré  parvint  à  Flôrelicô,  Caslruccio  avait  cessé  dé  vivre.  Vil- 
laOi  ftlors  la  montra  aux  prieurs  ses  comp;i;-'iioiis,  qui  «  convin- 
rent que  k'  jugement  de  mattre  Denis  avaii  été  de  tous  points 
une  prophétie  b.  Ce  religieux  fut  en  grande  faveur  auprès  de 
Robert,  roi  de  Naples,  qui  le  nomma  évêque  de  Monopoli.  Il 
jouit  également  de  l'estime  de  Tétràrque,  qui  Dleora  sa  autrt 
en  Wb  datM  lemnels  it  lolMll  atinmii  iOb  (K>uVoir  de  Uté  dans 
tek  vHmi  (1)  ;  et  Pétrarque  néaDmoiUft  se  moquait  des  médeciiis 
et  de  lamédeciite. 

De  son  temps,  des  pluies  iiltsesMtttes  grdssirettt  tellement  les 
eaix.  éh  r Amo  qu'il  iimudb  tout  te  Cssetitino,  la  tilaioe  d'Arezzo» 
létal  d'Arno  supérieur^  les  Campagnes  autour  de  Florence^  et 
la  ville  crut  que  l'heure  de  son  dernier  jour  avait  sonné.  Lors* 
que  le  fléau  eut  oessé^  les  sages  se  mirent  à  discuter  pour  savoir 
s'il  était  survenu  par  le  jugement  de  Dieu  ou  la  fiiute  des  hom* 
mes;  YiUani»  embrassant  l'opinion  moyenne»  qui  est  toujours  la 
plus  prudente  et  parfois  la  véritable,  crut  «  que  le  cours  du  ciel 
s'accordait  en  cela  à  punir  les  péchés  des  Florentins.  »  Il  ajoute  : 
c  La  nuit  où  comment  llidite  inondstioti^un  saint  emiile,  étant 
«  en  prières  dans  son  asile  solitaire  placé  au-dessus  de  Vsltom- 
c  hreiise»  entendit  un  bruit  réel  de  démons  et  quelque  chose  qui 
c  ressemblait  à  des  bandes  de  cavaliers  armés,  chevauchant  avec 
c  frénésie.  Ledit  ermite^  en  entendant  cda,  fit  lo  signe  de  la 
•  crula^  mit  la  téte  à  son  guichet  et  aperçut  la  multitude  de 
c  ces  cavaliers  terribles  et  noirs.  L'un  d'entre  eux,  qu'il  avait 
«  prié,  au  nom  de  Dieu,  de  lui  dire  ce  que  cela  signifiait,  lui  ré- 
t  pondit  t  Aou5  allons  engloutir  la  ville  de  Florence  pour  ses 
a  péchés^  si  Dieu  le  permet.  Moi,  auteur,  je  tiens  ce  fait  de 
«  Pabbé  de  Vallombreuse,  homme  religieux  et  digne  de  foi,  qui 
«  l'npprit  en  conversant  avec  ledit  ermite  (2).  »  Les  Florentins, 
reconnaissant  le  jugement  de  Dieu,  résolurent  de  s'amendei*  et 
renoncèrent  aux  gains  illicites,  à  l^avarice,  à  la  vanité,  aux  abus 
dont  leurs  voisins  étaient  victimes^  ainsi  une  prémisis  mau- 
vaise avait  une  bonne  cuiibcquence. 

Dans  ce  but,  sans  doute,  les  ecclésiastiques  [jai  iirent  quelque- 
fois adhérer  à  de  semblables  foUes;  mais,  le  piub  souvent,  nous 

(1]   Quis  tecum  coiiaulet  asu  a, 

Fatoram  secreia  luovi  ns,  aul  ante  noubil 
Successus  bclli  dubios,  diundique  tumnltMti 
Foi  lunaïqttc  ducum  miaal 

(3)  Storh  fimrendRe,  S3. 
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les  voyons  représenter  le  bon  sens.  Le  fameux  frère  Jean  de 
iSchio  désiipprouvait  les  prédictions  astrologiques,  et  frère  Jour- 
dain de  Hivalta,  sur  la  place  de  Sainte-Marie  Nouvelle  à  Flo- 
rence, prêcha  contre  les  personnes  qui  i  fuyaient  à  i  influence 
des  étoiles  (i).  Pierre  d'Alhano  eut  une  grande  réputation  dans 
tes  erreuis;  de  la  conjonction  des  planètes  il  déduisait  le  chan- 
gement de  règnes,  de  luis,  de  religions,  et  ravénementde  Nabu- 
chodonosor,  de  Moïse,  d\\lexandre  le  Grand,  du  Nazaréen,  de 
Mahomet  (2).  Landino,  en  commentant  Dante,  écrivait  :  «  est 
certain  que,  dans  l'année  i  i83,  au  25  novembre,  la  conjODCtioii 
de  Saturne  avec  Jupiter  aura  lieu  dans  le  Scorpion,  ce  qui 
annonoe  changement  de  religion  ;  or,  comme  Jupiter  remporte 
sur  SBtume,  le  changement  sera  fa?c»ral>1e.  »  Par  une  étrange 
eolDcidence,  Luiher  naquit  le  22  de  ce  mots  de  novembre.  Lors- 
que Pic  de  la  Mirandole  oombattit  l'asirologie,  les  savants  en  fu- 
rent scandalisés,  et  Luc  Bellanti,  fameux  astronome,  entreprit 
de  le  réfuter,  déplorant  qu'un  nom  si  célèbre  fût  souillé  par  la 
publication  de  cet  ouvrage.  Quand  il  mourut,  jeune  encore, 
comme  on  le  lui  avait  prédit,  on  voulut  voir  dans  cette  fin  préh- 
maturée  un  châtiment  de  son  incrédulité. 

Une  nouvelle  calamité  survint  en  IdtS;  nous  voûtons  parier 
de  Tanivée  des  Bohémiens,  d'origine  indienne,  qui  se  disaient 
issus  de  TËgypte,  et  parcouraient  les  villes  sous  un  dttc>  men- 
diant, volant,  disant  la  bonne  aventure  et  déclarant  qu'ils  aU 

lalent  se  jeter  aux  pieds  du  pape,  auquel  ils  ne  croyaient  pas 
plus qu*à  tout  autre,  car  ils  ne  songeaient  qu'au  lucre,  sans 
souci  des  moyens.  Le  IB  juillet,  on  vit  arriver  à  Bologne  un 
*  duc  d'Égypte,  qui  s'appelait  duc  André  ;  Il  vint  avec  des  femmes, 

(1)  Voir  ses  prédications,  publiées  par  Mauni,  p.  et  surtout  sott 

.sermon  du  7  janvier  1303.  Ou  trouve  dans  la  biblioth6qu«  d'Esté  un  hnHiairr 
manuscrit  de  1480|  d'une  écriture  élégante  el  cnliimini-t*,  précédé  d'un  calen- 
drier où  sont  DOlèi  les  jours  néfastes  {œgjptiaci)  el  les  heures,  avec  des  vers 
powdiaqiw  aoû,  par  exemple,  pour  le  mob  d«  janvier  : 

I*rima       Janl  timorest,  et  scptimn  v-ini?, 
NiHia  paru  bellum,  sed  quinta  dat  bora  Uai^eltum. 

(:t)  JTs  cwymclwm  Smlunii  H  JovU  in  pntitiph  Atwds^  ftÊod  qttidem  àrea 
/EncM  Mpwai  ccntum  et  lexaginta  coittigit  annorum, . . .  toliu  muuk»  iÊtfmôr 

commtfatnrf  ita  quodnon  solum  régna,  ted  et  leges  et  propfirtœ  eonsurgunt  m 
mnndo,.,  stent  apparut  t  in  advrntn  JSahuchodonosor,  Â/oysùf  Alexandri  Ha- 
gni,  A'aznieif  Macliomeù.  (tlonciliator  coulrov.,  fasc.  XV.) 
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des  enfants  et  des  hommes  de  son  pays^  an  nombre  de  cent 
eaviraïk..  Ib  avaient  obtenu  du  roi  de  Hongrie^  qcù  était  empe- 
reur, un  décret  en  vertu  duquel  ils  pouvaient»  durant  sept  an- 
nées, voler  partout  où  ils  iraient,  avec  défense  de  les  pour* 
suivre  en  justice»  Aussi,  quand  ils  arrivèrent  à  Bologne,  ils  se 
logèrent  à  la  porte  de  GaUiera,  au  dedans  et  au  dehors  ;  ils  eou- 
diaient  sons  les  portiques,  excepté  le  duc,  qui  logeait  dans  la 
maison  du  roi*  Us  restèrent  quinze  jours  à  Bologne.  Pendant  ce 
temps,  beaucoup  d'individus  allaient  les  voir  à  cause  de  la 
femme  du  due,  qui  savait  deviner  et  dire  ce  qui  devait  arriver  à 
une  personne  durant  sa  vie ,  ce  qu'elle  avait  même  actuelle- 
ment, le  nombre  de  ses  enfants,  et  si  une  femme  était  vertueuse 
ou  non,  ou  d'autres  choses.  Elle  disait  souvent  la  vérité*. •  Peu 
de  gens  allaient  auprès  des  bohémiens  sans  qu'ils  leur  enlevas- 
sent la  bourse;  ils  coupaient  même  les  robes  de  femmes.  Réu- 
nies an  nombre  de  six  ou  de  hutt^  leurs  femmes  parcouraient  la 
ville,  entraient  dans  les  maisons  des  citoyens  et  leur  contaient 
des  sornettes;  quelques-unes  même  enlevaient  ce  qu'elles  pou- 
vaient* Sons  prétexte  de  vouloir  acheter  quelque  chose^  elles  vi- 
sitaient aussi  les  boutiques,  et  l'une  d'elles  volait...  (1).  d 

Le  luxe  grandissait  à  mesure  que  les  principautés  s'étendaient  ; 
la  descente  de  Frédéric  III^  qui  vint  sans  troupes,  fut  une  occa- 
sion de  fêtes  splendides,  les  seigneurs  voulant  faire  oublier 
leur  récente  usurpation  par  l'étalage  des  magnificences  et  leur 
libéralité.  Alphonse,  roi  de  Sicile,  dépensa  150,000  florins  pour 
le  recevoir  ;  outre  une  grande  chasse,  il  lui  donn  i  \\\\  banquet, 
où  Ton  mangeait  sur  des  plats»  d^argent  des  mets  plus  coûteux 
que  délicats;  des  bonbons  de  toute  espèce  étaient  jetés  à  pleine;^ 
mains,  les  fontaines  versaient  du  via  grec  et  du  muscat,  dont 
^  cimcun  pouvait  boire  dans  des  coupes  d'argent  Frédéric,  en 
échange,  prodiguait  les  titres,  dont  on  fit  conniit  icc  désormais, 
surtout  après  qu'il  eut  concédé  à  d'autres  le  droit  de  les  con- 
férer. René  en  lit  autant  à  Naples  ;  les  nouveaux  nobles  aimè- 
rent le  faste,  et  cnirentde  leur  dignité  de  se  soustraire  aux  fonc- 
tions, de  vivre  dans  une  oisiveté  pompeuse,  de  faire  du  bruit  et 
d  observer  l'étiqiiette. 
Galéas-Marie  bforza,  aussitôt  qu'il  eut  succédé  au  duc,  voulut 

(1)  D«iu  17f ^oria  mUccUanea  di  Bologna*  (Rer.  It*  Ser^>  XVm,  à  TauMe 
1422.) 

(2)  Fauo,  livre  IX}  Pahouiita,  ltneiT« 

OMV.  DES  rtJkL,  —  T.  vn.  4 
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faire  étalage  de  ses  richesses  en  se  rendant  à  Florence  avec  Boime 
de  Savoie,  sa  femme.  «  Il  avait  avec  lui  ses  principaux  feudataires 
et  conseillers,  tous  habillés  de  draps  d  or  et  d'argent  par  le  très- 
libéral  duc;  leurs  serviteurs  se  distinguaient  également  par  des 
vêtemt'Mts  somptueux.  Les  courtisans,  salariés  par  le  prince , 
étaient  vêtus  de  velours  et  d'autres  fines  étoffes  de  soie,  avec 
des  broderie ^  rL'>pieiidissaiites,  anisi  que  leurs  camériers;  il  y 
eu  avait  quaiaule,  aîixquels  il  avait  donné  uu  collier  d  or,  et 
le  moindre  valait  lOo  ducats.  Il  avait  cinquante  laquai.^,  tous 
avec  deux  vêlements,  l  un  de  drap  d'argent  et  l'autre  de  soie; 
enfin  les  serviteurs  de  cuisine  portaient  des  haltits  de  velours  et 
de  sdlui.  il  était  accompai;né  de  cinquante  coursiers  avec  les 
selles  en  drap  d'or,  les  brides  tissues  de  soie  et  les  éperons 
dorés;  de  gentils  varlets,  tous  avec  ua  jjum point  de  drap  d'ar- 
gent et  un  manteau  {yiornca)  à  la  sfurzc^que ,  muiUaiciit  ces 
puissants  chevaux.  Puui  lu  ^ardc  de  Son  Excellence,  il  y  aviut 
cent  hommes  d'armes  d'élite,  tous  é(|uipés  coimuc  dct  capi- 
taines, et  cinquante  fantassins  choisis,  les  uns  et  les  autres  ha- 
billes par  le  duc.  Son  épouse  avait  cinquante  haqueuues,  avec 
leurs  selles  et  des  garnitures  d'or  et  d'argent,  montées  par  dus 
pages  richement  vôlus  ;  suivaient  douze  chars,  dont  les  couver- 
tm'es  de  drap  d'or  et  d'argent  étaient  brodées  aux  armes  ducales; 
à  l'intérieur,  les  sièges  et  les  coussins  étaient  de  drap  d'or,  quel- 
ques-uns d'argent,  et  d'autres  de  satin  cramoisi  ;  la  soie  cou- 
vrait m^ne  les  harnais  des  chevaux.  Ce  cortège  se  eûmposait  de 
deux  mille  chevaux  et  de  deux  cents  mules  de  trait,  ayant  tous 
le  même  caparaçon ,  qui  était  de  dames  Nano  et  noir;  celui  du 
duo  portait  au  milieu  une  broderie  d'or  fin  et  d'argent,  et  ke 
muletiers  avaient  un  habit  neuf  à  la  aforaesque.  Deirière  venaient 
encore  cfaMfuante  couples  de  chiens  d'espè^ses  diverses»  avec  un 
grand  nombre  de  fonçons  et  d'épnrvien.  On  y  comptait  quarante 
trompettes  et  filres>  beaucoup  de  bouiSons  et  d'autres  individus 
avec  divers  instruments  de  musique.  Cette  suite  coûta  seule 
S00>000duo«ts  (GoEio).  » 

Alrivés  à  Pontremoli»  ils  logèrent  dans  la  forterease  pbur  vé- 
nérer rimage  de  Marie  AnnuDiiata^  devenœ  depuis  quelque 
temps  l'objet  d'une  dévotbn  partif»lîère(i)i  A  FleÉence»  les 
Médicis  voulurent  rivaliser  de  faste,  et  ils  ajoutèrent  à  cela  l'éclat 
\         des  beaux-arts.  La  ville  entretint  à  ses  finis  tout  ce  qui  Isisait 

(1)  TaMCIOM  ToZZBTTI,  it«AlM«ff«  iti  ViOggif  XI,  XtSS* 
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partie  do  cortège,  et  offrit  trois  représentations  sacrées,  l'Âo- 
nonciatîon  à  saint  Félix  ^  l'Ascension  dans  le  couvent  desGannefl» 
Il  Descente  du  Paraclet  à  Saini-Ë^irit,  ^«nalheureusemenl 
prit  feu.  Les  bons  citoyens  vivent  aveo  vegret  que  cette  wlennité 
introduisit  un  luxe  inusité  parmi  eux  ;  la  magnificence,  en  efTetj 
dut  excéder  toute  mesure,  puisque  Sforza.  Laurent  de  Médicis^ 
Sixte  IV  et  ses  neveux  Pierre  et  Jérôme  Riario  rivalisaient  à  qui 
brillerait  le  plus.  Borso  d'Esté  se  vantait  de  posséder  les  meil- 
leurs faucons,  les  chiens  les  plus  intrépides,  les  destriers  les  plus 
beaux;  ses  écuries  renfermaient  environ  cent  chevaux;  il  avait 
cent  fauconniers,  et,  quand  il  allait  à  la  ch?isse,  il  abandonnait 
tous  les  animaux  qu'on  tuait  à  rvu\  qui  raccompagnaient.  U  en- 
tretenait plusieurs  !)Ouffons,  parmi  lesquels  un  certain  vSçopola, 
juif  converti,  et  peut-être  encore  le  célèbre  fou  Gonneila,  qui  a 
conservé  une  renommée  populaire  conmie  Meliolo,  et>  plus  tardj 
frère  Mariano  et  frère  Séraphin  à  la  cour  d'Urhin. 

I.<  s  ambassades  elait  ni  encore  une  occasion  de  grand  luxe. 
Loi  s(jiie  Louis  XI  monta  sur  le  trône  de  France,  toute  l'Italie 
envoya  le  féliciter.  Le  repiesentant  «le  Florence  fut  Herre  des 
Pazzi ,  qui  déploya  une  sompiiioMii  ;nniii*'  en  vêlements,  joyaux, 
serviteurs,  varlets,  chevaux,  au  poiiil  qu  on  voulut  qu'il  par- 
courût Ici  Ville  afin  que  le  peuple  jouît  de  cette  ponipe  s.ins  c^ale* 
A  la  cour,  «  il  changeais  tous  les  jours  une  ou  deux  tui^  <i  ha- 
bits, tous  fort  riches,  c^  que  faisaient  é^^alement  les  personnes 
de  sa  maison  et  les  jeunes  gens  qui  l  avaient  accompagné...  De 
la  part  de  sa  commune  et  de  ses  propres  deniers,  il  offrit  des 
<kms  à  tous  ceux  de  la  cour  du  roi ,  de  manière  qu'aucun  autre 
ambassadeur  ne  fit  comme  Piem.  a  A  son  retour,  «tous  les 
hommes  de  cixidition  sortirent  à  sa  rencontre  ;  les  rues  et  les 
fenêtres  étaient  remplies  de  curieui.  Il  entra  dans  la  ?iUe  avec 
les  gens  de  sa  maison ,  tous  vêtus  richement  et  à  neuf,  en  cottes 
de  soie,  ayant  aux  manches  et  au  chapeau  des  perles  de  grand 
prix  (I).  s  Ce  Pierre  allait  à  pied  de  Florence  à  sa  villa,  et,  du- 
rant le  chemin,  il  apprenait  par  cœur  VÈnéidef  les  Triomphgi  de 
PéirarqMet  beaucoup  de  discours  de  Tite-Live. 

Lorsque  Jean-Galéas  épousa  Isabelle  d'Ângon,  un  certain 
Bergonio  Botta  reçut  les  mariés  à  Torlone  dans  de  magnifiques 
^»partements,  et  leur  sentit  à  manger  dans  un  lieu  agréable,  au 
milieu  d'une  douce  haononie;,  pendant  le  repas,  on  vit  appa* 

(I)  YwAnàMQp  ru  de  PittTê  PMM, 
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mttre  Jason  avec  la  toison  d'or,  Apollon  berger^  Diane  chasse- 
ressc,  Orphée  chantre,  ÂtaUmte  avec  le  sanglier  calédonien  , 
his,  Thésée,  Vertumne ,  en  un  nmot  toutes  les  divinités  de  la 
mythologie,  chacune  offrant  des  dons  selon  sa  nature  :  Hébé 
versait  le  nectar  et  Tambroisie  ;  Apicius  répandait  des  sauces  sur 
les  viandes;  le  Pô,  TAdda  et  le  Tessin  versaient  des  eaux  melli- 
fîces;  le  Vrrbano  et  l»*  Lario  fournissaient  des  fruits  en  abon- 
dance. Après  le  banquet,  il  y  eut  un  spectacle  où  figurèrent  des 
personnages  historiques  et  alléiîoriqtK's  :  Sémirnmis ,  Hélène, 
ÎMédcc  et  ChîopAti'f  chanlairnt  leurs  prouesses  honteuses;  elles 
étaient  mises  en  fuite  par  la  Foi  coiijn^'ale ,  qui  introduisait  Lu- 
crèce, Pénélo^,  Judith,  Porcia,  Sulpicie,  pour  célébrer  la  pu- 
deur et  la  modestie.  Enfin  Silène,  ivre,  vint  amuser  les  specta- 
teurs par  sa  démarche  vacillante  et  ses  chutes  (4).  A  iMilan,  Léo- 
nard de  Vinci  dirigea  les  fêles ,  et  fit  une  machine  tigurant  le 
ciel  avec  toutes  les  planètes  représentées  par  des  divinités  qui 
tournaient  seloii  leurs  lois;  chacune  portait  un  musicien  qui 
chantait  les  louanfres  des  époux. 

En  1473,  Éléuuurc  d'Aragon  passant  à  Rome  avec  un  cortège 
de  plus  de  quarante  mille  chevaux ,  le  cardinal  Pierre  Hiario 
donna  des  fêtes  magnifiques;  il  otTiit  à  ses  hôles  trois  salles 
d'une  splendeur  indicible,  et  quatorze  chïimhres  tapissées,  ihk^ 
plus  richement  que  l'autre,  avec  des  couelietles  de  satin,  de 
damas ,  d'étoffes  d'or,  des  draps  de  linon  d'une  seule  pièce  et 
des  fourrures;  la  place  de  Saint- Apôtre  fut  couverte  de  tentu- 
res. «11  serait  trop  long  (s'écrie  Gorio)  de  décrire  la  magnificence 
de  cet  illustre  monseignettr  saint  Sixte;  on  Taundt  prio,  non 
pour  un  religieux»  mais  pour  le  fils  de  César,  premier  empe* 
reur.  Je  m'y  perds  entièrement,  et  serais  incapablei  non  pas  de 
rapporter,  mais  même  de  me  rappeler  une  minime  partie  de  ce 
luxe.  9  Toutes  les  tables  étaient  servies  en  argent,  et  jamais 
aucun  plat  ne  fut  enlevé  du  buffet;  les  mets  figuraient  des  ani«* 
maux  et  des  faits  historiques.  Des  Florentins  représentèrent  Su- 
sanne  «dans  les  scènes  les  plus  vraies  et  avec  un  mérite  incom* 
parable;»  puis»  les  jours  suivants,  saint  Jean*BaptisCe,  saint 
Jacques,  le  Christ  qui  vide  les  limb^  ;  enfin,  avec  plus  d'appa- 
nâl,  le  tribut  que  le  monde  entier  apportait  à  Rome,  spectacle 
où  Ton  vit  défiler  soixante-dix  mules  chargées,  chacune  avec  un 
caparaçon  de  drap  orné  des  armes  respectives  (!)• 

(1)  TaUTAlu  CàMxm,  Nt^plm  Mediol,  Dutmp  Tl. 

(3)  Dierh  d*liinsBuaA.  {R«r,  iu  paru  n,p.  IliS.) 
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Un  grand  nombi'e  de  ces  spectacles  (ch.  xcvin)  nous  sont 
réglés  avec  leur  distribution  éciitO;  ou  plutôt  avec  un  canevas 
qui  ressemble^  à  beaucoup  près,  à  celui  qui  servait  naguère 
dans  les  comédies  à  sujet.  Dans  Tadoration  des  Mages,  les  per- 
sonnages étaient  l'enfant  Jésus,  un  ange,  les  trois  Rois,  Hérode, 
son  fils,  un  écuyer,  un  chœur  d'anges,  des  bergers,  des  oraleui'S 
ou  inteq)rètes,  des  scribes,  des  femmes,  des  sages-femmes,  le 
peuple  et  un  chanteur  avec  son  chœur.  Dans  le  mystère  de  la 
K&urrection  figuraient  le  Christ,  tantôt  sous  la  forme  d'un  jar- 
dinier, tantôt  sous  la  sienne  propre,  deux  anges,  trois  Marie, 
Pierre  ,  Jean ,  les  apôtres  et  le  peuple.  Au  premier  acte,  appa- 
raissaient trois  religieuses  vêtues  en  Mnrie,  récitant  avec  lenteur 
eltristessp  certaines  strophes  alternatives  qui  sont  des  impréca- 
tions eoiiti  0  les  Juifs  (1)  ;  puis  elles  se  mêlaient  au  dueur  et  se 
dirigeaient  vei's  la  tombe.  Un  ange,  debout  devant  le  sepulcie, 
en  habits  dorés,  la  mitre  sur  la  téte,  une  plume  à  la  main  ii^n- 
che,  et,  dans  la  droite,  un  chandelier  avec  son  cierge,  dij»âit  des 
vers  rimés. 

On  reconnaît  facilement  dans  ces  essais  l'origine  du  théâtre; 
mais,  bien  qu'il  eût  disparu  avec  la  culture  romaine,  ou  ne  cessa 
jamais  entièrement  de  produire  des  compositions  sous  forme 
dramatique.  La  patience  érudite  a  môme  exhumé  certaines  œu- 
vres de  forme  et  de  sujet  antiques  (2),  ties  drames  pour  exciter 
la  dévotion  ou  dissiper  l'ennui  des  cloîtres,  et  surtout  des  dia- 
logues à  la  manière  des  iiuaAiques  de  Virgile,  destinés  à  être 
lus  et  joués  peut-être  à  la  table  des  évêques.  Mais,  si  la  muse 
tragique  des  Latins  n'avait  rien  produit  de  durable  dans  les  plus 
beaux  jouis  de  la  littérature,  que  ponvait-on  es|)érer  alors?  En 
effet,  les  productions  de  cette  époqiu  m  ^ont  que  de  grossières 
réminiscences  accouplées  à  deb  idces  nouvelles,  et  qu'il  suffit 
d'dvou'  mentionnées. 

Bientùt  paruit  ut  les  troubadoiu-s,  qui  représentaient  encore 
de  petites  comédies  dans  les  salles  des  grands.  Les  statuts  de 
Bologne  défendent  aux  chanteurs  lïauvais  de  s'arrêter  sur  les 
places  pour  faire  entendre  des  vers.  Une  chronique  milanaise 

* 

(1)  Ben  neqnam  gensjadaica, 
Quam  dira  prsseng  vcnotei 
Pt«b*ex««cnadal 

(2)  Par  exemple  un  Jugematt  dt  yulgeui^  Clj  h  mne/lre,  de.  Voir  surtout 
MAORilf,  Origiius     Min,  1889. 
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mentionne  le  théâtre  où  «les  histrions  dianteient,  tiomme  au- 
jourd'hui on  célèbre  Roland  etOUvier;  le  chant  teraùné,  les 
bouffons  et  les  mimes  touchaient  de  la  guitare  et  dansaient  en 
rond  avec  on  mouvement  décent  du  corps  »  (1).  Albertin  Mas* 
sato  parte  de  la  coutume^  qui!  dopne  comme  ancienne,  de  chan- 
ter sur  les  tréteaux  et  dans  les  théâtres  des  exploits  de  <  a[)itaî- 
nes  et  de  rots.  Anselme  de  Faydit,  de  Provence,  rendait  des 
comédies  et  de^  tragédies,  et  composa  pour  Bonifaee^  marquis 
de  Montferrat,  VHeresia  deisPr^fret,  qui  fut  représentée  {%). 
Les  conciles  défendirent  souvent  les  représentations  comme  une 
source  d'impiété.  Thomas  d'Aquin  exammait  la  question  de  sa- 
voir si  quelqu'un,  privé  de  tout  autre  moyen  d'existence,  pouvait 
ôtr<'  acteur  :  lant  Part  de  l'histrion  était  loin  d'avoir  péri! 

On  devine  sansppînpque  les  formesde  ces  théâtres  étaient  gros- 
sières et  nul  l'art  de  la  mise  en  scène.  D'étranges  anachronismes 
se  mêlaient  à  des  rnd(^cences;  (pais  toute  chose  était  soutenue  par 
un  appareil  de  niacliînes  à  grand  spectacle  qui  charmait  le  vul- 
gaire.Un  lait  choisi,  on  mettaiten  action  les  accidents  l'un  après 
l'autre,  sans  souci  i\e  l'unité  on  de  Tintérôt;  si  un  jour  ne  suffisait 
pas,  on  continuait  pendant  un  second  et  même  un  troisième.  Ce 
n'étaient  donc  pas  des  traj^édies  on  des  comédies,  des  drames, 
des  larces  ou  des  pièces  de  toute  autre  classification  admise  par 
les  inaitî>es;  mais  des  spectacles  où  toute  chose  servait,  la  nature 
et  1  art,  la  musique  el  la  printiitc,  !c  conteur  et  le  porle-enseigne. 

Dès  que  les  esprits  se  furent  (iirij,'és  vers  l'étude  des  anciens,  on 
tenta  de  chausser  leur  cothurne  et  h^m  hrodequin.  Le  monument 
le  plus  anciLii  (jiie  l'Italie  nous  ait  laissé  dans  ce  genre  est  f/ie- 
08r^«Md^Albertui  .Mussato,  à  la  manière  deSénèque,  mais  entre- 
mêlé de  récits  et  de  dialogues.  Au  premier  acte,  la  mère  raconte  à 
Enellnetà  Albéric  de  Romano  qu'elle  les  avait  conçus  par  l'œu- 
vre du  démon;  dans  le  second,  un  messager  expose  les  maux  de 
sa  patrie  et  les  succès  du  tyran;  le  troisième  se  passe  à  Vérone, 
OÙ  Esnlin  médite  avec  son  frère  de  nouvelles  scélerate^ses,  In- 
flormésdela  prise  de  Padoue,  ib  accourent  au  secours  des  leurs, 
et  le  chœur  expose  l'expédition  et  la  victoire  d'Lzzelin,  son  retour 
à  Vérone  et  le  massacre  des  prisonniers.  Dans  le  quatrième 
acte»  un  messager  raconte  la  guerre  de  Lombardie,  la  croisade 

{\)^onU»àWm,ri§$dttpoiUtproPeHgttuxiCtlt8CaUEia,  Storia  délia 
^olgart  potHa,  tooMa,  put.  1,  p.  44» 
(2)  Antiq,  M,  M.,  din.  XSIZ. 
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et  la  mort  du  tyran  :  1p  rinquieiiu'  rejH  rsi  iitc  la  mort  d'Albéric. 
L'aiifeiir,  sans  cesse  itihjjirt'  par  le  s«  iitiint'fit  national,  exprime 
los  passions  avfT  assez  de  furre,  décrit  bien  les  tait  s  et  les  mœurs, 
et  son  latin  n'est  pas  mauvais.  Le  rérit,  romuitj  il  était  d'usapre 
dans  les  autres  représentations  de  Fepoque,  prédomine  sur  ie 
dialogue,  ce  qui  vuus  aide  à  comprendre  le  titre  de  comédie, 
appliqué  par  Uante  à  son  poème;  j)nis  le  choix  des  sujets  con- 
temporains et  l'habitude  de  les  traiter  sans  souci  des  unités  dra- 
matiques forment  un  autre  degré  des  conauencements  origmauii 
de  la  Uttératiae  italienne. 

O  M nssato  composa  six  autres  drames»  dont  il  nous  reste  la 
Mot'/  W Achille.  On  cite  de  cette  époque  une  comédie  sur  le  ^,iége 
de  Césène,  et  une  autre  sur  Médée,  alli  ibiiée  mal  à  propos  à  Pé- 
trarque. Pierre-Paul  ^'e^ge^io,  jeune  encore,  écri\il  une  comédie: 
Ad  juvenum  mores  corrigemlos  :  Léon-Baptiste  A Iberti,  la  Phili/- 
dojceos^  la  Philogenia  ;  Ufiolin  Pisani  de  Parme  et  le  VénitieD 
Grégoire  Cornaro,  une  tragédie,  la  Profané. 

Les  instincts  de  la  littérature  du  moyen  âge  succomliaient  de 
plus  en  plus  sous  les  efforts  de  l'art  érudit;  mais,  comme  il  est 
d'iuage  de  traiter  de  barbarie  toute  excursion  hasardée  hors  du 
aentier  dawique,  on  a  dit  que  Pomponio  Leto  fut  le  premier 
testannteur  du  théâtre,  parce  que,  dans  les  oûon  des  piélato, 
il  Caîsait  représenter  des  comédies  de  Plante  et  de  l^renoe* 
D'autres  eours  ambiiioiiii^reDt  ce  luxe>  surtout  les  princes  de 
Fetrare^  dont  le  théAtre,  où  Ton  joua  d'aboid  des  eomédies  ri* 
nées,  éclipsa  les  autres  en  manidficenoe.  A  Hantooe»  on  fit  en* 
suile  une  production  qui  remporta  sur  les  ceums  antérieures, 
VOrphéê  de  Politien,  avec  action  régulièie  et  poésie  d'une 
grande  pureté  ;  cette  pièce  conserve  encore  toute  la  richeise  des 
premières  comportions  scéitiiittes,  résumé  de  tous  les  sris.  Apiès 
le  prologue,  dans  lequel  il  expose  le  sujet  en  octaves,  vient  un 
acte  pastoral  rempli  d'idylles  ;  dans  le  suivant,  ùk  figurent  dea 
nymphes,  les  dryades  pleurent  la  mort  d'Burydice;  le  troisièaM^ 
tout  béiolque,  offre  les  plaintes  d'Orphée,  mais  toujours  aveo 
variété  de  mètres  et  même  de  vers  latins,  afin  qu'aucun  plaisir  ne 
manquât  à  l'esprit;  dans  le  quatrième  acte,  néeromantique,  on 
voit  la  descente  d'Orphée  aux  enfers,  où  il  obtient  de  Pluton  et 
de  Proserpine  la  permission  d'emmener  Eurydice,  qu*\\  perd 
ensuite  pour  avoir  yiolé  la  kû  de  TabUne.  La  pièce  finit  par  une 
bsccbanalet  reaiplie  de  L'ivrease  exaltée  des  snénadss  meurtrièr 
res  d'Oiphée. 
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Néanmoins  les  représeiitmious  théâtrales  se  renfermaient  de 
préférence  dâQS  les  sujets  sacrés,  et  s'appelaient,  seion  la  ma- 
tière, histoires,  exemples,  spectacles,  mystères,  vie,  martyre. 
La  plupart  étaient  écrites  en  octaves,  et  se  divisaient,  non  en 
actes  et  scènes,  mais  en  journées  ;  outre  les  intermèdes,  toujours 
chantés,  eUe$  se  récitaient  avec  une  espèce  de  cantilène,  au  mi- 
lieu d'un  fiohe  appareil  de  machines,  de  perspectives,  de  ta- 
bleaux roagniCques,  de  ballets,  de  joutes,  travail  des  meil- 
leurs artistes.  Des  jeunes  gens  des  confréries,  auxquelles  s'alfi- 
liaient  les  grands  seigneurs  avec  les  pauvres,  femplissaient  les 
râles  d'acteurs.  A  Rome,  on  donna  la  Panten  du  CkrM,  ceuvre 
de  Julien  Dati,  Bernard  Antoine  Romano,  et  Hariano  Fsr- 
ticappa;  à  Florence^  la  R^^résmOaêUm  êt  fête  éT Abraham  et 
^Jsaae  won  fil$,  de  Peo  Belcari  ;  à  Modène,  les  Miraelet  de  saii^t 
Géminieti.  Bernard  Piilci  fit  Barlaam  et  Joeapkat;  Antoine  Ala- 
manni,  la  Cmivertton  de  Madeleine;  Aoseili,  Sanuan;  Laurent 
de  Médieîs,  la  Représeatation  de  $aint  Jean  et  Faut,  od  sont 
retracées  les  luttes  du  i^hristianisme  contre  l'hypocrisie  de  Julien. 
Gionelli,  dans  ses  notes  sur  les  poésies  de  ce  Laurent,  compte 
soixante-sept  de  ces  drames  imprimés,  dont  la  collection  la  plus 
nombreuse  se  trouve  dana  la  bibliothèque  palatine  de  Florence. 

Le  peuple  aimait  avec  passion  les  forces  et  les  scènes  rail- 
lousos;  i\  mesure  que  les  dialectes  nouveaux  se  développaient, 
il  s'introduisait  un  personnage  burlesque  chargé  de  parler  dans 
ces  idiômes  et  de  personnifier  le  caractère  des  diverses  popula- 
tions italiques.  La  savante  Bologne  fournissait  son  docteur;  Ve- 
nise.  Pantalon,  honnête  négociait  ;  Bergame,  le  gai  Arlequin  ; 
Naples,  le  spirituel  Polichinelle,  Ck)viello,  Pulcarielio  et  d'au- 
tres (1),  qui,  le  visage  barbouillé  de  suie,  chaussés  à  la  campa- 
gnarde, amusaient  le  peuple  et  faisaient  rire  les  cités,  ennemies 
ou  rivales,  les  unes  aux  dépens  des  autres.  Les  baladins  plurent 
longtemps,  parce  qu'ils  faisaient  usage  du  parler  rapide  et 
spontané  du  peuple,  au  lieu  du  lan^^nfre  artificif  1  des  lettres;  du 
reste,  une  foule  de  charmants  souvenirs  se  rattachent  au  premier^ 
aucun  à  Pautre. 

Nos  aïeux  conuai&saient  les  jeux  de  hasard^  passion  violente 

(I)  Tels  furent  le  d<m  Pasquale  elle  Cassandrino  des  Romains,  h  Stenteretio 

et  les  Pa»qtiale  Jt>s  Florentins,  les  Travaglini  !\c^  Siri!ii;n>;,  les  GioTaocIli  dt'S 
Mt'^Mnois,  le  Gtai)|;ui|;iolo  des  Calabr^i'^.  1r  iiiame  des  Miianais,  devenu  en* 
»uite  le  Men^hino,  le  Girolamo  et  le  (jiauduja  des  Piémontais,  etc. 
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des  GmvmûB^  avanl  même  qu'ils  sortineol  de  leurs  fordts 
suivages.  L'Église  el  les  oommunes  essayèrent  en  vain  de  les 
empâcher  :  mais  quelques  Képubliques  voulurent  en  iaire  un 
àbjjeU  de  spéculation,  en  donnant  à  ferme  le  droit  de  tenir  des 
maisons  de  jeu  ou  tripots;  Venise  en  concéda  le  privilège  à  ce 
Barattiere  qoiéleva>  dit>on,  les  colonnes  sur  la  Fiazzetta. 

Dans  unéditdttUMMs  de  janvier  1448,  il  est  fait  mention  de  la 
loterie,  lorsque  (Invention  de  Gbristophe  Taverua,  banquier  de 
liîlan)  on  proposa  sept  bourses  au  sort  ;  la  première  de  100  du* 
cats,  la  seconde  de  75^  et  les  autres  avec  une  diminution  pro- 
gressive. Chaqtte  mise  coûtait  1  ducat  ;  dans  une  réclame,  on 
exhortait  chaudement  à  profiter  de  cet  insigne  bienfait  de  Dieu^ 
à  ne  point  laisser  échapper  l'occasion  de  s'enrichir  à  si  peu  de 
frais,  tant  est  vieux  Tart  de  duper  le  pauvre  peuple.  Cette  loterie 
fut  connue  en  Italie  sous  le  nom  de  hnrse  délia  veniura  (bourses 
du  hasard);  puis  en,  1550,  elle  s'élabiit  régulièrement  à  Gènes 
avec  tant  de  profit  pour  les  entrepreneurs  que  la  république  leur 
imposa  une  taxe  de  6U,0U0  livres  génoises,  augmentée  successi- 
veiuerjt,  si  bien  qu'en  1730  elle  en  tirait  360,000.  Les  autres 
gouverneiiients,  j>our  enipéchrr  l'argent  de  sortir  du  pays,  s'em- 
pressèrent  de  l'imiter  (i).  Clément  XI  exclut,  par  une  bulle  sé- 
vère, la  loterie  de  ses  États,  condamnant  aux  galères  les  contre- 
venants, et  disant  qu'il  voulait  délivrer  les  peuples  de  cette  sang- 
sue pernicieuse  ;  mais,  sous  Innocent  Xlll,  on  ajouta,  dans  la 
loterie  de  Rome,  une  augmentation  de  20  pour  100  sur  les  am- 
bes  et  de  80  sur  les  ternes.  Cet  impôt  immoral  se  propagea  ;  enfin 
tous  les  pays  qui  ne  veulent  pas  sacrifier  la  moralité  des  sujets  à 
un  lucre  sordide  l'abolissent  maintenant. 

Les  échecs,  invention  orientale,  sont  mentionnés  souvent, 
et  peut-être  les  croisades  les  introduisirent  en  Europe  (2).  L'an- 

(1  )  On  voit  par  les  DiarJ  de  Marin  Sanuto,  XtXtlt  kA,  MI,  que  kiolcm 
fut  en  usage  à  Venise  et  désapproiivéc. 

To&ti,  banquier  italien  qui  s'ëtabiit  eu  France  eu  1650 ,  imagioa  une  loterie 
alimentée  par  le  produit  du  péage  que  Ton  payait  sur  le  Pout>Rajal  de  Paris  , 
•oaalnut  par  te  aetiomMiies;  1m  recctiM  toiant  dirtrifauéet  mttt  lei  mm* 
mU&eee»  actiomMKt  joiqa*à  la  mort  du  derniar.  Laa  actes ,  de  48  Umi 
dûwttne,  étaient  au  nombre  de  cinquante  nUle  ;  telle  fut  rori|UM  des  assu- 
rances snr  la  vie,  qu'on  appela  tontines.  Au  moyen  de  combinaisons  semblables, 
on  construisit  Saiot-Louîs,  S«înt*Rodi,  Sahit-Nicolas,  la  coupole  du  Panthéon 
et  d'autres  ^lises. 

(3)  Saint  Piam  DaiBiani»  liv.  i,  ép.  10,  repToobe«ax  eecMiiastiques  kor 
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médecin,  nomiiie  Jean  Decani,  qui  ne  croyait  pas  à  la  résur- 
rection des  morts,  fui  condamné  au  gibet  à  Florence;  celte 
année,  mourut  Charles  d'Arezzo,  chancelier  de  la  seigneurie  , 
qui  eut  de  grandes  qualités  :  «  Que  Dieu  l'accueille  bien  dans  le 
ciel,  s'il  Ta  ménit-,  non  qu'on  le  |>ense,  parce  qu'il  est  mort 
sans  confession  ni  communion,  et  îjou  comme  un  chn;licii.  » 
A  celte  occasion,  nous  rappellerons  ([ue  le  jurisconsulte  Louis 
Cortusio,  qui  uiourut  à  Pavie  le  17  juillet  I  il8,  défendait  à  st»s 
amis  et  parents  de  le  pleurer,  sous  peine  d'être  déshérités;  il 
constituait  pour  son  léi^ataire  universel  celui  (jui  rirait  de  meil- 
leur cœur  :  a  Que  1  i  j^iise  et  nia  iiiaii>(*u  ,  prescrivait-il ,  au  lieu 
d'être  tendues  du  (Luil,  soient  parées  de  lleurs  et  de  feuillage  ; 
que  la  musique  remplace  le  sou  dc^  cloches  funèbres;  que  cin- 
quante chanteurs  et  musicien-»  soient  mêlés  au  clergé  pour  chan- 
ter AUcluia  au  milieu  des  violes,  des  trompettes,  des  luths,  des 
tambours,  et  qu'on  leur  donne  à  chacun  un  demi-écu;  que  mou 
cadavre,  enfermé  dans  un  cercueil  recouvert  d'étoffes  de  cou- 
leurs diverses,  gaies  et  magnitiques,  soit  porté  par  douze  jeunes 
Biles  vêtues  de  vert  qui  chantent  des  airs  joyeux,  et  qu'elles  reçoi- 
vent une  dot  ;  pas  de  cierges,  mais  des  branches  d'oliviers  et  de 
palmiers,  ei  des  guirlante  de  fleura;  Je  ne  veox  pas  de  moines 
qui  ont  la  tunique  noire.  »  Ce  fut  au  milieu  de  ce  cortège,  qui 
leprésentai^  plutôt  un  mariage  que  des  funérailles,  qu'oa  l'en* 
soYelît  à  Sainte-Sophie. 

Parler  de  livres  el  de  gens  de  lettres,  c'est  indiquer  qu'on  s'é- 
loigne déjà  des  Ages  précédents;  en  outre,  nous  voyons  l'amour 
du  savoir  croître  jusqu'à  la  passion.  Était<se  au  profit  des  saines 
pensées  et  de  la  moralité  dans  les  actes!  nous  en  doutons.  Ces 
doctes  (nous  l'avons  remarqué  trop  souvent)  n'étaient  rien  moins 
que  des  modèles  de  mœurs  austères  et  de  dignité.  Dans  leuia 
lettres,  ils  prodiguent  les  remerdments  pour  les  bienfaits  reçûs, 
ou  s'abaisient  pour  demander,  psrfols  «veo  une  insistance  im- 
portune, comme  nous  l'avons  vu  dans  Philelphe,  mi  des  écrivains 
les  plus  renommés.  Philét  fanfarons  que  hardis,  esclaves  de 
raulorité  des  classiques,  ne  tolérant  aucun  dissentiment,  ils  se 
livraient  à  de  puériles  discussions,  engageaient  entre  eux  de 
grossières  querelles,  divertissement  aimé  de  ce  siècle,  et  non* 
seulement  s'attaquaient  sur  des  questions  de  doctrine^  mais  se 
reprochaient  toutes  leurs  habitud^  vicieuses  (i). 

(1)  Léonard  BniM écrivit  que  Kieob»  Mkolî  ntmfmm  itmUém  kdmê,  «é 
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Noas  sommes  loin  de  nous  ranger  parmi  ceux  qui  admirent 
connue  les  restaurateurs  du  boa  goûl  en  Italie  ces  pédants  , 
hommes  d'intrigues  et  de  bniit.  Déjà,  dans  les  siècles  précé- 
dents^ nous  avons  vu  les  Italiens  se  distinguer  dans  les  parties  où 
leur  intelligence  naturelle  n'était  pas  subordonnée  aux  éràie- 
mente  on  comprimée  par  la  tyrannie,  c'est-à-dire  dans  les  arts 
de  la  parole  et  do  dettîn«  Bien  plus,  ces' arts  n'étaient  pas  seu- 
lement un  ornement^  mais  oonstitoaient  un  des  éléments  essen- 
tiels de  la  vie«  et  l'on  ne  concevait  point  un  gouvernement  sans 
éloquence,  les  solennités  sans  cliants,  la  religion  sans  images 
et  temples.  Pour  faire  prospérer  les  arts,  il  ne  safllt  pas  qu'il 
naisse  des  génies  capables  de  créer,  mats  il  faut  tout  un  peuple 
capable  de  les  goûter.  L'ardste  a  besoin  d'esprits  qui  le  com- 
prennent, des  sympathies  du  peuple,  et  le  peuple  italien  était 
entraîné  vers  les  arts  par  les  nécessités  les  moins  urgentes,  par 
son  aptitude  à  jouir,  par  son  penchant  naturel  pour  le  beau. 
0  Florence,  c'est  la  république,  et  non  les  Médicis,  qui  t'a  faite 
si  belle  1  Et  la  liberté  de  Fart  est  encore  la  liberté  de  la  pensée. 


CHAPITRE  GXXIV. 

tuvmama  m  ommbrcb* 

Tant  de  richesses,  cette  culture  bourgeoise^  les  progrès  de  la 
civilisation  nationale,  le  lecteur  a  d&  s'apercevoir  qu'ils  déri- 
vaient en  grande  pai-tîe  du  conuneroe,  dont  il  est  temfb  de  re- 
cueillir et  de  développer  les  faits,  indiqués  séparément  jusqu'ici; 
en  effet,  après  la  religion,  rien  n'accroît  et  ne  répand  la  civili- 
sation plus  que  le  commerce. 

Divers  témoignages  nous  ont  fourni  la  preuve  qu'il  n'avait  pas 
disparu  môme  au  milieu  de  la  plus  profonde  barbarie;  plus  tard 
il  s'améliora  avec  l'agriculture,  qui  marche  d'un  pas  égal  avec 
l'industrie  partout  oii  Tune  et  l'autre  sont  possibles.  Tous  les 
faits  qui  développent  ou  compriment  les  arts  et  l'industrie  d'une 

însciùnm  l'ingurf  ttimorenique  cordis  ac  enervatam  aduIttriU  menlem,  conjun» 
gère  patuit.  La  première  injure,  et  la  plus  orJiiiaire,  mi'iLs  eiuj;tloyaieiit  entre 
eux,  était  d«  s'appeler  bAtards  et  ûU  de  prétrrs. 
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clasae  agissent  sur  l'autre  de  la  même  manière  ;  la  terre  devient 
sauvage  dans  lea  |>ays  où  languit  le  coinmeroe,  et  le  coninierce 

se  ressent  de  l'abandon  de  ragriculture.  Nous  avons  dit  que 
griculture  s'était  relevée^  leDtemeut  aaos  doute,  mais  totyourB 
grandissant,  dès  qu'une  pq|>ulation  nouvelle  s'établit  sur  les  im^ 
mensea  propriétés  des  anciens  Komaim,  propriétés  morcelées 
alors  et  rendues  à  l'industrie  particulière  par  le  domaine  du  fisc. 
Cette  population  se  composait  do  barbares  et  de  moines  qui,  se 
m«**laul  à  la  foule  des  esclaves  et  des  colous,  réhabilitèrent  cette 
première  ï^ource  des  richesses.  Bientôt  les  croisades  produisirent 
le  même  résultai  que  les  grandes  expositions  de  nos  jours,  puis- 
qu'elles virent,  dans  les  himws  de  rOrient,  les  châles  de  Kas- 
chemir,  les  diamants  d*;  Golconde,  les  perles  d'Onnus,  les  soie- 
ries de  la  Perse,  les  moussiîlines  de  l'Inde,  les  ai  mes  de  Damas; 
les  croisés  enb  \n  rnt,  achclerent  de  ces  objets,  ou  du  moins 
conçurent  le  dvsn-  d'en  avoir  et  de  les  imiter. 

Mais  le  défaut  de  sécuril«\  joint  à  l'impossibilité  des  éciuiu^es 
réguliers  et  de  la  libre  (lisp«)Mlion  des  fruits  de  sa  propre  indus- 
trie, rendait  ic  coamiercc  luiséiubie,  comme  il  arrive  atîjour- 
d'hui  en  Turquie.  Le  droit  de  travailler  était  considéré  comme 
une  préro^^ative  souveraine,  que  les  princes  pouvaient  vendre  et 
que  les  sujets  devaient  acheter.  Le  peuple  ne  pouv  aU  s  associer 
pour  un  but  détermine,  m  iaae  <le  sa  propriété  une  application 
nouvelle  qu'il  jugeait  plus  avantageuse  ;  certaines  personnes,  au 
contraire,  obtenaient  d'eieroer  comme  privilège  ce  qui  était  in- 
terdit au  plus  grand  nombre.  L'Italie  vit  disparaître  ces  entraves 
bien  longtemps  avant  les  autres  pays;  mais,  outre  que  les  capi- 
taux restaient  dans  les  mains  des  nobles  et  du  clergé^  le  frao 
tiomiemeiit  du  territoire  ofTrait  des  obstacles  sérieux.  En  effet, 
à  tout  passage  de  rivière,  à  chaque  gorge  de  montagnes,  veil- 
laient les  gens  d'armes  d'un  chfttelain  pour  exiger  un  péage, 
équivalant  à  une  transaction  qui  empêchait  d'être  dévalisé. 
Par  exemple  :  quiconque  partait  de  Turin  était  soumis  à  un 
péage  là  même  d'abord,  puis  à  Rivoli,  à  Avigliana,  à  Bussoli- 
m,  à  Suse,  c'estrà-dire  cinq  fois  dans  l'espace  de  trente  milles. 
Les  Lombards  et  les  Vénitiens  se  rendaient  par  le  Simplon  à 
6ion,  à  Lausanne^  à  Genève,  à  Lyon,  ou  bien  par  Clées  dans  la 
Fknnche-Comté.  Les  Génois,  par  Asti  et  Poirino,  arrivaient  à 
Testona,  et,  de  là,  après  avoir  traversé  le  P6  sur  le  pont  des 
Templiers  à  Sant'Egidio,  ils  gagnaient  par  Rivoli  StUEe  et  le 
Mont-Genis  ;  ce  trajet  nuisait  aux  Turinoisi  qui  insistaient  éoav^ 
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giqneoMOi  pour  que  Testona,  au  lieu  de  pumettre  aux  aiar- 
chauds  de  traveiser  son  pont ,  les  dirigeât  sur  leur  ville. 

Les  droits  de  transit  étaient  réglés  par  Tavidité  du  seigneur» 
non  d'après  l'utilité  du  pays,  et  les  taxes  se  multipliaient  sous 
des  noms  infinis  (1).  Les  marchandises,  en  traversant  certaines 
villes,  devaient  être  déballées^  et  les  habitants  avaient  la  préfé- 
rence pour  Fachat;  ailleurs  les  indigènes  jouissaient  du  privi- 
lège de  vendre,  se  substituant  ainsi  au  spéculateur  étranger.  Le 
pàril  des  âmes  amenait  les  papes  à  interdire  le  commerce  avec 
les  musulmans^  et  les  Vénitiens  obtinrent  à  grand'peine  une  dis^ 
peose  spéciale,  comme  Feurenit  ensuite  les  Français,  mais  tou- 
jours avec  défense  de  leur  apporter  des  armes  et  des  munitions 
de  guerre  (S).  Par  crainte  des  brigands  sur  terre,  des  pirates  sur 
mer»  tes  marchands,  au  lieu  de  voyager  isolés,  devaient  se  réu- 
nir en  caravanes  ou  former  des  flottilles;  quelques-uns,  pour 
adoucir  les  châtelains,  menaient  avec  eux  des  charlatans^  des 
musiciens,  des  animaux  rnrcs.  Toutes  ces  entraves  obligeaient 
le  négoce  à  revélir  les  dehors  de  la  fraude,  et  aes  dangers  couinic 
ses  vicissitudes  le  faissient  souvent  abandonner  ù  c.  ux  qui  n'a- 
vaient pas  d'autre  moyen  de  s'enrichir,  comme  les  Juifs* 

Le  commerce  de  Tantiquité  et  du  moyen  âge  se  faisait  tout 
autrement  que  de  nos  jouas»  Alors  qu'il  n'existait  pas  de  poste 
pour  les  lettres>  pouvait^on  entretenir  des  correspondances  ré- 
guiiàrest  Peu  d'individus  savaient  lire,  le  papier  était  un  luxe, 
les  chiffres  s'introduisaient  à  peine,  et  les  monnaies  comme  les 
nesmeaofiraient  ime  variété  inextricable^  oombieii  alors  il  de- 

(1)  Voir  Dr  Cange  am  mots  Avaria,  Ânchomgium,  CarraturOp  £jcclusa!î- 
cuai,  /•'oratii  tinif  (ro/>e//a,  Tcraitiiun,  Ilansa,  Hauila,  Mt  /isiiraliettm ,  Mot!i<tti- 
cum,  i\auttcaium,  Passagium^  Pedagiitmy  Piateaiicum^  Paitfictura,  Pondéra- 
fruM,  PaïUtHieumt  Pwlalieum,  PùrtutatieuM,  PidtfetattiMm,  MfMttiaaê,  JtctO' 
lum,  ToioMtmi,  Tratuitta^  FiaHeum,^  MimAloai,  ^«iff .  Jf.  JE-,  tome  it, 
cot.  4,  p.  8M.  ~  WkRDSKiLàUIl,  £>t  Jteius  puhUàt  Ifanu  aileûf  part,  m, 
f.  20.  —  MaKQÙABD,  Dfj'ure  mercatorrim,  lib.  Il,  c.  6.  —  FISCBBV,  Gfsch'tcltte 
det  ili  ttfichen  Hnndrfs,  tome  I,  page  266  et  MÛV«  — >  PbGOMTTI  «p.  Plgnilli, 
ÙiUu  deama^  loai«  111,  page  30  L 

(2)  En  1233,  les  frcrus  mioeur:»il'l'>|Ki^ue  avaient  cxconuuuDu-  it-s  marchanda 
tÔMii  pwee  qu'Os  apiiortunt  des  wirebandiwi  «a  inlidèlM.  Grégoire  IX leur 
CD  fût  Tcproche,  tum  non  lit  /frmei^tnmia  ageommwncathnit  4«nt€ntiap  std 
prmtm^uia discniione  frrenda;  il  ?«ut  qtt'<n  ne  considère  comme  excoinnumiés 
que  ceux  tpii  pniffnt  .iiiv  Sarrasius,  pour  servir  tontrc  les  chrétiens,  du  fer,  du 
bois  de  coiistructiori  vl  autres  mmiitiotis  de  (»tirr!  i  ;rr  n'c^t  qu'en  temps  de 
SUfrrc,  Uil-ii,  tju'ou  duit  ieui-  reiuiei  toute  diOH*.  i^Liùtr jununt^  i,  UiiO.) 
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vail  être  diffldie  de  correepondie  et  de  régler  les  oomptee  l  Au» 
jourd'hui  la  forme  la  pluit  habituelle  est  ht  commismii,  c'est^à* 
dire  que  le  fabricant  confie  ses  maicfaaDdises  à  des  n^ociants 
qui  l»  vendent  pour  son  compte:  dînaion  ftvomble  d'emplois. 
A  cetle  époquoj  au  conlnurç,  le  manubcturier  ou  ses  eommis 
montaient  sur  des  navires  ou  voyagedent  en  caravanes  pour 
vendre  et  charger,  et  ramenaient  les  oljels  non  vendus  et  ceux 
qu*ils  avaient  achetés. 

Les  anciennes  voies  romames  avaient  été  dégradées  pour  em* 
pécher  les  courses  des  barbares,  par  les  barbares  eux-mêmes 
durant  les  guerres,  ou  par  le  temps;  puis  les  propriétaires  des 
petits  domaines  introduits  par  la  féodalité  n'eurent  aucun  inté» 
rét  à  faciliter  les  communications.  Les  torrents  se  donnaient  fi* 
hre  carrière^  les  ponts  s'écroulaient,  et  les  transports  devenaient 
très-difficiles  ;  on  ne  voyageait  qu'à  cheval  même  beaucoup  plus 
tard.  Catherine,  fille  d*Âniédéc  V  de  Savoie,  allant  épouser  Léo* 
pold  d'Autriche  en  1315, chevaucha  jusqu'à  Béle,oii  Ton  donna 
son  palefirai  aux  ménestrels  qui  chantaient  ses  louanges.  Marie 
de  Brabant  accompagna  jusqu'à  Gènes,  en  litière,  son  mari  A  rn<- 
dée,  quand  il  escortait  à  Borne,  en  i310,  l'empereur  Henn  VII. 
Jean  Yillani  cite  comme  un  fait  extraordinaire  qu'une  dépêche 
du  conclave  de  Pérouse,  portée  par  des  courriers  de  marolHMMls, 
arrivât  en  onie  jours  à  Paris  (i  ).  On  làisait  donc  grand  casdes 
courriers  rapides ,  comme  Jaquet,  messager  du  comte  de  Sa- 
voie, qui  fit  rn  quatre  jours,  aller  et  retour,  le  voyage  de  Genève 
à  Pavie  en  13^.  Amédée  VI  de  Savoie,  en  4380,  donnait  2  f1o< 
rins  d'or  à  Guillaume,  moine  de  Cluny,  qui  faisait  en  un  jour 
cinquante-cinq  lieues  et  davantage  (S). 

D'autres  charges  fort  lourdes  s'étaient  introduites,  comme 


(!)  Hist.  ^o/rn/me,  livre  UI,  ch.  80. 

'  ?;  i  jnn  Afiir»,  Eronnm'te  poUtîqur  moyen  ligc^  pai^t*R3.  —  liuqu'à  Tt-po- 
quc  (ie  Jeaa  d Xzxauu,  c'esl-à-dire  juM|(ren  liiU,  lui  courner  de  conimcm 
employait  ; 

de  Géne6    a  A\i^fnoii      7  o\\    H  jounrée»» 
»        a  i^arift        18  uu  22  * 

dePkinneel  Httni  10  cm  12  » 

»      à  Rmu»  S  on  S  « 

»        à  Naples  11  ou  12  • 

»        à  Paris  20  ou  33  » 

»        à  Gènes  S  ou    G  » 

»       à  Londres  'ib  ou  30  » 
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ALBINAGE.  DBOIT  I«  NAUFRAGE.  65 

Yalbinagëy  qui  attribuait  au  seigneur  l'hcritage  de  l'étranger 
mourant  sur  ses  terres  (!\,  et  le  droit  de  naufrage^  en  vertu  du- 
quel tout  navire  qui  ferait  naufrage  appartenait  au  premier  oc- 
cupant, ou  bien  au  seigneur  de  la  côte,  ainsi  que  toutes  les  épa- 
ves de  la  mer.  Le  Goth  TLéodoric  avait  lui-m<^me  réprouve  cette 
inhumanité;  le  concile  de  Latran  de  1079  prononça  amUluMne 
contre  quiconque  dépouillerait  les  naufra(?és,  et  Fn  déric  1", 
puis  Frédéric  H  de  So  i  al  »  ,  confirmèrent  cette  liberté  de  l'É» 
glise       mais  les  iutt  r(  ^^es  savaient  l'éluder.  ' 

Durant  la  féodaîiic,  ou  ii  assmait  pas  la  dette  sur  les  posses- 
sions, cequ  on  ne  pouvait  faire  d  ailleurs  alors  que  presque  per- 
sonne n'était  niaitrede  son  domaine;  mais,  dans  les  républiques, 
on  coanais:,ail  l'hypothèque  avec  les  formalités  et  les  précautions 
qui  semblent  une  invention  des  uioderues  (3).  11  était  plus  corn- 

(1)  l.'alhmap»  a  (îiirr  jusqu'à  nos  jours,  t't  11  r\i.s!è  cncorp  dans  quelques  pays. 
Le  2  août  1817,  il  fut  aboli  eutn-  It  Tf):^rniu-  et  Pannt:;  le  ô  jan\ier  1818  et  le 
12  janvier  183(>,  la  Toscane  raholil  avec  la  Sardaigoe;  le  5  mai  181G,  avec  les 
Deux-Sidlet,  avec  la  Suède  et  la  Norwége;  puis,  au  mois  de  juillet,  avec  Lucques, 
«1  «nil  1839«  «vac  U  Prune;  en  «nil  1848,  tvee  ta  Belgique,  fie.  Le  10  juillet 
et  le  S  août  1854,  la  Sajrdaigne  en  fit  autant  avec  le  grand^ue  de  Baden* 

(2)  ISova  eonsmiml»  d*  «feteiw  el  eoHStietmlmiha  «wtlre  Eeektim  iUtHth 

Les  constitutions  de  Sirile  dr  proiiou^aient  des  peines  contre  ceux  qui 
dépuuîliaienl  le»  oaufragés  de  leurs  i)ieD»y  et  les  coudamnaleut  a  la  resUlutioo; 
*^""fi"T—  Chaïkt  d*Anjou  confisqua  le»  na^rires  des  croiiés  qni  ttaufrafèrentcm 
ISTO.  Conradb,  son  compétileor,  dane  un  traité  de  1368  avec  Sienne,  rcnonoe 

au  droit  de  naufrage.  Un  statut  de  Venise  (!«■  1 38t  défendit  de  toucher  aux 
Lien»  (les  naufragés,  de  quelque  nation  qu'ils  ru<vsent,  et  punissait  les  délin- 
qtnnt^  qui  ne  restitueraient  pas  tlaii'î  h-oi^  jotirs  ;  m;ilpré  cela,  cette  même  ré- 
publique fit  un  traité  avec  saint  Louis,  en  I  ,;i»8,  jiuur  aijolir  le  droit  de  nau- 
frage dans  les  deux  li^tatii,  et,  eu  \^h\,  le^  magistrats  de  Barcelone  étaient  con^ 
tndmsde  néfoder  avec  ceux  de  Venise  pour  obtenir  la  même  fiveur* 

Les  dioMt  se  panaient  de  même  «i  Orient  :  qnattt  4  la  proleetion  des  lois» 
même  impuissance;  même  coutume  chez  les  habitants  des  rivages,  même  nécct- 
site  d'exemptions  impériales.  Le  chapitre  40  «les  Assises  des  citoyens  du 
royaume  de  Jénisalem ,  attribué  au  roi  Almaric  II,  moulé  sur  k  trône  en  119T, 
n'apporta  à  l'abus  qu'uu  remède  incomplet,  en  circonscrivant  la  conli&caUon  à 
une  partie  du  bâtiment  naufrage.  Si  les  musulmans  le'  pratiquaient  contre  les 
chrMena»  et  Ice  ebréiien»  eontre  les  musulmans,  c'était  une  eonséquenoe  dM 
bostiUlis  fécipraques.  Des  traités  de  136S,  82,  83, 85, 00,  contiennent  de  mn- 
tacUes  renoodatkms. 

Rodoano  Papantirnh  Hr  Hènes  reçoit  d'Olhon  Ilono  15  llorins,  pour  les- 
quels il  donne  en  hypothèque  une  maison  sise  à  r,in^nan  :  Lncum  de  C,aiignam> 
P'gnori,  intrartt  œslimare  facias,  et  nomliie  re/uàcwtiii  jfossiJcre  sinea'ecreto  cl 
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mun  de  donner  en  gagQ  des  objets  précieux,  ei  souvent  1m  tié« 
surs  du»  églises;  ou  bien  on  ofTrait  pour  oautioa d'tutvM  per- 
sonnesy  di^sées  à  subir  jusqu'à  remprisQoiMinieBl  le  jour 
fixé,  liî  cré«ncieriie recevait  pM sati«faotioii  (i). 

Véir^er  (et  Von  imiûi  ainsi  quiconque  habitait  à  quelques 
miU^s)  n'étaii  proié§lé  Bi  par  des  lois  oommuMs,  ni  par  la  jns- 
tioe  fiéDfi^A»i  on  recourut  donc  à  d'Ange»  oompensatîoiis^ 
telles  qu^  les  représailles.  3i  quelqu'un  souffrait  un  dommege 
dans  ses  biens  ou  sa  personne»  et  n'obtenait  point  satisltotion,  il 
pouveit  lui-iQéme,  ou  par  l'intermédiaire  de  ses  parente  et  voi- 
sine, puire  à  tout  compatriote  de  ^offenseur.  Les  représailles 
dérivaient  de  Tancien  système  d'assodation»  en  vertu  duquel . 
tous  étaient  garants  d'un  membre  de  la  communauté.  Obert  Pe- 
l^vicino^  selgiteiv  de  Crémone»  qui  se  prétendait  créancier  do 
Philippe  Torriano^  chef  alors  du  peuple  milanais^  retint  dans  sa 
ville  tous  les  négocisnts  de  Milan  avec  leurs  marchandises.  La 
compagnie  des  BuonsîgnorI  de  Sieiuie  devant  gO>000  florins  à 
|'£glise  romaine,  le  pape  prononça  l'interdît  sur  tonte  la  ville, 
jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  payés.  Parfois  les  représailles  s'appli- 
quaient à  des  eas  eriniinels:  un  Anglais  ayant  été  tué  par  un 
.  Italien  de  la  compagnie  des  Spini,  les  officiers  de  la  justice  ar* 
réièrent  tous  les  compatriotes  du  meurtrier. 

Les  lois  réglèrent  cetjte  coutume,  et  peu  k  peu  on  obère  ha  à 

cœleia;  e{  si  ihi  liefueritt  in  ai'ùs  bi>r)is  nti'is  tulimpU-aUir^  ït!  juiu  ttSH;  oarlu- 
UûreduootaireJeanScriba,  04\  (ruuvecuuiti^uv  ui^  <atU%prucédù»(uuuiaire,par 
lequel  09  w  met  en  ppHCttifMi  sans  fomule»  jufidiquciBi  wntiBiiMii,prneiitf(  qui  iw 
rencontre  d^autrai  fois.  Cela  est  euopre  plus  clair  dana  un  acte  du  \v  août  de  la 
année,  où  Baldo  Pulpo  et  sa  ft  iuinc  dpnueiità  €||uUaiil|ie  Veuto  :  locum 
J^tUluris  (Vo\\r\)  ri^nnri ;  et  .\j  Un  tlcjutrit,  aiia  l>ona  nostra;  et  riisi  sic  obiCT' 
vaverimus,  tua  auclorilalc  rt  iiar  i/ccreto  consuLum  et  nosUa  muiraiiicliout  in  els 
pro  Uuplo  intrare  passe...;  in  icuiuie  rcnouç^  au  sÔDi^^iUrcopsuUe  4e  Yclléiiu,  ou 
droit  dlijpotlièque,  à  la  loi  iuUa  des  biens  iseslimét.  Vémea  sUpulalioo»  le  7  no« 
iraaibre  t  ISS.  Voir  ee  caitulaire  dans  les  Uotium,  bitt.  patrût. 

(t)  1  Florentin  Biiunaccorso  Piui,  aii^ut't  lo  roiiitc  de  S|i\oic,  ealiaa«d^ 
vait  1  ,(>00  florins,  Gl  an  êli  i  à  Flnrciice  Jtvui  Maicliii^udi,  Cdo  du  chancelier  de 
Savoit',  et  ne  le  remit  eu  liberté  qu'ajirè»  qu'il  eu»  iloniic  une  cautloq.  Eit  13813^ 
AmWée  Vlll  de  Savpie  payait  une  dette  de  1 ,800  lluvuis,  puuv  laquelle  le»  troi» 
plus  grands  barons  de  Savoie  avaient  offert  de  se  coiis|iliier  prisonuien  ;  eu  1  iOtt» 
il  payait  une  fautemnllc  à  Piem  Golombet  qui  avait  été  en  pri^^uu  puur  liù.  Ap.  Cl* 
laiBio,  p.  403.  Ams,i  hoinmesdcRaccoiiigisiipulaient,lc  li^drâsiabTO  ItSS 
a\r(-  .Manfn  il,  iiiai  (|ui'i  de  Saluces:  Si  ijue  ma/x/tio  aiiéfttam.  hcWtHMVt  Mteuuiti 
in fidvjussione  ponert  rolueril,  et  ipsc  intrntf  tfç(^frilg  ÎmU  MUn  myiar» 
dcbtat»  (Mouuui.  Imt.  palriscy  cUaru  U.) 
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piésenrer  les  innocents  de  toute  offense.  Le  statut  romain  n'nvh 
torîsidt  les  représailles  que  lorsque  le  dommage  était  juridique* 
ment  prouvé  (1).  Celui  de  Padoue  de  permettait  de  se 
dédommager  sur  les  biens  de  quiconque  avait  nui,  ou  de  ses 
eondtoyens;  mais,  en  4209,  on  enoepta  les  ambassadeurs  ou  les 
personnes  venues  à  Padoue  pour  alfaires  de  leur  eomroune, 
venr  qui  fut  étendue  aux  pèlerins.  En  1371,  un  décret  prescris 
viit,  quand  un  citoyen  se  présentait  pour  demander  les  repré* 
«ailles  contre  une  personne  ou  une  commune,  que  célle<i  ftA 
avertie  par  lepodestat,  afin  qu'elle  pût  se  iustifier  ou  s'accorder; 
ai  le  conseil  des  juges  décrétait  qu'il  y  avait  lieu  à  représailles, 
le  podestat  de\qiît  présenter  nnstance  et  la  demande  au  grand 
conseil,  qui  décidait  aux  deux  tiers  des  voix.  En  1266,  on  avait 
volé  en  route  à  maître  Jean  Manzio,  de  Padoue,  médecin,  qui  se 
rendait  à  Ravenne,  son  argent,  ses  effets  et  ses  livres,  parmi  les* 
i|uels  un  Avicenne,  un  Sérapion,  un  Almansor  et  quelques  trai- 
tés d^astrologie;  le  podestat  écrivit  plusieurs  fois  à  la  commune 
de  Ravenne,  lui  envoya  des  ambassadeurs  et  fit  même  interve- 
nir le  podestat  de  Bologne,  mais  sans  recevoir  aucune  satisfac- 
'tion;  alors  on  autorisa  le  médecin  à  exercer  les  représailles. 
Cette  commune,  en  1302,  les  accorda  aux  seigneurs  de  Carrare 
conire  les  Torriani  de  Milaivpour  la  dot  d'Hélène  de  la  Tone. 
Le  chapitre  lvii  du  Statut  de  Tart  de  Galimala  à  Florence ,  de 
contient  de  singulières  représailles:  c Lorsque  quelqu'un 
de  nos  marchands  se  plaindra  par  éorit  d'un  aubeigiste  d'autre 
ville  ou  localité,  nous  écrirons  aux  finis  du  marchand  à  œt  au* 
bergiste,  qui  devra  Tavoir  remboursé  dans  un  délai  fixé  ;  sinon 
nous  ordonnerons  à  tous  les  nôtres  de  ne  plus  loger  chez  ledit 
hôtelier,  sous  peine  d'une  amende  de  25  livres  pour  cbaque  con* 
travention.  yt 

L'K^rliso  pourvut  à  la  snmrité  en  ouvrant  des  marchés  hebdo- 
madaires ou  des  foires  annuelles,  aux  solennités  principales,  sur 
un  terraiu  privilégié,  comme  lo  lieu  sacré  des  églises  ou  des 

(I;  J'.t  si  cii'if'J',  comnmnitas  ,  caslriim  vil  vil/a  ,  post  dtctam  réquisition  cm 
non  /ecerini  iulijjuri,.,  dwnmotio  de  "VaUtne  raruai  luiùitaturum  faciat  plcaam 
JUUmt  W uUtamperuntm  teatem dewsu  et  fetentia,  et  Jkios  de imLlica  Jamap $e- 
,  nmtor  vet  eju*  jtuSces  «feiemt  «Utre  et  ettneedere  eU  re/W'eâaUam  et  tieeniiam  et 
potestatem  Uèenun  capiendi  de  bonis  et  rebm  tintatiâ  êi  hommwn  iliitu  terrée» 
Et  tcnrntitr  senntor  ad  petitioncm  illim  tjni  pn\'l!eginm  represaliarum  Itabere 
mcruil,  fai  ere  s;ngiri  et  st  ijiit  strdri  pi  rsv/nis  et  /mua  iUoriim  (pli  SUflt  de  tertis 
et  locii.  ^Seuuluâ  pupulit^iu;  ruiuaui  «UiuUt  ^  ^<^i 
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cloîtres.  On  prétend  que  la  foir<^  de  Bergame  fut  concédée  par 
l'empereur  Bérenger  aux  chanoines  de  Saiiit-Mncent,  ensuite 
par  Othon  à  l'église  de  Saint-Alexandre  (1).  L'évêque  RaLoid,  en 
807^  institua  celle  de  Vérone  sur  la  place  de  San  Zeno  Majeur; 
les  bootiquet  brûlèrent  en  1049^  et  on  la  rétablit  en  1187.  On 
litsiir  unmafbrej  qui  se  troure  en  dehors  de  la  grande  porte  du 
porehe  de  Saint^Ambroise^  à  Milan^  que  l'archevêque  Anselme 
établit  que^  dorant  trois  jours  avant  et  après  la  féte  des  saints 
Jfiervaia  el  Protais,  personne  ne  molestât  pour  dettes  quiconque 
viendrait  à  cette  solennité.  A  Bologne  même,  à  Toccasion  de  la 
féte  de  saint  Pétrone,  lea  mardianda  étaient  exempts  pendant 
hnit  jours  de  droits  d'entrée  et  de  taxes,  et  personne  ne  pou- 
vait être  dté  pour  acquitter  ses  dettes  (GHiaAaoACCt).  Dana  les 
règlements  de  1333  pour  la  foire  de  Saint-André  de  Nice  sur 
mer^  un  lieu  distinct  est  assigné  aux  vendeurs  de  viandes  salées 
et  de  fromages,  d'épices,  de  fourrares,  de  fer,  de  cuivre,  de 
cloua,  d'argent,  d'or,  d'épées  et  d'armes,  de  verrerie,  de  vases 
en  terre,  de  cordes,  de  marmites,  de  béts;  il  en  était  de  même 
pour  les  tailleurs,  tes  diangeurs,  les  marchands  de  volaille, 
d'beibes,  fruits  et  légumes,  de  toile,  de  bidets  et  autrea  animaux 
à  pied  rond,  de  porcs,  de  bœub,  d'objets  divers,  avec  des  pies- 
criptlcms  pour  chacun  (2). 

Plusieurs  routes  étoient  confiées  à  la  garde  des  moines,  comme 
celle  du  mont  Saint-Bemard,  où  le  pieux  Bernard  de  Mantoue 
institua  Thospice;  comme  celle  des  Alpes  entre  Lncques  et  Mo- 
dène,  placée  sous  la  surveillance  des  religieux  de  Saint- Pélegrin 
du  Serâfaio;  comme  le  passage  de  Percussina  dans  le  val  de  Grève, 
avec  un  hoqMce  assisté  par  la  compagnie  du  Bigallo  de  Florence. 
La  route  muletière  à  travers  le  Saint-Gothard,  avec  Texcavation 
dUri  et  son  pont  dit  du  Diable,  tant  il  parut  merveilleux,  est 
due  aux  archevêques  de  Milan,  dont  la  [domination  s'étendait 
sur  le  val  de  la  Leventine.  Dès  Pépoque  de  Cbarlemagne,  les 
gOfges  les  plus  élevées  des  Alpes  étaient  pourvues  d'hospices  (3)  ; 
les  diverses  nations  qui  envoyaient  des  pèlerins  en  Italie,  en 
avaient  chacune  de  particuliers,  et,  sans  parler  de  Rome,  nous 
avons  trouvé  à  Verceil  des  hospices  de  Français  et  d'Anglais. 

(1)  Galvi,  Efemtr.,  t.  U»  p.  GIS. 

(2)  Mvmam,  hist,  patriote  Leges  mnnieiiMlM,  p.  306. 

(S)  Vna  eum  kos/utiiuj,  qui  per  colles  Alpinm  sifi  sunt  pro  perfgr'mvnm  nh 
iu^ut.      SO*  du  pupe  Adrien  à  Gharie&Mgue.  (Ap.  Booqust). 
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Les  villes  et  les  bourgs^  à  mesure  qu'ils  s'afTraneliilMdaiity 
cherchaient  à  fa?ori8er  le  commerce.  La  sécnrilé  des  roates, 
l'exemption  de  certains  péages  et  la  modération  de  tons  sont 
toujours  stipulées  dans  les  premières  chartes  communales  ;  il  n'y 
a  pas  de  statut  qni  ne  pourvoie  à  l'entretien  des  routes,  même 
avec  des  magistrats  spéciaux.  On  obtenait  des  chAtelains,  à  prix 
d'argent,  qu'ils  ne  molestassent  pas  les  marcbands  et  leur  four- 
nissent des  escortes;  quelques-uns  même  se  constitoaîent  les 
garants  des  dommages  que  les  étrangers  souffriraient  sur  leurs 
terres^  tant  on  craignait  de  voir  les  n^gooiants  prendre  une  autre 
direction }  et  de  perdre  ainsi  le  gain  retiré  du  passage  el  des 
logements.  Dans  l'Intérêt  commun  des  échanges,  les  villes  ou- 
bliaient leurs  anlmosltés;  on  instituait  des  trêves  roercantites, 
des  lieux  de  franchise  et  de  neutralité.  En  HBà,  les  consuls  pro- 
mettent sur  leur  territoire  sécurité  et  prompte  justice  aux  mar- 
chands et  aux  personnes  de  Lucques  (i).  Les  Grémonais  et  les 
Brescians  juraient  une  paix,  avec  obligation  pour  les  deux  villes 
de  s'accorder  mutuellement  le  passage:  excepté  les  mardiands 
de  pays  hostiles  à  Tune  ou  à  l'autre  cité,  les  personnes  devaient 
être  respectées  sur  les  routes;  la  monniue  des  deux  peuples  alliés 
aurait  cours  dans  les  transactions  réciproques,  avec  promesse 
de  n'en  pas  détériorer  la  valeur  intrinsèque,  si  ce  n'est  avec  Tau- 
torisation  du  podestat  et  du  conseil  (S). 

Bn  1315,  les  Yeroellais  faisaient  un  traité  avec  les  Ifilanab, 
par  lequel  ceux-ci  s*engageaient  à  n'exiger  d'éux,  pour  les  biens 
on  les  personnes,  aucun  péage  sur  le  pont  que  l'on  coostruisatt 

(I)  Âtniq,  M,  JE.  disi.  zxx. — Ici  les  murdiaiiib  iodI  ooniidérés  comnie  ua 

corps;  en  effet,  ils  fondaient  à  Lucques,  en  IIT?,  î'hôpilal  de  la  Miséricorde.  • 
(LM  Ap.  Tarit,  yrcrfir  rf/Mlia,  t.  II,  p.  173.  —  Kn  1308,  le*  Florrnhns 
écrivaient  a  la  ctiunnuin  di'  Lmques  :  Qiûa  desideiamus  <juod  commune  nO' 
snum  desideriumt  ^uod  meU  uoùit  et  voltis,  fclicem  sortiaiur  effectum^  trai  ta' 
nm  0$t  êmf  u^ùm  emteordim  eum  mutrù  meremtûrièus  ptr  voi  /«étnda, 
d/w  éytcimd*  tdpastagta  et  gethêttas,  êlc  (ArchÎTcs  bbtoriquct,  t.TI,p.  IS.) 
Cn  y  trouve,  à  lapo^e  20,  que,  cette  année,  les  Ugoloti  et  les  Nerli,  norentlMU 
avaienhfaitliDe  société  À  Halle  de  Souabe  pour  battre  la  monnaie  de  ce  pays. 

L'année  Auivante,  cinq  balles  de  drap.s  dorés  et  une  de  p«>rle$,  d'anneaux,  de 
draps,  de  livres  et  autres  objets  précieux,  appartenant  à  des  marchands  de  Flo- 
rence, furent  i  olée&,  daus  le  trajet  de  Veime  à  Ueggio,  par  Ilo  de  Cannola  et 
IVioolii  de  Luni  et  leun  eomplices;  aiiMÎ  la  oommane  de  Florence  priait  h 
coDuaume  de  Rcgpo  d'btemnir  pour  les  faire  feitituer,  en  hii  diiaot  «{u'elle 
retirait  beaucoup  d'honuear  et  de  puds  avantages  du  passage  des  mardiaii» 
dÎMafloreotine»  (p.  24).  On  y  leneontre  d'autm  plainiesaeDiblablei. 
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à  Gattle  sur  le  Pd.  La  commune  d'Alexandrie,  en  iâl7>  affran- 
cbisfiaitles  VeroeUais  de  celui  qu'ils  payaient  à  Deele(l).  La 
marquis  Pelavicinu,  Buoso  de  Dovara,  la  commune  de  Crémone 
d'une  part,  et  de  Pautre  Ano  d'Esté,  Louis»  comte  de  Vérone»  et 
les  villes  de  Mantoue«  Ferrare,  Padoue,  en  s'ailiant  pour  ren- 
verser Enelin^  convinrent  que,  malgré  la  guerre,  merccUùret  d€ 
Tiueia  imper  teeunê  posfitU  ire,  redire,  starcy  comermri  cvm 
personU  timereUme  per  eivUatesei  ierrUoria  ManUm^  Fenwim, 
Padus» 

£n  lâOi,  Vicence,  Padoue,  Trévise,  Vérone,  juraient  de  ne 
pas  s'inquiéter  mutuellement  et  d'assurer  les  routes  aux  voya- 
^urs  et  aux  négociants.  Jean  Liprande  et  Henri  d'Arcore,  syn- 
dics des  marchands  de  Milan,  se  plaignaient  en  127C  à  Philippe, 
comte  de  Savoie,  k  cause  d'une  surtaxe  (svrrppsio)  mise  par  lui 
sur  les  marchandisps  qui  traversaient  ses  États  :  ils  stipulèrent 
combien  il  devait  prendre  pour  chaque  balle  de  hiino  do  Mila- 
nais qui  passerait  sur  son  ten'itoire,  et  pour  le  péage  d  iionanes 
et  de  chevaux  à  Villeneuve,  au  Ohahlais,  ailleurs,  la  bête  que 
montait  chaque  marchand  ne  payant  v'wn  ;  les  niarrhaiids,  à  leur 
tour,  juraient  de  ne  pas  faire  les  balles  plus  gro^M  ^(Jue  dccou- 
tume,  chacune  devant  être  du  huit  pièces  de  drap  de  Chùlons,  de 
dix  pi^(•es  de  drap  vergé  de  Provins,  ou  d'un  poids  équivalent; 
ils  pruiiii. liaient  en  outre  dVuigagor  les  négociant»  d'Italie 
qui  se  rendaient  aux  foires  di;  Champagne  et  de  France  à 
passer,  aller  et  retom  ,  par  les  terres  de  ce  comte,  lequel,  de 
son  (  ote^ies  gaïunla-ail^  pendant  ce  trajet  par  un  sauf-con- 
duit cl). 

Les  communes  limitrophes  se  mettaient  d'accord  pour  amé- 
liorer les  routes,  comme  firent,  en  1204,  Turin,  Chieri  et  Tes- 
tons; Pistoie  et  Bologne,  en  1298,  pour  ouvrir  celle  de  la  Por- 
letta.  Bergame  et  Brescia,  en  1219^  convinrent  de  réparer  la 
route  de  Palazzuolo,  et  de  s%demniser  récipro(|uement  des 
pertes  que  les  brigands  leur  feraient  éprouver  sur  cette  même 
voie.  En  4332,  Boniface»  marquis  de  Mcmtferrat^  s'engagea  en- 
vers la  commune  de  Gènes  à  tenir  en  bon  état  celle  d'Asti  à  Tu- 
rin, sans  exiger  d'autre  péage  que  six  et  demi  par  charge^  et  rien 
pour  les  bêles  non  chargées;  il  promettait  d'obliger  les  chftte- 
iains  et  les  nobles  dont  elle  traversait  les  terres^  à  rentretenlr,  à 

(1)  JfaniflR.  hist,  pairmtChêtt.  I. 

(2)  IfoAiim.  Ail/,  fûtrimp  1501. 
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I*  wmilierv  avec  défene  dliitrodim  aoettli  liMivtll  mèfe  {%), 
A  la  pMxdo  Ii79»  VéroQtt)  MéntoiM  «I  BimdEa  déoWÉteni ^>èm 
route  serait  ouverte  entre  ces  viUet»  ptMIt  par  PeMterà^  Qb- 
di<S  Giiidinolo,  Mcotechians  qui  t^entreliendrifleilt,  et  qlMlé 
aurait  pour  surveillants  dix  cavalieie  |MHr  detolkniHie  avec  tMiS 
capitaines  choisis  parmi  des  marclMUMlset  dea  iMMtiines  dé  betitee 
léputatioo*  £n  1333,  FlnmchinoRe^a,  seigneur  (de  ta  edMmiiilie 
et  du  peuple  de  C6eie,  conclut  avee  les  bobinMs  de  Blegno  tttt 
traité^  |iar  lequel  ils  prenaient  l'engagemant  de  tenir  eu  bôn  état 
et  de  surveiller  les  roiitea  qui  traversaient  la  Leventiiie^  et  dHi* 
der  les  Comasqiiea  contre  quiconque  les  infesterait.  ^ 
De  fréquentai  eouventioiis  sont  faites  dauM  uU  but  pareil  ;  poui* 
ne  citer  qu'une  seule  république,  Flomce  conclut  dans  \im 
courte  période  divers  traités  de  cette  naiure:  en  1201  ^  avec  For- 
tebraccio  de  Grecio  et  rl'autres  comtes  Ubaldini  de  Miigello, 
qui  s'obligeul  à  défendre  les  Florentins  et  leurs  biens,  au  moyen 
de  guides  et  d'cocorles,  sur  toute  1  étendue  de  leur  territoire>et 
même  à  les  indenuiiser  de  leurs  pertes  durant  c<»  trajet  (t);  eu 
1203,  avec  les  Bolonais,  pour  ccssipr  muliiollenient  les  représail- 
les; en  1:250,  awc  Pise,  pour  se  reconnaître  la  franfchiM*  ronou- 
léo  fréquemment;  en  1281,  avec  lesGénois,  pour sti|niler  le  libre 
transit  même  par  terre,  l'exemption  do  droits  d'entrée  nu  pays 
de  Fabrianoy  soua  k  promesie  de  garantir  toute»  lea  aaarciiuii^ 

(1)  Monum.  hiil.  patritCf  Chart.  Il,  1378.  Là  »oul  au&ù  len  £>i'ouitiii&«.s  tailtai 
ptr  d*«vtreft  femlat'dres  eu  ni«rquis     tenir  ceRe  route  en  bon  éVàU 
Les  Tikrtemiiff  et  les  Génois,  en  1283»  stipalenl  de  conserver  la  route  de  Gavt 

i  SeiTavalle,  ità  qtunà  «M  rumnctar^  nec  iu  en  offeniieYur  per  hoatineê  jurit£'' 
eiionis  Tenion«e..irt  si  tontra  fier  et,  eommtirte  Tentornf  fac'ict  lîntnnlim  fmenitari, 
vel  illud  emendabii ,  et  lioc  dum-c  cunlraria  voluutas  commun Terdonat  ni>pa' 
reret  per  denuiiliationem  Jactam  commutti  Jmnuw  ftvr  «Un  xv  auiea»  (^tioU  li 
Mtrata  run^tur  htfra  àic^  iùca  Gavii  et  SerrwoUi*  f»er  exiratuo*  honûnei , 
qui  nom  esstnt  im  Jttti$dtetteaa  TerJonœ,  nec  de  kaAitantiàus  vet  reduettim  ha» 
btntihtu  in  terra  làHUte,  eonnhting  Terdottee  damnum  illud  /nv  dlnùdia  «mendtt* 
Ht,  Et  commune  Ttrdonee  snlvaiit  et  assetarnhït  ttictam  sti-atam  à  Srrrttvattè 
ut^ne  Tettiommm,  et  a  Tmrdonm  mque  m  dimiittm  J'ie^t  ête,  (liber  jUTii,  1. 1, 

MaulieU,  aiar(|im  de  Saluct^,  avait  pris  les  Jiui'cliandiscs  des  uégaciaut« 
d'Albk,  sous  le  prétexte  de  les  sauver  des  embûches  des  Astigiaiu;  les  ptx)priÀ- 
tidrest  rayant  supplié  de  les  leur  restituer,  forent  écoutés»  sauf  à  payer  800  li- 
rrrs  et  900  5ous  d'Asti:  de  phis,  ils  promirent  d^amenor  l^arcbevique  à  lever 
rexcnmmnnir  attr^n  lancée  pou^  cet  eioèà,  ei  de  l'aider  data  id  gtierrei  contre  tà 
ville  d'Asii.  f  !!«(.) 

(2)  â€U>lON  AMMIAATO,  Storia  JiortnUua^  1. 


79  A«BiMioiii.  AiiMrannniiiiiiiTs. 

dises  chargées  sur  leurs  navires.  Comme  Ta  fait  de  nos  jours 
Tunion  douanière,  elle  convenait,  en  1282,  avec  Lacques,  Sienne, 
Pistoie,  Prato  et  Voîterra,  de  la  fianchise  réciproque  de  tous 
droits  d'en(rée;  en  1290,  elle  établissait  le  libre  transit  avec  Ra- 
venne  et  Faenza;  en  1295,  avec  turques,  Prato,  Saint-Géminien 
et  Colle;  elle  stipuhul  pour  dix  ans,  hurs  alliés  compris,  sup- 
pression mutuelle  de  toutes  représailles^  maltùte,  droits  d'entrée, 
péage.  Dès  que  Mentone  et  iioccabruua,  en  i2'i8,  se  furent  sépa- 
rées de  Monaco,  cette  ville  ne  put  communiquer  avec  d'autres 
que  par  mer  ou  par  une  route  qui  passait  sur  le  territoire  de 
IRoccabruna,  et  son  prince  ne  put  sortir  de  son  État  en  carrosse 
sans  traverser  un  pays  ennend»  Les  cHoyena  de  M entone  ne  vou- 
lurent plus  eotietenir  cette  route;  or  les  litiges  qui  en  mussent 
et  les  conséquences  qu'ils  doivent  produire  peuvent  expliquer 
llmportanoe  des  traités  des  communes  du  moyen  Age  pour  les 
.  communications. 

Les  voyages,  néanmoinst  furent  toujours  pénibles  et  dange* 
reux.  Rinieri  de  Gometo,  voleur  de  grands  chemins,  a  conservé 
une  funeste  célébrité.  L'abbé  lierre  de  Cluny^  qui  allait  visiter 
Eugène  111,  fut  dévalisé  par  le  marquis  Obiuo  Malaspina;  mais 
les  Plaoentîns  le  contraigmient  à  restituer.  Jean  d'André^  célè- 
bre canoniste»  que  le  cardinal  Bertrand  du  Poyet,  en  I3S8,  en- 
voyait comme  ambassadeur  du  pape,  fut  attaqué  près  de  Favie 
et  dépouillé  de  ses  livres  et  de  tout  ce  qu'il  avait  ;  il  dut  même 
payer  une  forte  somme  pour  sa  propre  rançon.  Pétrarque,  la 
première  fois  qu'il  se  rendit  à  Rome,  dut  se  rîéfugier  au  chftteau 
des  Capranica,  jusqu'à  ce  que  Pévêque  de  Lombes  vint  lui  fiûre 
escorte  avec  cent  cavaliers.  Sorti  de  cette  ville  après  son  cou- 
ronnement,  il  rencontra  des  brigands  qui  Tobligèrent  à  rétro- 
grader, et  le  peuple  dut  le  faire  escorter  ;  mais  d'autres  Tassail- 
lirent  quand  il  eut  quitté  Parme.  Jean  Barile,  que  le  roi  Robert 
de  Naples  avait  chargé  d'assister  à  son  couronnement,  fut  déva- 
lisé en  route  et  contraint  de  revenir  sur  ses  pas. 

Les  subsistances  inspirent  au  peuple  les  plus  grandes  inquié* 
tudes,  et  deviennent,  par  conséquent^  l'objet  des  mesures  les 
plus  étendues.  Si  la  science^  de  nos  jours,  n'est  pas  encore  par- 
venue à  persuader  que  Tunique  préservatif,  dans  les  disettes,  ou 
le  meilleur  palliatif  est  de  laisser  toute  liberté  au  commerce  des 
denrées  alimentaires,  il  faut  pardonner  à  une  époque  où  le  gou- 
vernement direct  appartenait  au  peuple,  sujet  à  toutes  les  peurs, 
et  qui,  à  force  d'en^ves,  produisait  souvent  le  mai  qu'il  vou- 
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kit  piévenir.  L'obligation  d'amener  les  récoltes  dans  la  ?iUe 
était  une  piécautioD  contre  les  seigneurs  châtelains,  qui  auraient 
pul'afTamer;  mais  le  propriétaire  devait  sacrifier  souvent  ses  in- 
térêts à  la  frayeur  de  ceux  qui  n'avaient  rien.  L'autorité  fixait  le 
prix  des  comestibles  et  des  autres  objets  de  première  nécessité, 
établissait  des  maganns,  déterminait  les  heures  et  les  modes 
d'entiaûquer.  U  en  était  de  même  des  viandes  azotées  :  personne 
ne  pouvait  acheter  au  delà  d'une  certaine  quantité  de  poisson, 
afin  que  les  autres  n'en  fussent  pas  privés  ;  si  quelque  pièce  de 
gros  gibier  paraissait  sur  le  marché^  il  fallait  la  dépecer  pour  que 
les  gens  les  moins  aisés  pussent  s'en  procurer.  La  crainte  d'une 
disette  accroissait  les  rigueurs;  on  allait  jusqu'à  punir  de  mort 
Texportation  du  blé,  et  quiconque  en  possédait  devait  le  faire 
savoir  et  le  vendre  au  prix  décrété.  En  Toscane,  tout  le  blé  étîiit 
acheté  par  la  commune»  qui  l'emmagasinait  et  le  livrait  sur 
des  bons. 

L'inimitié  entre  les  nouvelles  communes  était  um  cause  de 
nouvelles  entraves,  et  Lodi  défendait,  sous  peine  de  mort,  de 
porter  du  blé  à  Milan  et  d'en  tirer  du  vin;  d'îuifres  venaient  des 
seigneurs,  qui  voulaient  prélever  un  droit  sur  les  marchan- 
dises transportées  d'une  ville  à  Tantic  de  Unirs  domaines.  Puis, 
comme  quelques  princes,  entre  autt  es  le  roi  de  Sicile,  recevaient 
une  grande  partie  des  impôts  en  denrées,  ils  en  faisaient  le  mo- 
nopole et  restaient  les  principaux  négociants  de  leur  pays.  Fré- 
déric H  exigeait  un  compte  exact  des  céréales,  du  fourrage  et  du 
vin  qui  entraient  dans  ses  magasins;  apr^s  avoir  approvisionni' 
SCS  palais  et  ses  forteresses,  il  vendait  le  reste,  surtout  aux  mar- 
t'h.iii(l>  romains,  ou  bien,  quand  l'occasion  lui  semblait  favorable, 
il  (  \[)('(lmit  en  Espagne,  en  Barbarie,  avec  des  chargements,  ses 
propres  navires  ou  des  bâtiments  dcVenise  et  de  Gênes.  En  i  239, 
il  chargeait  le  grand  amiral  de  conduire  à  Tunis,  où  la  récolte 
avait  sans  doute  manqué,  cinquante  mille  saimes  de  froment, 
dont  une  partie  provenait  des  intendants  royaux,  et  l'autre  d'a- 
chats faits  à  bas  prix  ;  aussi  prohibait-on  toute  exportation  ;  en 
Afrique,  la  salme  fut  vendue  24  tan,  ce  qui  donna  quarante  mille 
onces  d  or  ou  2,500,000  francs  (1). 

Ce  transport  des  blés  et  des  autres  denrées  produisait  un 

(1)  J'évalue  le  Urià  2^,20,  la  salme  hV'JP,.  Voir  le  Rfgïsinan  FrùUrici  d».m 
1«  archirpi;  de  Napics,  p.  309-356;  GlMAUO,  ÉwHanùt;  BlAKCBOfl,  Hist.  dêS 
finaHt€S  du  roy  aume  de  liaples. 
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grand  mouyement  mercRtifiio.  Les  Vénitiens^  partiCDlièremeiit» 

tiraient  de  la  Barbarie,  (1<  l  u  Sicile  et  de  l'Égypte  des  grains  pouf 
approvisionner  même  d'autres  pays  ;  la  Barbarie  et  la  mer  Noife 

leur  fournissait  le  sel,  dont  ils  étaient  jaloux  de  conserver  le  mo- 
s  iiopole.  Les  Padouans  essayèrent  plusieurs  fois  d'établir  des 

salines  sur  leur  territoiie  ;  mais  les  Vénitiens  s*y  oppos^renl 
toujours  ;  au-dessous  de  la  statue  du  ddgr  firadenigo,  on  lit» 
entre  autres  louanjzes  :  Afacicndo  sale  Pcdwinos  Marin  coégi. 

Parmi  les  épices,  le  poivre  était  aussi  imiispensaMp  qnf*  Ir  =;u- 
cre  depuis  deux  siècles.  Des  viîîos  en  avaient  des  magasins  ;  dans 
quelques-unes,  le  droit  d't  iitK  r  dont  on  1^  frappait  tenait  lieu 
de  tout  autre.  Les  seign•'ur^  (U  r.àlr,  eu  n'autorisaient  la 

vente  du  pain  que  ninyr  [hkuiI  la  iclnbulion  annuelle  d'une  livre 
de  poivre.  La  cauneiK  ,  Ir  girolle,  le  curnuma  ou  safran  d'Inde, 
plante  tinctoriale  qui  prospérait  m^me  dans  les  terres  crétacées  du 
val  d'Ombrone;  le  gingembre ,  le  cubèbe ,  l'afiis,  les  feuilles 
de  laurier,  le  cardamome^  la  nmscade,  outre  les  lleuis  de  la- 
vande cueillies  en  Italie,  llatlaient  agréablement  les  sens.  11  faut 
y  ajouter  la  iKulle  de  la  Mecque  (Andropayon  Schœnanthns),  la 
scammonée,  le  f^albanum,  le  laserpitium,  lasanm  niaire,  l'aloès, 
lu  myrrhe,  le  camphre  du  Japuii  ,  ie  safran  (1)  ,  ia  rhubarbe  de  la 
Sibérie  méridionale,  ie  séné,  laçasse,  le  badeguar,  la  galle  d'au- 
bépine, le  ciste  de  Crète  d  uu  l'on  tire  le  laudanum,  l'huile  de 
sésame,  la  gunnne  d'astragale,  la  gonwie-gutte ,  la  gomme  ara- 
bique, la  sandaraque  d'Afrique,  le  sang  de  dragon  des  Gattaries* 
Les  produits  dltalie,  d'Espagne,  dt  Qfèo»,  VMkê,  le  m  (2), 

(1)  L'iaiportanc«  de  ce  végétal  est  attestée  paf  le»  règlements  de  tous  les  pajs 
nercaiitilei.  Le  Smna  de  Lue^itUt  nh,  CKXl  (api  TmouM.  SoÊUunrio),  àUutà 
à*ta  trendre  avattt  qttUl  ait  été  iMoniui  par  dc«  itupecteim  spéeMiia.  A  GèMiy 
tout  fabificateur  de  safrau  avait,  la  première  fd»,  la  Duiii  gauche  coupée,  et,  k 

seconde,  ou  \v  Iirûluit  vif  .ivre  re  snfran. 

(?;  ].v  li/  jijovit'iU  de  I  [itde  et  de  lu  Cliiue;  in.iiN  un  est  lidii  (rrfic  mit 
Vépoque  de  sou  introductiou  en  Italie,  n'uu  docuuuiit  du  CoJic  Jifiomr.tico 
iif«é»4M»(to  «ene^amr  Airoidi,  t.  u,  part,  n,  p.  94,  Urèwtte  que,  en  8S0, 
on  fit  es  flttle  une  telle  récolte  de  rit  fallut  établir  un  mufann  sfiécial.  Lè 
traité  d^agriculture  de  Pierre  Cresceiui  n'au  iait  paa  mentiou  ;  mais  le  txudue» 
teur,  qui  >écut  j>eu  après,  cVsl-à-dir<'  an  ronimenrenu ni  du  quatorzième  siè- 
cle, l'ajouta  aux  autres  lualiért'S  de  l'oi  i-;iiial.  Les  Un  its  <lr  .It  aii  et  de  Ijk diliio 
Yisconli  iuitl  encore  ligurer  le  riz  parmi  les  épices  ;  W>  Véuitieus^  au  qiuimcme 
siècle ,  rexpodeioBt  de  TÉg^pte  et  de  rSspaguc.  il  parait  qu'il  fîlt  introduit 
daMletoyawnede  Maples  par  tes  Angonaii»  et  nmmaiwne  que  kèduead'Atri 
le  firent  cultiver  dans  la  idaineentrekacmboudMiiea  duTiento  etdu  Pssaaii. 
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étaient  débités  p«r  des  apotblciires  {tpeùali),  comme  on  appelait 
tes  veodeiors  de  maicbaiidifiea  que  noua  venons  de  mentioQMr. 
Le  café  n'était  pas  connu,  et  le  sucre  peu.  La  cîra  et  Tambre  uet* 
vaieniaux  rites  de  l'Église  ;  Venise  préparait  la  cire,  et  de  l'am- 
bre, qu'on  lirait  de  la  Baltique^  on  faisait  des  cnidfix  et  des  cha- 
pelets. 

Les  recherches  sur  le  prix  des  objets  de  première  liécessUé  et 
de  la  maiii-d'Œttm  fournissent  la  preuve  quil  différait  peu  de 
œlni  de  nos  jonrd,  puisque  le  salaire  d'an  ouvrier  ordinaire  fut 
et  sera  toujoun  calculé  d'après  oe  quil  lui  faut  pour  vivre.  Le 
prix  des  autres  matières  est  trop  difficile  à  déterminer  au  milieu 
d'une  si  grande  variété  de  monnaies  et  de  rrôeertîtude  des  cou-* 
▼entions  8econdaireB.Parle-i4>n  de  bob,  ou  ne  sait  pas  s'il  futcoupé 
dans  les  forêts  mêmes  de  l'acheteur;  de  vin,  on  ignore  sll  s'a- 
gissttt  d'une  année  d'abondanoe  ou  de  disette,  a'il  était  trans- 
porté et  soumis  à  l'octroi  ;  d'un  meuble,  mais  peut-être,  outre 
le  prix  (le  la  matière,  c  était  un  chef-d'œuvre;  d'un  livre,  mais  11 
pouvait  tirer  sa  valeur  des  enluminures  (f). 

Les  richesses  minérales  ne  furent  pas  négligées.  Les  mines  du 
Bergamasque  et  des  vallées  Qamonica  et  Trouipia  produisirent  i 
dès  la  plus  haute  antiquité,  beaucoup  de  fer^  auquel  on  savait  don- 
ner une  trempe  excellente  dans  le  Gomasque.  On  Ikbriquaît  des 

On  prétend  que  î>oiiis  II  de  Saluée  npporta  do  Naples  le  \  \i  d.ius  ses  (iomahiM, 
ou  il  produUait  beaucoup  ei)  li>2à.Le.s  xilcials  de  Charles  V  riulruduisirent,  dit- 
on,  dans  le  Novarais.  Ou  lait  remonter  sa  culture,  dans  le  Verceltais,  à  i'atuiée 
1521,  époque  où  Théodore  Triviilce  rintraduisît  dans  les  terres  de  Zevio  et  de 
Pilu  do  ïoA  Véronais.  la  seconde  moitié  du  sebîèmè  siècle,  Lobelio  vojrftit 
croître  le  rit  dans  );i  r.iiiipac;iie  du  MilauaiS)  gfAee  aux  eani^  du  lac  Majeur; 
mais,  longtemps  avant, Mattioli  le  disait  irîs'commim  sur  ics  (ailles  de  louft  r//  t- 
/ie.  (Voix  GaMOM»  ûe  influence  de*  ruièrei  tut  la  tattU  kumrnnt'^  Miiau , 
1851.) 

(1)  Paguini  a  Eut  des  calculs  trèft^ignés,  et  plus  tard  Cibrarioy  dans  Toup 
mge  cité;  mais  ce  dernier  vacille  encore  el  se  trompe  souvent,  surtout  dans 

les  tableaux  de  couiparaisou  :  il  .suffit  de  voir  la  page  528.  Toos  ks  éoooo* 
mîstes  offrent  la  même  incertitude  sur  ta  valeur  de»  niarrîiaiuli.*e?,  parce  qu'où 
ne  connaît  pas  bien  la  monnaie  de  compte  d'après  laiptelle  lel  prix,  étaient 

Dam  le  Liber  jurîum  de  Gôtjcs,  vol.  l,  p.  1170,  est  un  inventaire  des  re- 
venus d^Andora,  tendue  par  les  marquis  de  Ctavesoui  à  la  eommunS  de  Qéries 
en  1253;  là  sont  spédfiét,  atftc  leur  valeur  respective,  ht  lenices  dé  éatp»  et 
les  ledevaneci  en  natur«  dus  par  vilains.  Cet  inventaire  mcriterail  d*êtrè 
commenté^  on  connaîtrait  ainsi  la  condition  des  campagnards  et  la  valeur  àt^ 
denrées* 
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maeê  à  Gardooe,  à  Lffliwwme,  à  Amda.  Jean  dUmno  hmd- 
tiomie  tes  aciers  renommés  de  Brescia^  les  hoyaux,  les  cuirasses, 
les  fonds  de  poètes  que  Ton  tirait  de  cette  ville.  Le  riche  miné- 
ral de  lite  d'Elbe^  de  Pietrasanta  et  d'autres  parties  de  la  Tes* 
cane  se  transportait  bmt  ou  travaillé,  même  dans  le  Levant  Ve» 
nise  tira  parti  du  fer  et  du  cuivre  du  Frionl»  de  la  Garînthte^  da 
Gadore^  et  ses  fabriques»  à  ce  qu'il  parait,  conservèrent  long- 
temps le  secret  de  faciliter  la  fusion  au  moyen  duborai.  Hassa- 
sor-mer^  les  vak  du  Tibre  et  de  Gecîna^  où  Ym  trouvait  aussi 
des  sulfates  de  fer,  fournissaient  égatement  du  cuivre. 

On  extrayait  de  l'argent  k  Perosaetdans  la  vallée  de  Lanzo  en 
Piémont,  dans  les  vallées  de  Seriana,  de  BrembiUa,  de  Scalveet 
d'autres  du  Bergamasque.  Les  mines  argentifères  de  Montieri, 
pauvre  village  dans  le  val  de  Merse,  sont  données,  en  896,  par 
Adalbert,  marquis  de  Toscane,  à  Alboin,  évêque  de  Vol  terra,  con- 
firmées plusieurs  fois,  et  nommément  par  Henri  IV,  en  4186,  sous 
teconditioQ  que  :  Episeojms  et  sut  suceessoresnoMmostritqûestÊù' 
eessoribitSfftro  ipsi  argêtUi  fodims^  irigenta  tnarcas  argenti  exa- 
minati  ad  pondus  camerx  'no^frre persolvant.  Frédéric  11,  brouillé 
avec  révèque  de  Volt^rra,  affermait  argentariam  nostram  Mon- 
tera au  Florentin  Bentivegna  Davanzâti.  Le  diplôme  de  Char- 
les IV,  de  1355,  dit  que  jamdiu  defuerint^  et  quasi  stenles  sint 
affectœ.  L'extraction  de  l'or  et  de  l'argent  sur  le  territoire  de 
Pistoie ,  au  treizième  siècle,  parait  un  réve  des  chroniqueurs  ; 
mais,  vers  Tan  1000,  il  est  déjà  fait  mention  de  mines  d'argent 
près  de  Massa-sur-mer  et  dans  les  Alpes  aponaniennes  de  Pietra- 
santa, avec  des  galeries  profondes ,  creusées  probablement  par 
une  compagnie  de  Lombards  qui  dominait  sur  la  Versilie.  Les 
sables  du  Tessin,  de  l'Adda  ef  d  ;uilres  fleuves  fournissaient  de 
Por.  An  1" novembre  de  l'an  1000,  Othon  iil  concède  l\  l'évêque 
de  Verceil  totum  aurum^  qmnl  invenitur  et  elahamtur  tnfra 
Verceliemem  episcopatum  et  comUalum  sancix  Agathw  (1). 

(1)  C'^t-à-dire  Santhia.  {Monum.  hist.  patria,  Chart.  i,  941.) 

AmédéeTile  Savoie,  ven  U  fin  du  trcûnème  nèele,  chargeait  des  miMun 
flotcntint  ou  luoquoii  de  la  redicrche  des  mbérnix  de  ton  État.  En  1279,  w 
tirait  de  Tor  de  Champorcher,  dans  le  val  d'Aoste;  danf  le  liède  auivaiit,  <M 

lavait  les  sables  aurifères  de  l'Orco  et  de  l'Aïualone;  on  extrayait  de  Targent  à 
Gro<ir;»vallo  el  à  Ala  dans  le  val  de  Lanzo,  de  l'argent  et  du  cuivre  à  T's'ii'glio  et 
à  Letnie.  Eu  141)6,  Jean  Swerstab  de  Nuremberg  pa)ait  au  duc  Phiiip^x?  III 
300  florins  d'or  par  année  pour  exploiter  les  mines  du  val  de  Lanzo  j  pour  celles 
de  Moa^jonct  dan»  la  val  d*Ao«le,  da  Maoot  et  d'Aimé  dans  la  Tareataiie,  il 
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Les  pail8  salés  de  Volterra  fooniifliaieDt  du  sel  ;  mais  la  pro- 
ductk»  deracîde  borique,  aujourd'hui  la  richesse  de  ces  lagu- 
oesy  était  ignorée.  Néanmoins  on  en  tiiail  du  soufie,  et  un  Gé- 
nois y  trouva  l'alun,  découverte  qui  dispensait  d-en  finie  Tenîr 
de  Ttanis,  de  k'Ganunanie,  de  Phoeée,  pays  occupés  par  les 
Turcs.  L'alun  du  royaume  de  Naples  et  de  la  Tdfa,  dans  la  ma- 
renune  romaine»  ne  fut  employé  que  beaucoup  plus  tard.  Upari» 
d'où  autrefois  selon  le  témoignage  de  Diodore  de  Sicile,  se  ti- 
rait tout  l'aliin,  si  bien  que  les  habitants  en  fiiaîent  le  prix  à 
leur  volonlé»  avait  cessé  d'en  fournir  depuis  longtemps. 

Les  arts,  même  durant  la  féodalité ,  s'étaient  conservés  avec 
toutes  leurs  formes  anciennes,  disposés  en  corps,  écoles  oumattri- 
ses,  soiisdes  chefs  propres  :  organisation  de  rindostrie  conforme  à 
ces  temps.  En  effet,  l'égalitédes  individus  n'étant  pasreoonnue,  ils 
s'affranchissaient  collectivement^  et,  comme  on  ne  comprenait 
pas  le  travail  libre,  on  obligeait  Touvrier  à  travailler  pour  le  mal- 
Ire,  comme  le  vilain  pour  le  seigneur  (1).  Tout  y  était  réglé  avec 
une  minutie  puérile  :  le  fileur  ne  pouvait  employer  à  la  fois  le 
fil  de  chanvre  et  celui  de  lin  ;  le  coutelier,  fiiire  des  manches  à 
cuillers  ;  des  faiseurs  de  gobelets  et  potiers ,  tourner  une  cuil- 
ler de  bois.  Il  était  défendu  de  fondre  du  suif  de  bœuf  avec  ce- 
lui de  mouton,  de  la  cire  nouvelle  avec  de  la  vieille;  on  déter- 
minait les  ingrédients  des  teintures  et  des  diverses  compositions* 
Ces  prescriptions  durent  produire  des  entraves,  des  conflits,  des 
tyrannies.  Les  princes  firent  des  corporations  une  source  de  re- 
venus; le  monopole  s'affermit  à  l'avantage  du  petit  nombre.  Des 
amendes  punissaient  la  moindre  violation  des  règlements,  et  les 
délinquants  avaient  pour  juges  leurs  rivaux ,  intéressée  à  les 
trouver  en  faute. 

Dans  ces  commencements,  néanmoins,  les  syndics,  les  con- 

doQuail  uu  ctuquicuie  de  l'or  et  le  dixième  des  autres  métaux.  En  1508^  Char- 
les III  cédait  miix  sdgnenrs  Aviso  r«i^loilati<Ni  des  mines  de  Eeaufort  et  de 
Ibtitjoye  daw  le  Faucigny,  pour  un  einquièiiie  de  IVet  da  eobalt,  «K&iièaie 
de  l'argoit,  un  «piioiâème  de  l'acier  et  de  ritain,  on  vinjtiëiiie  du  fHxmh,  du  fer 
r\  ilu  citivre.  En  1530,  il  envoyait  tOOiaie  grand  maître  des  mines  rAlIaniiid 
Louis  Jiin^',  ponr  q\ril  1rs  fit  travailler  an  profit  de  l'État.  PItis  tard  on  IrouTa 
d'autres  ruiiu-s  n  NUi.i  !i  i,  P<>*;ev,  %agna  ,  Olomont ,  Usseglio  et  ailletir?  ;  mnis 
toujours  ieur  prodiul  lut  miuuite.  (Guhahio,  Monuments  de  Savoie,  p.  283.) 

(1)  La  1^  andeane  Bealiou  des  arts  de  neienoe  se  trouve  diae  w  tvailé 
^  US4,  entre  les  Florenliiis  et  leshabilena  de  Gaprak:  Hm  mit  smenumMat 

faor  potestas  et  twsult»  ammunis,  consafes  mUitum,  priore*  arlium,  *te,f  fiC9' 
Mif.  (Ap.  TaBCIOM,  vol.  It  p.  6»}  Foy^ei,) 
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seils,  les  prud'hommes»  les  fMqwBtM  assemblées,  les  chambres 
de  disGiptine>  où  <  l'on  procède  mercantileaieDt^  selon  la  l>oiiDe 
équilé  plus  que  d'après  le  droit  sinot^  eo  rédigeant  les  pioeès  ea 
langue  vulgaire,  sans  juges,  ni  procureurs,  ninotair^^s  ({),  »  ser» 
vaîeat  à  faire  Téducatioa du  peuple»  oomme  les  lisières  sou- 
tienneot  les  enfants.  Les  compagnons,  les  aprents,  les  apprentis 
et  les  maîtres  formaient  une  hiérarohie  d'utile  dépendance  ;  les 
artisans,  réunis  dans  les  mêmes  quartiers,  se  surveillaient  réci- 
proquement, et  cherchaient  à  rivaliser  entre  eux,  ce  qui  préve- 
nait ou  faisait  disparaître  les  fraudes,  trop  faciles  chez  un  peu- 
ple étran^ à  l'industrie;  dans  les  moments  de  géne,  ils  venaient 
au  secours  les  \m<  dps  antrea,  et  l'apprentissage  était  une  garant 
ti<;  d'habileté  future.  Dans  la  subdivision  des  travaux^  chacun  de- 
vait perfectionner  son  œuvre  spéciale;  l'esprit  de  corps  donnnit 
un  air  de  dignité  en  même  temps  qu'il  fît  connaître  et  (lis<;ut(tr 
des  droits.  Les  étendards  des  saints  patrons  furent  des  drapeaux 
d'indépendance ,  et  protégèrent  l'individu  contre  les  vexa- 
tions. Les  classes  laborieuses,  formées  des  feuda^aires  bourgeois 
et  des  individus  (pii  ne  possédaient  rien^  devinrent  donc  des 
puissances  sociales  (3). 

(1)  Statut  de  tart  de  Caiimn/a.  Il  mériti^  d\'-trc  consulté  à  cause  d*un 
nombre  de  saf^rs  rcj^lrments  nn^léiî  à  fl'aiitr«'«j  &ti|ierflus,  et  qui  attesî<  tit  iirr*  ri- 
vilisation  tiTiy-îlt  Neloppec.  CesUilut^élenauielc«auai6tieftÀdui>ueraiu  lauiilieâ 
et  au\  veuve»  ilt^  aMuctt». 

(2)  En  12SS>  h  comte  Berlhold,  pour  léoonàlicr  les  LunberUufi  fit  les  <2«- 
ieiQei>  couvoqueit  les  teigneun  et  le  peuple,  parmi  lequel  les  consuls  des 
OOmpasnies du  I.inn,  des  BouchcrH,  des  Lombard^,  des  Toscans,  des  Éioîle.<(,  de 
In  Branca,  du  riiiffon,  <le  l'Ai^^le ,  des  È|»ées,  des  Barres,  des  I.rnpards,  des 
Sc/iije,  des  Traverse,  divs  nallerit- .  dis  Chrheaux,  des  ('Irfs,  di  «î  fUilzout^  de  I,-? 
Brmclielta  ,  des  Vain ,  àva  Siracctaïuoii ,  avec  meuare  U  uuc  umcude  de  2,000 
marcs  pour  toute  compagnie  qui  ne  viendrait  pas.  C'étaient  là  les  cumpaguics 
d*am«s;  les  oorporallons  d*arls  étaient  celles  des  Coidouanien,  de(  ËioîleSp  des 
Changeurs,  des  HurdiaBds,  de^  Notaires,  des  Cordonniers,  des  Pédieurs,  de» 
Pelletiers  en  vieux  et  neuf,  des  Mardiands  de  lin,  des  Gorrofeurs  et  Af^wé- 
teur.s  (11-  jveatix.  d<  s  Miin  Ii.hkU  de  drap,  des  Munuisiers,  des  Maçons,  des  For» 
gérons,  des  lailU  iir-.,  <k'»  tikijriciUîts  dr  bassins. 

A  Gènes,  vers  i'aniiée  IZbQt  les  art»  m:  itiiup* «aient  des  aubergistes  et  calia" 
retien,  fusew»  d*«rcs,  «rbaÛlriefs,  tahriélnls  d'étoffiee  de  colon,  barbiers, 
tonnelîevs,  seUîen,  rhainartinrs,  omrdqpnim,  «hapelieni,  cèanfevr»,  boan«» 
lien,  cQMteiiors,  drapien,  eordicn  et  fidwkanls  da  voiles,  kwlanfeis,  bijon- 
tiers,  joaiUicts,  «rfèvres,  boncliers,  Ubrieanis  de  haohcs,  calAdi,  nsçons ,  char» 

|M»nlien<,  menn}«iers,  Jipuréteurs  de  peaux,  ptVheiirs,  ramnirs ,  t  uUenrs, 
sunuueliers,  marcliauds  de  cuuiestiiHet,  faiseur»  de  Inmelieri,  d'épées,  apotiû< 
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11  pefiml  |Mtt mitéf  néanmoins^  qu'im  us  «oimftt|M8  les  in- 
cflOf  éoieiitg  des  miillrâea  ;  eo  la  oommune  de  Perrare  abo- 
liiMiiUMU  lesoolléges  d'art»  quela  qu'en  ftiisent  le  nom  et  Ter- 
guiaatîon,  avec  défense  de  faire  des  odUeotes  et  de  provoquer 
4m  réunions.  Elle  exceptait  la  oorporation  des  jugea,  les  confré- 
ries piauses^  les  universités  9  outm  les  forgerons  qnl  pouvaient 
sioir  un  commis  pour  ach^r  le  eliarbon  et  le  distribuer  à  cha- 
cun; ceux  qui  avaient  des  biens  communs  étaient  autorisés  à  les 
lura  administrer  par  un  agent*  Les  orieurs  publics  avaient  le 
droit  de  8e  réunir  une  ou  deu^  fois  par  an  pour  élire  deux  menn 
bitt  chargés  do  les  diriger  et  de  las  employer  dans  lintérét  de 
la  commune.  Les  bouchers  pouvaient  exercer  leur  profession 
éans  les  Uem(  déterminés  et  d'après  les  règlements  établis.  Vont 

caires,  ralj.uvtÛMs,  ttintiiriors,  toiirnonrs,  faiseurs  de  Iravce»  et  d'ctai^,  jia- 
T?ur!<;  l'ii  luul  Irtutt-liow  maifrîsi -,  sans  il :^;inc!i^n  d'arts  majeurs  cl  jiiii»«'Mrs. 
Voir  Sbeha,  Aniint.  au  livre  IV  j  man  uuua  ne  suuuiieâ  pa»  d'accoixl  avec  lui  sur 
Il  MM  des  «t^kgmrii  tl  des  aotûlcrii, 
Im  viMst  des  arto  ds  FloMMe  lont  aculptAM  mut  1»  Magùtnto  de  la  Mtrea» 
tiiBzk,  où  se  trouve  aujourd'kni  l' idiniuistratiim  du  BoUo:  pour  l'art  de  Gali* 
Biala ,  aif;!»»  d'or  sur  houlv  l)laiuhe  eu  champ  rouge;  pour  les  chanj^eur^ , 
fleurs  d'or  t-n  i  li.unp  vt  riiu'il  ;  pour  IfS  jugru  on  notaires,  étoiUs  (Tor  eu  rhaiiip 
azur;  pour  1rs  lucdccius  et  les  ajiotUicaireîi,  la  Vierge  «^\^  reiiluul  Jésus  sur 
And  rouge;  pour  les  fidirieants  d'étofiee  de  laine,  agneau  blanc  avec  baoïiicre 
fmaflOla;  poor  lea  fUbiicanli  ou  narebanda  d*étoffes  de  *eh,  porte  rouge  en 
dao^  MaQC  ;  pour  les  fourreurs,  petit  gris  blane  et  bleu,  et  agneau  avec  ban- 
■lire  et  croU.  Parmi  k.s  arts  uùiieurs,  les  botteben  portèrent  mouton  ncâr  en 
fliamp  h!  n  "  ;  îts  ididoniiit  is,  trois  traverses  en  rliamp  bbnr;  les  corroyeur», 
ttti  mollit;  l)huic  et  moitié  vermeil  ;  les  uiaçntis  et  U  s  taill<  ui  >  de  pierre,  harhes 
en  cloiup  rouge;  les  marcliauds d'huile,  liuu  rouge  rampant  avccbranclic  d  o* 
IWer  i  Im  marcbands  de  lin,  bannière  mdtié  blandie  et  moité  noire;  les  terru- 
rien,  deux  clefs  attachées  en  cbamp  rouge;  les  faiseurs  d*épées  et  de  cuirasses, 
estoc  et  cuirasse  sur  foud  lilanc  ;  lei  menuisiers,  un  ]»ahnior  vert  avec  une  cas- 
sette au  tronc;  les  aubergistes,  étoile  roiigu  en  champ  blanc. 

Kn  lïOS,  M^toue  avait  les  corporations  des  juges,  notaires,  fahrirauts  d'é- 
tofits  de  Line,  cordonniers,  appreteui-s  de  poavu,  bouciu^rs,  taillandiers,  noberi^ 
fourreurs,  apothica,ireii,tbseurs  de  laine,  tut lleur&,  pêcheurs^  merciers,  barhierSf 
vendenn  de  drap  au  détail,  teinturiers  de  laine,  fabricants  d'étufTes  de  chanvre 
d  de  Kn ,  teiainriers  et  tondeurs  d'élofle  de  chanvre  et  de  lin ,  eorrêgatore*  , 
marrhands  de  lin.  Il  y  avait  à  la  tétede  chacune  quatre  chefs  et  autant  de  coq* 
seiller»;  ton-  I(  <  lufuihres  ét.iiciil  in'irnts  sur  un  registre;  quiconque  n'aN-ùt  pas 
dix  an*  eu  était  e,v<  lii,  aill^i  (pie  les  auprrnfi.s.  Tout  associé  de\.iil  une  r<  (rilm- 
tioo  anuiiellc  dont  le  produit,  joint  à  d'autres  reveuus,  l'urmait  une  caisse  puur 
secourir  les  maladès  on  pennetlre  d'autres  actes  de  bienfaisance.  Chaque  corps, 
jmqn'i  une  eevtama  somme ,  prononçait  sur  les  conflits.relatift  à  son  propre 
HaGc  (^Miitey  Uvre  n,  mb.  I.) 
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ouvrier  requis  pour  exercer  srm  nrt,  devait  se  rendre  k  Tinvita- 
tion  sans  retard,  bien  que  l'ouvrage  pour  lequel  on  l'appelait  fût 
commencé  par  un  autre,  et  ne  pas  se  retirer  même  alors  qu'on 
lui  donnait  un  compagnon  :  «  Mais  que  les  artisans,  ajoutait  le  dé- 
cret, n'osent  pas  se  coaliser  et  former  des  lignes  tacites  tai  ex- 
presses à  l'occasion  des  prix  ou  du  tra\ail,  et  surtout  qu'on  sur- 
veille les  bateliers,  race  perverse  qui  machine  saos  cesse  pour 
nuire  aux  voyageurs.  » 

ï/art  de  la  laine,  alors  le  plus  important,  dut  sa  prospérité  aux 
Ilunuliés,  ordre  institué  à  Milan,  auquel  on  attribue  aussi  Pin- 
vention  des  étoffes  d  or  vt  d  argent  pour  les  églises.  A  Fl<)rence, 
où  il  fonda  Sainte-tlatluM  ine  de  la  Tous>îaint,  il  était  exempt  de 
tous  les  droits  d'entrée,  et  l'on  avait  défendu  de  souiller  les  eaux 
qui  servaient  à  leurs  moulins  à  foulon  (1).  Cet  art  pros[tera  sur- 
tout dans  cette  ville,  où  Ton  fabriquait,  en  1338,  (}uatre-vingt 
mille  pièces  de  drnp  par  an,  de  la  valeur  de  1,200,000  se quins  (2)  ; 
les  meilleures  lames  venaient  d'Angleterre,  d'Espagne, de  France, 
de  Portugal  et  de  la  Barbarie.  L'art  de  Calimala  tirait,  avec  grand 
profit,  de  Flandre,  de  Picardie,  du  Languedoc,  des  draps  gros- 
siers dont  il  doublait  la  valeur,  après  les  avoir  raffinés.  Vingt 
magasins  recevaient  annuellement  dix  mille  pièces  d"/  loffe  ,  du 
prix  de  plus  de  300,00<i  llonns  ;  chacune  poi  tait  un  bulletin  où 
Ton  inscrivait  toutes  les  dépenses  :  achat  de  la  matière  brute  , 
denier  à  Dieu,  transport  à  la  fabrique,  première  et  seconde  tein- 
ture, cardage,  tondage,  lissage,  pliage, emballage,  droits  de  toute 
espèce,  fiais  de  voiture,  d'hôtellerie,  etc.  Les  deux  foires  de 
Saint-Simon  et  de  Saint-Martin  attiraient  à  Florence  les  plus  ri- 
ches marchands  de  toute  l  ilaiie,  qui  achetaient  pour  io  ou 
16,000,000  de  florins. 

A  Sienne,  le  droit  de  (piaii  e  livres  poui  cha^juc  pièce  de  drap 
exporté,  dont  la  plus  grande  partie  allait  vers  le  Levant,  tut  af- 
fermé 000  sequins.  Les  fabriques  de  Venise  et  de  terre  ferme, 
de  Pise,  du  Bolonais,  du  Ferrarais,  iu\  arisées  par  la  prohibition 
des  draps  étrangers,  rivalisaient  avec  celles  de  la  France  et  de  la 
Flandre.  Â  Vérone,  en  1300,  on  fabriquait  tous  le^  ans  vingt 

(1)  NoMeiilcmeDt  les  moines  t^oocupaient  là  de  manwfartufw,  mit  toutcf 
cdlef  d'Angleterre  et  d'Écoisc,  pour  n'en  pas  ciu  r  d'autres,  se  t routaient  dam 
leurs  mains,  nalducci  Pegniotti  mentionne  toutes  les  maisons  des  PuémoBtré», 

lie  l'ordre  de  Proimixioii,  etc.,  qui  faisaient  le  commerce.  *• 

(2j  Jean  VlLLAMl,  SioriCf  XI,  9U;  Deiia  mercatura  de  FioreiUuii^  U,  10-> 
Les  prix  de  YiUani  peuveot  éire  ctdcolèi  aujouid'btit  au  quinti^. 


imlle  pièces  de  drap,  outre  les  bas  et  les  bonnets;  la  seignearie 
de  Venise  en  faisait  acheter  dans  cette  ville  de  qualité  supérieure, 
pour  les  offrir  au  Grand  Seigneur  (ZAOATJ^.AMantoue,  les  mou- 
lins à  foulon  étaient  le  privilège  de  la  commune,  et  Ton  détrui- 
sait ceux  qu'établissait  tout  particulier.  Le  statut  prescrivait  la 
qualité  de  la  laino^  le  nombre  de  fils,  la  dimension  de  l'étoffe,  le 
mode  et  U  forme  des  métiers.  Les  draps  ne  pouvaient  être  fabri- 
qnés  que  par  les  membres  de  Tart,  qui  prêtaient  serment  devant 
le  podestat;  toute  pièce  finie  était  présentée  au  magistrat,  qui 
la  marquait  après  l'avoir  approuvée ,  ou  bien ,  s'il  ne  la  trouvait 
pas  conforme  aux  prescriptions,  il  la  jetait  au  feu  et  punissait  le 
fabricant  d'une  amende.  Des  riches  et  des  moines  s'adonnaient 
à  cette  industrie;  en  150<),on  comptait  à  Mantoue  quarante-qua- 
tre fabriques,  et,  lorsqnr»  le  roi  de  Danemark  visita  losGon^R^ue, 
cette  ville  étala  cinq  mille  pièces  de  drap  :  magnifique  ornement 
pour  une  cité  ! 

Milan  et  son  territoire  expédiaient  annuellement  ;i  !a  seule 
Venise  pour  3(K),<nX)  ducats  de  drap,  et  pour  lOiKOOO  de  toile 
grossière,  sauf  à  lui  arhetpr  en  échange  pour  2,000,000  de  co- 
ton écru  et  filé,  de  laines  françaises  et  catalanes,  de  tissus  d'or 
et  de  soîp,  de  poivre,  cannelle,  girj^'enihre,  bois  du  Brésil  et  au- 
tres matières  colorantes,  savons  et  esclaves.  Jean  d'Uzano,  qui 
compila  eu  1  iiO  tout  ce  qu'un  négociant  avait  besoin  de  savoir 
relativement  aux.  pays,  aux  marchandises,  au  change,  à  l'argent, 
aux  droits,  et  décrivit  de  port  en  port  le  voyat,'e  que  l'on  faisait  le 
loDgdéb  côtes  de  la  Méditerranée,  puis  dans  la  mer  Ionienne  et 
la  mer  ISoire,  écrivait:  «d  est  à  Miian  que  viennent  toutes  les 
productions  de  la  Lom hardie  pour  être  transportées  à  Gênes; 
on  lire  de  Milan  d'infinies  marchandises  de  toute  espèce,  des 
aiiiiuieb  a  mailles,  à  lames  et  de  toutes  layons,  des  aciers,  des 
fers  travaillés,  des  futaines,  des  toiles  et  des  draps  très-lins  ;  de 
Côme,  des  draps  en  quantité  et  fins  ;  de  Monza,  des  draps  gros- 
siers et  tins;  tout  cela  se  transporte  à  Venise  pour  aller  dans  le 
Levant.  Vérone  et  Maiiluue  fournissent  des  draps;  Padoue,  du 
saiiaa  et  du  lin;  Alexandrie,  du  lin,  des  toiles  de  guèdc  en  quan- 
tité, et  de  la  guède;  le  Montferi^t,  du  safran,  de  la  toile  grossière 
et  du  chanvre;  Brescia^  des  aciers^  du  fer,  du  lin,  du  safran^  du 
papier  (1).  » 

(I)  OatU  le  Tari/ milanais  ih  12 IG  figurent  comme  tnt^nportants  lei  draps 
eoBMnpO}  kat  traniii  e»t  également  iodiqué  dans  vu  imtn  de  Mo(ieiifii«  de 
1306. 

BUT.  Dfiâ  ITàU  — ^  T.  Vil.  e 


0  kM  m  a  SOIS. 

Pi)^  iar4  s'introduisit  |'»rt  de  la  soia.  que  les  Hhddienf »  ûê» 
\ms  code»  ^3»iiMeot  ^  Yov  pour  prix;  au  temps  de  Procop», 
cell^  (le  (XMiieurs  o^dii^aires  valait  6  pièeesd'or  l'once^  et  le  qu»- 
4)rMp^  ia  purpMnne  ;  ojf)  la  tirait  du  pays  des  Sères^  peuple  doux, 

mais  grossier,  dans  le  Thibei,  ou  plutôt  de  l'Indo-Cliine,  comme 
il  parait  oafiii  démontra}.  Deux  misisionnaires,  entraînés  dans  ces 
fégiou?  pa*'  ït^le  religieux,  y  connurent  l'insecte  industrieux 
et  1*  manière  dont  il  produit  ce  til  précieux  ;  ils  en  rapportèrept 
i;|uelquos  ûq^qus  &a  Europe,  et  parviurant  à  élever  les  vers  à 
jipie.  1  Q  Pcloponèse  fut  planté  bientôt  en  mùriiers,  d'où  ii  lira 
i}onk  de  dU^rée;  maïs  les  fabriques  établies  daas  Tempire 
d'Orient  dépérirent,  ou  furoni  ol  iligées  de  recourir  aux  étrangers. 
l^a  Vénitiens,  après  avoir  suuiiàs l'île  d*Arbo,en  i018,  ourles 
(^te^  dje  la  Dahnatie,  lui  irpposèrent  une  (  ontribution  annuelle 
de  quelques  livres  de  i>D|p,  sjnon  un  poids  égal  d'or  pur.  A  ia 
prise  de  Coiistantinople,  ils  étendirent  les  fabriques  de  soie,  dont 
}U  s'8ssurér£)4  v^m9^^  ^^  WPyen  4fl  ti-aiu^  avec  leâ  prin- 
^S  d'Ac)i#ïe. 

Dans  le  pniK  i{)e,  oui^e  connaissait  tjue  le  mûrier  noir,  et Cres- 
ç^nzio  vChap.  Al VI  se  plaignait  que  les  femmes  en  cueillissent  las 
feuilles  élevées  pu^r  liourrir  certains  vers,  ce  qm  eiii|)t'i  hait  les 
ïiu\is  iIl'  mûrir;  ce  fut  peut-èlie  au  treizième  siècle  qu  ou  ap- 
porta 1(]  liiùi  icr  blanc.  Les  parUculiers  tardaient  à  comprt  iidi  c 
iiiiï  avantages  de  cette  plante,  et  la  loi  dut  intervenir  paui  en  or- 
donner la  cultqre.  JUe  statut  de  Modèoe  de  i3â7  oblige  tout  in- 
dividu qui  possède  un  jardin  clos  d'y  planter,  pour  l'avantage 
eominuu,  tiois  mûriers,  trois  figuiers,  trois  grenadiers,  trois 
au^adiers;  celui  de  Peseta,  de  ^340,  préservait  la  eultùre  des 
qiûriers,  et  la  Toscane,  un  siècle  plus  iÊSiû,  imposait  à  tout  d* 
toyen  (l'en  planter  dnq  pir  an  (1  ).  Mni  twd,  on  défeadil  d'en 

(1)  i  ARGioNi  T0U8TTI,  FoyttffêSé  Le»taUUde  Pescia,  de  134d,  ordonne 
de  fiaster  de»  mârier»  «t  hnit  iMide  figoitt»  pou»  cbaqne  cobm  de  tem.  Ud 
ipD4^.S4tflilléA^|iroaiit  4'««nr  itani  towl  doniloe  iw  iMiw  daq  |^ 
wifjipc^  Btauftf  an  denous  de  l'effigie  du  Pe»cian  FrMfow  l|QonTiaisi,  le 
ftïm  4e  la  ^osunime,  on     fait  un  aéri(«  d'avoir^  ct^t«  «mée^  <VP^ 

a|le  fvie  te<ri«  questa  piliita. 

Dalla  quai-'  n;irque  pol  licrhpzii  tint* 
Che  in  ogui  luogo  si  aoma  il  Dc  ûm. 

Oautt  la  statuU  de  V«rt  de  Saintr-Marie  à  Fiori uro  ,  on  Ut  «  qu*en  14p9  on 
'  «eBUBençt  à  élever  pour  l'art  k»  vers  à  aoie  dans  Florence,  et  qu'on  choisit  9%. 
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pxporlt'V  les  ffUÎlleç,  et  l'on  ticcorda,  en  i4i3,  pleine  franchisp 
à  quiconque  en  importerait.  On  prétend  que  Louis  Stm  /a  le$ 
introduisit  duns  son  parc  de  Vigevano,  d*où  ils  se  répandirenl 
Uwub  la  Loiiibarrtie,  ce  qui  lui  valut  le  surnom  cje  More,  l'n  dé- 
cret de  Milan,  de  i470,  urdonnn  de  jilauter  cinq  mftriers  au  moins 
pour  chaque  cent  perche?;  un  autre,  de  faire  connaître  comhiep 
il  en  existait,  «vec  invitation  d'en  céder  les  feuilles  ap  noallre  de 
la  soie  à  prix  équllal  le,  si  l'on  ne  voulait  pas  nourrir  soi-même 
les  vers  à  soie.  Déjà,  vu  4507^,  Muralto,  dans  une  chronique  co* 
masque  manuscrite,  raconte  que  la  campagne  autour  de  Milan 
et  de  Gôme  présentait  rimage  d'une  forêt  de  mûriers. 

On  a  prétendu  que  Hoger  de  Sicile ,  dans  soq  expédition  en 
GrècQ^  avait  ramené  des  tisserands  et  des  ouvriers  en  soie  ;  mais 
nous  avons  vu  <|ue  les  Sarrasips  la  lissaient  avant  cette  époque. 
On  ajoute  cnie  cet  art  florissait  tuçquesa  et  qu'après  la  prise 
4e€ettet1liepar  Gastroccio,  neuf  cen^  f^miltes^  4ont  trqiite  et 
une  allant  se  fis^er  à  Venise,  se  répanifirent  dans  le  m\fi 
l'Italie;  cependant,  dis  ISSS^  l'art  de  la  soie  formait  h  Florence 
une  oorporatioQ  disUnctet  classée  panni  les  majeures^  avec  la 
bannière  d'une  porte  rouge  en  champ  blanc.  En  1219,  les  Yéni* 
tiens  défendirent  le  commerce  de  la  soie  aux  percepteurs  des 
twtes  imposées  aux  fabricants  de  soierie.  Frère  Buonvicino  de 
Biva,  à  cette  époque,  écrit  qu'on  faisait  à  Milap  des  étoffes 
lain^  Jlne  et  de  «ois,  de  coion  et  de  lin;  U  est  vrai  que  la  sole  ve- 
qait  du  dehors.  Borghesano,  de  Bologne ,  inventa,  en  I37);|.les 
rottete  à  tordre  la  soie,  dont  le  secret  était  conservé  aveç  un  soin 
jaloux;  mais,  au  commencement  du  quatorzième  siècle^  un  cer- 
laîn  Ugolino  les  fît  connaître  aux  Modénais^  révélation  qui  le  fit 
|iendre  en  effigie  dans  sa  ville  natale  (1). 

Vart  de  la  so|e  s'étendit  ^  Pise,  Gènes,  Padoue^  Côme^  Yé- 
rone,  Vicence,  Bassano,  ferrare,  Bologne,  et  daps  la  Lombar- 
di<^  au  point  que,  la  soie  indigène  ne  suffisant  pas  aux  fabri- 
QUIiaiU  fallut  en  tirer  de  la  Marche,  do  la  Calahre  et  des  lies 
grecques.  On  ne  tarda  point  à  travailler  des  étoffes  et  des  brOf 
carts^  brochés  d'or  et  d'argent,  avec  ornements  métalliques  ap* 

citoyens  pour  eosei^ner  à  le»  élever  et  à  en  tirer  la  soie.  »  Yhieei^  Chiarugi ,  Haus 
H  9ng!gh  ihUê  imlMfw  etHunee  sordM^t  ITlt ,  A  i*aiikl»  iM^u ,  f.  174,  «Kt 
^'«m  «vail  établi  m  Tmw,  dèt  UaS,  m  p«w  MÎgMt  la  Mfmi  qui 
tnvâillakiit  k  laine  etb  toie. 
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pliqués  au  moyen  de  la  broderie  et  de  l'impressioii;  Gènes, 
Venise  et  Lucques,  surpassées  par  Florenee,  rivalisèrent  dans 
llndustrie  des  brocarts. 

Le  Vénitien  Marino  de  Gataponte,  en  4456,  recevait  du  toi  de 
Naples  1,000  écus  à  titre  de  prêt,  afin  d^établir  dans  le  royaume 
dés  fidiriques  d'étoffes  de  soie  et  d'or  :  la  soie,  Tor  filé»  le  ker- 
mès et  tout  ce  qui  servait  à  cette  industrie  étaient  eiempts  de 
droits  d'entrée;  les  ouvriers  devaient  être  traités  comme  Napo- 
litains; dans  leurs  causes  civiles  et  criminelles»  ils  ne  pouvaient 
avoir  pour  juges  qae  leurs  consuls,  qui,  au  nombre  de  trois, 
étaient  élus  chaque  année  par  tous  les  membres  inscrits  sur  le 
registre  matricule  de  Tart»  avec  obligation  de  siéger  tous  les  sa* 
niedis.  D'autres  droits»  avec  des  subsides,  furent  accordés  aux 
Florentins  François  de  Nerone  et  à  JérOme  de  Goriante,  ainsi 
qu'à  Pierre  des  Gonversi,  de  Gènes;  plus  tard  même,  on  établit 
à  Naples.  un  tribunal  distinct  du  noble  art  de  la  soie,  des  décisions 
duquel  on  ne  pouvait  appeler  qu'au  conseil  supérieur,  où  le  juge 
faisait  le  rapport^  debout  et  la  tête  découverte  (1).  L'art  de  la 
laine  y  obtint  des  droits  presque  égaux.  D'autres  tisserands  génois 
et  florentins,  appelés  par  Charles  VII,  établissaient  à  Tours,  en 
France,  les  premières  manufaciures  de  soie. 

Cet  art  ayant  beaucoup  dépéri  à  Lucques,  où  il  llorissait  tant 
à  l'origine,  on  chercha  à  le  raviver  par  des  règlements  qui  du- 
rent au  contraire  hâter  sa  décadence.  Le  statut  de  1182  défond 
la  t'abi  i(  alioîi  dos  étofles  de  suie  à  quiconque  n'est  pasmenibix; 
de  l'art  :  pour  être  inscrit  sur  les  registres  de  cette  corporation 
comme  maitn%  il  faut  attester  d'un  apprentissage  de  quatre  ans 
si  l'on  est  fils  d  un  associé  ,  e  t  de  (  mq  si  Von  est  étranijer;  dé- 
fense à  tout  individu  (jui  tisse  de  la  soie  d'exerc«  i  un  autre 
état  où  l'on  travaille  celte  matière  ;  quiconque  commence  une 
pièce  doit  la  faire  marquer,  en  indiquant  '^a  coiiloiir  et  sa  lon- 
gueur; qu'on  ne  tienne  pas  dans  sa  maison  plus  du  lisserands 
qu'il  n'est  prescrit,  et  qu'on  paye  un  ducat  d'or  pour  se  faire 
immatriculer;  que  la  femme  (jui  se  marie  hoi's  de  l'art  ne  puisse 
renseigner  à  d'autres;  qu'on  n'adiiu-tte  pas  d'apprentie  étran- 
gers; les  marchands  devront  jurer  de  ne  jamais  teindre  les  taf- 
fetas avec  de  la  garance  ou  du  sang  de  bouc ,  et  emploieront 
le  kertues  pour  la  teinture  des  draps  écarlut(*^  (2).  Tous  les  pays 
nous  offriraient  les  mêmes  erreurs  écouumiques. 

(1)  GlAJiHO^iEf  Slorta  civile,  XX VU,  3. 

(3)  Do9mMmii  de  ToiMAMi  Sommorio  «Ulh  storia  di  Lncft  p«  6g. 
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La  teioture  était  un  accessoire  presque  indispensable  pour 
tOTitp*;  ces  fabrications.  L'alun,  depuis  longtemps,  était  le  mor- 
dant le  plus  fréquemment  employé.  Les  Italiens  avaient  appris 
de  la  France  et  perfectionné  Tusage  du  kermès  et  de  la  garance. 
La  reconnaissance  publique  consacra  le  nom  du  Florentin  qui,  au 
quatorzième  siècle,  introduisit  du  Levant  dans  sa  patrie  le  moyen 
de  teindre  en  tournesol  [tingere  a  oricello)^  c'est-à-dire  en  violet 
avec  Tolivc  (1)  ;  de  là  vint  le  surnom  d'Oricellaj,  changé  plus 
tard  en  Hucellaj.  Bologne  voyait  prospérer  ses  teintures  de  soie 
et  de  drap  en  écarlate  et  pourpre.  En  1220,  on  amena  dans  la 
ville,  pour  ser\'ir  à  ces  teintures,  les  eaux  du  Savena  ,  dont  la 
qualité  supérieure  causa  tant  de  joie,  que  les  teiiitui  iers,  pen- 
dant trois  jours,  firent  une  féte  solennelle  avec  processioa  et 
feux.  (Ghibàrdacci.) 

Venise,  Gènes  et  la  Lombardie  fabriquaient  encore  dt  s  toiles 
de  coton,  mais  très-inférieures  à  celles  de  Mossoul  ;  let;  t'étoffes 
de  lin  et  de  chanvre,  tissues principalement  en  Lombardie.  à  Pa- 
doue,,  à  liologne  et  dans  le  Piémont,  suflisaient  non-seulement 
à  la  consommation  toujours  croissante ,  mais  s^'rvaient  encore 
aux  échanges  avec  TAsie.  Les  fourrures,  marque  distinctive  des 
chevaliers  et  de  quelques  dignités  civiles  et  ecclésiastiques, 
étaient  aussi  recherchées  que  la  soie.  La  Suède  et  lu  Norvège 
fom  iiiîisaient  les  pelleteries  grossières;  la  Russie,  les  précieuses, 
surtout  après  la  découverte  de.  la  Livonic  ;  on  les  préparait  à  Ve- 
nise, à  Bologne,  à  Florence^  et  puis  on  les  expédiait  en  grande 
quantité  dans  le  Levant. 

Le  nom  de  Florence  rappelle  le.s  (  hapeaux  de  paille  tressée, 
art  bien  ancien,  si  l'on  conserve  encore  dans  la  maison  Ricci 
celui  qui  appartint  à  sainte  CatliL'i  ine  de  Ricci.  Cet  art  parut  dV 
boixl  à  lirozzi,  puis  s'étendit  à  Lastra,  à  San  Fiero^  à  Ponte,  à 

(1)  }ÊU^3aa,iU]^rêMmuM9mHseommen^mi9^^àamif'^,  ii,  p.  100. 
Lm  tdtitiirieii  eumt  dans  Torigiiie  an  liàpital  parlietilier  fondé  par  de»  con- 
vSMAÎMtf  ifMiQUiNC*.  Les  tamtures  de  Florence  conservent  encore  leur 
denne  renommée,  avec  le  perfectionnement  iiitriKluit  par  les  prépaniiînnii 
minérales.  Va'  f^allate  de  fer  donne  le  fameux  noir;  le  bleu  azur  de  Raymuiid  , 
qu'il  introduisit  «n  18  U,  fut  perfectiouué  par  le  professeur  André  Cozzi,  en 
doonuit  plus  d*éelal  i  h  soie  Irâsto  au  Mm  de  Frasso  ivee  im  bain  de  oam- 
pêdie  televé  par  de  lliydroelilovate  de  dentoxyde  d*étaiii.  L* ancoie  sulfuré  et 
le  chreuBÉte  de  plomb  furent  appliqués  à  la  tenture  par  le  docteur  Calaman- 
drei;  en  outre,  on  y  employa  des  végétaux  communs,  conirac  les  haies  de  ge- 
nièvre «-iicnre  am«-res  pour  rendre  lu  hiine  jaunâtre^  lo  tSU  des  cllâtai^eS  pOUF 
U  couleur  du  pois  chiche  de«  toiles  de  coton,  etc. 


dan  Dmininô,  et  Ton  expédiiit  deà  chapeânx  dan»  te  nonde  en- 
tier (i). 

La  fiibrieatloft  d«a  armes  occupait  un  grand  nonbfe  d^oii* 
vriersj  !è  féudataire  devait  en  feumii*  k  ses  faontmes,  rarmateui! 
à  son  équipage^  et  l'hmme  libre  s*en  txmrvoir  lui-même.  Les 
fabricanto  de  euitasses  et  d'épées  formaient  Ynû  des  aHs  de  do» 
rence.  A  llilan,  des  mes  conservent  enoote  le  nom  des  spad^ 
et  des  Épêrùnaj  [faiseurs  d'é|^  et  d'éperons)  ;  les  armes  dè  la 
Lupa,  fabriquées  dans  cette viUe,  étalent  rechifcbées  même  dans 
lés  pays  non  ehràiens. 

L'art  de  lu  verrerie,  dontlepattice  Mann!  avait  exposé  les  pro- 
cédés dès  lé  treizième  siècle,  et  qui  se  trouvait  concentré  dans 
Murano^  se  perfectionna  sans  cesse.  Venise  faisait,  outfe  les 
objets  de  pur  ornement  connus  sous  le  nom  dé  ctmiêhes,  des 
inutations  de  pierres  précieuses,  des  vases  communs  et  des  cris- 
taux de  prix,  des  verres  pour  les  fenêlres  et  des  miroirs  somp- 
tueux. Une  fbntalne  de  cristal,  ornée  d'argent,  Tabri  cjucc  à  Mu* 
rano,  fut  achetée  3,500  sequins  par  un  duc  df  Milan.  Une  loi  de 
4255  prescrivit  des  mesures  sévères  pour  conserver  celte  indus- 
trie au  pays;  quiconque  l'exerçait  jouissait  de  tels  privilèges 
qu'un  patricien  ne  dérogeait  pas  en  épousant  la  fille  d'un  ver- 
rier; la  femme  du  noble  de  Mur  nio  allait  de  j)air  avec  cellps  de 
Venise,  et  tout  ouvrier  qui  abaudonnait  la  première  de  ces  vUieà 
encourait  la  peine  de  mort. 

A  Venise,  on  s'occupait  encore  avec  activité  de  la  prépara- 
tion des  peaux,  de  la  doi  urc  des  cuirs  pour  les  tapisseries,  et 
des  maroquins.  Un  grand  nombre  d'orfèvres  enchâssaient,  avec 
autant  d'élégance  que  d'habileté,  des  pierres  précieuses,  et  fai- 
saient, dès  le  douzième  siècle,  des  ornements  de  loules  façons; 
dans  ce  trâvàil,  ils  rivalisaient  avee  Gènes,  liologne,  Parme,  Cré- 
mone, MuMtoue,  Pérouse,  et  Milan  qui  en  était  le  marche  pour 
l'Italie  liioyenne.  Dès  1123  on  trouve  meulioauèe  la  chaînette 
que  toute  Yénitienae  voulait  avoir  à  plusieurs  tours  au  cou  et 
aux  poi^itetâ.  Les  cheminées  en  forme  de  cloclie^  les  terrasses 
pavées  de  cailloux  liés  par  du  ciment,  étaient  des  couuiio<lités 
anciennes  à  Venise^  d'où  elles  se  propagèrent  dans  le  reste  de 
l'Italie. 

Les  Vénitiens  disputèrent  &\x\  Orientaux  la  fabricaiiou  des 

'  \l)  Ce  lut  de  jSl2  à  iSiS  que  prospéMi  nwlottt  cette  Ciliricatum,  ouï  intro- 
duisait antiuLlIeiueot  ^  U  à  14  nUUmtt^  il  7  eut  dci  chepeaux  ^u  on  p&jà 
juiqu'à  10,000  fr. 
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etimlot»  «I  de*  mtfs$à  da-toine;  lié  cottvartiMaieDt  chin- 
m  en  «ordigM,  le  fli  «n  éôHMld»^  «t  miniers  de  fem^' 
om  (Mimes  travaiUâîént  ad  pcdnt  ratiommé  û%  Vcniaf».  L» 
liOfai^  qttilt  tlraimn  da  l'Ilgypii  «Idd  Ift  QMn^  êtttaetdat»*. 
ndeot  le  pidptiw,  «iiili  iqM  la  crim  da  tarttie*  ta  céruse,  H 
laqiie,  le  einabro,  la  aoblimé^  da  qirna  atalent  ^rvbableineni 
ipIMrla  dea  AmbMi  ya»iaa'êdem«ai0»mpitt  beauGonf»  de  la 
paitHmi  de  là  «lre«  dom  le  blaiicMMmdCili  l'abtat  dea  1M 
9raiidaaoîiiB;dii  iuere  «véAt  la  déoMivearie  dft  1* AnéHiitiai  daa 
liqueurs,  du  mot.  A  ParaMO,  cm  felaaît  leaeoAl6ê  hafmalqtiMf 
d«M  le  Vitsentln»  draps;  à  8a]6»  lé  fil  wton.  LUdM  dat  Mih 
Biiaai  tetra  la  monnaie  natîoAalei  an  batiait  enaore  pm  M 
pa^  me»  leaqtMb  mifii}aalt  la  i<é]Mib!l(|iiè>  «I  v6êM  «m  rem*' 
prateUi  des  rete  baAarea.  Lés  jwipellir»  do  MmH  al  de  Braaoiâ 
foumireiii  une  autre  «natièra  d'expMtalloA  aiiit  Vénliiana,  qui 
qomèreatbtefitdt  aokandiènsleimtal  artdaallnwi'linpHiiiéi^ 
«D  uam  oaialaiir  (Ml  f  M|  âvall  eb&rgd  à  Oteee  {Mur  la  FIbom 
dre  vie^Udetix  ballea  papM  mi^êbilÊê  (t). 

Las  arts  étaîam  unie  en  fwtftiteas^  gouvernées  par  das  règ^e»' 
monta  oontenna  dans  des  inàtrtenlea  (mùrUgêkf) ,  où  l'dn  dépo»> 
aait  aussi  les  aecMis  de  l'an  ;  pdtir  Tesereer,  il  fidlaH  étra  kamrîi 
dans  ce  ragittre ,  ou  Mao  avofr  fecdeiUi  «t  pariécticiuii  une  éêk 
eoinrarte.  Ua  avilaiii  une  maglatratsre  paiiitttllére  de  ecNioUiAi' 
lion;  au  moyén  de  légèraa  contributions  >  ils  se  prépartleht  ûêé 
seconra  muittols,  oonstraisiilbnt  daa  é^laes  etddsépolaB'dontk 
magnlficenoe  Okeiteeneorel'admlhitiott.  Le  tnaglatiMt  desaoni^ 
tiers  Jiigeaife  en  pt^lère  Instancé  sa  propre  corpomiieiii 
pouvait  oondamner  Jusqu'à  trois  ans  dé  gttiereë;  tes  jiig^ii  de  in 
soie  et  la  ebimbre  du  pur^  {fouhn)  prononçaient  sur  teoaiiseè 
des  industriels  en  snto  et  en  lainé.  Un  grand  mj^stèrt  eiiloiirilt 
les  mannfactores  de  VettUe^  sSé  bttltes  et  lèft  tfftlé  médléaun; 
la  ibériaque ,  «édleameni  ftimeM  ^S|Kardéi^mo  une  panà6ée 
uniireraalle ,  et  dont  on  exponalt  jusqu'à  i  00|OOD  livM  fHt  an* 
les  tabituNs;  surtoul  récnlatn  et  la  eramoiii ,  fia!  davaiaiii  ae 
Élire  qu'à  Fépoque  déteTiniode  périt  loi  ^  aveo  appareil  d^an» 
chaotemeut  el  le  cortège  puéril  dé  géante  au  grand  cbapeati> 
d'oiaeaui  ou  de  tout  autre  animal  qui  portât  les  ingrédieaU  s 
système  ridioide  ^  mais  ordinaire ,  qui ,  au  lieu  de.chara&ar  sa 
supériorité  dans  le  progrès^  reposait  sur  la  contoaoepa^oamise 
que  toute  conourreUee  était  interdite. 
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Le  Florentin  Dei,  qui  écrivit  de  violt^ntes  diatribes  coiihv  les 
Vénitiens,  et  se  vantait  de  leur  avoir  fait  un  grand  mal  dans 
tons  les  pays ,  surtout  en  excitant  les  Turcs  k  leur  nuire,  leur 
reproche  de  n'apporter  sur  les  marchés,  où  les  Florentins  pa- 
raissaient avec  des  brocarts  et  dos  draps  de  grand  \)n% ,  que  des 
aiguilles,  de  la  soie  k  coudre  et  pour  faire  des  franges  ,  des  gre- 
lots, des  armes,  de  la  verroterie  et  des  bagatelles  :  preuve  que 
les  Vénitiens  s'étaient  aperçus  que  les  petits  béuétices  multipliés 
équivalent  aux  gros,  et  qu'il  est  très-avantageux  de  spécukr 
sur  de  petits  objets,  mais  de  grande  consommation. 

Au  moyen  de  tous  ces  règlements  et  de  cette  foule  de  minu- 
tiauseys  précautions ,  conformes  k  l'économie  politique  d'alors, 
le  gouvernement  voulait  procurer  à  ses  sujets  tous  les  avantages 
du  commerce  européen^  alimenter  Tindustrie  par  l'industrie^ 
assurer  aux  fabriques  du  pays  une  occupation  constante ,  m  ne 
laissani  jamais  manquer  les  matières  premières.  Un  pareil  sys* 
tème  pouvait  à  la  longue  cesser  de  produii*e  les  avantages  qti'oa 
en  avait  espérés  en  l'établissant;  mais  Tinc^tude  de  Tavenir  et 
le  peu  de  probabilité  de  changaoïents  peuvent  justifier  la  con- 
duite du  aéosiX,  tandis  que  le  pays  lui  doit  de  grands  profita  et 
des  richesses.  Du  reste ,  nous  qui  sommes  encore  arrêtés  par 
tant  d'êDimes,  avons-nous  le  droit  de  reprocher  à  nos  aïeux  de 
n'avoir  pas  su  qu'en  toute  matière,  mais  dans  le  commerce  sur- 
totttf  le  mieux,  c'est  de  ne  pas  trop  gouverner  ?  Il  £aut  avouer 
néanmoins  qu'ils  connaissaient  le  but  principal  du  conmieroe , 
qui  est  d'établir  jon  rapport  entre  l'offre  et  la  demande ,  la  pro^ 
duction  et  la  consommation  ;  en  effet»  on  n'y  trouve  janiais  ces 
encombrements  de  marchandises  sans  issue  qui  sont  le  fléau 
de  l'industrie  moderne  >  bien  qu'elle  ait  pris  de  gigantesques 
proportions ,  aidée  qu'elle  est  par  les  sciences^  les  beaux-arts , 
l'esprit  d'association ,  la  division  du  travail. 
•  Afin  de  maintenir  Ut  bonne  foi,  on  déclarait  infftme  quiconque 
manquait  à  ses  engagements  de  débiteur  :  à  Milan,  à  Florence  et 
ailleurs,  le  failli  devait  s'asseoir  sur  une  pierre,  La  fiem  du 
dMonnairr  se  trouvait  dans  la  salle  de  la  Ragione  à  Padoue; 
à  Monia,  odni  qui  fiûsait  l'abandon  de  ses  biens  était  tenu  de 
monter  sur  la  pierre  et  d'y  rester  depuis  le  commencement 
jusqu'à  k  fin  de  l'assemblée.  A  Luoques ,  comme  dans  l'an* 
demie  Borne,  le  débiteur  insolvable  portait  un  bonnet  jmme, 
et  tout  créancier  qui  le  rencontrait  sans  estte  coifiàre  avait  le 
droit  de  le  faire  arrêter.  Avec  une  rigueur  dont  FAngleterre 
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offre  encore  Texemple  ,  les  Florentins  »  en  1398,  décrétèrent 
que  le  failli  pourrait  servir  de  bourreau  quand  il  n'y  en  aurait 
pas  d'autre  (1). 

En  i253^  les  Crémonais  stipulent  avec  les  Génois  que,  si  quel- 
que Génois  a  fait  crédit  h  un  Crémonais  dans  le  district  de 
Gênes,  le  créancier  duiL  s  adresser,  par  l'intermédiaire  delà 
commune  de  Gènes,  à  celle  de  Crémone,  qui  sLia  obligée  de  lui 
faire  obtenir  satisfaction  :  si  le  débiteur  avoue  la  cicile  et  no  so 
libère  pas  immédiatement ,  qu  il  soit  arrêté  et  livre  au  créancier, 
lui  (  t  ses  fils,  pour  être  enfermé  dans  la  prison  des  malfiuteurs 
ou  conduit  hors  du  territoire  de  Crémone  à  la  distance  de  cinq 
milles,  dans  le  lieu  désigné  par  le  créancier;  si  le  débiteur 
s'échappe  de  prison,  la  conmmne  de  Crémone  payera;  s'il 
acquitte  la  dette ,  on  ne  le  remettra  point  en  liberté  avant  d'à* 
voir  donné  caution  qu'il  se  présentera  au  jugement.  Tout  débi- 
teur ayant  reconnu  la  dette  satisfera  d'aboid  avec  ses  meubles, 
puis  avec  ses  immeubles,  d'après  Testimatioii  d'aibittes  jurés, 

(1)  IfAinn,  Feglie  piacevoU  in  Dit»  Ji  Tura.  En  France,  les  faillis  portaient 
an  bonnet  vert,  qui  leur  tiaît  mis  par  le  bourreau  aprôs  fivnîr  »'\pos«s  pi- 
lori. î.*»:<  statuts  ffe  r.asalt  Snnt'Kva^in  fli-'f-nt  :  Quicumque  captas  et  detentus  ^ 
volens  cedcrc  bonis  suis ,  admiltalur  ad  ùonorum  cessionem,,,  proiet  eoram  jit^ 
tùce  Cmsalit  *e  stetiuê  m  cantn  cemmunû  ptr  Jiet  teMgtnta  die  noctuque,  et 
uta  proSùUmtâ  futut,  «Mw  prmtonls  prtemuf,  ptr  MmCpra»  coMWWttû  w  ^ 
i&ea  eaneioHê  puUkê  et  alla  vœe  Mpa"  lapicUm  eemmmû  erldtt  et  ptoêesMur^ 
quod  ipse  faits  captus  eedit  bonis,  et  omnia  bona  sua  et  siii^ula  prœsentia  et 
futura,  ercfpfîs  vestibus  de  rforso  ipsius  sedentif,  lihfre  dimitlit,  et  relaxât  crc- 
ditoribus  suis  liberam  liccntiam  accipiendi  et  aujerendi  ejus  bona  quociuuque  et 
ubicumque  ea  invenerint^  eorum  propria  amtoritate  ^  utque  ad  soludMtm  iniêm 
gram  ejus  quod  heièer»  dêèMt,„  Jtt  UU  qtd  mmodo  €êd^  èmdt ,  mem  peuit 
étr*  miiftiem  hnutnm  'Mledt^uod  offiehmê^  fd  9$t  ^piod  dêutndal  «  «MmNHie 
Casalls.  [Mouton,  hist.  patriœ,  Leges  987.) 

Daiis  rjuicien  statut  de  C^^  itri-Vt-ccliia,  traduit  on  l-H  1  t't  imprimt'-  m  1853,  le 
rh.  XXXVI  du  livre  i  porte  :  Comme  on  renonce  à  ses  bien*  en  Jrappant  ia  grosse 
pierre  de  ses  /esses, 

«  Noos  dédikBÉ  que  celui  qni  renonoera  on  voudn  ramncer  à  se»  bient  ne 
pourra  le  quVtee  les  soleanités  et  de  U  manière  â-denom.  Lt  jwnoane 
voulant  renoncer  â  ses  bient  doit  aortir  de  la  «aile  dn  pofada  de  la  fomwiwne  et 
se  roidre  à  la  place  du  pesage  y  précédée  dei>  trompettea  qui  sonnent  ;  1&,  les 
fesses  nnef,,  el!»*  «lira  trois  fois  :  Cedo  bonis,  ce  qui  signifie  :  J'abandonne  mes 
bieas  complètement,  en  frappant  fortement  la  pierre  de  ses  ivsnoi  nues.  Apres 
cela,  elle  doit  rester  un  iuoi&  hors  de  (liviia-Veccliia  el  de  son  territoire.  U  n'en 
•en  fNMBt  «imi  pour  kt  lemmes,  qui  peuTOit  renoncer  à  leun  biena,  aebMi  le 
dwil  eoMum»  aana  lot  tolennitéa  c»d<iini.  » 
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de  manière  que  la  côtnmune  les  re^oîve  et  paye  selon  cette  estî- 
.  mfttion  ^  s'il  ne  possède  ni  meubles  ni  immeubles ,  il  sera  livré 
avec  ses  enfants  mâles  au  créancier  et  subira  la  peine  îndlqtiéé 
plus  haut  ;  s'ils  fuient ,  qu'ils  soient  déclarés  étrangers  {forestetur) 
à  la  commune  de  Crémone,  et,  si  jamais  ils  reviennent^  qu'on 
les  oblige  à  pa^rer  le  créancier  (1). 

On  commença  de  bonne  heure*  h  rédiger  par  écrit  les  conven- 
tions commerciales,  et  l'on  a  publié  récemment  le  répertoire  de 
Jean  Scriba,  notaire  de  Gén/^s .  qui ,  pout  la  seule  année  i461 , 
contient  145  actes  privés,  de  sociétés^  de  protestations^  de  paN 
iages  (2).  On  regarde  comme  l'acte  commercial  le  plus  ancien 
celui  qui  figure  dans  ce  répertoire  à  l'année  1155  ;  un  certain 
AUceilo  y  jure  qu'il  emporte ,  pour  trafiquer  en  Sicile  et  à  Sa- 
lerne,  6i  livres  reçues  d'Obert  Usodimare.  Une  charte  de  la 
même  année  dit  :  o  Moi,  llgcro  Lugaro,  je  déclare*  que  j'ai 
«467  livres  à  toi,  Guillaume  PilardO,  que  je  dois  porter  & 
€  Alexandrie  afin  de  trafiquer  pour  ton  compte }  à  mon  retour, 
«  le  capital  et  le  profit  t'appartiendront,  excepté  sept  besants 
«  qui  me  reYiennent  pour  commission;  sur  cette  somme >  Je 
«  dois  faire  les  dépenses  de  ma  nounriture  et  payer  les  divers 
«  autres  frais)  du  mien  ,  j'emporte  livres,  a  Le  li^  sep« 
temiire^  Ribaldo  de  8erafla  et  F^rro  de  Qampo  metteni  en  80« 
ciété,  le  premier  90  livres,  l'autre  35  et  son  personnel;  il  sera 
fiait  deux  parts  égales  des  bénéfices.  Le  6  juillet  4156,  tanfnme 
Pepe  confie  un  capital  de  90  livres  k  Bernard  Porcello  pour 
trafiquer  à  Venise»  sous  la  condition  que  chacun  d'eux  aura 
une  moitié  des  profits^  .Ce  euriettX  répertoire  nous  offre  beau» 
coup  d'autres  de  oe»  assoeiatimia  dn  capital  et  de  l'Industrie» 

LiAstitution  des  consulftts,  e'est-à-dire  d'une  Jutiâietion  spé^^ 
dale  et  expédtlive  (lottr  les  c&uses  commerciales^  itoit  àllnlérieur» 
soit  au  dehorsj  fut  très-utile  au  commerce  ra).  Dans  les  pays 
lointains  les  plus  firéquentés,  on  avait  établi  des  eonsuU «  char- 
gés de  veiller  sur  les  actes  du  commerce  international  et  de  jil« 
eer  les  négoeiants  de  leurpatriesekm  deslois éeritee,  les  usages 
ou  le  bob  sens.  Les  ëenteueeft  de  eette  nature  coAstltuèrent  u& 

(1)  Lièei'  jarium,  vol.  1,  p.  1 180. 

(5)  Moriim.  Iiist.  pnlna\  ('liarî.  II. 

(S)  I/C  "Statut  de  Pbo  àx  1101,  nib.  T.  Ûe  modo  cof^noscendi  et  jud'tcandi , 
éUib.it  déjà  la  procédure  inercAûtile  sommaire  ;  ^latiumiu  ut  ^utxsiio  de  ma- 

commlibut  maris  wmmatim  «t  mrû  tfMlKMi  iUhmtlh» 
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droit  coutamier;  puis  un  Catalan  ou  plus  probablement  un  Ita- 
lien, au  commencement  du  treizième  siècle,  recueillit  les  cou- 
tumes des  ports  de  la  Méditerranée,  travail  qui  produisit  le 
Consulat  des  faits  maritimes ,  base  encore  aujourd*hui  d'une 
pareille  législation,  et  droit  commun  là  où  manquent  des  dispo- 
sitions particulières.  C'étaient,  sans  doute,  quelques  restes  des 
lois  anciennes  conservées  dans  la  pratique,  même  après  que  les 
docoments  avaient  péri;  oa  y  traité  en  deux  cents  chapitres  des  . 
deto&n  et  des  droits  des  patrons  de  navires  et  des  associés ,  des 
équipages,  des  marchands,  des  passagers,  des  marchandises 
recéiées,  mouillées , détériorées»  prises,  jetées;  des  gréements, 
des  armes,  des  condtlions  du  des  elulikges»  des  assii* 
finces  (1). 

Sur  ce  modèle  furent  compilés  le  Jugêment  â'Oiefùn  pour 
racéal),  et  les  Ordonnances  de  Wisby  pour  le  Nord. 

Les  Uomains  connoreni-ibtes  assurances?  Quoi  qu'il  en  soit, 
elles  étaient  si  peu  en  usage  que  les  législateurs  et  les  juriscoDK 
suites  Ue  les  jugèrent  pas  dignes  d'une  sttentiott  spéciale.  Dans 
les  temps  nouveaux,  elles  s'étendirent,  et  les  premières  tentati^ 
fes  eurent  pour  bnt  unique  de  rendre  les  risques  communs  aux 
patrons  du  navire  et  aux  ehat'geui^s.  Les  assurances  produisirent 
de  si  bons  effets  que  la  compilation  rhodienne,  cerialnedlent  an- 
térieure au  onzième  siècle,  la  loi  de  Trani  qu'on  fait  remonter  à 
Auinéè  1000^  «t  edla  de  Venise  de  1353,  les  rendirent  obiigatol* 

(i)  Noiu»  avouÂ  du  ce&  statub  de  plusieurs  villes»  italieuues,  el  iiommémeut 
d»  Trtni  et  d*Aiiialfi,  dont  la  TaHe  fkt  publiée  à  Naptes  en  1844,  par  le  priuoe 
dT Aidoie ,  qai  travail  empile  tur  tes  manuscrits  àt  Poscartnl  :  Côfiituh  «t  ôrdi* 
jtalfoM*  tam*  marii'tritœ  nobilk  tMuUb  Âmatphat ,  ftt»  h  vilgéri  sermaâê 
ammintik  Tabula  de  Amalphii,  Ar«  jmvS  nomuttudines  tmtatu  Jmaiphai, 

Le  teite  tiu  Consulat  f{rs  fniis  mnrilimes  esl  précédé  d'ordiDaire  d'un»?  nota 
qui  indique  ics  jj^jfi  ou  il  tut  ;in<'|iti  ;  par  exemple,  llouie  en  1075,  Geiics  ea 
1186^  luais  il  ne  «eoible  pas  auliiciitique.  Cliarles  Tai^a  et  Joseph-Marie  Casa- 
régi,  jurisconsultes  geiu  i  ,  éclaircireol  le  Consulat  de  telle  sorte  que  leurs 
oommentAlrés  devinrent  i  r^U  pour  la  nâ?t^iitioti  dê  la  Médlterrànée» 

U  Otâtuiùi  MMtmt  <pie,  en  Umpà  de  gomffe ,  les  niitfclunidiseï  ttèuUtt 
élmuêM  Hfar  VmvMaà  soM  Ubm  «l  ae  peuveni  être  s^uestrées»  tmidii  que  la 
bannière  neutre  ne  coum  pa  les  marcbandises  de  i'ennenu.  Au  contraire»  les 
rivcraisis  de  la  Baltique  soutenaient  qur  !n  mer  est  libre,  ce  qu'ils  faisaient,  non 
par  justice  ni  générosité ,  mais  part  (•  quo,  uaviguant  seuls  sur  cette  nier,  ils  y 
trouiraîent  leur  avantage,  sans  accorder  la  réciprocité  aux  puis&auc<»  belUgé- 
liMts.  Gttdhrergencéi fiUttit  débattues  datts  \U  ÙfMl^dftilft  MMeongris,  et  par 
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res.  Néanmoins,  comme  elles  ne  liaient  que  des  penoones  iaté- 
ressées  dans  rexpédition^  elles  différaient  beaucoup  de  ces  spé- 
çuiations  à  la  fois  hasardeuses  et  précises ,  où  Ton  calcule  les 
vents,  les  avaries,  les  saisons^  les  éventualités  politiques^  guerre 
et  piraterie,  pour  offrir  la  réparation  de  toutes  les  pertes^  oioyen« 
nant  une  légère  contribution. 

On  a  prétendu  que  Bruges  les  connut  en  1310;  mais  cette  opi- 
nion n'est  appuyée  d^aucun  document.  Or,  comme  aucune  loi 
nukriUme  du  Nord  n'en  parle,  pas  même  la  grande  ordonnanoo 
hanséatique  de  4364,  il  est  furésumable  qu'elles  commencèrent 

Sarmi  les  Italiens,  puisqu'elles  sont  mentionnées  par  les  statuts 
e  Pise  de  1 161  (1).  En  i300,  Pegolotti  expose  comme  ordinaires 
ces  assurances  de  Taigent  et  des  marchandises^  a  pour  les  ga- 
rantir sur  terre  et  sur  mer  contre  tous  risques  de  gens,  de  nau- 
frages, de  feu,  de  corsaires,»  moyennant  une  prime  de  6  à  15 
pour  100  ;  puis  le  bref  du  port  de  Gaglîari  prévoit  les  cas  du 
naulegar  et  du  sigurare  (frets  et  assurances). 

Mais,  alors  que  l'argent  était  si  rare,  le  commerce  ne  pouvait 
prendre  un  grand  essor.  Les  mines  d'Espagne  et  de  Hongrie 
étaient  les  seules  qui  fournissent  de  Tor,  auquel  il  fout  iqouter 
une  petite  quantité  de  poudre  venue  de  TAfirique,  et  quelques 
paillettes  des  fleuves  italiens;  on  n'exploitait  pas  encore  les  uni- 
nés  d'argent  de  Harz  ;  les  achats  faits  dans  Tlnde  et  la  Chine  se 
payaient  en  monnaie  effective,  parce  que  ces  régions  n'avaient 
pas  besoin  des  denrées  et  des  produits  des  fabriques  d'Europe  ; 
ce  n'est  que  de  nos  jours  que  l'Angleterre  a  pu  la  remplacer 
par  Fopiam  et  les  cotonnades. 

Les  Uoiiiains  s'aperçurent  de  cette  lacune,  mais  ne  surent  pas 
la  combler;  ie  manque  dit  numcraire,  accru  par  k  s  ravages  des 
invasions,  ensuite  par  les  crûlsades^  empêchait  les  iraosactions, 
fort  rares  il  est  vrai,  dans  l'intérieur  :  en  effet,  la  propriété  était 
enchaînée  par  les  fiefs,  les  redevances,  les  droits  communaux, 
la  mainmorte  et  le  désir  de  conserver  les  possessions  des  aïeux; 
en  outre,  pour  la  consomniation  usuelle,  on  avait  sans  cesse 
recours  h  1  échange.  L'Italie  cepi  iidant  eut  toujours  plus  de  nu- 
méraire que  les  autres  pays:  d'alHjrd,  parce  que  son  industrie 
en  attirait  chez  elle,  tandis  que  Les  autres  nations,  qui  se  conteo- 

(1)  SMipimits  prmiUÊntias  demart,  quMS  mmiiuuu  mtêr  Sêfacere  consuef§» 

runt,  rt  creJeiuiai  qttas  socU  traetores  facert  eoruueverxmt  :  rerbi  gratta  qmêi 
facUtat  m  SiçUiOf  ad  mwcoiteHum  vocatm,  vei  alau  s'mUu, (Rubr.  XUl.) 
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taient  d  acheter  et  de  consommer,  devaient  tout  se  procurer  à 
prix  d'argent,  privées  qu'elles  étaient  d'objetspropres  aux  échan- 
ges; ensuite,  à  cause  de  la  dépense  faite  par  la  multitude  (1rs  in- 
dividus qu'amenaient  dans  la  Péninsule  la  dévotion,  l'ambition 
ou  les  affaires;  enfm,  parce  que  la  cour  romaine  recevait  du 
monde  entier  des  tributs,  des  droits  pour  dispenses,  indulgen- 
ces, expectatives,  brevets,  investitures,  etc.,  ou  des  revenus  de 
bénéfices  lointains^  conférés  à  des  prélats  en  résidence  dans  ces 
contrées. 

Les  Italiens  profitèrent  de  cet  avantage  pour  se  livrer  aux  opé- 
rations de  banque  ou  faire  des  prêts,  et  développèrent  les  diffé- 
rentes formes  de  crédit.  Dans  cette  époque,  chaque  pays»  cha- 
que fief  avait  son  hôtel  des  monnaies,  et  l'on  considérait  comme 
un  expédient  financier  de  falsifier  ou  d'altérer  les  monnaies;  de 
là,  dans  le  titre,  les  empreintes  et  la  valeur,  une  diversité  inex- 
tricable à  laquelle  on  cherchait  à  se  soustraire  en  stipulant,  con* 
ditions  assez  fréquentes>  les  payements  au  poids,  c'est-à-dire  au 
marcy  divisé  en  huit  onces  de  vingt-quatre  carats  (i)  ;  les  négo- 
ciaDts>  avant  de  rentier  dans  leur  patrie,  achetaient  donc,  avec 
le  numéraire  qu'ils  avaient  reçu,  de  Tor  et  deFargent  non  mon- 
nayés, d'autant  plus  que  beaucoup  de  pays,  considérant  l'argent 
comme  une  richesse  véritable,  non  comme  instrument  d'échange 
et  mesure  de  la  valeur,  défendaient  sévèrement  de  l'exporter. 
Afin  de  remédier  à  cet  inconvénient  et  aux  fraudes,  toujours  fa- 
ciles sur  des  monnaies  non  connues,  les  Lombards,  les  Floren- 
tins et  les  Siennois  ouvrirent  des  maisons  spéciales  dans  les  villes 
principales,  en  prenant  le  nom  de  banquiers  du  eampsores;  ils 
recevaient  en  dépét  des  sommes  qu'ils  remboursaient  à  mesure 
que  le  déposant  tirait  sur  eux,  ou  bien  les  lui  faisaient  payer  par 
leurs  correspondants  dans  les  villes  où  il  se  transportait.  Toutes 
les  opérations  que  Ton  vante  aujourd'hui  comme  art  de  banquier, 
ou  qu'on  blâme  comme  agiotage,  nous  les  trouvons  déjà  en 
usage;  Florence,  en  4371,  modérait  les  jeux  de  bourse  en  frap- 
pant (Tun  impôt  la  vente  des  fonds  publics  (2). 

Une  distinction  scolastique  entre  les  richesses  productives  et 
les  Improductives,  c'est-àp-^Ûre  qui  faisait  consister  la  valeur  dans 

(l)  Le  Mare  d'or,  qui  irautmjoiird*hiiiS48  fr.,  val.tit  ô.v'.iô  t  n  ISOOyetce- 
Inid'aigcnt  2^10;  miik  proportion  entre  \vs  dcuv  métaux  était  :  :  32  :  1. 

(2^  r>r  iiitirarUs  pun'tendis^  Uv.  I,  til.  G.  «  Cet  inique  et  scamlaleux  trafic  (du 
prél)  ctait  le  nu'licr  de  prédilection  des  Lombards.. .  J'ai  Imilê  iulleuis  de  relie 
funeste  coutume.  »  Ainsi  s  exj>iimc  le  bou  Muratori,  Annairs^  à  i'uunéc  VÀ'iii. 
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les  choses  même^,  non  dans  le  service  qu'elles  rendent  à  l'tiorome, 
fut  c^use  qu'un  grand  nombre  de  personnes,  jusqu'à  notre  épo- 
qqe^  déclarèrent  illicite  tout  pro^t  mir  l'argent.  Faisant  uu  pré- 
cepte du  conseil  évangélique  :  Donnez  à  fsrM  tant  ri*»  espérer, 
on  regarda  comme  un  péchéde  prélever  un  intérêt;  meii»  comme 
it  est  naturel  et  très-avantagettt  que  le  eapiuliste  vienne  eneide 
au  treveiUeur,  il  fallait  tromper  la  conscience  par  lee  divere  sub- 
terfuges qui  ne  fopt  jemai$  défaut  au  génie  inventif  des  usuriers. 
Bientôt  les  gouvememeiits  songèrent,  afin  de  prévenir  Vabus^  4 
limiter  les  intéréte,  çonaïqe  a'ib  ne  devaient  pas,  à  régal  d'qne 
marchandise,  se  proportionner  au  risque»  à  la  desnande,  au  pro- 
fit de  l'emprunteur.  Ainsi  qu'il  arrive  des  mesures  arbitraires,  le 
taux  prescrit  dut  beisaer  on  ^élever  selon  les  circonslaiicas; 
nais,  comme  les  variattOQS  ne  se  lén^alisèreoi  probablement  que 
lorsque  Tabua  fut  devenu  ceromun,  il  nous  est  impessiblede 
déterminer,  d'après  le  mouvement  des  intérêts»  la  plus  grande 
ou  la  moindre  richesse  pid)lique,  c'est-à-dire  le  meilleur  emploi 
del'argentt  Eu  effet,  pour  que  Tintérét,  dans  un  pays  industriel, 
se  proportionne  à  l'avantage  que  Temprunteur  retire  du  prêt,  il 
faut  que  les  prohibitions  ne  fessent  point  obstacle  k  Tequiva* 
lence  de9  services;  souvent,  si  le  taux  de  l'intérêt  s'élève,  ee  n*est 
point  à  cause  de  la  prospéritéj  mais  du  risque  auquel  s'expoie  le 
capitaU  Ainsij  dans  le  Levant,  parce  que  (e  Roran  prescrit  l'ia- 
térét,  le  préteur,  qui  ne  trouve  aucune  protectioQ  dansia  loi^ 
doit  s'assurer  contre  les  risques  de  la  oontreveution. 

La  loi  romaine  établissait  le  taux  de  4  pour  les  personnas 
illustres,  de  8  pour  les  marchands,  de  42  pour  les  tndivi- 
dus  de  condition  inférieure  qui  prêtaient  du  blé  ou  des  denrées» 
de  6  ponr  les  autres  :  tant  ToCftee  de  Targent  était  mal  compris. 
Au  moyen  &^e,  le  commerce  amena  l'eigent  dans  les  villes; 
aussi  lesaeigneurs  chfttelains  et  les  princes  qui  se  trouvaient  dans  ^ 
la  gène,  devaient  s'en  procurer  h  des  taux  excessifs,  Gnido,  comte 
de  Biandrate,  empruntait»  en  ll6i  j  è  A  deniers  par  moia, 
c'est-à-dire  à  âO  pour  100.  En  1901  «  Ardouin,  éTéque  de 
Turin,  convenait  avec  Jacques  et  Barthélem;)  Svlu,  $'il  ne  resti- 
tuait pas  dans  llntervalle  de  deux  ans  les  15)  livres  iiisines  qu'il 
devait,  d'ajouter  à  ce  capital  13  livres;  de  trois  ans,  25  livres; 
de  quatre,  58 livres;  deciaq,1KI;de  six»il3:  e'étaitlè  un  moyen 
de  dissimuler  Tusure ,  qui  a'élmiA  ap^owMi  de  ii  pour  100 
(CiasABio). 

Dans  les  comptes  de  Jutten  de  Mannlmo  desBardI  avec  Pierre' 
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François  Piccioli  en  U27,  l'intérêt^  pour  le  priH  d'un  m  dç  la 
somiiie  de  2,928  livres,  çst  fi\é  à  878  livres,  ce  qui  f^it  3P 
pour  100  (Pagm\i\  Le  doge  Mocenii^o,  à  l'égard  des  capitaux 
plarés  dans  le  commerce,  assigne  iO  pour  100.  Frédéric  II,  en 
Sicile,  n'autorisa  les  prêts  que  de  la  part  des  Juifs,  etdéfei^(|U 
de  dépasser  le  tau-\  de  12  pour  100  (1)  :  erreur  grossière,  corfî- 
gée  par  la  fraude.  Vu  statut  véronais  de  1228  fixait  42  {/%• 
un  de  Modène  de  1270,  20;  uu  de  Crémone  de  127^  ipterdl- 
i>ait  aux  juifs  d'exiger  sur  les  gages  plus  de  6  deoîer^  par  livre 
«Il  mpis.  Dans  le  quatorzième  siècle,  il  y  a  des  exemples  de  35 
pour  100,  et  d'ordinaire  l'arbitrage  allait  jusqu'à  Flo- 
rence comptait  quatre-vingts  banques,  et  le  Monte  payait  da 
12  à  15,  et  jamais  au  delàde20â  pu»s,  afin  de  modérer  Tusure^ 
cette  ville,  en  1430,  appela  des  juifs,  qui  «'oWigeaiçnt  à  ne  p9» 
«»^^r  au  c}elà  de  20;  quand  ils  furent  exp\)liés  en  1495,  0|i 
trouva  nu  du  moins  pn  à\i  qu'ils  ^ymni  gmé  an  çumiiaqle 
ans  49,792,556  florins. 

En  Piémont,  lorsqu'un  homme  mourait  avec  («^  réputation 
d'avoir  fait  l'usqre,  tout  son  avoir  tombait  a»  flçp;  dUQÇ  çf>  but, 
mais  sans  épargner  les  ligiieurs  et  Jes  sévic^  ^  on  «ppomit  les 
scelles  dans  la  mai^oOt  çn  eroprîsQpqait  la  veuve  et  les  fils  poqr 
les  forcer  à  déclarer  sî  quelque  chose  avait  été  caché.  Une 
m^ie  était  ordonnée ,  et  rarement  f^çcMsé  ea  wtait  iqqooent 
s  \\  importail  au  fisc  de  le  trouver  çQupabli;  même  après  qu'il 
pétait  iMstifiéfOn  ne  le  réintégrait  pa$  dans  m  Ue^i  et  fxqitioa- 
neiir;  aussi,  coupables  qn  qon, tout çh9rc|iaiantti(('epteiv|?eftvac 

le  fisc  (CIBBARIO). 

Les  préjugés  contre  les  juifs  les  emp^baient  d'aocpiérir  des 
propriétés  stables  ;  ils  s'adonnèrent  donc  a^  çbqimarf^e  et  à  Tii^ 
dustrie;  puis,  comme  i|s  n'éiaieot  pas  liés  par  4fi9  mtrictîoqs 
cléricales,  et  qu'ils  s'inquiétaient  peq^  au  ipiUeu  dc^l^ur  Pppro* 
d'une  infamie  nouvelle,  i|s  faisaient  des  prêts*  Iss  permnes 
qui  ét^ent  contraintes  ie  leur  amprunter  leur  reprochaient  9pe 

(1)  Dfiiim  df§ii  trvHti  mtmnit  m,  97.  U  jemyr  U  iMum  et  la  haïsse  est 
pRfrfiôieiiif&t  fjlÉqnt  fÊf  N^nOtiopr  d«  Coppo  :  n  B«mu!M{t  tn^quwem  vu  le 
Mont  (U  clelle)  d  dùaieal  ;  k  ifwtt inmt  30  ftoiv  tQ(l|  j« irtii^ tê  duautr,^  tCm- 
Jctmthui  à  un  an^  ou  m  me  ^i»9er(iJ  à  moi .  31  fUMir  100 {  qit'fxig«s»kf  poftt 

fa'trc  cffn'  t  f  ils  tombaient  (faccorfî ,  le  iiiaiché  rrstant  conclu.  Si  lei  fotKjg 
l)r»i-i<iieTit  .  i(  achetai!:  s'ils  inoiilaiei»»  ,  nn  \ enduit ,  et  vins;!  fois  par  an  il 
eiait  lail  des  opcralious  tiillert-ntes.  Ou  lit  parer  2  lloriiu  pour  100  à  tout 
hooilQis  qui  >«iuilit  des  tiures,  •  {Huhr,  727.) 
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96  juifs; 

usure  exorbitante;  les  gens  ruines,  los  paresseux,  les  accusaient 
de  tous  les  crimes^  dans  le  but  de  s'affranchir  de  Tobligatioa  de 
payer  les  sommes  qu'ils  leur  devaient;  ainsi,  odieux  et  nécessai* 
res,  ils  menaient  cette  existence  exceptionnelle,  qui  est  une  sin- 
gnlarité  au  milieu  des  singularités  du  moyen  f\ge.  Mais  ces  expul- 
sions continuelles,  pour  les  rappeler  continuellement»  attestent 
Hmportance  croissante  des  richesses  commerciales ,  au  moyen 
desquelles  désonnais  l'atelier  équivalait  au  diftteau.  Si  les  juifs^ 
dans  la  France  et  TAngleterre,  étaient  exposés  aux  brutalités  de 
la  plèbe,  aux  persécutions  des  prêtres,  à  ilnsatiabinté  des  rois» 
qui  les  appelait  pour  leur  laire  des  emprunts,  puis  les  bannis- 
saient afin  de  leur  vendre  la  permission  de  rester,  en  Italie ,  ils 
pouvaient  trafiquer,  sinon  sans  haine,  au  moins  sans  péril  ;  en 
outre,  si  à  cause  de  Topinion,  réveillée  même  de  nos  jours^  qui 
leur  reprocluût  dimmoler  des  en&nts  àPftques,  ils  inspiraient  de 
rhorreor  à  la  Florence  cultivée  autant  qu'à  la  Naples  fanatique» 
souvent  les  statuts  les  reoonniussaient,  au  moins  pour  modérer 
l'aversion.  Venise,  en  1400,  autorise  deux  Juifs  à  fonder  une  ban* 
que  de  prêt;  quand  elle  prit  Ravmme,  elle  s'obligea  à  f  envoyer 
des  banquiers  juifs,  lesquels  avaient  des  maisons  àBome,&Âo- 
rence,  à  Pavie,  à  Parme,  à  Mantoue^  enfin  dans  toutes  1^  villes 
principales. 

Les  juifs  d'Italie  portèrentdes  plaintes  àMartin  Vsur  les  niaii* 
vais  traitements  qullssoullhâent;  ce  pape,  continuant  Pœuvre 
de  ses  prédécesseurs,  promulgua  des  privU^s  en  leur  fiiveur, 
avec  défense  aux  inquisiteurs  et  à  toute  autre  personne  laïque 
ou  ecclésiastique  de  prêcher  et  d'exciter  le  peuple  contre  eux; 
de  les  molester,  à  moins  qu^Is  ne  fussent  fauteurs  d'hérésie,  de 
les  contraindre  à  suivre  les  offices  divins,  et  d'en  baptiser  aucun 
avant  l'âge  de  douze  ans*  Quelques  prédicateurs  cependant,  sur- 
tout parmi  les  ordres  mendiants,  exhortaient  les  chrétiens  à  évi- 
ter tout  contact  avec  les  juifs,  à  ne  pas  cuire  leur  pain,  à  ne  leur 
rendre  aucun  service,  &  ne  rien  leur  emprunter,  sous  peine  d'en* 
courir  les  censures  ecclésiastiques;  quelques-uns,  entraînés  par 
ces  excîtatioos,  les  troublaient  dans  leurs  possessions,  les  frap- 
paient, les  Injuriaient,  les  tuaient ,  ce  qui  aies  rendait  plus  obs- 
tinés dans  leur  perfidie,  tandis  qu'on  pouvait  les  captiver  avec  la 
charité».  Dans  sa  bulle  du  27  juillet  4459^  Pie  II  les  prend  sous 
sa  protection:  «Qu'Usaient  des  synagogues  et  des  s^ultnxes 
sans  empêchement;  qu'on  ne  les  oblige  point  à  vivre  selon  noe 
usages,  ou  à  travailler  le  samedi;  qu'ils  aient  le  droit  de  conver- 
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ser  avec  les  nôtres,  d'acheter  ou  de  prendre  à  bail  des  maisons 
et  des  biens  de  dbrétiens^  de  Ikire  des  contrats,  de  trafiquer,  de 
tenir  des  écoles  des  sciences  judaïques  (1).  » 

Lee  juifs  eurent  bientôt  pour  concurrents  des  Lombards,  des 
Astigîans,  des  Toscans,  des  Gahorsins,  qui  ouvrirent  des  l»n« 
ques  dans  toutes  les  villes  d'Europe,  pour  faire  des  prêts  non- 
seulement  aux  particuliers,  mais  encore  aux  États,  surtout  à 
l'Angleterre,  sauf  à  prendre  des  garanties  sur  les  droits  d'enbée. 
Les  statuts  de  Pise,  dès  le  douzième  siècle^  parlent  de  easane  éta- 
blies dans  plusieurs  villes  de  l'Italie,  c'est-à-dire  de  banqùes  de 
prêt  et  de  change.  £n  127T,  Philippe  III ,  roi  de  France ,  fit  ar- 
rêter tous  les  prêteurs  italiens  sous  l'imputation  d'usure,  mais 
en  réalité  pour  les  pressurer;  il  ne  se  laissa  calmer  que  moyen- 
nant 60,<KM)  livres  pariais,  qui  vaudraient  aujourd'hui  34  mil- 
lions (2)  ;  puis^  en  il  stipulait  avec  le  capitaine  et  le  cofpa 
des  changeurs  italiens  qu'ils  lui  donneraient  une  certaine  somme 
pour  les  affaires  dechange.Metz  en  avait  dès  1860,  et  cette  ville, 
en  1370,  répara  ses  murailles  avec  le  produit  de  l'impôt  perçu 
sur  ces  Lombards;  en  1904,  elle  affermait  pour  douae  ans  sa  ban- 
que k  lean  F^rassinale  de  Verceil,  moyennant  S,406  florins  de 
Florence. 

(1)  Cette  bulle,  rappuriée  par  Pezxana,  Min,  de  Pm»,  vol.  m,  liée.  Vli,  9, 
fliMe  d*èlre  lue  dans  aon  entier  à  cwse  du  patronale  iUiaiité  qu'ctte  pro- 

Lotaque  Napoléon,  en  1S07,  eonvoqua  rassemblée  des  Israélites  à  Paris,  cette 
délibération  fut  prise  à  runanimiti''  :  «  Les  députés  Israélite?!  l'empire  fran- 
"  (jais  et  du  royaume  tl'ltali**,  pénétré*  rpronoîiiss'inct'  pnm  les  hifnfaiTs 
«  continuels  rendus  par  le  clergé  chrétien  aux  isrm-Jites  dans  les  siècles  pass^, 
«  et  pour  Taccueil  bienveillant  fait  par  les  pontite«  tt  beaucoup  d'autres  ecclé- 
«  aiaatiqiica  ans  inraélitet  lortque  h  bailHvîe,  le»  pn jugés  et  l'ignorance  le» 
>  penècntaient  et  les  ehaiiaient  de  la  loeiété»  décident  que  Texpieiriom  de  oei 
«  aenlÎBHMitN  srra  consigné  dani  le  proccs-verbal ,  afin  qu'il  reste  Utt  tcmoi- 
«  gnage  étemel  et  authentique  de  la  gratitude  des  uraélite^  de  cette  assemblée 
«  pour  tes  bienfùts  que  les  génératioos  précédente*  ont  reçus  des  eodésiastî- 

Eu  l^Zùy  le  duc  de  Milan  purmuiiait  a  ime  famille  de  juiCs  de  Manioue  de 
s*établir  à  CAmc  pendant  dis  ans,  avec  ses  agents,  associés,  ete.  L'elDoe  de 
pnnîsieo,  e*est-èdire  la  munidpalité  de  Obmè,  s'>  ojiposB;  mais  le  due  maift* 
tint  la  concession,  avec  faculté  d*ouvTir  une  banque,  de  prêter  à  6  deniers  par 
Ktre  au  mois,  outre  Texemption  de  tcutes  cbaiges  réelles  et  ]>ersonnenes,  mais 
v>ii*  ro})lit;:ïfio?i  de  payer  à  la  commune  55  florins  par  an.  I  t  s  Comn^qnes, 
contraints  de  céder,  établirent  que  les  Juifs  porteraient  une  marque  distinctive. 

(2)  Jean  Vilulm,  vu,  63. 
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Les  Lombards  ëtafeat  fit? oîisés  ei  odieux  autant  ({ue  les  juifs  ; 
IM  iêitm  Umbardei,pBt  lesqueltes  lachancelterie  française  leur 
accordait  rantorisationdeeoniineMer,  étaient  taxées  au  double 
des  autres;  ofi  leA  reléguait  dans  des  quartiers  distincts  et  fbr- 
més,  semblables  à  des  lieux  de  séquestration  ^  et  de  temps  à 
autre  ils  se  voyaient  dépouillés  violemment  ou  expulsés.  Une 
ordonnance  du  6  janvier  1477  invitait  les  babitants  d'Amsterdam 
à  retirer  leurs  gages  des  musons  lombardes  avant  le  mardi  gras, 
en  les  dispensant  de  payer  l'iiitérét  de  l'argent  reçu. 

Les  Florentins  s^appliquèrent  particulièrement  à  cette  indus- 
trie ;  les  Frescobaldi,  les  Bardi  et  Peruxai,  les  Gapponi^  les  Ac-« 
dUUoH,  les  Gorsini^  les  Ammannati^  tenaient  les  maisons  de  bon- 
quô  les  plus  fameuses  d'Angleterre  et  des  Pays-Bas.  La  oiaisoti 
des  fils  de  Caroccîo  des  Alberti  avait>  de  îM  à  1357,  des  Sur* 
Gunales  à  Avignon^  Bruges,  Naples,  Barletta,  Venise  et  ailleurs, 
qui  payaient  ou  recouvraient  les  sommes  à  transmettre  à  la  cour 
pontificale  d^Avignoti,  ou  bien  à  diverses  places  de  Franee^  dd 
Flandre^  d'Allemagne^  d'Italie  ;  eU  même  temps,  elle  faisait  le 
commerce  en  gros  de  draps  qui,  de  Brtixelles,  de  Gand  et  d'au- 
tres villes  de  Flandre,  de  France  et  d'Angleterre,  étaient  expé- 
diés par  leur  maison  de  Bruges  à  l'entrepôt  des  draps  de  Florence^ 
par  la  voie  de  Paris,  Marseille,  Nice,  Pise  (t). 

Habiles  comme  ils  étaient,  faut-» il  s'étonner  que  les  If àliens 
fussent  etnployés  par  les  princes  en  qualité  de  conseillers  et  de 
ministres  des  finances?  Les  rois,  d^ailleurs,  ne  pouvaient  rien 
entreprendre  sans  s'être  assuré  d'avance  des  ressources  chea  le 
banquier.  Beaucoup  de  iéné^oMêsée»  de  la  France  méridionale 
étaient  affermées  à  des  Compagnies  de  Lombards^  qui  entre- 
prenaient  ces  opérations  financières.  A  Lyon,  des  maisons  de 
i  iorcnce,  de  Lucques,  de  Gènes,  faisaient  sur  une  grande 
échelle  le  commerce  crexportation  et  dlmportation  des  tissus  de 
laine  et  de  soie  (^),  et  la  rue  où  se  trouvaient  leurs  banques  con- 
serva k:  nom  des  Gains;  les  familles  françaises  qui  veulent  pou- 
voir iiibcit  1  la  croix  dans  leurs  blasons  viennent  chercher  des 
preuves ,  à  défaut  d'antres  documents ,  dans  les  grands4ivre8  de 
commerce  de  Gênes,  de  Pise,  de  Messine, 

Ces  banques  recevaient  eu  dépôt  des  c<ipitaux  de  seigneurs  et 
de  princes.  Les  Uib  d  ubizzo  d'Esté,  en  1^93,  firent  signifier  aux 

(I)  pAr,'<HM,  11.  54tt 

(3)  Menu  cUi  Antiquaires  de  France,  nottVeUt  aérie,  XVIU»  4S7« 
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coinpagaies  des  D«ccherel1i ,  de  lu  CqWa,  des  Gerchi ,  blancs  et 
noirs^des  Prescobaldi,  des  Nerli,  des Bardi,  desÂcciaîuoU.  et  à 
d'autres  de  Florence,  de  ne  rien  rembourser  aux  marquis  Âldo- 
brandino  des  sommes  que  leur  père  leur  avait  conOées  .  Jean 
Bodin  désapprouvait  une  banque  de  Lyon ,  dans  laquelle  met- 
taient des  fondS)  non-seulement  des  princes,  mais  encore  le  pa- 
cha, et  qui  lit  des  conilitions  très-onércuses  à  François  I«%  outre 
qu'elle  prêtait  à  Henri  II,  au  nom  des  Capponi  et  des  Albizzi , 
à  10, 42  et  parfois  46  pour  iOO.  Borromeo  des  Borromei,  de  ce 
même  San  Miniato,  d'où  sortirent  bientôt  les  Buonaparte  et  les 
Sforza,  prêtait,  en  1379^  80,000  tlorias  d'or  à  JeamGaléas  Vis- 
Gonti.  En  1321,  les  Peruzzi  devaient  recevoir  des  chevaliers  de 
Saint-Jean  191,000  florins  d'or^  et  les  Hardi  133,000.  UfailUte 
des  ficalij  en  1339,  qui  s'éleva  à  ^0,000  florins,  fut  regardée 
comme  un  désastre  publie,  ainsi  que  celle  des  Peruzzi  et  des 
Itordij  de  1^363,000,  lesquels  feraient  aujourd'hui  \0  milliong. 

Jeao  Viliani  attribue  aux  juifs  les  lettres  de  change.  Bannis 
de  France  sous  Dagobert  1*%  en  630,  sous  Philippe-Auguste,  en 
1181 ,  et  Philippe  ie  Long*  en  1310,  ils  se  retirèrent  en  Lom- 
bardie^  et,  pour  recouvrer  l'argent  qu'ils  avaient  laissé  dans  ce 
royaoroe,  ils  donnaient  des  lettres  spéciales  à  des  marchands  et 
à  dee  veryageurs.  Quel  cas  faire  d'une  indication  de  temps  aussi 
indéterminé^  d'autant  plus  que  le  décret  de  bannissement  dé- 
fendaii  de  communiquer  avec  les  juifs  expulsés  et  de  leur  don- 
aer  aucune  assistance  ?  11  est  plus  rationnel  de  faire  honneur  de 
cette  invention  aux  Guelfes  de  Florence,  quij  exilés  par  les  Gibe- 
linsy  retirèrent  de  Pargent  de  leur  pays  au  moyen  de  lettres  de 
efaange*  payables  surtout  à  Lyon.  Les  Gibelins,  chassés  à  leur 
tour,  se  réfugièrent  à  Amsterdam,  et  firent  la  même  chose  (!}• 

Quelques  lettres  de  change  n'avaient  pas  de  destination  par- 
laculière,  ce  qui  se  faisait  spécialement  pour  le  Levant,  et  Fi- 
bonacci  semble  les  indiquer  dès  li02^  d'autres  portaient  Tor- 
dra de  payer  à  des  personnes  nommées.  Le  premier  exemple 
oerlatn  est  du  pape  Innocent  IV,  qui ,  en  1946^  transmettait 
35^000  marcs  d'argent  h  Panticésar  Henri  Ra$pon>  lesquels  dou- 
taient lui  être  payés  à  Francfort  par  une  maison  de  Venise.  Kn 

(1)  L'exemple  de  Cicéroii^qui  cliarge  Atticu»  de  payer  en  Grèce  une  somnic 
doot  il  lui  fera  let  fonds  à  Rome,  est  Tunique  exemple  de  change  diez  les  au- 
9km  i  Mb  il  s'aghaait  4'm  èaufré  de  Rome,  q^û  avait  laissé  du»  cette  ville  ses 
hkm  H  ses  fUMatii  e'Mt  donc  on  dMOfe  Ut  |i|r  ruailié  pinldt  4|u*uBe  o|i«> 
mien  de  banggier» 
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i2o3,  Henri  III  d'Angleterre  autorisa  quelques  Italie  ^  ses 
créanciers,  à  se  rembourser  au  moyen  de  traites  sur  des  évê- 
ques  de  son  royaume,  traites  dont  la  valeur  s'élevait  à  150,540 
marcs  ;  le  légat  pontifical  eut  soin  de  les  faire  payer  exactement. 
Les  négociants  trouvèrent  avantageux  d'établir  la  balance  des 
parties  sans  i'interventioa  des  banquiers,  au  moyen  de  traites, 
et  la  plus  ancienne  qui  nous  reste  est  d*une  maison  de  Milan 
qui,  en  4326,  tirait  à  cinq  mois  de  date  sur  une  autre  maison  de 
Lucques  (1).  Le  jurisconsulte  Baldo  cite  deux  lettres  de  change, 
Tune  de  4381,  sous  des  noms  supposés^  faotre  de  i395>  de  Bor- 
romeo  des  Bonromei,  de  Milan,  sur  Alexandre  Borromeo. 

Un  règlement  de  1394  enjoint  aux  négociants  de  Barcelone 
de  payer  les  lettres  de  change  dans  les  vingt-quatre  heures  après 
la  présentation^  et  de  mettre  derrière  l'acceptation;  il  parait 
que  Ton  connut  aussi  les  protêts.  Plus  tard  s'introduisirent  les 
endossements,  qui  en  constituent  la  véritable  commodité.  S'il 
est  vrai  que  les  juifs  inventèrent  les  lettres  de  change,  leur  théo- 
rie complète  est  due  aux  italiens,  qui  les  étendirent  pour  en- 
caisser les  fonds  que  la  cour  romaine  avait  à  recevoir  de  toutes 
les  fNurties  du  monde. 

Les  négociants  restaient  peu  de  temps  aux  foires  de  Champa- 
gne, très-fréquentées  parce  qu'elles  se  tenaient  entre  Titalie,  le 
midi  de  la  France  et  les  Pays-Bas  ;  aussi  les  rois  de  France  décré- 
tèrent que  l'on  procéderait  par  voie  sommaire  contre  tout  indi- 
vidu qui  laisserait  échoir  une  lettre  de  change  signée  dans  Ift 
foire  précédente.  De  là  le  droit  de  change;  on  obligeait  souvent 
les  débiteurs  à  énoncer  dans  les  reconnaissances  que  la  dette 
avait  été  contractée  en  temps  de  foire,  afin  de  jouir  du  privilège 
qu'elle  conférait. 

Les  banques  publiques^  qui>  dans  les  transactions  de  com- 
merce, substituent  les  billets  au  numéraire,  &eMràvn  doublent 
les  titres  légaux  de  l'échange>  furent  unemstitution  très-avanta- 
geuse. 11  parait  que  Venise^  dès  iili,  possédait  une  banque  de 
crédit  ;  d*aatres  villes  en  établirent,  mais  aucune  sor  tme  échelle 

(1)  Voir  Targioni  {J^oyages^  vol.  u,  p.  02),  qui  contient  plusieurs  letU-es  de 
change,  avec  !«  fonncs  ftctnellct,  co|né« dam  un  rqiitjrede  €OiTMp<mitanrn 
d'un  mardiaiid  de  laioes  de  Floroiee. 

Emiliani  Gindici  a  publié  d«ux.  lettres  de  comncfoe,  ét  1290  et  llOt,  de  le 
roaisou  Consiglio  des  Cerchi  et  conipaguie  de  Floieeae,  dont  Ift  teneer  ne  dif> 
lece  pu  de  celle  des  letUw  d'at^ourd'liuî. 
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aussi  large  et  avec  autant  de  succès  que  Gênes,  célèbre  par  sa 
banque  de  Saint-George, dont  nous  avoDsdéjù  ])ai  le  longuement. 

Plus  tard,  afin  de  faciliter  les  emprunts  aux  particuliers  eux- 
mêmes^  et  de  les  soustraire  aux  exigences  des  usuriers^  on  l'onda 
les  monts-de-piété.  Barnabe,  médecin  de  Turin  et  frère  fran- 
ciscain, en  établit  le  premier  à  Pérouse,  en  146^;  il  ne  préle- 
vait que  TinteréL  nécessaire  pour  couvrir  les  dépenses  d'admi- 
nistration. Saint  Bernardin  de  Feltre  et  frère  Michel  de  Car- 
caiio  propagèrent  cette  institution  à  Mantouc  (l),à  Côme  et  dans 
le  reste  de  la  Lombai  die.  Sixte  iV  approuva  celui  qui  fut  orga- 
nisé à  Viterbe  en  1  i79,  et  lui-m(^me  en  fonda  un  à  Savone,  sa 
ville  natali'.  Bientôt  Cési  iie,  Florence, Bologne,  Naples,  Milan  et 
Ruiiie  su I virent  cet  exemple,  imité  par  les  villes  industrielles 
de  la  Flandre,  et,  plus  tard,  par  les  Français.  Quelques  rigoureux 
moralistes  voyaient  dans  les  monts  une  spéculation  usurière,  <ît 
une  dispute  acharnée  s'éleva  entre  des  théologiens  et  des  juns- 
consuUes;  mais  telle  était  leur  utilité  qu'on  soogeâ  plutôt  à  y 
introduire  Tordre  et  la  mesure. 

De  tous  les  laitsquc  nous  venons  d  exposer,  il  résulte  avec  évi- 
dence que  les  forces  et  les  capitaux  savaient  s'augmenter  en  for- 
mant tles  compagnies  de  < oinmerce.  Dès  1188,  l'histoire  men- 
tionne la  société  pisane  des  Humiliés,  établie  àTyr,  etqui, 
malgré  ses  occupations  mercantiles,  ne  laissait  pas  de  secourir 
les  croisés  (2}.  Les  Bardi  de  Florence  avaient  presque  le  mono- 
pole de  tout  le  royaume  de  Naples.  Il  paraîtrait  même  que  lesdi- 
verses  compagnies  se  rattachaient  entre  elles  de  manière  à  fornîer 
une  société  générale  qui  constituait  une  puissance  mercantile  ,  et, 
par  ambassadeurs,  comme  la  hanse  allemande,  traitait  avec  les 
fois  et  les  barons.  Un  capilaine  de  l'université  desmarc/tanUs  loiii' 

(1)  fibl4SS,le29dkaBlm,IimiUG4»iiafiieém^tàim 
« Gft  pwpfe  ilérot  de  Mmoaa,  OBtralné  pw  h  fiéâkttàon,  la  pênuanon 

•>  et  les  raisons  efficaces  dn  vélétable  frère  Berottdûl  d«  Fdlfe,  a  fondé  le 
«  MoDt-de'Piété ;  le  seigneur  marquis  principalement,  des  citoyens,  des  plé- 

1  t^ëiens  et  moi,  avons  coucouru  à  un  si  f^rand  hiim.  »  (D'Anco,  fS'noi'i  stinlj  ud 
comime  dï  Manio'.-c,.)  Dm  Italiens  unt  dù  uitroduire  eu  Kussie  ces  jiioiiis,  qiii 
s'y  appcUeut  les  Lombards,  et  qui  sont  uue  des  institutions  les  plus  iuiportuutes 
de  Tcmpire;  ea effet,  là  Us  prèlÎBnt à  6  pour  tOO«  Undi»  qu'aiÛeun  le  taux  oi» 
dnMÎMCtdeSp  lOct  VI, 

-  (3)  Un  diplôme  de  Conrad  do  Hontfmt,  daté  deTyr  en  11S8,  dit  :  Dmiwi 
U  toiÊtêm  jnsams'Mrit  de  socletale  Umlllorum,  quia  mecum  in  Tjri  deftmwum 
pro  honore  nomïnis  unigtnid  fUii  Dei,  totiiuqtt»  tkruliMtUatis  fiddifer  atque 
coMtaattr  ptrmatuera,  Jurmim  wuamp  etc. 
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bards  et  toscans  résidait  certaineinPDt  à  Mont  ju'l  lier,  d*où  îl  put  se 
transportera  Nîmes  en  1276,  nvec  l'autorisation  de  rhili[)pe  leHar- 
di  (1).  Par  la  môme  charte,  ce  roi  concède  aux  membres  de  cette 
université  les  pri\  ilt  ;^N  s  suivants  ;  «Qu'aucun  d'eux  ne  puisse  ^tre 
cité  que  devant  les  juges  royaux;  qu'après  leur  mort,  leurs  bieiis 
passent  à  leurs  héritiers;  qu'ils  nr  soufflent  pas  du  droit  de  nau- 
frage et  soient  exempts  des  gardes,  des  tailles,  des  services  miH- 
taires.))  En  1203,  au  Bourget,  en  Savoie,  on  stipulait  une  sauve- 
garde entre  Louis  de  Envoie,  seigneur  de  Vaud,  et  l'université 
des  marchands  de  Lombard it.  Toscane,  Provence,  représentée 
par  des  procureurs  des  marchands  de  Milan,  Florence,  Rome^, 
Lucques,  Sienne,  Pistoie,  liolopjie^Orvicto,  Venise.  Gènes,  Alba, 
Asti,  Provence  (Cibrario).  Un  connaissait  aussi  la  société  en 
commandite,  par  laquelle  un  individu  place  dans  le  commerro 
une  somme  d'argent,  h  la  condition  d'avoir  la  moitié  de  tous 
les  bénétices,  mais  de  ne  participer  aux  pertes  que  pour  le 
montant  du  prôt  (2).  Par  un  décret  de  i'MiS,  Louis  X  dePrarict^ 
déclarait  qu'il  ne  trouvait  pas  d'usure  dans  de  telles  sociétés 
instituées  par  les  Italiens. 

Les  sociétés  stipulaient  d'ordinaire  que  les  droits  ne  fussent 
pas  subitement  augmentés  dans  les  lieux  de  passnge.  Si  des  na- 
tionaux ou  les  conducteurs  se  rendaient  coa[jal)les  envers  les 
indigènes,  Toffcnsenr  devait  être  puni  ^ans  qu'on  aecordAt  les 
représailles  sur  les  marchands  ;  les  villes  étaient  tenues  de  pur- 
ger les  routes  des  brigands,  et,  si  les  malfaiteurs  ou  d'autres  cau- 
saient un  firéjudice,  les  marchands  auraient  droit  à  une  indem- 
nité complète  ;  on  ne  déballerait  pas  les  marchandises,  et  le  jour 
même  il  faudrait  statuer  sur  les  conflits  qui  s'élèveraient.  Kn  ou- 
tre, elles  avaient  église,  bains,  place,  four,  boucherie,  maison, 
juridiction,  pirqpr^  §t  parfois  criipipelle.  £n  ii89,  Pierre,  roi 
d'Ârboré^i,  aailfBa  a^x  hoinmes  de  Géues  dans  OristfUip  Um^ 
tam  temam,  çimi  fëMomn  pommé  êmUm  bciê§aêf  pu»,  ea 

(1)  DuCanGb:  Ghssartum,  tnm.  ii,  p.  43,  Â  Fulcone  Cado,  ch-e  ptacentino, 
capitanco  tinnu-r  ita  in  mercatorum  lomhardonim  et  tuscanonim.  Iiahrntfl  ftiam  nO' 
testntem  et  spéciale  mandattim  a  consuitbus  mercatorum  romanorumf  Janua,  Ve* 
»9ii«rum,  Nùeentia,  Luco!,  Bononim,  Pistorii^  ^jÉtiultni,         MmvmbVf  Jt- 

(2)  QiiélqucMiiitt  sottC  ctlpnléw  dnif  \t  fépertolfe  dé  Iflan  SoUni,  où  nom 
tvonvoof  nàmo  lo  wa  dans  un  doctiment  du  34  avril  1t  5ff  :  Ego  Bonuspeu- 
saUas  accepi  in  commendalionem  a  te  fFilielmo  FUanéo  Itérât  ^uin^uagùU»  ln 
panisf  etc.,  et  dan»  un  antre  do  a  mû  snrrant. 
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lIMy  il  leur  iooordo  d«  grands  privilèges,  parooi  lesquels  se 
liQoveUprwnesse^dwsleeaad'imQtnfngew^  do 
fiiire  lestHqer  tout  oe  qu'an  aurait  enlevé  du  navire,  el  de  rien 
garder  de  ioui  hmnsne  qui  monvrait,  même  §k  MiM. 

Sn  HM,  Boémond  III,  prince  d'Antlodie,  donne  aun  Ciénoia 
tout  06  quHls  occupent  dane  Amioche,  Laodicée  et  le  port  de 
Séleu«e,  c'est^è-dire,  daua  Antioche,  une  me  avep  Téglise  de 
Saint-^leiHi  ;  dans  Uiodicée,  l'entrepôt,  la  rue  qui  rentnure»  avec 
le  tiers  dea  menus  du  part  :  mêmes  faveurs  pour  Laodicée.  «S'il 
fait  d'autres  acquisitions,  il  leur  accordera  la  même  chose  qu'ils 
ont  dans  Uiodioée,  et»  s'ils  reçoivent  quelque  injure,  il  sera  fait 
justice  dttns  le^  quarante  jours.  Il  leur  est  permis  de  trafiquer  dans 
tous  les  pays  qu'il  acquerra  avec  leur  concours;  il  fait  tout  cela 
d'après  le  conseil  de  ses  barons^  parce  qu'il  aime  les  Génois  et 
désire  les  voir  fréquenter  autant  que  possible  son  royaume  et  ]p 
demeurer.  Kn  reconnaissaiK  o  de  co  privilège,  le  très-noble  Lan- 
franc  Albéric,  légat  du  sénat  et  des  consuls,  promet,  tant  en  son 
nom  qu'au  nom  de  la  commune  de  la  fameuse  cité  de  Géue*,  4q 
l'aider  à  accroître  ses  possessions  et  a  les  défendre  l).  » 

Dans  quelques  villes,  comme  u  Tyr,  les  Génois  participaient 
au  droit  de  lJulîiîi^  (juc  payait  tout  navire  à  l'ciiliec  uu  a  la  sor"» 
tie.  Selon  l'cspni  d'exclusiou  de  l'époque,  chaque  compagnie 
ck  reliait  à  prospérer  au  détriment  des  autres,  et  à  s'assurer  par 
lemonopuludc  grands  profits  (2).  Nous  avons  conserve  un  grand 
nqmbre  de  pareils  ii ailes,  soit  des  ailles  entre  elles ^  soit  des 
princei>j  qui  s  eujp ressaient  do  les  souscrire,  parce  qu'ils  assu- 
raient s  leuis  pay:>  uit  [lassage  lucratif  ;  mais  l'intervention  du 
pape,  (\\n  piuùssait  les  violateurs  par  des  interdits  et  des  excom- 
munications, avait  plus  d'inilueoce  que  les  décrets  çt  les  triUu- 
u^nXf 

Le  grnnd  npni|)re  des  pirates,  6mt"iit  barbaresques,  exigeait 
que  le  commerce  ne  se  fit  pas  sans  armes,  et  tout  navire  devait 
en  a^uii  une  bonne  provision,  AGènes,  uiieloi  de  1291  punj^it 
d'une  amenda  4^  10  livres  le  marobfMOd  qui  nnvigu^it  au  d0l4>de 

(1)  UCHKUJ,  /Aifia  êêora^  Imne  nr,  col.  871.  Il  aUribue  à  tort  cette  charte 
à  BoénoiHl  H. 

(3)  Si  ran  aiiiM  Jet  4étaili  ninuticin  quant  mis  trajtét     mçmmt,  ton* 

Umml»  p.  S51,  celui  (le  1229  det  GAnoj»  vm  Ifl*  Maneillai4,  et  Tautre  des 
mèmfs  peuple»,  4h  0  MNrembn  1961»  qvi  nmpliiMiw  oolvfUM  des  Mmutu^ 

kitt.  fHUriœ, 
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Portov6iiere  sans  dire  œiim  de  bonnes  armes  pour  lui  et  Féqui* 
pagdy  oatre  cinquante  grosses  flèches  dans  le  carquois.  A  Ve- 
nise, chaque  marin  devait  avoir  un  casque  de  cuir  et  de  fer»  un 
écu,  une  jaque  de  mailles,  un  coutelas^  une  épée  et  trois  lances. 
S^l  recevait  plus  de  40  livres  de  salaire,  il  était  obligé  d'y  ajou- 
ter la  cuirasse»  et  le  pilote,  une  aiMète  avec  cent  flè^es  (I). 
Voîlà  pourquoi  nous  avons  va  les  négociants  italiens  prendre 
une  si  gtande  part  aux  croisades  et  ftire  des  conquêtes,  ou  bien 
assouvir  dans  des  mers  lointaines  les  haines  fkatricides  de  la 
patrie. 

Les  compagnies  de  commerce  continental  dierdiaient  aussi 
leur  sécurité  dans  l'usage  des  armes,  qu'elles  employaient  par- 
fois sur  des  diamps  de  bataille.  Albert  Scotto^  lâmeuz  tyran  de 
Plaisance,  était  à  la  téte  d'une  forte  compagnie  des  5eol<l,  qui, 
en  ISOOy  obtint  rantorisalîon  de  trafiquer  avec  les  agents  du  roi 
de  France  sur  les  foires  de  laBrie,  de  la  Champagne;  cette  com- 
pagnie, composée  de  quatre  cents  cavaliers  etde  quinie  cents 
fantassins,  combattait  qudque  temps  après  sous  les  drapeaux 
de  ce  rot  (S). 

Le  commerce  maritime  fut  toujours  le  plus  important.  La  dé* 
cadence  de  Rome  accrut  FacUvité  de  Gonstantînople,  qui,  éten- 
dant hi  mahi  droite  vers  TArchipel,  la  gauciie  vers  le  Pont^Euxin 
et  les  Palu84iiéotides,  avec  l'Asie  Mineure  en  fiMse  et  l'Europe 
•  derrière,  parait  destinée  à  devenir  le  centre  du  n^oce  de  tout 
notre  hémisphère.  Les  marchandises  d'Orient  y  étaient  amenées 
de  l'Égypte,  ou  les  Bysantins  eux-mêmes  allident  les  chercher 
dans  rinde,  la  Perse,  peut4tre  encore  dans  la  Chine.  La  pre- 
mière irruption  des  Arabes,^  devenus  nuhométans,  ne  pouvait 
que  ruiner  le  commerce  ;  mais  ce  peuple  lui-même  s'y  adonna 
partout  où  il  étendit  ses  conquêtes.  11  fonda  Bassora,  qui  éclipsa 
Alexandrie  ;  après  avoir  occupé  l'Égypte,  il  ferma  la  mer  Rouge 
aux  Byamtins,  qui  durent  lui  acheter  les  denrées  de  l'Inde,  dé- 
sormais indiqMiBahles,  on  faire  un  Immense  détour  pour  at- 
teindre ces  régions,  au  point  de  monter  jusqu'à  Kief,  en 
Russie. 

(1)  Impott^o/ficii  Ga/Mriœ,  p.  326;  CapUulare  nautlcum,  ch.  xxjtv. 

(2)  POGGIALI,  Hisl.  de  Plnhaitce,  tome  VI,  p.  31  ;  TlGRlMl,  Fie  de  Castruc- 
cto,  Buouarrorîo  Pitti  Ir  iliqii  ulrn  Picardie,  lorsque  les  Anglais  y  débnîfHK' vont 
en  13fl8  :  «  Je  m'a^ociui,  dit-il,  avec  un  Luquois  et  un  Stennoi&,et  nous  aliàiues 
à  nos  frais,  avec  trente-six  chevaux,  et  bien  armés,  dans  ladite  année,  sous  la 
bumUre  tX  le  eommaiidflnMot  du  dne  de  Eoaigpgiie.  k  {Chronique,  p.  S4.) 
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Les  croisades,  en  commençant  à  faire  regarder  l'Europe 
comme  une  seule  nation,  unirent  les  hommes  dans  des  entre- 
firises  communes»  les  rapprochèrent  des  pays  aux  denrées  pré- 
denses,  accmreat  les  gains  et  les  privilèges  des  cités  maiûtimes, 
qui  protégèrent  les  spéculations  avec  l'étendard  de  la  croix;  puis 
les  territoires  fractionnés  par  la  féodalité  se  groupaient  i)our 
constituer  de  grands  États,  et  les  communes  parvenaient  à  cette 
liberté  qui  encourage  à  chercher  les  améliorations.  Les  Amalû- 
tains  et  les  Pisans  d'abord,  puis  les  Génois  et  les  Vénitiens»  de- 
vinrent les  principaux,  sinon  les  uniques  facteurs  du  trafic  euro» 
péc»  (I).  Du  Nord,  par  la  petite  Tartarie»  ils  voituraient  du  chan- 
vre, des  bois  de  construction,  des  cordages,  de  la  poix,  du  suif, 
de  la  cire,  des  peaux,  concluant  plusieurs  traités  avec  les  Mongols, 
successeurs  de  Gengis-Khan  et  d'Oktai,  qui  avaient  conquis  la 
Rnasie,  la  Pologne,  la  Hongrie  et  laMoldavie,  et  auxquelsils  ache- 
taient le  butin  et  les  esclaves. ;Gomme  le  passage  del'lnde  par  TÉp 
gypte  leur  était  fermé,  ils  s'y  rendaient  par  la  grande  mer,  comme 
ils  appelaient  la  mer  Noire,  dans  laquelle  le  Tanaïs,  le  Borysthène, 
le  Dniester,  le  Danube,  déversaient  les  {nroductions  variées  de 
contrées  fort  étendues,  peu  accessibles  par  terre.  La  voie  prinr 
dpale  était  la  Tana,  c'est-à-dire  Azof,  à  Tembouchure  du  Don, 
où,  d'un  côté,  se  trouvait  la  Mosoovie,  de  l'autre,  TArménie, 
FArabie,  la  Perse,  à  travers  lesquelles  on  pouvait  arriver  au  Mon- 
gol et  à  la  Chine  ;  là  Gènes,  Venise,  Florence  et  d'autres  villes 
avalent  des  entrepôts. 

Les  Vénitiens,  pour  arriver  de  la  TanaauGatfaay,  devaient  laiS"  • 
aer  croître  la  barbe,  avoir  un  bon  interprète  et  des  serviteurs  qui 
connussent  le  tartave  ;  ordinairement  un  marchand  avait  avec 
lui,  en  argent  et  marchandises,  pour  une  valeur  de  95,000  da* 
cats  d'or,  et  la  somme  de  300  à  aSO  suffisait  à  défrayer  des  dé- 
penses jusqu'à  Péking,  y  compris  le  salaire  des  serviteurs 
(PaaeoLoni). 

Gonstantinople,  capitale  oisive  et  corrompue  d'un  État  sans 
industrie,  voyait  dans  le  commerce  moins  un  élément  de 
prospérité  publique  qu'une  source  de  revenus  fiscaux  ;  les  spé- 

(1)  Mahsigli,  JticercJu  sul  convmrcio  veneto;  FA5UCCI,  Storîa  de*  tre  ce* 
hbri  popoU  mûrittim  dêifjlalîa,  vol.  IV;  VAmom,  DtUà  dUàma  itUmmmela 
0  éeÛm  mereatum  d^Fhrmtuti  fin»  tU  teeoh  Xft,  Lucqaet,  11SS;  8mA» 
iXêconù  êopra  il  çommMueh,  U  navîgazîone  «i  U  artl  dei  Genovtsi  ;  Chablbs 
Faaawo,  DelU  impm»  0  dtl  dammo  dm' Gtmovm  ntUa  Grteu;  Gtom,  1S52. 
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culatiuns  de  cet  immense  marché  étaient  donc  faites  par  des 
étrangers.  Les  Vénitiens  et  les  Génois,  d'abord  tolérés,  furent 
bientôt  tKuivys  utiies,  enfin  nécessaires,  et  les  faibles  eni« 
pereurs,  pour  conserver  leur  douteuse  amitié,  «e  connaissaient 
d'autre  pxjtedietii  que  de  lenouveler  et  souvent  d'étendre  leurs 
privilèges.  De  là,  entre  Gênes  et  Venise,  d'ardentes  rivalités,  que 
nous  avons  vues  se  traduire  en  luttes  armées  dans  les  mers 
dltalie  et  de  rOrient.  La  conquête  de  Constanlinople  pw  les 
croisés  donnait-elle  la  prédominance  aux  Vénitiens,  les  Génoia 
aidaient  Michel  Paléologue  à  détruire  l empire  latin;  en  réoamt 
peme,  cet  empereur  combla  de  privilégoa  leur  colonie  do  Gi^ 
ïata,  qui  secourut,  soufint  oITraya  l'empire  grec. 

Géfiea,  siluée  presque  au  mslleu  de  la  côte  qui  se  déve^ 
loppe  en  courbe  de  la  Sicile  au  détroit  de  Gadàs,  ayant  d'un 
côté  la  Provence  et  la  France,  de  l'autre  l'Italie  méridionale, 
derrière  elle  la  fertile  Lorobardie,  en  face  la  Corse  et  la  Sar- 
daigne^  l'Espagi»  et  l'Afrique,  avec  vu  territoire  ingrat  et  limité» 
une  mer  peu  poiiaonneuae»  semble  prédestinée  av  comraerco 
qui,  en  effet,  remonte  aux  premiers  jours  de  son  origine.  Ses 
rivalités  avec  Piae,  Veni^  et  les  Catalans,  développèrent  aon  ht^ 
bileté  naritime  et  son  oourage  nituval.  Où  trouver  dei  marina 
plus  entreprenants  que  les  sienst  Beaucoup  d'entre  eux,  parfait 
avec  Tapprobation  du  gouvernement,  parfois  abandonnés  à  leurs 
fioraes  partioulièves,  lous  l^ifluenee  de  l'intérêt  public  ou  de  la 
faction  dominante,  entreprenaient  pour  leur  compte  des  expédia 
lions  etdesconquètes.  Ses  montagnes  étaient  couvertes  de  pins  et 
de  sapins,  et,  en  iW,^  la  aeule  forêt  de  Bajardo^  près  de  Triora, 
fournit  assea  de  boia  iwur  trente  galères.  On  en  tirait  pour  d»« 
chaque  année,  de  oelle  de  Ifout-tlFPalo  à  Pareto  (SaaaÀ)*  Les 
prêtres  et  les  nobles  ae  livraient  au  négoce;  Il  y  avait  4a  non»* 
bveuaea  aociétés  qui  recevaient  les  capitaui  des  ncbaa  et  don» 
naient  du  travail  aux  pauvres.  Malheureusement  les  cruautés  dea 
factiona  empêchèrent  cette  république  de  recueillir  tous  les 
avantages  que  lui  auraient  procurés  la  rare  habileté  de  ses  ami* 
raux,  l'intrépidité  de  ses  marins,  Tesprit  entreprenant  de  aee  ci- 
toyens  et  la  masse  de  ses  capitaux. 

^'acquisition  \%  plus  fiuneuse  c|e  Gênes  dfina  le  Levant  fut 
bi  Kbaâarie,  située  sur  la  péninsule  de  la  Tauride,  baignée  par 
le  I^t-Euxm  et  le  Palus-Méotide,  ou  mer  de  Zabache,  avee  un 
circuit  de  sept  cent  cinquante  milles,  et  réuine  par  l%tbme  de 
Pérékop,  large  d'un  mille,  aux  pays  du  Borysthène,  du  Boget 
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mix  steppes  de  la  Tartarie  nogaiennc.  Les  imciens  Grecs,  à  cause 
(le  sa  position  nvantageusa,  l'avaient  peuplée  de  rolonies,  qui 
furent  vaincues  par  Milhridate,  ensuite  par  les  Homains;  elle 
fiit  occupée  successivement  par  des  peuples  Imrhares,  surtout  par 
les  Slaves  khazars,  d'où  lui  vint  son  jioiu  dr  Kbazarie.  Subju- 
puce  par  les  Tarlares  en  \'2'M,  un  de  ieurs  priiu  es  la  vendit  aux 
Génois,  qui  In  couvrirent  de  colonies,  surtout  a  Ca(  fa, située  sur 
la  lisière  orientait'  de  la  Péninsule,  au  pied  des  monts  qui  tor- 
niaicîîi  une  ceinture  autour  d'elle.  Caffa  avait  ete  jadis  une  co- 
lonie grecque,  célèbre  ensuite  sous  le  nom  de  Théodosie;  elle  . 
tombait  en  mines,  quand  elle  fut  relevée  et  remparée  pas  ses  nou- 
veaux maîtres,  qui,  sous  le  nom  de  magasins,  firent  des  maisons 
basses,  et  les  fortifièrent  ensuite  sans  étiilsge,  comme  les  Anglais 
au  Bengale.  Après  avoir  assuré  leur  domination,  ils  plantèrent  des 
vignes  sur  les  hauteurs  voisines,  enseignèrent  à  extraire  la  souda 
des  cendres  de  Vntriplê»  iêcmée,  trè*4ibûndante  dans  le  pays, 
et  ils  étendirent  les  avanttges  du  commerce.  Le  fioux  Grim, 
qui  s'élevftit  sur  le  flano  opposé,  el  où  les  Tarlares  apportaient 
leur  butin»  acquît,  grftee  k  leur  TOidnage,  un  tel  degré  de 
prospérité,  qu'il  donna  le  nom  de  Crimée  à  toute  la  Péniniulft, 
qni  de  trois  cent  mille  habitants  parvint  à  un  million. 

A  Gafra,  les  Génois  se  trouvàient  ebei  eux;  ils  n'ék|dent  pas, 
comme  à  la  Tana»  exposés  aux  droits  fixés  par  te  eapriee  des 
barbaieaf  et  possédaient,  à  treize  oen^  dnquante  milles  de  leur 
patrie,  un  port  pour  dépioser  leurs  marchandises  et  se  radouber, 
an  attendant  le  retour  de  ta  bonne  saison.  Avec  les  avantagea 
dont  les  peuples  civilisés  jouissent  toujours  parmi  les  barbares, 
ils  nouèrent  des  relations  de  eommeree  et  de  politique,  donné* 
rent  à  leurs  citoyens  des  magistrats  propres,  des  statuts,  une 
monnaie»  et  fondèrent  une  mission.  Le  eonsul  Donadeo  Giusti  ta 
fit  entourer  de  murailles;  en  1393,  le  doge  Léonard  liontaido  j 
ajoutait  une  seconde  enceinte,  et  ton  accroissement  Ait  tel  quq 
tes  Turcs  l'appelaient  Constantinople  de  Crimée  {Kfim  Stam^- 
b<ml\*  Fondée  à  peine  depuis  vingt  ans,  elle  expédiait  trois  ga« 
Mres  au  secours  de  Tripoli  de  Syrie  ;  en  4318^  elle  était  le  siège 
d'un  évéque,  avec  juridiction  delà  Bulgarie  au  Volga,  de  la  Rua* 
lie  à  It  mer  Noire. 

Au  midiet  au  nord  du  golfe  de  Caffa,  deux  baies  s'enfoncent  dans 
l'intérieur.  Dans  la  première  eat  Sodagh  ou  Soldala,  avec  des  co* 
teaux  couverts  de  vignes  précieuses,  du  téréblnthe  et  de  pierres 
meulières.  Les  Génois  y  construbirent  une  tour  d'un  accès  dilA' 
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autour  de  laquelle  a^élevèreot  leun  maisons  ceintes  d'une 
muraiJle.  Si  Fon  avance  encore  vers  le  midi,  on  leneontie  le  cap 
d'Anè8{Krim$-Metopon)y  aujourd'hoi  Asov;  puis,  au  coucbant, 
est  le  Porius  tymbohrum,  appelé  Cimbalo  par  les  Italiens,  et 
aujourd'hui  Balaklava,  oi!i  les  Génois  établirent  une  colonie,  re- 
fuge avantageux  pour  les  navires  du  couchant.  Derrière  Cimbalo, 
entre  Lusen  et  laLûmbarda,  la  Gosîa  (Gotbie)  rappelait  par  son 
nom  lesGoths;  surce  territoire,  et  au  point  o^  les  routes  viennent 
se  croiser,  les  Génois  bâtirent  l'inexpugnable  Uankoup.  Au  nord, 
on  descend  dans  une  plaine  arrosée  par  TAlma,  oii  les  khans  de 
la  Grimée  construisirent  Bakhtdiérai,  autour  de  laquelle  on 
trouve  encore  des  vestiges  de  maisons  et  de  villages  génois. 

Si  de  Caffa  on  se  dirige  vers  le  nord,  on  rencontre  Cerco  au 
pied  de  la  montagne  où  s'élevait  Panlicapée,  séjour  lIcs  roi:^  dti 
Bosphore,  et  qui  s'avance  entre  TEurupe  et  l'Asie;  les  Génois 
ne  négligèrent  pas  de  le  fortifier,  fermant  ainsi  ce  passage  entre 
la  naer  Noire  et  le  l'alus-Méolide.  De  la,  ils  peu  cirèrent  dans  les 
bouches  du  DaiuiUï,  élevèrent  un  château  près  de  Cliiliavecf:hia, 
€l  ])rofitaient  de  la  pêche  de  l'esturp^eon  ;  ils  avaient  à  l'embou- 
chure  du  Dniester,  à  Ackerman,  des  etabissenienls  pour  le  sel  et 
la  pôche,  et  même  pour  recevoir  des  blés  de  la  Pologne;  sur  le 
rivage  opposé,  à  Sinopc,  ils  péchaient  le  palamide.  qui,  sét  lit-, 
remplace  la  morue.  Ils  parvinrent  aussi  à  s'em{)arer  de  la  i  ana 
située  au  fond  duPalus-Méotide  [[)  ;  mais  aucun  historien  ne  fait 
coiinaitre  l'époqne  de  cette  importante  acquisition,  ni  la  luainèrô 
dont  elle  s^ac(  uiiiplil.  Il  est  probable  que  Tamerlan  détruisit 
cette  viiie,  posstdce  par  les  Tartares,  quand  il  eut  défait  ce  peuple, 
et  que  les  coious  génois  y  accourui'eut  de  Caffa^  et  la  réédiiiè* 
rent  en  14U0. 

Lorsqu'on  voitdc  nos  jours  (180.'))  toute  PKurope  sccombattre 
pour  la  possession  de  cette  mer,  et  junir  maint^^uir  ouvert  le 
passage  des  Dardanelles,  on  peut  coinpi  rndiv  riiii[>orUince  qu'a- 
lors les  Génois  y  attachaient,  d'autant  plus  qu'on  ne  coimaissait 
pas  encore  la  voie  plus  directe  qui  mène  aux  Indes. 

La  république  génoise,  affaiblie  par  des  revers  conUnutls, 
céda  la  Kbazarie  à  la  baîKjiie  de  Saint-beorgc,  dont  la  sage  in- 
telligence est  attestée  par  ie^  slatuis  qu'elle  lui  donna.  Organisée 

(1)  Sur  la  rive  droite  delà  branche  neptentrional**  àw  Don,  à  quaUv  millt'^ 
de  son  (>inl)uuchure>  entre  let  deux  village»  qu'où  appelle  aujourd'hui  Siuiarka 
et  Nedvi^ovka. 
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sor  le  modèle  de  la  mteopole,  son  administnitioQ  était  dirigée 
par  un  consul  annuel  avec  un  chancelier,  tous  deux  nommés  à 
Gènes,  et  qui  fournissaient  caution.  La  colonie  était  représcntéo 
par  un  conseil  de  vingt-quatre  membres,  renouvelé  tous  les  ans 
par  lea  membres  sortants,  et  qui  choisissait,  en  dehors  de  son 
seio,  un  petit  conseil  de  six  personnes;  dans  le  premier,  il  ne 
pouvait  entrer  que  quatre  bourgeois  de  Caffa,  et  deux  dans  le 
second;  quelques  postes  étaient  pour  les  nobles,  et  d'autres  pour 
les  plébéiens.  A  son  arrivée,  le  consul  faisait  pnHer  serment  aux 
vingt-quatre,  et  procédait  sans  retard  à  leur  renouvellement; 
il  gouvernait  avec  le  petit  conseil,  sans  lequel  il  ne  pouvait  éta- 
blir d'impôts  ni  faire  de  dépenses  cxtraoKiinaues;  il  lui  était 
défendu  de  se  livrer  au  commerce  pour  son  compte  et  de  rece- 
voir des  présents.  Le  chancelier,  choisi  par  le  gouvernement 
parmi  les  notaires  de  Gènes,  rédigeait  les  actes  et  apposait  le 
sceau  de  la  ville.  Les  conflits  soulevés  îi  l'occasion  des  contrats 
t  litre  les  colons  elles  hommes  libres  de  la  Irontière,  étaient  vidés 
pai  ie  magistrat  de  la  campagne. 

Ainsi,  de  Constantinople,  de  Caffa,  de  la  ïana.  Gènes  exerçait 
le  commerce  avec  le  Levant,  au  moyen  d'une  série  d'échelles  qui 
se  développaient  jusqu'à  la  Chine  d  un  côté,  de  Fautre  jusqu'à 
ITnde,  le  long  du  golfe  Arabique,  sur  lequel,  à  ce  qu'il  paraît,  il 
lui  élait  défendu  de  naviguer.  Elle  avait  d'autres  colonies  dans 
tont«  la  Uoiiiaiiie,  la  Maeédoine,  l'Archipel,  nommément  à  Scio, 
unt  (les  Sj)oi  ules;  perdue  d'abord,  cette  île  fut  recouvrée  par 
Simon  Vignoso,  avec  des  galères  qu'avaif»nt  fournies  neuf  fa- 
milles, qui  fonnèrent  ensuite  la  maona,  ou  maison  de  commerce 
desCiiiisliniani,  du  nom  de  la  famille,  dont  la  mise  do  fonds  fut 
de  .'J<i<»,000  écus  d'or;  la  républiqur'  leur  en  abaiidoiiiia  la  sou- 
verainett',  i|u^eiles  conservèrent  jusqu  en  1550.  Scio  comptait 
cent  niilli  halnlants;  le  mastu  unwwï  par  les  lentisques,  etqu  on 
m'u  liaiî  [)()ur  conserver  la  beauté  des  dents  et  rendre  l'haleine 
agréable,  occupait  vingt-deux  villages:  il  s'en  vendait  quinze 
cent  mille  livres  tous  les  ans.  et  le  dixicine,  qui  revenail  au 
trésor,  était  estimé  par  reniju  icnr  Cuntacnzène  2U,0U0  be- 
sants  ou  sequins.  Ce  mastic  et  les  droits  d'cnUée  produisaient 
annuellement  120,000  écus  d'or  (6  millions  d'anjourd'hni),  qui 
se  répartissaient  entre  les  familles  assorif-es  en  raison  du  capital 
employé,  lequel  déterminait  encore  leur  concours  électoral  dans 
le  gouvernement.  Dans  un  traité  de  1431,  les  Génois  permirent 
BU  sultan  de  tirer  des  esclaves  de  Caffa;  La  Brouquière^  dans  ses 
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voyages  «a  AiMj  roMontra  im  Géaom  qui  M  limH  à  oe  tnifle 
exécrable. 

Dens  TAnatolie,  ils  po6iédaie&t«  outn  flmyrne^  qui  prodaisait 
de  la  soie^  du  oetoOf  des  esmelotsi  de  l'huile  et  de  la  scamnto- 
née,  l'ancieDiie  êlnouTelle  Vhacé^  d'où  vensîtraidn*  De  Ghypns^ 
ils  tiraient  du  bois  de  ooDstructioa,  du  ohaorre,  du  fn,  du  blë^ 
du  sttcre^  du  cotoUf  de  l'iittilei  outte  les  articles  de  protenanoe 
orientale.  En  Italie^  les  Lucquois  avaient  donné  à  CMnes  deut 
magasins  à  Mutionei  pour  y  déposer  le  sel  et  les  laines*  Elle 
exploita  des  mines  d'alun  près  de  Portoreale }  de  la  haute  Italie^ 
elle  tiraii  des  productions  et  des  objets  manufacturés^  pour  faire 
desécbanges.  La  Corse,  la  Sardaigne^  Malte  ei  la  SioUe  lui  étaient 
soumises  ;  la  première  lui  fournissait  d'excellent  l>ois  de  cons- 
truction, du  fromage^  du  vin,  du  poisson,  des  soldats  ;  la  se- 
conde, du  blé,  des  sardoines,  du  thon,  des  sardines,  de  Tor  et 
de  l'argent;  Malte,  du  froment,  du  coton,  des  limons  et  des 
oranges  ;  la  Sicile,  du  sol,  de  la  soie,  du  coton,  de  Por  et  tous 
les  biens  de  Dieu  (1  )  ;  elle  tirait  du  sel  des  Baléares,  et  Majorque 
avait  deux  bourses,  dont  l'une  était  coinniuiie  à  toutes  les  na- 
tions, et  Tautre,  pour  les  denois  exclusivement. 

Savone,  Oneglia,  Albenga,  Monaco,  Ventimi^'lia  et  d  autres 
villes  de  la  Rivière  formaient  des  États  indépendants;  Gùnos 
exerçait  encore  jusqu  à  iNite  un  protectorat,  qui  lui  procurait 
des  relalioii:»  iiabituelles  avec  Marseille,  par  mer  et  par  teire, 
avec  les  ports  du  Languedoc,  surtout  avec  Aigues-Mortes;  située 
entre  la  Provence  et  le  Languedoc,  cette  ville,  par  le  orie,  st  s 
salines,  le  voisinage  d'Arles  et  de  Saint-Égide,  renouunés  pour 
la  cuUiir(  ciu  kermès,  éclipsa  MarseilU^  jusqir<iu  moment  où  les 
alluvioiis  la  s  «parèrent  de  la  mer.  Rayiudnd .  (  <tmte  de  Toulouse, 
qui  en  etciiL  seigneur,  douiia  aux  (jenuis  une  uiaison  et  un  en- 
tK^pûi  a  Saint-Égide,  une  rue  d'Arles,  le  château  de  Torbie.  la 
moitié  de  Nice,  une  partie  de  Marseille,  une  moitié  du  produit 
de  la  douane ,  avec  le  droit  exclusif  de  commercer  dans  ses 
ports.  Aux  loues  très-fréqueatees  de  Champagne^  Gènes  ?en- 

(1)  Frédérie  1%  en  1 162,  eoBoédah  mu  GèuMl  degnii4t  privilèges*  au  nom* 
hn  desquels  se  trouve  le  droit  de  chtaeer  les  Pro%eiiçaitt  et  les  Français  qui,  par 
w»tt,  font  le  eonmierre  avec  la  Sidie,  la  Calabre,  la  PoiuUe  et  Tenise  :  dans  1rs 
linas  oà  Us  voet  tnAlner,  «pi^s  aient  deux  Génôis  ou  |iliu  pour  rendre  h 
justice  entre  eux  ;  qtie  leurs  mudiiiMis  poisseat  servir  de  leo»  poids  et  de 
leurs  jnesures.  {Liètr  Jurium*) 
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dait  des  drogues  et  achetait  des  laines  (1)  ;  elle  avait  aussi  des 
maîsODS  sur  les  c^tes  de  POcéan,  de  la  Belgique^  de  l'Angle-' 
terre,  et  des  documents  de  4316  et  1336  attestent  qu^elle  ap- 
portait dans  cette  lie  des  marchandises^  surtout  de  l'alun.  Mal* 
gié  les  Catalans,  les  seols  qui,  sur  mer,  tissent  ooncurreuce 
au  Italiens»  elle  entretenait  encore  des  relations  commerciales 
svee  l'Espagne  :  de  l'Andalousie,  elle  tirait  des  fruits;  de  Séville, 
du  blé,  de  l'huile,  des  liqueurs;  de  la  Castillo,  du  plomb,  des 
Isnies,  de  l'alun;  de  la  Ca^alogne^  du  viui du  froment,  du  sparte 
pour  faire  des  nattes.  Dès  ISd6,  elle  concluait  des  traités  de 
commerce  avec  les  barbaresques  de  la  cùte  africaine,  pour  ga- 
ranlir  les  naufragés  et  protéger  son  commerce;  elle  avait  une 
cbaDcellerie  de  langue  arabe  pour  faciliter  la  correspondance 
a«ec  Iflê  villes  dé  ce  littoral,  et  Hasniet  de  Tunis,  en  1274,  reçut 
an  traitement  pour  enseigner  Tarabe  {Vj.  Son  échelle  principale 
était  Tunls^  oomme  Ntmesj  Algues-Mortes  et  Ifijorque  pour 
l'Europe, 

Ses  navires^  avant  de  pénétrer  dans  TOeéan  ponr  descendre . 
Josqu'au  eap  Non^  on  retoonter  vers  les  ports  de  la  Belgique  ou 
de  KAngleterre^  se  ravitaiUalent  dans  les  hams  du  Maroc  et  de 
TAndalousie  (3).  Les  bannières  HaUennas  étaient  eaehies  de  la 
Baltique  par  la  ligue  hanséatlque,  jalouse  de  oonserrer  le  mono- 
pole des  denrées  de  Russie*  Les  toiles,  les  dentellea,  l'ader^  le 
salpêtre,  les  harnais  de  clievauxi  les  merceries  d'AilenMgoe,  ib 
allaient  lee  charger  sur  le  Bhin,  pour  les  déposer  dans  les  ma- 
gasina de  Bruges  et  d'Anvers^  A  Fépoque  de  la  guerre  de  Chiog* 
gia,  un  amiral  vénitien  donna  la  chasse,  dans  les  eaux  Se 
Rhodes,  à  nn  bAtiment  génois  chargé  de  moussehnei  d'étoffes 
de  soie,  d*or  et  d'argent,  de  la  valeur  de  15,000  duoats;  un  autre 
prit  deux  navires  catalans,  chargés  ponr  le  compte  des  Génois, 
dont  Fun  portait  pour  90,000  duorts  vénitiens^  Tautre  pour 
40,000. 

(1)  Mais  non  du  vin,  ce  qui  avait  encore  lieu  pour  la  Bourgopic;  an  contraire, 
on  empédiail  à  Pari*  du  vin  de  rs'aples.  (Pi  atica  délia  mercalnra,  ch.  XMi,  i.iv.) 

(2)  Le  peuple  de  Uéiie»  conserve  encore  beancoup  de  mots  arabes  :  Rama' 
dan,  eamallo,  Uwm,  kMa,  mâkdiUmf  ntarùùoltOt  robùierif  corta,., 

(3)  Noos  aToos  rinvtoiaijft  d*itt  lufbe  m  dbifMSt  vet»  l*£ekHe,  hit 
fmmh  à  la  cala  Ai  Dintter }  il  portait  dam  groa  immaaiu  da  gingeiRbre  vert,  un 
lianl  de  gingembre  en  limonade,  treize  l>aril5  de  raisins  secs,  neuf  da  aoufrcy 
cml  foixajiteHdoiue  balles  de  giicde,  vingt-deux  de  papi(»>  à  écrire,  inie  c.ii&se 

«.iirre  candi ,  six  halles  de  hoile^  vides,  nn  baril  de  pruneau v  rri  iito^iiùt 
balles  de  riz,  cinq  tonueaux.  de  cannelle^  et  cinq  balles  de  boii  de  buis. 
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G^nes  tenait  donc  les  trois  grandes  roules  du  commerce  de 
FAsic  centrale  et  de  l'Inde  :  la  première  débouchait  dans  la 
iner  Noire  pai  la  mer  Caspienne  et  le  Volga;  la  seconde,  à 
Lajazzo,  l'antique  Issus,  parle  goUelteique,  Alep  et  l'Arménie  ; 
la  troisième,  à  Alexandrie,  par  la  mer  Roupie  et  TÉgypte.  Par 
ces  voies,  die  échangeait  les  soieries  de  la  Ciune,  les  épiées, 
les  bois  de  teinture,  le  coton  et  les  pierreries  de  l'Inde,  les  par- 
fums de  l'Arabie,  Its  tisMis  de  Damas,  les  draps  de  Tarse ,  le 
sucre,  le  enivre  et  les  essences  tinctorialrs  du  Levant,  Por  et 
les  plumes  de  i'Alriqup  intei  ieure,  les  fourrures,  le  chanvre,  le 
goudron,  le  caviar,  les  peaux  de  castors,  les  antennes  el  les  bois 
de  construction  de  l'Europe  septentrionale,  les  blés  de  Tunis, 
de  la  Sicile  et  de  la  Lombardie,  contre  les  huiles,  les  vins  el  les 
fruits  secs  des  Rivières,  les  armes  de  luxe  et  les  coraux  tra- 
vaillés à  Gènes,  les  toiles  de  Champagne,  la  laque,  le  plomb 
et  l'étain  de  rAngleterre,  en  somme,  contre  les  produits  de 
toute  rEuroi)e. 

(^oirnne  le  disait  Serra,  ils  exerçaient  lo  coiuuierce  el  la  do- 
nnnation  dans  toute  la  Lignrie  maritime  de  Gorvo  à  Monaco,  et 
dans  rile  de  Corse  :  ils  pourvoyaient  de  sel  les  Lucquois,  et  la 
partie  orientale  de  la  Sardaigne  recevait  leurs  lois  ou  celles  des 
princes  leurs  amis  ;  ils  visitaient  Civita-Vecchia  et  Corneto,  entre- 
pôts de  subsistances  dans  l'État  ecclésiastique.  Dans  le  royaume, 
leur  séjour  principal,  après  Naples,  était  Gaëte ,  et ,  s'ils  ne  pu- 
rent réaliser  leurs  desseins  sur  la  Sicile,  ils  furent  toujours  en 
grand  nombre  à  Messine,  à  Palerme,  à  Alciata.  Dans  la  mer 
orientale  de  l'Italie,  ils  fréquentèrent  ^lanfredonia,  Ancône  et 
même  Venise  dans  les  intenalles  de  la  paix.  En  Espagne ,  les 
comtes  Bérenger  de  Catalogne  partagèrent  avec  eux  la  ville  de 
Tortose;  les  rois  de  Caslille,  celle  d'Alméria.  Après  les  avoir 
perdues  ou  aliénées  l'une  et  l'autre,  ils  s'ouvrirent,  par  d'honora- 
bles conventions  U\ui  avec  les  royaumes  chrétiens  de  l'Espagne 
qu'avec  les  Maures,  tous  les  iwrts  maritimes  et  les  marchés  de 
l'intérieur  de  la  riche  Péninsule  ;  dans  les  Pays-Bas,  Bruges,  puis 
Anvers  accueillirent  très-bien  leurs  compagnies,  qui  non-seu- 
lement y  accumulaient  des  marchandises,  mais  les  dirigeaient 
encore  vers  le  Danemark,  la  Suède,  l'Angleterre,  la  Russie  et 
l'Allemagne  ;  leurs  navires  remontaient  le  Rhin  chargés  de  mar- 
chandises d'Orient. 

L'Égypte  était  plus  fréquentée  par  les  Vénitiens;  cependant 
les  Génois  ne  kûssaieut  pas  de  commercer  avec  Alexandrie,  EUh. 
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.>ettc  et  Damielte,  de  s'établir  même  an  ^rand  (  aire,  et  de  con- 
clure des  trait«'s  favorables  avec  les  soiidanstie  ce  pays.  Dans  le 
Levant,  la  colonie  do  Péra  dirigeait  ,  au  moyen  de  ses  magis- 
trats, les  contrées  les  moins  distantes;  celle  de  Caffa,  les  pins 
éloignées.  De  la  première  relevaient  la  marche  des  Zacc^a,  la 
Phocide  des  Gatilussi,  rAchaîe  des  Ceuteri,  autrefois  la  Ganée  de 
Candie,  puis  un  grand  nombre  d  'Iles  et  de  ports  dansTArchipel, 
Famagouste  et  Liinisso  avec  d'.mtrcs  localités  en  Chypre,  Gas- 
sandrie,  Aïnos,  Salonique,  la  Cavalia  dans  la  Macédoine,  So- 
phie, Niropolîs  et  d'autres  dans  la  Bulgarie,  Suczawa  en  Mol- 
davie, Smyrne,  Phocée  ancienne  et  nouvelle  dans  l'Asie  Mi- 
neure, Âltoluogo  et  Sétalie  chez  les  Turcs,  Kars,  Sis,  l  aree, 
Lajazzo  dans  les  deux  Arménies,  enfin  Héraclée,  Sinope,  Cas- 
triceet  Ackerinaa  dans  la  \iicv  Noire.  Le  gouvernenuT;!  de  CafT,! 
s'étendait  sur  les  possessions  de  Khazarie,  sur  Tain  au  avec  sa 
péninsule,  Gopa  en  Gircassie ,  1  otatis  en  Mingrélie,  Kubatscka 
dans  le  Daghestan,  le  château  près  de  Trébizonde,  l'entrepôt  de 
Sébastopol,  le  grand  marché  de  la  Tana,  et  sur  les  caravanes  qui 
se  dirigeaient  vers  le  nord  et  le  centre  de  l'Asie.  Le  consulatde 
Tauris  en  l'erse ,  peut-être  indépendant  des  autres,  devait  en- 
courager et  régir  le  trafic  de  PAsie  méridionale;  la  prescription 
la  pins  importante  défendait doDC  aux  marchauds  génois  de  s'as- 
socier avec  des  étrangers. 

L'Angleterre,  principalement,  vivait  en  bonne  inlelli^^ence 
avec  les  Génois,  et  ses  rois  les  phis  belliqueux,  l'Edouard  ill  et 
Henri  V,  leur  témoignèrent  une  bienveillance  spéciale;  ils  leur 
contîaient  des  emplois  élevés  et  les  indemnisaient  des  pertes  que 
les  corsaires  leur  avaient  fait  éprouver.  Par  un  décret  de 
Henri  VI,  les  laines  d'Angleterre  et  d'Irlande  ne  pouvaient  être 
exportées  que  par  Galais^  ville  française  alors  au  pouvoir  des 
Anglais,  et  dont  ce  roi  voulait  gagner  Paffection  au  moyen  de  ce 
privilège;  mais  il  excepta  de  cette  mesure  les  marchands  gé- 
nois, vénitiens  et  tlorentins.  Lorsque  Gènes  se  soumit  à  la 
France,  elle  se  vit  fermer  cette  ile^  ennemie  de  ce  royaume; 
néanmoins  elle  y  envoya  comme  ambassadeur  Jean  Serra,  qui 
vit  les  luttes  des  York  et  des  Lancastre  ;  admis  à  l'audience 
ro^fale,  il  exalta  si  bien  la  paix  et  les  avantages  du  commerce 
avec  les  nations  éclairées,  sans  oublier  de  vanter  la  bienveillance 
de  TAD^eterre  envers  Génes^  que  les  grands  firent  entendre  des 
applaudissements.  Le  roi  lui-môme  voulut  que  ce  discours  fût 
écrit  et  devint  le  préambule  de  la  nouvelle  pah,  par  laquelle  il 
■lir.  Mcs  mi*.    t.  vn*  a 
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ponntltilt  aim  Génois  (Pabopder  dans  ses  ports  avec  des  agents 
et  des  seoviteiJiv»  peuwa  qu'Us  ne  fassent  pas  Francs,  et  d'in- 
tiodutre  ou  d'exporter  des  marohandises  selon  les  andennos 
eoutwnes;  seulement  ils  devaient  s'abstenir  d^aider  de  leurs 
foros  et  de  leurs  eonseils  les  ennemis  de  i'Angle(erre«  qoi  pro- 
mettait à  son  tour  d'agir  de  mâme  avec  les  ennemis  de  Gènes. 
Bieptôt  ce  royaume,  çédant  aux  fausses  idées  d'alors,  o'est-Mire 
pemiadé  que  les  rsstrictions  qu'il  mettrait  an  commerce  des  au- 
trss  seraient  une  eause  de  prospérité  pour  le  sien  »  défendit  d'ex* 
porter  et  d'importet  des  soieries  |  mais  les  ceinturos  de  Gènes 
furent  exceptées^  et^  pour  les  draps^  on  acheta  la  guède  des 
Génois. 

Il  ftdiait  une  politique  très-prudente  pour  se  maintenir  en  paix 
avec  des  peuples  de  dvilisation  st  diverse^  sans  cesser  touiefbis 
de  se  faire  respecter.  Nous  avons  vu  combien  les  Génois  dé- 
ployèrent d'habileté  en  face  des  musulmans  ;  sur  les  côtes  de  la 
BaHwffia^  les  fréquenta  changements  de  dynasties  ou  de  tribus 
iaminantes  suspendaient  les  bonnes  relations  >  mais  tous  s'em- 
preasaient  de  les  renouer.  La  guerre  parut  sur  le  point  d'éclater 
avec  ces  peuples ,  lorsque  luirai  Philippe  Doria  prit  et  aae- 
cageaTripoli^  qu'il  vendit  à  un  Sarrasin  après  en  avoir  enlevé 
sept  mille  eioiaves  et  l^idO^OOO  florins  d'or;  mais  le  gouverne- 
ment génois  86  déclara  étranger  à  ce  fait  et  teMésappronva. 

Heureuse  Gênes,  si  elle  avait  su  profiter  de  tant  de  causes  (!o 
prospérité!  mais  les  incessantes  agitations  de  l'intérieur  Tem- 
péchaient  de  prendre  de  sages  mesures  à  l'égard  du  commerce. 
La  dette  publique  augmentait,  non  par  suite  de  dépenses  d'in- 
térôt  géniéral,  mais  à  cause  des  rivalités  de  partis^  et  la  banque 
de  Saint-George^  qui  devait  remédier  au  mal,  offrait  au  ron- 
traire  un  moyen  de  Taggraver;  c'est  ainsi  que,  dans  les  maladies 
sérieuses,  les  médicaments  deviennent  préjudiciables.  Cette  ban- 
que, néanmoins,  qui  resta  une  des  plus  renianjuables  institu- 
tions du  iiioven  ûge,  attestait  que  les  négociants  furent  toujouri 
la  partie  la  plus  saine  de  cette  république  Imbulente;  outre  les 
seniciiii  ciiiinents  qu'elle  rendait  u  i'Ktal ,  (  lie  put  venir  en  aide 
aux  étrangers  connue  aux  nationaux,  aux  particuliers  comuie 
aux  princes.  Les  papes  et  les  empereurs  confirmaient  ses  pi  iii- 
léges,  et  tout  sénateur  qui  (îiilrait  en  chaire  jurait  de  les  main- 
tenir. Les  huit  protecteurs  des  aclmts  étaient  toujours  choisis 
parmi  les  meilleurs  eitoyens;  car  il  importait  beautuiij»  (}ue  le» 
hommes  auxquels  les  ludigèoes  et  les  étrangers  contiuicul  leur 
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fprlune  juqisit  ni  il  une  cxccllcnli'  i  i-pulalion.  lis  donnaient  leur 
avis  dans  loutps  les  décisions  de  gonverneniunt  et  d'intérêt  pu- 
blic, équipaient  des  navires  pour  le  compte  de  la  banque,  fai- 
saient des  conquêtes  et  gouyernaieut  couuua  de  nos  jours  U 
compagnie  des  fades;  pa  ieqr  cé44  qiême  (a Cor^  pi  les  color 
nies  f  ia  Levant. 

La  ruine  des  établissements  du  Levant  fut  d'autant  plus  pré- 
judiciabU  a  <  ,ènes  que  les  Rivières  ne  lui  fournissaient  pas 
as<c>z  (le  marins.  D'untres  nations  lui  firent  concurrence  sur  les 
inarcliés,  et  la  prospérité  de  Florence  fut  tout  entière  u  son  dé- 
triment. Les  Génois  cependant  faisaient  encore  de  {grands  prq- 
fits  :  Barthélémy  Pellegrini  devint,  par  le  commerce  de  l'alun  et 
du  mastic,  le  négpciant  !e  \)\n^  lii  lie  du  Levant,  et  Bajazet  î'"' 
l'accepta  comme  caution  pum  iu  rançon  du  comte  lie  Nevers  et 
de  vingt-quatre  antres  seigneurs  français  restés  prisonniers  à  la 
bataille  de  Nicn])(jlis  (j).  Antoine  Sauli  fit  des  bénéfices  si  con- 
siderafiles  sur  la  ferme  sel  à  Gènes  et  à  Lucques  qu'il  put 
prêter  a  Ch.jrles  VIII  Or),000  écus  d'or;  ses  descendante  cqpsi 
truisirent  la  magnilique  église  et  le  pout  de  Carign^no. 

Venise,  après  sa  guerre  malheureuse  av(^c  les  Génois,  avait  dù 
s'humili^^r  à  souscrire  un  traité  ffui,  pendant  treize  ans,  lui  dé- 
fendait de  pénétrer  avec  des  navires  armés  dans  le  détroit  des 
Dardanelles^  de  manière  que  les  voies  du  conunerce  pour  la 
haute  Asie  et  les  jjays  du  Caucase  lui  étaient  presque  fermées  ; 
mais  elle  ne  tarda  point  à  rompre  les  mailles  dè  ce  iiiei,  et 
l'amiral  Giusliniani ,  après  avoir  assailli  Constantinople,  obtint 
de  nouveaux  privilèges.  U  fut  reproché  aux  (jènois  d'être  restés 
spectateurs  indifférents  de  cette  lutte,  bien  qu^ils  eussent  flatté 
Tempereur  de  Tespoir  d'un  secours  ;  en  réalité,  ils  songèrent  à 
tirer  parti  de  sa  teirreur,  et  lui  firent  entrevoir  qu'il  devait,  pour 
les  mettre  en  mesure  de  TaidereflicapeiDeut  dans  le  cas  de  nou- 
veeu%  dangers,  leur  concéder  une  plus  grande  étendue  de  ter- 
ritoire. Fn  effet,  uo  acte  de  délimitation  de  iSOIJ  et  un  traité  de 
1304  accrurent  les  privilèges  lie  la  colQi^ie  de  Gt)lala,  située  cle 
manière  à  couin^nder  le  passage  de  lj|  mer  Xoire;  or  la  douane 
des  nardanelles  rapportait  à  l'empire  grec  ^,000  pièces  d'or»  et 
S70,000  aux  Génois. 

Ce  peuple  donna  la  main  à  l'empereur  contre  les  aventuriers 
catplans  qui  osèrent  atUquer  la  capitale  et  s'éta|)iir  k  Qaliipoli , 

(1)  dtxmmum,  JnitMkh  vi. 
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d*où  il  parvint  ù  les  expulser  ;  il  le  secourut  encore  contre  les 
Turcs,  qui  s'approchaient  toujoui  s  davantage.  Les  incessantes 
luttes  des  partis  nuisaient  aussi  à  rétablissement  de  Gaiata;  les 
guerres  empêchaient  de  i'approvihionnf  r,  et  il  arriva  même  que 
les  Gibelins  s'entendirent  avec  les  Turcs  pour  causer  la  ruine  de 
leurs  compatriotes  de  cette  colonie. 

Les  Vénitiens  et  les  Génois  n'avaient  pas  cessé  de  lutter  pour 
obtenir  de  plus  grands  privilèges  de  Tempcrcur  de  Constan- 
linopie,  et,  dans  ce  but.  ils  favorisaient  tantôt  un  compétiteur, 
tantôt  l'autre.  Venise  ne  faisait  que  renouveler  les  traités  précé- 
dents, qui,  sous  le  nom  de  trêves,  din'aient  cinq  ou  dix  ans  fl>  ; 
mais  les  Génois,  maîtres  de  Galala  près  de  ConstfiiUiiii){)le, 
avaient  les  moyens  de  se  faire  respecter  ;  tout  nouveau  truite  leur 
valait  donc  une  concession  nouvelle.  Dans  celui  de  138:2,  ils  sti- 
pulèrent qu'ils  ne  seraient  pas  tenus  de  servir  en  armes  i'empire 
grec,  pas  nu^me  pour  recouvrer  des  forteresses  prises  ou  assié- 
gées par  les  Turcs;  par  cette  neutralité,  ils  voulaient  échapper 
à  Fininiitic  de  ces  nouveaux  conquérants. 

On  fait  honneur  à  Henri  Dandolo,  doge  et  historien  de  Venise, 
d'avoir  rouvert  l'Égypte  au  moyen  d'une  ambassade  expédiée 
au  Soudan  de  ce  pays,  en  lui  offrant  sii  médiation  pour  réj^ler 
un  difTérond  qu'il  avait  avec  les  Tartares.  Les  Vénitiens  s'établi- 
rent surtout  à  Alexandrie,  où  les  marchands  de  ITnde  arrivaient 
sur  des  chameaux  traversant  la  croupe  des  hauteurs  qui  sépa- 
rent le  golfe  Arabique  du  Nil ,  dont  un  canal  facilitait  les  com- 
munications avec  la  mer  Rouge  et  le  Caire.  Des  caravanes  an- 
nuelles apportaient  à  cette  ville,  de  l'Afrique  intérieure,  des 
gommes,  des  dents  d'éléphant,  des  tamarins,  des  perroquets,  des 
plumes  d'autruche,  de  la  poudre  d'or,  outre  les  nègres  qu'elles 
amenaient;  de  là  partaient  deux  caravanes,  dont  Tune  se  diri- 
geait vers  les  villes  saintes  de  l'Arabie,  et  l'autre  vers  le  mont 
i^inai ,  voyages  qui  leur  offraient  l'occasion  d'utiles  échanges, 
l^n  grand  nombre  d'Européens  traversaient  l'Égyptc  avec  les 
caravanes  ;  mais  les  négociants  qui  abordaient  dans  le  port  d'A- 
lexandrie, surveillés  de  près,  devaient  enlever  les  voiles  et  le 
timon  de  leurs  navires,  et  leurs  noms  étaient  enregistrés.  Les 
mameluks,  dont  tous  les  revenus  consistaient  dans  les  droits 
d'entrée,  favorisaient  les  Vénitiens  qui,  à  leur  tour,  leur  té- 
nioiguèjent  beaucoup  d'égards;  mais  des  conflits  venaient-ils  à 

(1)  On  en  eonnait  ét  tm,  10,  19,  24,  S3,  8S,  43, 60,  03, 83. 
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siiri^ir,  aussitôt  les  Italiens  apparaissaient  <uv  les  côtes  dans  uu 
appareil  menaçant,  comme  le  tait  aujourd'hui  l'Angleterre. 

Exceptés  de  l'exronmmnication  contre  quiconque  portait  aux 
ennemis  de  la  foi  des  bois  de  construction ,  des  armes  et  du  blé, 
les  Vénitiens  entretinrent  toujours  des  communications  régu- 
lières avec  les  musulmans;  ils  avaient  un  consul  à  Alexandrie, 
des  comptoirs  dans  la  Syrie,  et  des  traités  avec  les  Barbares- 
ques  (1  )  qui  accordèrent  aussi  des  privilèges  et  des  franchises 
il  d'autres  Italiens.  Les  Pisans  obtinrent  du  bey  de  Tunis  Tlle  de 
TalMtfca,  afin  de  pécher  le  corail,  et  d'autres  laveurs  de  Toui- 
pereur  du  Maroc* 

Les  Vénitiens  étaient  encore  les  seuls  qui  introduisaient  les 
camelots  dans  l'Arménie,  d'où  ils  exportaient  le  poil  des  chèvres 
d*ADgora,  avec  exemption  de  tous  droits  d'entrée ,  des  magis- 
trats propres,  et  rentière  franchise  pour  les  marchandises  qui, 
tirées  de  Tauns  et  de  la  Perse»  traversaient  le  pays.  Trébizonde 
profitait  de  ce  trajet  pour  se  couvrir  de  colonies  qui  faisaient  le 
oomnoerce  des  épiées*  Les  Vénitiens  eurent,  avec  une  juridic- 
tion particulière,  un  quartier  dans  cette  ville»  de  laquelle  ils  se 
dirigeaient  vers  la  Perse  et  la  Mésopotamie,  avec  privilège  de 
libre  passage  et  des  comptoirs  pour  les  opérations  d'échange  et 
le  trafic  du  vin. 

Plus  tard ,  ils  augmentèrent  leurs  établissements  sur  les  c«Vtes 
de  la  Grèce»  dans  la  Propontide»  à  Adrianopolis^  dans  une  bonne 
partie  du  Pélqponèse,  dans  plusieurs  Ues  et  ports  de  la  Morée  » 
jusqu'au  fond  de  TAdriaUque  ;  ils  investissaient  leurs  citoyens^  à 
titre  de  fief,  des  lies  de  Lemnos,  de  Scopelo  et  de  presque 
toutes  les  Gydades;  ils  acquirent  Négrepont  et  s'interposèrent 
avec  avantage  dans  les  discordes  dumstiques  des  empereurs 
byzantins,  et  dans  les  querelles  de  oeuz-d  avec  les  Génois  de 
Galata.  Mais  ils  ne  recouvrèrent  plus  leur  ancienne  prépondé- 
rance dans  ht  mer  Noire,  et,  pour  y  avoir  accès,  ils  concluaient 
des  traités  avec  les  Étals  situés  sur  les  rives  du  Danube»  stipu- 
lant le  droit  de  les  traverser;  aussi  le  négoce  avec  TAUemagnet 
la  Hongrie,  la  Pologne,  la  Eussie ,  les  alliances  avec  les  Bulgares 
et  les  populations  danubiennes  jusqu'à  la  Tauride,  les  échelles 

(1)  Dam  les  années  1306,  1317  et  1320,  Veni&e  ût  des  trait(>s  avec  Tnuis,  et 
«    vraeTr^oli  ta  13&6.  (^Ue  traités  conclus  mtre  la  i-épublique  et  les  rois  de 
dtth  née  det  Afidct,  tnité»  ianiiiiiw  dct  bii^^ 
nés  par  le  beroo  de  Muamef,  Sut,  d§i  OmMUt,  L  iv,  p.  SSt. 
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sur  toutes  les  côtes  d'Italie,  en  France,  en  Espagtif ,  en  flatîdrë, 
en  Angleterre,  enfin  depuis  Astrakan  jusqu'à  l'AfHque  inté- 
rieure,  oflVaieilt  d'immenses  bénéfices,  dont  profitait  te  prtfple 
«{tti,  aplrès  la  moitié  du  quatoreiètne  ^ièclé,  gardait  te  privilège 
du  commerce,  &\et  exclusion  des  nobÉbs,  auiqtlels  était  réaerVé 
privilège  du  gouTememënt. 

Venise  en tt-etetlait  partout  des  consuls  ou  bailes,  avecintssion 
de  faire  nestietiter  la  patrie,  de  protéger  leurs  concitoyens  et  de 
leur  rendre  prompte  justiéé^  celui  de  Constantinopte,  qui  était 
en  même  temps  idleriionce  de  la  république»  juge  des  Vénitiens  ^ 
et  inspecteur  du  commerce,  portait  une  chadssUi^  èf^Hfttto 
comme  Teitipereui',  àoKait  Me  des  gbrdés,  exelfçait  pleinè  ju- 
ridiction suh  la  èolodie,  et»  ëprès  la  prise  dë  ^te  Ville  pât  lëft 
Tunes,  Il  eut  kuA  SA  pi^tectiiill  des  étrangeM  Méinë»  sUMbot 
des  Arméniens  ét  âeë  juifk. 

Le  dogéRenieU  iSen  fit  compiler  par  Nicolas  Quirini,  Fiërre 
Badder  et  Marc  Daildolo,  ud  eode  dë  commerce  et  de  flavi^ 
tion  {SifUnta  «I  cirtf  Aiom^ln  iUper  wivthu»  èt  tignh  àliii)  àVec 
des  mesures  eicellentes»  exprimées  dans  nn  langagë  slmplë^ 
exact  et  concis,  digne  enfin  d^itrti  imité.  Type  de  toute  la  légis* 
lation  maritime,  usé  tode  prescrivait  lë  mode  des  àrinemëbtë,  là 
forme  du  serment  des  marins,  et  déterminait  les  devoirs  des 
patroni  dfi  des  ëonsbls,  le  chargement,  les  prorisiofiS,  lë  prix 
du  trajet,  les  ermës  et  les  bannières.  Le  nombre  des  bàrires  et 
des  inditidus  étâît  fixé,  ëomme  àussi  le  momëlit  de  prendre  la 
mer,  le  lieu  de  tiébarqu^en  t ,  la  qualité  et  la  quantité  dës  maN 
chandises  k  thmspdrte^,  à  l'aller  et  Ad  retour.  Lés  objets  &  échan- 
ger avee  des  iharchandises  asiàtiques  étaient  âffraficblsde  tods 
droiis,  ou  n'eb  payiiteni  que  <îë  très-modérés. 

Les  d^ttrs  du  dogê  Mocenigo  (ch.  CXV)  notas  ont  fbuMii  im 
bon  témoigtiagé  dè  la  j>rospérité  irénitienne;  nous  y  avons  vu 
que,  \eH  la  fin  dli  t^islème  siècle,  tMi  cents  narites  taâr^ 
chands  de  deux  cebtâ  toimeaux,  et  trois  cents  grosM  Méfâ  poK 
«ètent  irhigtpcinq  tnillë  faiarins,  toujours  blén  ëhnés,  tAttdis  que 
onie  mille  se  trouvaient  M  qmdiinte«chiq  gaièM.  Sur  lë  flfi  dn 
siècle  suivënt,  ontrOuVtiit  treiitë-htilt  ttidllé  marins  servent  sut 
trois  mille  trois  cent  quarante-cinq  bfttiments.  L'arsenal»  com- 
mencé vers  l'an  ilOi  sur  les  anciens  Uots  GeoMilei  Ibl  «grandi 
en  laoésous  le  dogat  de  Pierre  QradënigOi  puis^  en  ISifiel  1419» 
jusqnHi  former  tiet  ensemble  (}ui,  malgfé  së  tristë  solitude^  eeilK 
mimde  encore  l'admiration.  U  était  placé  soUs  l*autorité  de  deiti 
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magistratures  ihi  sénateurs,  tù  sl- a-dire  ûe  trois  surintendants 
ptiii  hi  hiuito  inspection)  de  trois  patrons  qui  ordonnaient  et 
sui'vfiliuiuat  les  travaux  >  et  rouchaieiit  daris  trois  palais  conti- 
gus  à  Tarsenal ,  appelés  Porailh,  Puryaioire,  Enfer.  Les  ou-* 
vriers  de  l'arsenal,  popiilalion  nombreuse  (1),  dévouée  à  la  Bei- 
gneurie  qui  assurait  son  bien-être^  forniaient  lu  garde  person- 
nelle du  souverain;  * 

Les  îles  et  les  eôtes  dn  Levant  fournissaient  en  abondance  les 
Um  de  construction  ;  dès  que  ces  possessions  furent  restreinte», 
Hiais  .^iii  tout  après  l'oceupation  do  l'Albanie  ol  do  rKsciavonie 
par  les  Turcs,  il  lalhil  s  approvisiunin  r  sur  le  territoire  même 
delà  rt'{Hittlii  jiit>.  Il  est  certain  qu  avant  1  année  t479>  on  em- 
ployait leb  boib  de'  iMuntrliu  dans  la  marche  Trévisane,  et  de 
Montoue  dans  1  isii  ie,  Itois  Lrès^reaommés ^  et  qu'a  détruits  la 
bai'bare  diplomatie  de  nos  jours. 

Veuise  taisait  usage  du  cinq  sortes  de  galères  :  des  grandes 
pour  les  voyages  de  Flandre  i  t  d'Angleterre,  des  légères,  des 
nefs  carrées  L*t  latines  pour  la  Tana  et  Cunsiantinople  (î).  8é8 
caraques  étaient  fameuses»  Jean  Villani  nous  apprend  que  des 
Génoi^  et  (le>  Vénitiens  ayant  vu,  en  1344,  quelqlî^s  navires  de 
Bayonn«  plus  légers,  plus  agiles  et  plus  propres  aux  combats, 
passer  le  deU-oit  de  Séville  i  ils  en  construisirent  de  sembla- 
bles, ce  qui  fut  une  grande  révolution  dans  la  marine.  Pen- 
dant son  séjour  à  Venise,  Pétrarque  voyait  des  navires,  opareils 
à  des  montagnes,  sillonner  la  mer  })uur  transporter,  à  travers 
mille  dangers,  nos  vins  aux  Anglais,  notre  miel  aux  Scythes,  no- 
tra  safraû,  oq&  buiiss  eliioir«  iio  aux  Syneos,  auiL  Purset^  mis 

(1)  l,<'s  /lef.  Je.  Scripi.f  uii,  969,  vn  portent  k  iioiuhre  à  mUle,  et  le  livre 
yenhe  cl  te*  iagu/irs,  t.  I,  p.  171),  à  dix-oeuf  mille;  au  lome  11,  p.  161,  il  dit 
qu'ils  atteiguirenl  le  chirire  d6  quaUt:  mille,  et  à  la  ^ajje  2b2  il  fcxe  le  maximum 
à  trois  mille  dnq  wnii;  Cet  divêr^ces  aôtal  inoÎDi  excusables  du»  les  monogr»- 
(Ues: 

(t)  êM  «yttiaierit  de  H  MblidChèque  Mâglidbeehiâtlt,  datte  ta ,  reeuèil 
onivre  d'un  maria da<|uinzi(>me  siècle,  décrit  avec  détail  les  formes  des  diverses 
|a!i''rf<i,  (jps  i»r(vir»'s,  ;)V(  i  routes  h'urs  dimensloliîi,  toimpKiÇf,  elCi 

I.U  rapidité  dia  couAUuclmuê  navales  est  presque  inexplicable.  Jâoquéidt^  Va- 
ragioe  {H  r.  il.  Script.^  l*?)  atteste  que,  du  l,*) piillH  au  \h  «oût  1297,  in  ré- 
faMique  génoise  équipa  deux  cents  galères  de  deux  cent  vingt  hommes  chactme} 
tn  tlMitlIeai  équipa  soixaBte-dix  en  trois  joui». Venise, «i  «mIiis  di  eant  Jmiri» 
|irépam  one  Hotte}  en  picseiico  de  Henri  III,  «ne  falère  ftil  éqnipio  «t  lancé* 
•la  mer  eu  deux  heures.  En  1669,  ud  incendie  ayant  détruit  rariadali  ilan  Ml^ 
til,  rannée  suivante,  la  floUe  qui  détruisit  celle  des  Turcs  à  UHfmbi 
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Arabes,  aux  Arméniens,  et,  ce  que  l'oii  (  roi  rai  t  à  peine,  notre 
bois  aux  Achéens  et  aux  Égyptiens,  pour  revenir  avec  d'autres 
marchandises  ;  ils  faisaient  voile  jusqu'au  Tanats,  et  laissaient 
derrière  Gadès  et  Calpé,  regardés  conime  les  contins  du  inonde 
occidental  :  tant  est  pnissantn  sur  rhomino  la  soif  de  l'or  (H.  n 

Les  entreprises  mercantiles  étaient  se(  oucUcs  {mr  la  marine 
publique;  tous  les  ans,  on  expédiait  dans  les  dillV' rentes  ni  ers 
viri^t  ou  trente  galères  du  trafic  ,  de  mille  à  douze  cents  ton- 
neaux, et  de  la  valeur  de  100,000  sequins  chacune,  comman- 
dées par  des  nobles  que  choisissaient  les  pregadi  ou  le  grand 
conseil.  Le  gouvernement  n^en  retirait  qu'un  fret  modique  ;  mais 
il  trouvait  dans  leur  emploi  un  moyen  d'exercer  les  équipages 
pour  un  cas  de  guerre^  et  de  faire  respecter  le  lion  en  teiQpft 
de  paix,  tandis  qu*elles  rendaient  service  aux  particuliers. 

Parmi  ces  escadres,  celle  de  la  mer  Noire  se  divisait  en  trois: 
une  côtoyait  le  Péloponèse,  pour  expédier  à  G<mstantinople  les 
iiMrduuidises  sorties  de  Venise  on  de  la  Grèce  ;  la  seconde  se 
dirigeait  vers  Sinope  et  Trébizonde,  dans  le  Pont-Euxin,  afin 
décharger  les  productions  asiatiques,  arrivées  dans  ces  para- 
ges par  le  Phase  {"à)  ;  la  tioisièmet  cinglant  vers  le  Nord»  en- 
trait dans  la  mer  d'Azof,  et  s'approvisionnait  aux  ports  de 
Caffa  de  poissons^  de  fera,  d'antennes ,  de  blé,  de  peaux,  que 
des  Russes  et  des  Tartares  apportaient  par  la  mer  Caspienne, 
le  Volga,  le  Tanaîs.  L'autre  escadre  longeait  la  Syrie,  faisant 
échelle  à  Aleoiandrie,  à  Beyrouth,  à  FamagoustOj  à  Candie,  ri- 
che de  sucre ,  et  dans  la  Morée.  La  troisième  transportait  d'a- 
bord en  Arménie  et  à  L^ano^  que  Marco  Polo  appelait  «  Porte 
des  pays  orientaux,  »  puis  eu  Égypte ,  les  marchandises  de  la 
mer  Noire,  destinées  au  grand  marché  de  Tauris,  mais  surtout 
des  esclaves  de  Géorgie  et  de  Gireassie,  qu'elle  échangeait  con- 
tre les  denrées  de  la  mer  Rouge  et  de  l'Éthiopie. 

La  quatrième,  composée  de  b&tiinen#de  deux  cents  rameurs 
au  moittfl^  iiusail  voile  fers  la  Flandre.  Après  s'être  ravitaillée  à 

(1)  Sp,  têtulu.  Km     ép.  3. 

(2)  Dans  TAppendice  XXIX  des  Archives  h'utorùjtus^  on  a  publié  récemment 
des  dorinncnls  qui  jc'lU'nl  une  noiiTclli*  lumifre  sur  1«"  oominercc  Avs  V«''niti»'n'i 
avi'c  1  Aniiénif  «*t  Tréhizonde.  Dés  Il'OI,  los  VV'uiliens  tnirenJ  c!an>  ct-trf  'lilk 
des  privilégti»  trés««l«fidus ,  confirmés  pluueurs  fois  y  et  un  quartier  iuruiic- ,  k 
r4fildciGMi.L«i«iioi|BSl«nMiMnibèraDt  la  prospérité  de  TMfafaaiMle,- 
■lis,  dans  cet  4a«im  iHipt,  eOe  Mlredevomeima  éetette  ioiporlanle  poar 
rtmlmeOriMU 
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Manfredonia,  Brindes,  Otrante,  elle  chargeait  eu  Italie  du  sucre 
et  d'autres  productions ,  gagnait  les  ports  de  Tripoli,  de  Tunis, 
d'Alger,  d'Oran,  de  Tanger,  et  trafiquait  avec  les  Africains  de 
froment,  de  fruits  secs,  de  sel,  d'ivoire,  d'esclaves,  de  poudre 
d'or;  puis,  débou(  liant  par  le  détroit  de  Gibraltar,  elle  four- 
nissait les  Marocains  de  ier,  d'armes,  de  draps  ,  d'ustensiles  do- 
mestiques ,  cAtoyait  le  Portugal,  l'Espagne,  la  Fiance,  touchait 
à  Brujj^os,  Anvers,  Londres,  et  faisait  des  échang»  s  avLC  les  na- 
vires des  cités  hanséatiques;  puis,  après  avoir  altuudu  la  saison 
favorable  et  uite  buiine  mer,  elle  revenait,  en  taisant  éclielle  sur 
les  côtes  de  France,  à  Lisbonne,  à  Cadix.  Dans  Alicanle  et  Bar- 
celone, elle  acbetait  de  la  soie  gré^^^e,  et,  de  livuge  en  rivage, 
revoyait  la  patrio  un  an  après  son  départ. 

Tout  voyage  de  long  cours  devait  commencer  et  finir  à  Venise; 
c'était  donc  là  qu  on  déposait  les  marchandises  dans  Tin- 
ter\'alle,  et  que  venaient  les  chercher  les  marchands  de  l'inté- 
rienr;  aussi  la  ville  ufirail-eile  le  spectacle  d'une  foire  conti- 
nuelle. Celle  de  rAscensiun,  dès  1180,  se  trouve  instituée  pour 
huit  jours;  pais  elle  devint  des  plus  fameuses,  favorisée  qu'elle 
était  par  les  indulgences  qu'on  acquérait  à  Saint-Marc,  en  vertu 
d'une  concession  du  pape  Alexandre  Ilï,  par  les  épousailles  de 
la  mer  et  l'opportunité  de  la  saison  ,  qui  conviait  alors  les  navi- 
res aux  longs  voyages.  A  cette  0(  caision^  on  exposait  aussi  des 
chefs-fi'œ livre  d'art,  avec  un  mannequin  de  femme  dont  le  cos- 
tume déterminait  la  mode  de  Tannée. 

Les  10  millions  de  marchandises  qu'exportaient  ces  navires 
donnaient  un  bénéfice  de  deuxciiiquièaies,  et  le  trafic  de  la  Mé- 
diterranée procurait  un  autre  profit.  Nous  avons  vu  Venise,  dès 
li70,  se  proclamer  souveraine  de  l'Adriatique,  en  imposant  un 
tribut  à  tous  les  navires  qui  parrouraient  cette  mer.  Le  mécon- 
tentemeni  fut  général  ;  mais  le  pape,  choisi  pour  arbitre,  donna 
raison  aux  Vénitiens,  parce  que,  en  la  protégeant  contre  les  cor- 
saires musulmans,  ils  avaient  droit  à  une  rétribution.  Cette  sen- 
tence n'apaisa  point  les  rivaux ,  contre  lesquels  Venise  dut  se 
munir  de  bonnes  armes  ;  elle  s'assura  même  le  commerce  de  la 
baute  Italie  par  l'acquisition  du  Frioul,  de  la  marche  Trévisane, 
du  Padouan  et  d'autres  petites  seigneuries*  concluant  des  trai- 
tés avantageux  avec  les  voisins,  chez  lesquels,  avQC  son cotn- 
flieice,  elle  ne  pouvait  étendre  sa  domination  (!)• 


(1)  T«liMBi,  e&Ire  auU«Sj  1«  deia  traité»  de  1327  avec  Gàme  et  BreioA. 


Nous  savons  déjj>  par  le  doge  Moceni;:o  f]!ie  Venise  expédiait 
à  \k  tente  Lombaidie  pour  2,789,000  ducats,  dont  50,000  polir 
les  esclaves,  ôutre  le  sel  ;  elle  gagnait  par  an  600,000  ducats  sur 
les  LombardSj  400,000  snr  les  Florentins,  et  pourtant  elle  scirtnH 

à  peine  de  guerres  qui  l  avaient  dépouillée  d'un  grand  nombre 
de  possessions,  et  menacée  jusque  dans  ses  lagunes,  liieh  plus, 
malgré  les  deux  guerres  corttre  les  Turcs  et  avec  le  duc  tie  Ker- 
rare,  elle  avait  des  financés  si  prospères  qu  il  entra  dans  le  tré- 
sor, en  1490,  1,200,000  ducaiSj  presc^ue  le  double  de  VEUi 
de  Milan,  et  unf|uart  de  ce  que  rapportait  le  royaume  de  France 
apt^ès  que  Louis  XI  l'eut  agrandi.  Les  Vénitiens  s'étaient  ren- 
dus tellement  nécessaire^  aux  Italiens  que,  toutes  ks  fois 
qu'ils  interrompaient  leiirs  relations  avec  Un  peuple,  ils  le  rédui- 
saient à  la  pauvreté;  ainsi  tut-il  desNapoliiains,  qui,  par  le  refus 
de  l'impôt,  contraignirent  le  roi  Robert  à  faire  la  paix  avec  Ve- 
nise, en  assurant  quMIs  n'avaient  plus  d'argent  depuis  qu'elle 
cessait  dVnvoyer  ses  navires  dans  h  s  ports  du  royaume. 

Le  (ulunel  anglais  Gooper  dit  que,  de  nos  jours  même,  l«^s 
AMatiqiios,  de  la  Méditerranée  à  lu  Chine,  Hé  fconnaissent  (Vm\- 
tre  liionnaic  que  le  soqliin  de  Venise^  dohl  lelfemen  fait  enmt  e 
^and  cas.  Les  chelks  fondi  nt  les  seqttlns  poul*  les  convertir  en 
petites  piécx'S  de  monnaie,  ou  \ci  cori^ervf^rtt  dahs  des  Vitses  de 
terre;  aussi  ils  demandèrent  àl^i  iK  <■  st  Vénitiens  possédaient 
seuls  des  mines  d*orenEut*o]  i(',  et  supposaiout  qu'ils  connaissaient 
la  pierre  philosopbale.  Ce  Bruce,  qui,  à  la  tin  dU  siècle  dernier, 
pénétrait  aux  extrémités  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  entendait  pro- 
nMncei*  datisleTtianiaarabiquo,  au-dessus  de  Moka.  lesmols/>o5o, 
rotolOf  caniara,  drammn  yonvia,  qîî'dn  [«qictaii  encore  sur  le  ri- 
vage Opposé  de  l'Afrique  à  Massuaii:  preuve  des  relations  de  ces 
peuples  avnc  les  italiens,  de  la  langue  desquels  est  principale- 
>  ni(  nt  (  oinpusé  cet  idiome  friinc,  usitéde  nos  jours  sur  le  littoral 
de  toute  la  Méditerran»^c. 

Maintenant  nous  (  {Hn|)ieiions  la  somptuosité  du  plus  magnili- 
f|ne cours d't'iui  du  luonde,  le  ^landeauai.  André  Vendramin,qni, 
en  4  no,  fut  le  {)n!mier  ûb^c  de  \  (  inse  non  noble^  avait  une  for- 
tune de  160,000  ducats.  Libéral,  allié  aux  plus  grandes  familles, 
il  eut  trois  garçons  et  six  tilles,  auxquelles  il  donna,  m  les  ma- 
riant, de  5  à  7,000  dîicats,  taudis  que  la  dot  léfxuir  était  de 
2,0O0;  mais  il  disait  qu'il  ne  s(mi,'eait  pas  à  la  dep  'Use,  pour 
avoir  des  gendres  à  son  fjofit.  Uan>  ?:i  ji*unesse,  il  lit  un  grand 

commerce  I  associé  avec  ton  p^r^i,  il  chargeait  une  galère  et  de- 
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mie  silr  dpux  pour  Alexandrie,  et  gagna  beaucoup.  Lorsque  les 
Garzoni  faillirent,  en  plusieurs  citoyens  retirèrent  îoiit^ 

fonds  rte  la  Imnqtie  L!|)onland ,  qui  dut  rembourser  plus  de 
300.000  ducats;  elle  faillit  dohc,  bien  que  ta  Seigneurie  l'aidûi 
de  qu(?Iqlie  argent.  La  nouvelle  de  la  faillite  de  ces  deux  ban- 
ques Alt  pire  que  si  Ton  avait  uppvh  la  perte  de  Brescia,  L'ef- 
froi fut  tel ,  que  les  banques  Pisanet  Augasiini  croulèrent^  niaSd 
Il  seigneurie  etivoyà  des  hommes  sages  pour  donnei'  l'assurance 
que  tous  les  créanciers  seraient  payés.  Les  Lipomanl  duretlt 
faite  la  rt  inise  de  leurs  livres,  où  i^on  iroUvâ  t|U^line  maison  dè 
maître  s'estimait  3,000  ducats  ;  une  aUtff^ ,  située  à  Murano^ 
S»000;  un  moulitt,  1^900;  ils  avaient  en  vaisselle  d'argent  et  én 
litjoux  pour  6^000  ducats;  en  perles  et  pierreHes  à  un  chi^u^ 
pour  S,000  (I). 

Les  Vénitiens  devaient  donc  être  tout  yetii  poiii^  rester  en  pos^ 
iessiott  de  iant  d'avantages;  dans  ce  but,  ils  employaient  des 
moyens  bons  et  mauvais.  La  jalottde  les  rendait  durs  envers  lés 
marchands  étrangers,  auxquels  IIS  Imposaient  double  dK>it^  fid- 
ssiênt  attendre  la  justice,  et  qu'Us  excluaient  des  commandites, 
les  sujets  ne  purent  s'approvisionner^  dé  laines,  dé  cotons,  dé 
soie,  de  SQCre  et  de  sàvotis'que  dans  la  capitale,  avèc  défetisê 
de  monter  des  lilbriques  en  dehors  de  la  ligne  de  la  douane, 
d'employér  ôtt  d'éicpédier  des  mahîhsndises  qui  n'auraient  pas 
par  Venise;  (mr  exemple,  VéTdné  devait  y  envoyer  des 
âraps,  qui  rcvenéient  ensuite  thei  elle  pour  être  dirigés  sur  l'At- 
lemagne. 

Il  est  vrai  qUe  les  profite  étaient  considérable»,  si  les  obstacles 
ii*arrétatent  pas  les  étirangers;  eil  effët,  nous  trouvons  à  Venise 
des  corporations  de  tout  pays.  Les  Milanais  avalent  un  adtel 
dsQS  TégliSe  des  Flari ,  les  Florentins  un  butre,  (BuvTe  de  Dotia- 
tello  ;  les  Lttëquois  possédaient  une  église  près  des  Séî^,  les  A|^ 
kmands  et  les  turcs  des  magasins  qUi  cofiservetit  encore  lettr 
nom,  tsmttaie  la  place  ée$  MoH,  la  rue  dë  Julfa  déS  ArtnértlPtis, 
tmtielesâretïs  qui  eurent  toujours  dans  la  vHlb  Utte  congréga- 
tion rsligiettse.diaquë  nation  pouvait  suivre  sés  lois  psnicu- 
libres,  et  certains  pays  y  jouissaient  dti  t^rivllége  de  quelque  art  : 
c'étaient  les  boulangers  pour  les  Bergamasques,  les  tailleurs  et  les 
porta-faix  pour  les  Prioulains,  qui  avaient  aussi  des  boulangers 
sutorisés  I  faire  le  pain  des  autres;  les  maçons  pour  les  Bellu- 

(1)  MAunno,  jÊtttlaiir,  m,  lis,  7tt. 
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nois^  eï,  pour  les  Valtelios,  les  aabergistes  avec  les  portefaix  da 
commerce. 

Lorsque  CoDstaoUnople  fut  tombée  au  pouvoir  des  Turcs,  les 
Vénitiens  et  les  Génois^  par  le  massacre  de  leurs  concitoyens, 
par  le  pillage  de  leurs  magasins^  par  la  destructbn  successive 
de  leurs  établissements^  par  les  bumiliatîons  au  prix  desquelles 
seulement  ils  obtinrent  une  tolérance  précaire  et  presque 
honteuse,  connurent  toute  l'importance  d'une  perte  qu'ils  au- 
raient pu  empêcher  ou  retarder  avec  plus  de  loyauté  et  de  pré- 
voyance. Néanmoins,  ils  ne  furent  pas  expulsés  de  l'Orient  ;  car 
les  émirs  musulmans,  établis  le  long  de  la  côte  s(*ptentrionale  et 
orienlale  de  l'Afrique,  sur  les  golfes  Arabique  et  Persiquc, 
n'avaient  pas  lail  cause  coinuRiiie  avL'C  leurs  frères  de  Syrie,  rt, 
par  suite,  ne  menaçaient  ]);is  les  chrétiens,  qui  parent  continuer 
leur  trafic  dans  ces  parafes. 

Le  Soudan  d'Égypte  devint  même  plus  favorable  aux  Kuro- 
péens;  avec  le  doge  des  Vénitiens,  Pascal  Malipiero,  «  puissant, 
le  pluststimé  et  le  plus  honoré  parmi  ceux  qui  adorent  la  croix, 
colonne  de  tous  les  chrétiens,  ami  des  soudans  et  des  émirs  de 
l'islam,  fi  il  conclut  un  traité  de  roiiniK  rce  par  lequel  il  accor- 
dait aux  Vénitiens  le  monopole  de  beaucoup  de  marchandises, 
mais  non  du  poivre  ;  outre  le  don  d'un  habit  façonné  à  la  mo- 
rosque  et  doublé  de  fourrure  qu'il  offrit  à  l'ambassadeur,  il  en- 
voya à  la  Seigneurie  un  présent  qui  se  composait  de  vin^l  rou- 
leaux de  benjoin ,  de  vingt  d'aloès,  de  deux  paires  de  lapis,  d'un 
flacon  d'essence,  de  quinze  {letites  boîtes  de  thériaque,  de  qua- 
rante-deux pains  de  sucre  de  Moka,  de  cii^q  boîtes  de  sucre 
candi ,  d'une  certaine  quantité  de  civette  >  de  vingt  pièces  de 
porcelaine. 

Les  circonstances  étaient  encore  favorables  au  négoce  des\e- 
nitiens.  Les  Hagusains  faisaient  sans  il.  '.e  un  commerce  actif 
dans  l'Adriatique;  mais  ils  ne  sortaient  as  de  cette  nier,  et  w 
trafiquaient  que  de  denrées  ^1).  I  \  lîM-'  e  avait  subi  le  joiip:  d^s 
Turcs;  Naples  et  la  Sicile  aur;:ienl  eu  besoin  d  une  tlotl^  \><ni\' 
maintenir  leurs  communications  avec  l'Aragon  et  la  Provmce; 
néanmoins  le  nombre  de  leurs  navires  suffisait  à  peine  aux  be- 

(1)  Raguse  «viit  iirieiiimaaiit  àe»  tnkh  àe  eonuncrve  avee  Fcnno,  Red- 
iiati,  Rinini,  Rmnne»  Femre  (AmsiBon,  NèHtw  kiuonfm  jwp  h  -mHêJk 
Magtuê) ;  et,  plM  màtammeM  foeofe ,  «t«c  Napls ,  Syraone»  MadM,  iM<» 
ktta,  etc.  Dcpda,  «Ue  fe  raiifia  tout  li  dépandance  de  \teSÈb,  qui  j  aalrcla 
Mil  tto  conle  pour  lagouvemerco  nrta  da  sialiila  étabUi. 
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iuiiis  de  liiurs  guerres  mutuelles,  et  nous  les  avons  vus  employer 
toujours  ceux  des  Génois,  comme  le  faisaient  souvent  la  France 
cl  l  Auglelerre,  lesquelles,  pas  plus  que  la  Hollande,  ne  laissaient 
encore  soupçonner  leur  future  grandeur;  on  voyait  très-rare- 
ment une  bannière  du  Nord  flotter  sur  les  mers  d*ltalie,  et  les 
Catalans  seuls  siilomiaieiit  la  Méditerranée  comme  POcéan. 

Venise  et  Gênes  étaient  sans  doute  les  principales,  mais  non 
les  seules  villes  commerçantes  de  Pltalie.  Amalfi  ne  se  releva 
plus;  mais  Naples  faisait  le  trafic  de  ses  productions  diverses 
avec  iîonstantinople,  la  mer  Noire  cl  Marseille.  Trani  était  un 
vaste  entrepôt  de  marchandises  asiatitpies  ;  Gaéte  étendait  son 
trafic  jusqu'à  la  Barbarie,  où  elle  avait  un  consul  dès  1125,  et  la 
Sicile  commerçait  avec  la  Catalogne  et  l'Espagne  orientale.  Des 
mart  handises  de  tous  les  pays  affluaient  à  Messine  et  à  Palerme^ 
outre  ses  relations  avec  le  royaume  de  Naples  et  le  reste  de 
l'Italie,  consolidées  par  des  traités,  avec  GÂnes  en  4292,  avec 
Piseen  131C,  avec  Venise  en  1365,  un  antre  de  1331  avec  Nar- 
bonne  atteste  le  commerce  delà  Sicile  avec  la  France,  sans  par- 
ler de  l'Espagne,  de  la  Flandre,  de  l'Angleterre,  et  des  côtes  de 
Barhariu,  de  TÉgypte,  de  la  Syrie,  de  Chypre,  do  Rhodes  ,  de 
Constantinople.  Ancône,  lloris.^ante  par  son  industrie,  échelle 
pour  le  <M)mmerce  de  Floi'ence  avec  l'Orient ,  envoyait  ses  pro- 
pres navires  à  Gonstanlmople.  à  Chypre,  en  Barbarie,  et  trafi- 
quait avec  plusieurs  villes  d'Kurope.  Dès  1276,  elle  avait  un 
traité  avec  Gènes;  niais  sa  position  la  tenait  sous  la  dépendance 
de  Venise,  qui  finit  par  l'opprimer.  La  Cor.^e  et  la  Sardaigne,  dont 
lesPisans,  les  Génois  et  les  rois  d'Aragon  se  disputèrent  si  long- 
temps la  possession,  exportaient  les  produits  de  leurs  territoires; 
lorsque  la  Sardaigne  passa  sous  la  domination  de  FAragOD,  elle 
établit  des  relations  plus  étendues  avec  la  Catalogne. 

D'autres  villes  de  l'intérieur  envoyaient  des  marchandises 
dans  divers  pays  d'Occideut,  où  elles  acquéraient  des  privilèges, 
non  par  force  (ît  astuce,  mais  par  supériorité  d'intelligence. 
Asti,  dont  le  territoire  comptait  soixante-dix  mille  hal)itdntSy 
avait  des  négociants  en  France  et  dans  les  Pays-Bas^  outre  une 
colonie  à  Alexandrie  d  Égypte  ;  en  France,  elle  s'occupa  du  prêt 
d'argent,  et  mit  tant  de  capitaux  dans  ces  opérations  que,  le  roi 
ayant  fait  arrêter  tous  les  banquiers  astigians,  cinquantre  d'entre 
eux  se  trouvèrent  possesseurs  de  plus  de  ^100,000  livres,  qui  fe- 
raient i7>000,000  de  francs  (i). 

(1)  Mêr,It,  Stfiph,  11,  143. 


Ifi  P6  serviât  «lu  échange  intérim»,  et  ce  fleuve  était  la 
prpspérité  de  Fenarej  qui,  riche  de  (oui  |)iens,  tirait  beaucoup 
de  pomestibles  des  cités  votsîQea  et  de  la  mer.  Par  fes  bouches 
du  Pô  (racciite  un  chroniqueur),  cette  ville  voyait  arriver  dans 
^  muii  des  navires  chargés,  jus(m'4  l'eatréinité  du  mèlj  de 
'marchan4ises  de  Ipqa  les  rivages.  Sans  qu'elle  fût  obligéo  d'aller 
chercher  à  payenne  pu  k  Venise  ce  dont  elle  avait  besom,  c^a- 
qi^e  année,  dans  |fi  prairie  oommune  près  du  Pô,  se  tenaient 
deux  foires  où  beaucoup  d'Individus  accouraient  de  lltalie  et  de 
la  Gaule,  et  tous  gagqaient  en  trafiquant.  Les  revenus  du  fisc 
étaiept  si  considérables  que  la  commune,  après  avoir  payé  toutes 
ses  dépenses ,  pouvait  encore  distribuer  quelque  chose  aux  ci- 
toyens, qui  recevaient  proportionuellement  à  hi  cote  de  leun 
POntiibutifQns.  Cette  prospérité  disparut  lorsque  les  Vénitiens  s^at^ 
tribuèrept  ia  souveraineté  sur  la  Méditerranée^  et  fermèrent  les 
bouches  de  ce  fleuve,  cause  de  tant  de  conflits.  Gomacchio  avait 
commenpé  h^Jaliitriche  M  peaçef  au  moyen  desquelles,  de  nos 
jours,  |1  sort  de  ces  vallées  quatre-vingt  mille  charges  d'anguilles 
m^rinées. 

Les  PisanSj  qui  rivalisaient  avec  les  Vénitiens  et  les  Génois 
par  leur  industrie  manufacturière,  par  la  navigation  et  le  corn- 
ii^erce,  ne  firent  que  décliner  apriis  la  funeste  bataïUu  lii^  la  Alu- 
loria  en  4281.  La  perte  de  la  lerrc  sainte  nuisit  à  leur  commerce 
dans  la  Syrie,  et  ils  n'élaienl  pas  en  mtsurc  de  soutenir  dau;>  Và 
mer  Npirc  la  concurrence,  a  laquelle  d'ailleurs  ils  furent  con- 
traints de  renoncer  pur  traité  de  1299;  le  port  qu  iU  possé- 
dwentà Ipudiouchurc du  raiiuis  luiubabaiii  dutite  aaj>ouvoirde 
leurs  ennemis,  et  fut  enfin  détruit  par  les  i  arlares.  Apres  la 
ruine  des  e^ionies  d'où  ils  tiraient  le  bois  de  construction  et  des 
matières  d'échange  pour  lo  commerce  extérieur,  ai)rès  la  ces- 
sion forcée  de  la  Corse  et  de  la  Sardaigne  à  la  république  de 
(rriiLS,  iU  ne  conseivi  n  iit  que  les  Marenimes,  encore  assez  fer- 
tiles, et  l  ile  d'Elbe,  uuportanle  pDur  le  fer.  Cette  île,  en  1290, 
avait  été  occupée  par  les  Génois  j  puis  des  marchands  de  Fise  la 
recouvrèrent  en  1309  au  prix  de  5<i,U0U  UoriUâ^  et  surent  eit- 
ploiter  avec  fruit  les  mines  de  Uio. 

Le  port  Fisan,  à  remlKniclmie  de  l'Arno,  avait  efc  détruit 
dans  la  guerre  contre  Gèiît :  s  lors,  réduite  pir>qne  h  la 
seule  rade  de  Livourne,  ex[)o-t  r  aux  coups  de  ses  eiuK  iiiis,  l*ise 
fil  construire  une  tour  pour  l  i  It  fendi'e  et  protéger  la  naviga- 
tion. De  là  elle  continuait  sou  tialic  avec  la  Sicile^  Chypre  et  ta 
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Birbarie  ;  mais  sa  tnaiinc  militaire  était  trop  faible  pour  dëfea* 
én  des  étabiissemeDts  lointains,  ou  protéger  ses  armateurs 
contre  ses  ennetnis  et  les  pirates.  Plus  tard,  Florence  la  subju« 
gua,  etf  sans  aucun  respect  pour  les  souvenirs  d'une  splendeur^ 
d'uM  industrie  et  d^une  habileté  maritimes  qui  formaient  une  des 
plus  grandes  gloires  de  la  Toscane,  elle  en  détourna  l^s  falwi- 
qoes  et  le  Gommeroe  en  gros, 

Déjà  nous  avons  parlé  de  Taotivité  commerciale  des  Floren- 
tins, fie  bonne  heure  ils  avaient  pénétré  dans  la  Hongrie,  don( 
ks  mines  d'or  et  d'argent  passaient  pour  les  plus  riches  du 
monde;  les  Médicis,  les  Portinari, les Boscoli,  les  Tosinglii,  les 
éA  Nero^  les  dei  Bene  et  les  da  Uzzano  avaient  des  maisons  dans 
es  pays.  François  Balducci  Pegolotti ,  qui ,  avant  écrivait 
Mf  les  usages  et  les  règles  que  les  marchands  doivent  suivre  dans 
leurs  voyages  (1),  nous  apprend  que  les  Florentins  étendaient 
Isnrs  relations  eommercialea  jusqu'à  r Angleterre^  au  Maroc,  à 
tout  le  Levant)  souvent  ils  prenaimit  à  ferme  la  fabrication  des 
mennaieai  et  le  premier  Édouavd^  en  Angleterre,  plaça  l'hétel 
des  monnaies  sous  la  direction  d'un  membre  de  la  famiUe  des 
Fresoobaldi.  Un  Bardi ,  en  1329,  avait  la  ferme  des  impôts  de 
taut  ce  «omume  moyennant  2  ]ivrei  sterling  pur  jotir^  tapdis 
qu'Us  en  avaient  ppoduit»  en  1983*  8»4il  (Haimx).  A  Bruges^ 
eh  l'on  ne  tolérait  qu'une  banque  pour  chaque  nation  étrangèrot 
les  QénoiSj  les  Lucquois,  les  Florentins  et  les  Lombards  Ibr* 
niaient  «tes  compagnies  cUstinctes.  ^n  14>23,  on  calculait  qu'il 
oiculait  à  Florence  i,000>000  de  florins  ;  dans  |a  corr^apon- 
danoe  estérieiire  de  cette  république»  la  pliipoii  dM  Jeltrea  aopt 
relatives  an  nommeroa  et  aux  mardaands. 

Les  lentes  exportations  par  terre  ne  pouvaient  suffire  à  son 
aethrité;  convaincue  que  la  navigation  oAUralt  on  moyen  plus 
éoonooûque  pour  trafiquer  avec  Htalle  e(  l'Europe  méridionale, 
et  le  seul  praticable  avec  les  contréei^  loinlaineei,  elle  Q|,  fk\\  \xeU 
âème  siècle,  un  traité  avec  Piae  attn  d'y  établir  un  entrepôt  de 
maifflbandiees;  mais,  as  voyant  contrariée,  elle  s'entepdit  avec  la 
république  de  Sienne  pour  les  expédiw  parle  port  de  Telamone^ 
dont  elle  se  servait  toutes  les  fois  qu'elle  se  brouillait  avec  Pise» 
Dès  qu'elle  se  fut  rendue  maîtresse  de  cette  ville,  elle  s'efforça. 


(1)  Uiro  di  (iivisamenti  di  pafst,  di  mistirî  di  mercntanzie ,  cd  aide  cc-j/  ht- 
togntvoli  di  saperc  a  mtreatauti  di  diverse  parti  dei  mo/idof  pubUé  par  l'a^ 
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au  moyen  de  privilèges  et  d'enoouragemeote^  d'y  attirer  des  na* 
vires  étrangers,  prit  à  sa  solde  les  armateurs  laissés  sans  oeoii- 
patioa  par  la  décadence  du  commerce  génois,  lia  de  nouvelles 
relations  et  rendit  les  anciennes  plus  avantageuses  {i],  institua  h 
magistrature  des  consuls  de  mer,  connus  pourtant  à  Pise  depuis 
longtemps* 

Dans  une  charte  de  1190^  qui  contient  les  privilèges  du  sc»- 
iraeo,  c'est-à-dire  du  crieur  public  de  Gènes  on  trouve  déjà 
que  Livoume  est  fréquentée  par  les  nsvigatenis;  durant  la  guerre 
de  Chioggia,  Charles  Zeno  y  abrita  deux  fols  la  flotte  vénitienne. 
Située  entre  le  port  Pisan  et  le  port  Telamooe,  elle  pouvait  tenir 
l'un  et  l'autre  en  sujétion;  mais  elle  n'acquit  d'importance  qu'à 
la  chute  de  Pise,  et  les  Florentins^  après  l'avoir  achetée  des  Gé- 
nois, en  1 431 ,  lui  aocordèrant  tontes  sortes  de  privilèges.  A  celle 
occasion,  ils  renouvelèrent  Fancien  traité  par  lequel  ils  s'oUi* 
geaient  à  charger  sur  des  navires  génois  les  marchandises  qu'ils 
tiraient  du  couchant;  mais  îto  cherchèrent  toujours  à  l'éluder, 
et  finirent  par  Pannuler  dans  la  paix  conclue  avec  Philippe-Marie 
Visconti. 

(I)  Dès  1422,  elle  entra  en  négociations  avec  le  !»uuilaM  d  Kgyplr*  |Mjiir  le 
couiuierce  d'Alexaudrie  et  de  la  S^rie,  puis  avec  le  seigneur  de  Goriuthe  ea 
Bonmiw  f  et  oodcIuI  uvac  eu  dei  Initéi  miili§Bnx  :  dks  en  fit  nii  antiv  mb* 
Uable  «ree  Vka^Mmt  m  1425,  qui  lut  renouvelé  cd  léSO  ;  evee  rcmpenor 
pee  en  14S8  ;  avec  le  toi  d'Aragon  en  1450.  En  14S7  et  1488  ,  elle  renouTek 
ses  traités  avec  TÉgypto  pour  qu'cUe  fiivoriaât  «on  eonunerce  i  TeKcbuMn  de 
celui  des  étrangers. 

Parmi  les  chaut»  desliués  aux  iiiasraradf'* ,  il  ( u  rsi  un  <\r  ni.ii  <  ImimI-.  ilurrn- 
luu  qui ,  reveuus  riches,  exaltent  les  voyagea»  et  le  gain ,  aiiu  d  jidtr,  au  retenir, 
qidoonqoet  bénin;  ib  exhortent  à  Arifcr  lei  fib  dans  cette  voie ,  an  Monde 
kshÎMfr  se  perdre  dtne  ToinTClë  et  lei  vioee. 

(3)  «Le  $Utùme0,  on  i^ndic,  doit  recevoir  troia  mines  de  tel  de  tout  naviie 
qui  vient  de  Sardaigne  avec  du  sel  ;  s*il  arri\e  de  Corse  et  qu'il  ait  fait  échange» 
il  en  atira  trois  niiiics  de  blé ,  et  une  de  chaque  navire  qui  viendra  de  U  Rema- 
nie. Que  tout  navire  fini  ^e  rend  en  Corse  lui  donne  une  min**  de  blé,  et  qu'il 
reçoive  trois  ç/mr^////  tie  sel  de  tcms  ceux  i\\n  viennent  de  l'iiiseiice  chargés  de 
sel,  etc.  Dau&  les  fêtes  principales,  il  diuera  avec  l'archevêque;  c'est  lui  qui 
doit  réfkr  ta  snrvcillanoe  de  la  ville,  t'aisurer  «  les  gnidicna  ont  fiût  leur  de- 
voir, convoquer  le  peuplot  pounoivre  les  volenn  et  le»  malfaiteort  seion  rovAe 
des  comuby  publier  les  bans  dans  la  cité  et  tout  1  evéché,  entrer  êm%s  les  mai- 
sons pour  recevoir  les  gages,  et,  lorsque  l'aquilou  sonflle,  parcourir  la  ville,  (e 
rliAteuu  et  W.  l»our^,  afin  d'avertir  qu'on  prenne  çaide  au  feu.  Le  s.imrdi  «iut. 
il  gardera  les  [xjiteâ  de  Soint-Jrnn  jusqu'au  moment  cm  l'arclioéque  et  ks 
rliaunincs  viendront  pour  bénir  les  loutaiues.  »  i^lJùrr  juriumt  p*  70.) 
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Ainsi,  l)ien  que  située  dans  les  terres,  Florence  obtint  les  avan- 
tages de  la  mer;  il  n'y  avait  pas  de  ville  (TTlalic,  de  Kr.uuîe, 
d'Angleterre ,  dans  laquelle  rette  république  ireiit  une  ban- 
que et  dps  ap^ents.  Vn  consul  anglais  résida  à  Pise,  et,  en  t490, 
lin  traift'  ;ivec  Henri  \  I(  stipulait  que  les  Florentins  seuls  e\- 
porteiaiiMil  îps  lainos  de  cette  île  ,  avec  exception  de  six  cents 
sacs  pour  les  N'cnitiens  :  c'était  pour  récompenser  Laurent  de 
Médicis,  qui  lui  avait  organisé  plusieurs  manufactures  d'étoiïes  de 
laine  avec  des  ouvriers  toscans.  Un  gouvcnicmont  au  niibeu 
des  terres  ne  devait  pas  songer  à  établir  dfs  roiîiptoirs  et  des 
consulats  sur  les  côtes  de  l'Asie  et  de  î'Ali  iquc;  mais  l'intérêt 
privé  le  fit.  Un  ne  connaît  pas  d'une  manière  certaine  l'époque 
où  Florence  commença  de  négocier  directement  avec  le  Levant: 
mais  la  maison  iiardi  ^  au  quatorzième  siècle,  obtenait  par  ses 
agents  des  privilèges  importants  dans  l'île  de  Cbypre  et  FArmé- 
nie;  plus  tard,  les  relations  commerciales  embrassèrent  les  côtes 
de  la  Barbarie,  Fh^pte,  la  Syrie,  Constanlinople,  l'Asie  méiî* 
dionale^  et  la  Chine  même  à  travers  la  haute  Asie. 

Florence  voulut  encore  armer  des  flottes  et  faire  des  expédi- 
tioiis  périodiques  pour  la  mer  Noire»  l'Egypte,  la  Barbarie,  FEs- 
pagne,  la  Flandre  et  FAngleterre;  inais,  comme  elle  échoua 
dans  ces  spéculations,  elle  les  abandonna,  ap^^s  1130,  aux  in- 
térêts privés.  Veoise,  qui  avait  toujours  été  Famie  de  Florence, 
en  devint  jalouse  quand  elle  la  vit  atteindre  un  si  haut  degré  de 
prospéiitéy  et  poussa  Pise  à  secouer  son  joug;  Florence,  pour 
s*en  venger,  seconda  les  desseins  hostiles  de  Mahomet  II  contre 
les  Vénitiens.  Il  en  sortit  vne  lettre  de  Venise,  venitnenseel  em^ 
pw$onnée,  à  laquelle  un  Florentin  opposa  un  écrit  qui»  au  mi- 
lieu d'un  déluge  d'injures,  contient  un  tableau,  exagéré  sans 
doute,  viaîs  animé,  du  commerce  de  sa  patrie  (1).  Dans  ce  travail 
figurent,  comme  négociants  principaux,  les  Médicis ,  les  Pazzi, 
les  Capi)oni,  les  Buondelmonti,  les  Gorsini,  les  Falconieri,  les 
Portinarî,  qui  avaient  des  établissements  dans  toutes  lestroii» 
iiarties  du  monde  ouvertes  à  la  navigation  européenne,  cin- 
quante maisons  dans  le  Levant,  vingt- quatre  en  France, 
trente-sept  dans  le  royaume  de  Naples,  neuf  à  Rome,  d'antres 
à  Venise,  «1  Espagne,  en  Portugal.  Florence  fut  la  première 
qui  interdit  d'une  manière  efficace  le  trafic  des  esclaves,  avec 

(1)  LeUefÛ  M  iienedetlo  Dei  per  difesa  delta  mrrcatura  J<  t  Fiorcnt'mi  confro 
tf  ingiuriê  ^V9t  da  aiami  merxadatttt  venriùatti,  (Voir  dao»  le  vol.  U  Ue  Pag- 
ninL) 
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défense  de  fournir  des  munitions  de  guerre  aux  niusulmans. 

Lorsqu'on  voit  concentré,  pour  ainsi  dire,  ddu>  le^  maiiis  des 
Italiens  tout  le  commerce  que  se  partagèrent  ensuite  les  Turcs, 
les  Anglais,  les  Hollandais,  ics  Français  et  les  Uusses,  combien 
les  profits  devaient  être  considéral)les  !  D'après  Jean  Villani, 
Thaddée  Pepoli  de  Bologne  se  faisait  un  revenu  de  120,000  flo- 
rins en  prêtant  de  Tardent.  Kn  1338,  un  négociant  de  Syrie  étant 
arrivé  à  Portercole  avec  beaucoup  d'étoffes  tissues  d*or  et  autre- 
ment, des  ceintures,  des  bourses  pour  femmes,  etc.,  Coluc<  io 
Halartli  les  acheta  pour  115,000  florins^  et  les  écoula  presque 
dans  un  an.  Ce  négociant  tenait  une  banque  à  Paris,  et  Jeaii 
Vanno,  Toscan  comme  lui,  à  Douvres  et  à  Cantorbcry  (l).  Déjà 
nous  avons  vu  les  Florentins  Bardi  et  iesPeruzzi  avoir  une  créance 
d'un  million  et  demi  de  sequins  sur  le  roi  d  Angleterre,  et  de 
100,000  chacun  sur  le  roi  de  Sicile. 

A  Sienne  (peuplée  de  cent  mille  habilant»  avant  que  la  peste 
la  réduisît  à  treize  mille,  et  dans  laquelle,  selon  le  témoignage 
des  journaux,  il  se  fit  qualre-viuj^i^  mariages  nobles  et  cent  de 
bonnes  maisons),  les  Salimbeni  adoptèrent  pour  blason  la  For- 
tiinn  et  la  devise  :  Per  non  darmi/e.  Ils  exploitaient  dans  la 
Mar(!nimc  des  mines  d'argent  et  de  cuivre.  Kn  1337,  seize  mai- 
sons entretenaient  ensemble  un  Ircsorier  pour  administrer  leurs 
revenus,  et,  pendant  plusieurs  années,  chacune  d'elles  reçut 
100,000  sequins.  Un]  impôt  bui  celte  ville  de  deux  pour  nulle 
dim  de  payer  le  comte  Lando,  eu  id.'>7,  pruiiuiMt  40,000  sequins, 
somme  qui  représente  une  valeur  de  20  imilioub  d'alors^  égale 
à  200  d  aujuurd'bui. 

On  prétend  que  le  commerce  de  charbon  fut  la  source  des 
immenses  richesses  de  Jean  de  iMédicis,  quifirent  de  Cosme,  son 
fils,  le  premier  négociant  de  l'Europe.  Ou  i^iioi  i,'  de  quelle  na- 
ture étaient  ses  spéculations  ;  mais  il  est  pi  ésumable  qu'il  accrîit 
sa  fortune  par  le  commerce  asiatique ,  les  prêts  et  les  opéra- 
tions de  banque  (â).  On  dit  que  cette  maison  occupait  trente 

(1)  En  1  SOS,  pour  kfmnèrafois,  Floreiice  tira  dht  blé  d'Angleterre  pour 
S0,000  ccus  iïoTp et  deia  aille  boÎHMiinL  du  LMiguedoci  (Mabmj  taw  >lMwt- 

tine,  livre  IV.) 

(2)  En  le^  Salviati  recevaieut  ilc  Philippe  dWuU-iclit' ,  iluc  de  Hour- 
gogue,  en  gage,  |>our  4,000  groi  florins,  U-ois  cent  \'ui%t  l>alle&  de  lame  d'Angle- 
terre  «t  une  ftinenae  Unir  étUi^  tfert  à  dire  un  reliqueiie  de  dii-neof  «nocs 
floretitiiieft^  avec  un  cnidfix  omit,  quarante  et  un  rubis  balais,  lreiU»4ix  aa* 
Sàr$i  neuf  émeraudei,  dnqoanteidnq  rosetlea  d*or  avec  quatre  perles  en  foim^ 
d«poàre,ini  gros  diamant  et  traHe^niit  perles. 
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mille  personnes  dans  le  trafic  et  les  fabriques.  Gosme  dépensa 
environ  400,000  sequins  en  églises  et  autres  constructions  pu- 
bliques. Laurent^  malgré  les  bénéfices  de  son  commerce,  fut  sur 
le  point  de  faillir,  à  cause  des  folles  prodigalités  de  ses  facteurs, 
qui  affectaient  d'imiter  la  prodigue  magniticence  de  leur  patron  ; 
dès  lors  il  convertit  eu  biens-foDds  d'énormes  capitaux,  opéra- 
tion qui  nuisit  beaucoup  au  négoce  florentin. 

Mais  le  moment  arrivait  où  les  Italiens  devaient  cesser  d'être 
les  uniques  facteurs  du  commerce.  Les  fabriques  établies  par  les 
Itallensdans  les  pays  étrangers,  quelles  que  fussent  les  précautions 
jalouses  dont  on  les  entourait^  servaient  d'école  à  leurs  rivaux* 
Les  Médicis,  an  lieu  de  continuer  à  tirer  la  laine  brute  de  l'An- 
gleterre^ la  iïvant  filer  et  tisser  dans  cette  lie.  Lorsque  cette  fa- 
mille usurpa  la  domination,  les  bannis  propagèrent  au  dehors 
l'industrie  de  la  Péninsule  ;  puis,  dès  que  Pierre  eut  retiré  du 
commerce  des  capitaux  considérables,  les  Florentins  se  trouvè- 
rent dans  l'impossibilité  de  soutenir  la  concurrence  des  étrangers, 
qui,  eux  aussi,  avaient  accumulé  des  capitaux  et  appris  à  con- 
naître les  ressources  magiques  du  crédit.  L'extension  de  l'indus- 
trie faisait  cesser  7  s  privilèges  fondés  sur  l'inactivité  des  au- 
tres peuples,  dont  la  jalousie  retourna  contre  les  Italiens  les 
armes  qu'eux-mêmes  avaient  forgées  contre  les  autres  ;  Ferdi- 
nand le  Catholique  d'Espagne  frappa  d'un  droit  de  10  pour  100 
toutes  les  marchandises  qui  seraient  importées  par  les  Vénitiens, 
lesquels  furent  ainsi  les  victimes  du  système  exclusif  introduit 
par  eux. 

Les  accroissements  de  la  navigatioUf  dus  également  aux  tta* 
liens,  devaient  occasionner  des  dommages  plus  durables. 


CHAPITRE  CXXV* 

vovAAaDiB  iTunm.  qoumd.  lb»  etooof  uns. 

Les  Grecs  savaient  déjà  dessiner  la  terre  sur  des  globes  et  des 
mappemondes;  depuis  Marin  de  Tyr,  ils  y  traçaient  les  longitudes 
et  les  latitudes,  bien  que  très-grossièrement ,  c'est-à-dire  qu'ils 
plaçaient  les  pays  au  lieu  déterminé  par  leur  élévation  au-dessus 
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de  l'équateiir,  et  par  Vo.m  distance  d'iui  méridien  choisi  comme 
point  de  départ.  Ces  dénoniinations  mômes  indiquent  qu'on  ne 
croyait  pas  la  terre  ronde,  mais  beaucoup  plus  longue  du  levant  • 
au  couchant  que  largr  du  luidi  au  nord;  on  la  représentait  en- 
core comme  une  immense  superficie  plane  entourée  par  la  mer 
et  divisée  en  cinq  zones  :  les  deux  glaciales,  aux  extrémités,  et 
la  torride,  dans  le  milieu,  étaient  inhabitées  et  inaccessibles,  de 
sorte  que  pour  nous,  habitants  d  ime  zone  tempérée,  il  n'existait 
aucune  communication  possible  avec  ceux  de  l'autre.  Notre  zone 
même  n'avait  pas  été  entièrement  explorée,  et  l'on  ne  possédait 
que  des  notions  imparfaites  sur  les  contrées  d'I'urope  au  levant 
de  laGermatuej  la  i'mssp,  la  Pologne  et  la  Russie.  Der.VlVique, 
on  ne  coiuiaissait  que  ia  partie  baignée  par  la  Méditerranée  et  le 
p^olfe  Arabique;  quant  à  l'Asie,  les  contrées  au  delà  du  (lan^^e, 
dans  lesquelles  en  au  titdes  Sarmates  et  des  Scyth<*s,  ainsi  que  la 
Chine,  où  florissait,  d^s  la  plus  haute  antiquit('\,  un  empire  plus 
étonnant  (jue  celui  de  iiunje,  restaient  ignorées.  Dans  les  espa- 
ces inaccessibles,  chacun  pinçait  des  pays  et  des  noms  fabuleux, 
surtout  ces  régions  fortunées  qu'on  supposait  être  ou  le  pn  niier 
séjour  des  hommes  dans  l'âge  d*or,  ou  le  dernier  asile  des  âmes 
vertueuses. 

Les  Barbares  qui  envahirent  l'empire  romain,  dépourvus  de 
marine,  et  tout  occuim  s  (aire  des  conquêtes  et  de  s'établir, 
n'ajoutèrent  à  la  géograpiue  d  autres  connaissances  que  celles  des 
pays  où  ils  avaient  d'abord  tixé  leur  demeure.  La  féodalité  en- 
chaînait les  hommes  à  la  tern»  :  si  la  foi  poussa  quelques  mis- 
sionnaires sur  des  terres  inexploréi  ^  .  de  la  Germanie  surtout^ 
et  les  pèlerins  à  visiter,  puis  h.  conciuerir  la  Palestine,  h  in  >  des- 
criptions avaient  pour  but  (r.ilnuenter  la  piété  plutôt  que  de  ser- 
vir la  science.  Les  Arabes,  Hf>!  es  Mahomet,  voyagèrent  beaucoup 
aiin  de  propager  leur  religion  ou  d'(''tablir  des  relations  commer- 
ciales, et  visitèrent  la  Chine  par  le  Caboul  et  le  Thibet,  tandis 
qu'ils  (!0uvraient  de  leurs  colonies  toute  la  lisière  orientale  de 
l'Afrique,  et  pénétraient  même  dans  l  intérieur  de  ce  continent. 

Il  est  fait  mention  de  divers  voyageurs  italiens,  (els  que  les  iii- 
ligieux  expédiés  par  les  papes  aux  Mongols,  Alexandre  et  Albert 
Ascellino,  Jean  de  I*iano  Carpigjio  et  Oderic  de  Pordenone,  qui 
pénétra  juscju'à  F*éking  (ch.  xciii).  En  1309,  mourait  h  Sainte- 
Alarie-Nouvelle  le  Florentin  frère  Nicolas  de  Montecroce,  qui 
avait  parcouru  l'Asie  en  convertissant  des  Sarrasins,  sons  négli- 
ger de  décrire  ses  mœurs  et  ses  sectes.  Un  grand  nombre  d'au- 
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lies  intrépides  missioDiiairos  visitèrent  certainement  des  pays 
ioeoimiis;  mais,  comme  ils  n'avaient  en  vue  que  le  salut  des 
âmes,  ils  ne  songèrent  pas  à  nous  en  rendre  compte.  H  suffit  de 
riter  Albert  de  Sarzane,  célèbre  prédicateur  et  théologien,  qu'Eu- 
gène IV  envoya  deux  fois  en  Egypte,  en  Éthiopie ,  en  Arménie^ 
pour  faire  accepter  le  concile  de  Florence  aux  fidèles  de  ces 
pays. 

La  famille  vénitienne  des  Polo  fui  déterminée  par  d'autres  mo- 
tifs. Leii  marchands  Nicolas  et  Mafleo,  vers  l'année  1250,  passè- 
rent de  Cunblaiitinople  à  Soudanie.  puis  à  la  cour  mongole  de 
Kaptchak,  et  rejoignirent  à  Klian-fou,  avec  un  ambassadeur  per- 
san, la  horde  de  Konhilai-khan^  successeur  de  Geii^^is-khan,  qui 
avait  étendu  sa  domination  du  cœur  de  i  Asii'  laCliine.  Koubi- 
lai  accueillit  les  deux  Italiens  avec  des  manières  courtoises;  il 
voulut  être  renseigné  sur  les  nitrurs  et  la  religion  de  leur  pays, 
savoir  «  cuiiinient  Pempereur  maintenait  sa  seigneurie  et  admi- 
nistrait la  justice  dans  son  cmpiie  »;  en  outre,  il  les  interrogea  sur 
l'organisation  des  arniées  et  la  manière  de  combattre,  sur  l'exis- 
tence habituelle  du  pnpe,  la  condition  de  l'Église  romaine,  des 
rois  et  des  princes  de  ritalio...  «  Lorsque  le  grand  klian  connut 
les  coutumes  des  Latins,  il  montra  qu'elles  lui  plaisaient  beau- 
coup, n  et  chargea  les  voyageurs,  dès  (ju'ils  seraient  de  retour 
auprès  du  pape^  de  le  prier  de  lui  envoyer  des  personnes  ins- 
truites dans  les  sept  arts  libéraux ,  afin  de  policer  ses  peuples. 
11  leur  donna  des  lettres  et  une  plaque  d'or  ou  dorée,  portant 
l'ordre  à  tous  ses  sujets  de  les  respecter,  d*;  leur  fournir  des  voi- 
tures et  des  escortes,  de  les  défrayer  tant  qu  ils  seraient  sur  ses 
terres. 

A  travers  l'Asie,  ils  arrivèrent  à  Acre,  de  là  à  Venise,  oii  Ni- 
colas trouvait  Agé  (le  quinze  ans  sou  llls  Marco,  qu'il  avait  laissé 
au  sein  maternel,  flomme  le  siège  romani  vaquait  alors,  et  que 
leur  séjour  lu;  pouvait  être  prolongé  davantage,  ils  furent  en- 
voyés de  nouveau  en  Palestine,  où  ils  présentèrent  leur  message 
à  Tibaldo  Visconti,  légat  pontitical,  qui  reçut  à  cet  instant  même 
l  avis  de  son  élévation  au  trône  pontifical;  il  leur  donna  des  let- 
tres de  recommandation  et  les  fit  accompagner  par  les  carmes 
Nicolas  de  Vicence  et  Guillaume  de  Tripoli^  hommes  instruits  et 
théologiens. 

Les  cinq  chrétiens,  au  milieu  des  périls  occasionnés  par  l'in- 
vasion de  Bibarsdans  TArménie,  arrivèrent  à  Khan-fou,  où  ils 
informèrent  le  khan  de  leur  ambassade*  Marco^  jeune  homme  in- 


m 


us  POU. 


telligent,  resta  frappé  d  étonnenienl  à  la  vue  d'un  monde  si  dif- 
férent du  nôtre,  el  se  mit  à  uaiiT  tout  ce  qui  lui  semblait  diurne 
de  souvenir,  a  et  personne  au  monde  ne  le  sut  jamais  comme 
lui  » .  Koubilaï,  qui  l'aviiit  en  grande  estîim,'^  kî  iionima  assesseur 
de  son  conseil  privé,  outre  qu'il  l'eus  uya  recueillir  des  renspigne- 
ments  statistiques  dans  son  empire,  et  le  chargea  d  "ambassades  et 
de  Gouvernements  tn'^s-importants.Les  Poli  se  trouvaient  ambas- 
sadeurs en  Perse  quand  ils  apprirent  la  mort  de  koubilaï,  ce  qui 
lesdéterminn  à  retourner  en  Kurope;  ils  revirent  leur  patrie,  et 
Marco,  combattant  pour  elle  à  Curzola,  fut  pris  par  un  bàUment 
g(^nois.  Jeté  dans  les  fers,  il  consola  sa  captivité  en  racontant 
«  diverses  choses  selon  qu'il  les  avait  vues  de  ses  j)ropres  yeux, 
et  beaucoup  qu'il  n'avait  pas  vues,  mais  apprises  d'hommes  sages 
et  dignes  de  foi;  or  il  décrivit  les  choses  vues  comme  vues,  et 
les  choses  apprises  comme  apprises,  atin  que  son  Vwre  fût  sin- 
cère, loyal  et  sans  blâme.  Et  certes  croyez  bien  qu'aucun  homme 
au  monde,  depuis  que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  a  créé  Adam 
notre  premier  père,  ne  vit  ou  ne  chercha  autant  que  ledit  mes* 
sire  Marcû  Polo.  »  Readu  à  la  liberté  et  à  sa  patrie ,  il  mourut 
chargé  d'années;  sa  Relation  (i),  qui  fut  bientôt  répandue  dans 
t(Hit0  l'Europe,  exoita  le  désir  de  faire  de  nouvelles  découvertes, 

(i)  Kliipioth  pii  parait  ri'ilitiou  du  lUiilion  âv  Marco  Polo,  avec  des  coin  m  en- 
lairf-s  ft  la  carte  analvsci-  dos  pays  visités  par  lui.  C.eUc  édition  devait  être  im- 
primé»' aux  liais  du  la  Société  géo{;rapliique  de  Paris  ;  mais  il  ne  put  la  termi- 
ner. 11  semblerait  que  le  MiUion  fut  primitivement  rédige  en  vénitien,  dialecte 
deTéeriviia.  Le  pwe  Spotomo  «Miticat  après  w  longue  absence,  Mtreo 
devaU  avoir  oublié  ion  iiiMine  national,  et  que  le  Cénon  Andalon  do  Mégio 
récrivit  en  latin  d*après  la  relation  du  voyageur  lui-même.  Les  meilleurs  criti* 
ques  prétendent  aujourd'hui  que  Kusticiano  de  Pise  récrivit  en  français  i 
mesure  qu'il  recueillait  les  faits  de  la  buiiriit-  <!<■  Marcn,  ^on  compagnon  de 
captivité.  Le  texte  le  plus  exact  paraît  être  celui  f|uc  I.i  Scx  icic  f,M'o^rnphiqt>c  de 
Paris  publia  eu  1824.  De  bonne  heure  le  Million  fut  traduit  en  toscan  et  en 
d'autret  laides,  mais  avee  det  interpolations,  Uemee  qui  fut  poussée  k  Texcès 
par  Raiiuno  dana  aa  CMuion»  di  navigm^ioiiu  En  1644,  il  fut  imprimé  à 
fidiadiouiY  par  Ilunray,  avec  un  grand  nondkre  de  notes  explicatives;  en  aUe-^ 
luand ,  par  A.  Bûrck  {Die  Reisen  des  Venezlaners  M.  Polo,  Leipag,  1845),  SUT 
les  meilleures  éditions,  H  averties  additions  de  C.-F.  Ntiimann,  qtii  parcourut 
les  niènns  lieux ,  et  trouve  fort  exact  le  voynj^enr  véiiiticii.  l  ue  édition  ita- 
lienne fut  publiée  à  Venise  en  1847,  par  Viuccul  Liuari ,  après  avoir  traduit 
l'édition  de  1824,  délivré  le  texte  des  additions  de  Ramitsio  et  ajouté  des  notes. 
Le  lieutenant  Wood,  de  la  marine  britannique  de  Tlnde,  qui  déoouvift  lea 
ritables  sources  de  rOxus  en  1819»  dit  que  la  dcaeriptâon  que  Marco  Polo  n  kile 
de  ces  pays  est  très-exacte. 
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lesqiipllos  confirmèrent  (  nsiiite  la  véridicilé  d'un  livre  qui  ne 
mt'nt  jamais  alors  même  qu'il  se  trompe,  et  qu  'on  avait  cru  rem- 
pli d'exagération,  au  point  qu'on  Tappella  ATi/Zion. 

Personne,  en  effet.,  n'eut  plus  de  facilité  pour  exaniinor  la 
Chine  et  le  .lapon;  encore  aujourd'hui,  son  livre  reste  comme 
une  source  d'importantes  notions  sur  les  Mongols  et  leur  gou- 
vernement, sur  les  pays  du  centre  et  de  l'orient  de  l'Asie.  Quel 
iiitérAt  ne  devait  pas  exciter  chez  les  contemporains  lo  tableau 
de  la  Iwzarre  civilisation  des  peuples  an  nom  desquels  ils  trem- 
blaient,  et  des  étranges  contrées  d'où  ils  tiraient  les  pierres  pré- 
cieuses, la  porcelaine,  les  épiées,  la  soie  1  Ses  descriptions  ou- 
vrirent un  nouveau  champ  aux  caprices  de  l'imagination ,  et  la 
fantaisie  greffa  les  traditions  de  VAsàe  sur  les  nôtres  ;  du  reste , 
elles  donnèrent  un  puissaQt  essor  aux  voyages  de  découvertes 
du  quinzième  siècle» 

Nicolas  Conti  parcourut  aussi  l'Orient,  où  il  resta  vingt-ciaq 
ans.  Ayant  renié  sa  foi  pour  sauver  sa  vie^  il  en  demanda  pankMft 
aux  genoux  d'£ugène  IV,  qui  lut  imposa,  comme  pénitence,  de 
raconter  scrupuleusement  ses  voyages  au  Florentin  Poggio,  dont 
nous  avons  une  relation  trop  succincte  >  puisqu'on  y  trouve  à 
peine  les  traces  du  voyageur  jusqu'à  Java  et  Geylan;  néanmoins 
elle  offre  le  portrait  fidèle  des  mœurs  indiennes.  Caterino  Zeno 
écrivit  des  commentaires  sur  le  voyage  qu'il  fit  en  Perse,  comni^ 
nous  l'avons  dit,  pour  exhorter  le  roi  de  ce  pays  à  faire  la  guerré 
aux  Turcs.  Dans  le  même  bot,  en  1471,  on  envoya,  avec  des 
vases  d'or  et  des  étoffes  de  Vérone,  Josapbat  BarlMuro  sur  deux 
galères,  pour  que,  à  travers  TArménie  et  le  pays  des  Kurdes,  3 
se  rendit  à  Tébris  et  à  Kassan;  mais,  en  dépit  des  plus  grandes 
instances,  il  n'arriva  point  à  sa  double  destination.  NéanmotnSi 
à  son  retour,  comme  il  était  homme  d'intelligence  et  de  sens 
droit,  il  écrivit  une  relation,  la  première  qui  fit  connaître  ces 
pays  à  l'Europe  moderne.  Léopold  Batloni,  envoyé  comme  am- 
bassadeur, pénétra  également  dans  ces  contrées parTrébizonde; 
et  Ambroise  Confarini,  en  1474,  y  arrivait  par  la  Pologne,  la 
Russie,  la  Golchide,  le  Phase,  la  Géorgie,  la  Bfingrélie,  l'Armé- 
nie.  Hetoumant  par  la  mer  Caspienne  et  trouvant  Caffa  au  pou* 
voir  des  Turcs,  il  remonta  de  Derben  jusqu'à  Moscou  à  travers  un 
pAJs  sauvage^  et  recouvra  de  l'argent  du  grand  prince  pour  le 
eompte  de  sa  patrie,  oà  U  revint  par  l'AUamagoe,  après  deux 
1»  d'absence  :  voyage  très-hardi  à  eause  des  rares  eoonaissan» 
ces  d'alors,  surtout  quand  fl  fallait  braver  les  menaces  de  peu- 
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pies  bai'bares  et  les  soupçons  des  Turcs.  11  nous  a  laissé  une  des- 
cription curieuse  (1). 

Pierre  Quirini,  Véoitien  et  négociant  à  Candie,  s'embarqua 
pour  la  Flandie  en  1434;  entraîné  au  delà  des  Soriingues  par  un 
coup  de  vent  épouvantable^  il  naufragea,  prit  terre  sur  Texlré- 
mité  des  côtes  Scandinaves,  et  revînt  par  la  Suède,  la  Norvège^ 
r  Angleterre,  l'Allemagne;  puis  il  raconta  ses  dis^^âoes  dans  un 
style  émouvant,  comme  le  firent  aussi  ses  compagnons  Cbrislo> 
pbe  Fioravante  et  Nicolas  Micbeli.  Hiéronyme  San  Stepbano, 
en  M96,  se  dirigea,  pour  affaires  commerciales,  de  Gènes  vers 
les  Indes,  en  passant  par  le  Caire  et  la  mer  Rouge;  il  poussa 
même  jusqu'au  Pégu,  vendit  à  perte  ses  marcbandises  au  roi  de 
ce  pays,  revint  à  âmboje  et  se  mit  au  service  d'un  mardiand  de 
Damas.  A  Ormus,  il  se  joignit  à  des  Arméniens  qui  se  rendaient 
à  Tébris,  et,  par  mer,  il  arriva  dans  le  Laristan,  province  de 
Perse,  où  les  navires  expédiés  de  Tembouchure  de  TEuphrate 
pour  linde  avaient  coutume  d'aborder;  dans  le  pays  des  Azamè- 
nes,  il  attendit  les  caravanes,  et,  par  Ispahan,  Rasbin,  Soudanie, 
il  parvint  à  Tébig,  d'oi^  il  g^na  Alep.  Louis  Rominotto  parcou- 
rut TAsîe  et  les  eétes  d'Afrique,  mais  il  ne  décrit  aucune  région 
nouvelle;  son  travail  est  moins  important  que  le  périple  de  la 
mer  Rouge  et  de  la  mer  Indienne,  écrit  par  un  anonyme  qui ,  en 
1538,  assistait  avec  Soliman  au  siège  du  château  de  Diu,  défendu 
par  les  Portugais. 

En  1374,  Luchino  Tarigo  et  d'autres  pauvres  aventuriers  gé- 
nois partirent  de  Gaffa  avec  une  fîiste  armée ,  remontèrent  le  Ta- 
n^  jusqu*à  Pendroit  où  il  n'est  séparé  du  Volga  que  par  soixante 
werstes,  et  traînèrent  leur  faible  embarcation  à  travers  cette  lan- 
gue de  terre;  après  l'avoir  jetée  sur  le  grand  fleuve ,  ils  descen- 
dirent dans  la  mer  Caspienne  et  s'enrichirent  par  la  course  (S). 
George  Interiano,  leur  concitoyen,  vit  et  décrivit  les  mœurs  des 
Gircassiens,  fut  le  premier  qui  porta  quelques  platanes  àVenise, 
et  regardait  comme  probable  le  passage  de  l'Océan  dans  la  mer 
Rouge  (3).  Boccace  vante  Andalon  du  Negro,  Génois  aussi,  pour 
avoir  parcouru  presque  le  monde  entier  (4).  Jean  Colonna,  ex- 

(1)  Vriir  IJizzARRO,  Htst.  rerum  persicanim. 

(2)  G»ABKnr,  di:  Hkmso,  AnnaUs  ,/c  géographie;  jauvier  1803. 

(3)  Idem  l  iUetitr  sentire  noster  Gcorgins,  v'ir  in  peragrnndo  orbe  att^ue  inda- 
gando  terrarum  s'ttu  diiigCHtiuimus ^  ùxl  Autoine  (ialatée,  qui  traite  la  même 
qnestioadint  ropuseule  D»  situ  •lemcnlonm. 

(4)  Généalogie  éêâ  iHemP,  livre  XV. 
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patrie  pour  les  querelles  des  siens  avec  lîonitace  VUI,  voyagea 
dans  des  contrées  Ifuntainps,  re  dont  le  loue  Pétrarque:  a  Si  tu 
avais  franchi  les  limites  de  notre  zone  habitable  et  traversé  l'O- 
céan ,  tu  serais  arrivé  aux  antipodes  (1):  »  phrases  doot  on  ne 
peut  tirer  aucune  iniorni.itioii  précise. 

Désormais  on  regarde  comme  prouvé  que  les  Nornrïands,  har- 
dis corsaires,  après  avoir  peuplé  les  lies  Féroé,  l'Islande,  le 
Groenland  à  l'extrémité  septentrionale  de  l'Europe,  se  dirigèrent 
h  dessein  de  ces  contrées,  ou  furent  entraînés  par  le  hasard, 
sur  l'autre  continent,  et  précisément  sur  les  terres  qu'on  appela 
plus  tard  la  Caroline  et  le  SauU-Laurent. 

Nicolas  et  Antoine  Zeno,  frères  de  ce  vaillant  Charles  qui  sauva 
sa  patrie,  atteignirent,  en  1380,  les  côtes  du  (iroenland  et  celles 
que  les  Normands  avaient  découvertes  :  ils  en  tirent  une  descrip- 
tion, que  Nicolas  Zeno,  leur  descendant,  dit  avoir  déchirée  par 
étourderie  d'enfant;  mais,  aidé  par  sa  mémoire  et  d'autres  indi- 
cations, il  tâcha  de  la  reproduire  en  1558.  Comme  on  le  voit,  ce 
travail  mérite  peu  de  contiance  :  néanmoins  il  nous  reste  la  carte 
des  terres  qu'ils  virent ,  avec  des  degrés  géographiques ,  ce  qui 
fait  supposer  l'emploi  de  l'astrolabe  ;  elle  offre  en  outre  cette 
singularité  que,  à  plus  de  mille  milles  à  Toccidenldes  iles  Féroé, 
elle  montre  deux  côtes  nommées  £stitol and  et  Drocée,  qui  ne 
pourraient  être  que  Terre-Neuve  et  la  Nouvelle-Angleterre ,  et 
qu'on  disait  indiquées  par  des  naufragés. 

Ces  voyages,  comme  on  le  voit,  n'étaient  fas  entrepris  dans 
un  but  scientifique  ou  pour  faire  des  découvertes;  mais  il  en  ré- 
sultaît  quelques  renseignements  dont  des  hommes  studieux  sa- 
vaient profiter  pour  former  des  cartes.  La  seule  que  les  Romains 
nous  aient  laissée  est  la  Table  de  Peutinger,  dessin  grossier  hors 
de  toute  proportion^  qui  donne  à  la  terre  une  longueur  de  vingt- 
deux  pieds  sur  un  à  peine  de  largeur;  mais  elle  devait  suffire 
comme  carte  itinéraire.  En  Italie,  cette  science  fit  des  progrès, 
et  Ton  trouve  dans  la  bibliothèque  de  Vienne  neuf  cartes  géo- 
graphiques de  i318  par  le  Génois  Pierre  Visconti,  avec  d'au- 
très  de  iAHO  par  Grazioso  Benincasa  d'Ancône  (2).  On  prétend 
que  les  Vénitiens,  dès  1300,  marquaient  les  degrés  sur  les  cartes 
maritimes  :  c'est  à  ce  peupla  que  sont  dues  les  cinq  cartes  de 
Mario  Sanoto,  qui  accompagnent  les  Swreta  ftdeUvm  erum 

(1)  £p.  famiL,  livre  VI,  3. 

(3)  TouBOMai,  C  yt,  Ih.  l.  ch.  v,  pangr.  2. 
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(ch.  xciii),  06  l'Afrique,  sur  uae  petite  éébéie,  a  la  forme  frian* 
gulaire,maîs  avec  éviddnto  communicatîoD  du  grand  Océan  à  la 
mer  Rouge;  Te  planisphère  de  Pizziganodel367^  faitàlaplaine 
avec  des  dessins  soignés  et  la  rose  des  vents  (1);  les  dix  cartes 
d'André  Bianco  de  4436,  qui  représentent  le  Japon>  l'Estitoland, 
les  Antilles^  le  Brésil,  une  partie  du  Canada.  En  1440,  frère 
Hauro,  eamaidule  à  Saint-Michel  de  Murano,  dessinait  sur  un 
planisphère  tout  le  monde  alors  connu,  semé  de  figures  et  de 
(kscriptions,  où  la  terre,  entourée  par  la  mer,  remplit  un  grand 
cercle.  Jérusalem  est  au  centre,  io  nord  en  bas,  le  sud  en  liaut; 
on  y  voit  tracé  tout  le  voyage  de  Marco  Polo,  et,  ce  qui  importe 
aux  LTudits,  le  cap  Vert,  le  cap  Rouge,  le  golfe  de  Guinétî  oi  lo 
sommet  dv  l  Adiquc  dont  on  pouvait  faire  le  tour  (2).  Le  roi  de 
Portugal  chargea  ce  frère  iM.iiiio  de  lui  tracer  un  planisphcro 
destiné  à  servir  de  guide  à  ceux  qu'il  envoyait  tenter  des  décou-' 
vertes. 

J)uus  Và  Hason  dd  murloiogiùy  nianiiM  ril  de  t428  ou  d'une 
époque  rapprochée,  qui  se  conserve  à  Venise,  on  trouve  expli- 
quée la  rèifle  de  navhjupr  à  volonté ,  avec  application  de  la  tri- 
gonométrie à  l'art  nautique.  Le  nyon  est  réduit  en  décimales, 
même  en  soixantièmes  ,  et  l'on  emploie  les  tangentes  dans  les 
opérations  trigonometnques,  bien  avant  Hégiouiuiitanus,  au- 
quel on  en  attribue  la  découverte.  La  bibliothèque  royale  de 
Parme  possède  une  mappemonde  avec  l'inscription  :  ilecharian 
civii  Januemu  compoauU  liane  tabulam  auno  Domini  millesiuio 
CCCCXXXVL  Dans  cette  mappemonde,  pour  la  première  fois,  les 
Canaries  et  Madère  sont  indi(|uées  avec  quelque  précision.  Une 
autre  carte  marine  sur  parchemin  fut  publiée,  en  i4o5,  par  le 
prêtre  génois  iiarthélemy  Pareto,  qui  fait  de  Gènes  la  ville  la  plus 
grande ,  et  représente  sou  Saint-Geoiige  au-dessHS  de  toutes  las 
colonies  de  la  mer  Noire. 
L'art  de  naviguerj  de  construire  les  navires  et  de  les  diriger, 

(1)  Za>ETTO,  Origine,  (ii  olcune  arl'i  pressa  i  t%  in".  'tanî,  p.  i6. 

(2)  /i  HI.A,  Im  M'ippemuiuir  Je  fri-if  X/ai/ro  tiicr'ite  et  illintrce  (Nriiisi*, 
180G)  :  ouvrage  n)«>diuei^.  Vax  ti-atisportaiit  ce  précieux  monumeul  «le  Saint* 
Michel  de  MiiFtiio  eu  palais  dwal,  ob  pot  nieux  Vexamincr,  et  au  refera  on 
Uwn^  èeiit  ;  BCCGIX  mdk  imoMtHt  fmihÊmpM»  fueikt  ibfar, «  ■eOGi.x,  «M 
aeinèMa  jow  d^aoùt.  Ait  pwachevé  ce  lahenr.  »  Il  cH  nasiilier  d'f  «air  indicé 
et)  Afrique  le  Dafur,  e^est-^-diie  le  Darfur,  paya  inconnu  jusqu'à  cr  que  Bruce 
le  visitât  de  nos  jours  :  preuve  que  fîrère  Ibnro  le  aenrait  de  leiationt  podnea 
ou  qui  ne  furent  jamais  écrites. 
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même  contre  le  vent»  s'était  perfectiomié.  Us  andens  nlgno- 
reieot  pas  la  propriété  qu*a  l'aiguille  aimantée  de  se  tourner  vers 
le  ttord;niaif]esAinalfitains  furent  leipraniers  (etl'oncite  un  oer« 
laîn  Flavio  Gtoja)  qui  s'en  servirent  dû»  le  onzième  siècle  comme 
d*an  instrument  infaillible  pour  déterminer  la  direction  des  voya- 
ges. On  put  dès  lors  s'aventurer  dans  la  pleine  met,  loin  de  la  vue 
des  cdtes.  Des  navigateurs  franchirent  î»  détroit  de  Gibra1tar>  le 
non  phês  ultra  des  anciens^  qui  lui  avaient  donné  le  nom  de  Co- 
lonnes d'Hercule.  Dès  1281,  Vadino  et  Guido  Vivaldi  quittaient 
le  port  de  Gênes  sur  deux  galères,  avec  le  projet  de  faire  le  tour 
de  l'Afrique  et  d'arriver  par  cette  voie  dans  les  Indes.  Ltioe 
éelxNia  sur  les  bancs  de  sable  de  la  Guinée,  et  Tautre  put  at- 
teindre l'Éthiopie,  mais  fut  capturée;  il  ne  s'échappa  qu'un  seul 
marinj  dont  les  descendants»  cent-soixantenlix  ans  après,  furent 
retrouvés  en  Abyssinic  par  le  Génois  Antooiotto  Usodimare. 
Pierre  d'Abano  et  Gecco  d'Ascoli,  fameux  astrologues^  disent 
que  cette  première  tentative  inspira  le  désir  àTbéodose  Doria  el 
à  Ugûlîn  Vivaldi  d'entreprendre,  en  1293,  avec  deux  francis- 
cains, le  même  voyage ,  d'où  ils  ne  revinrent  pas  (1).  D'autres 
Génois  de  celte  éporpie  découvrirent  les  lies  Canaries  dans  l'o- 
céan Atlantique  (é).  Nicoloso  de  Recco,  chef  d'une  expédition  qui 
avait  ces  lies  pour  but,  en  rendit  compte  k  Séville,  en  1341,  à 
des  marchands  florentins,  et  c'est  par  eux  que  Boccace  connut 
cette  relation  (3)  ;  peut-être  les  Açores  furent  fiussi  découvertes 
par  les  Génois. 

Ces  tentatives  encou i  ngèrent  les  Espagnols,  les  Portugais  el  ivs 
Basques  à  découvrir  de  nouvelles  régions,  soit  la  long  de  la  cote 
occidentale  de  l'Afrique,  soit  au  milieu  de  l'Océan.  L'infant  Jean 
de  Portugal,  versé  dans  toutes  les  sciences  de  son  tonips,  s'éta- 
blit  auj)!  tjs  du  cap  Saint-Vincent,  avec  la  pensée  de  faire  de  cette 
pointe  occidentale  de  l'Europe  une  espèce  de  vigie  pour  explorer 
les  mers  inconnues;  là  il  fonda  une  uLudcmie  marittuto,  dont  l;i 
première  invention  lut  l'astrolabe  de  mer,  grand  cercle  métal- 
lique, suspendu  a  un  auUc  lixé  à  la  partie  supérieure  de  l'ins- 
trument,  etpoiuvudctiiveauH  disposés  de  maiii^'e  4  déterminer 

(1)  FoLiBTTA,  But,  fêa,f  livre  V. 

(2)  Pétrarque  (/><•  vila  jolit,,  XII,  Mct.  G,  c.  3}  dUqu'à  ré|MM|ue  de  setpèm 

line  flotte  génoise  pénétra  dans  ces  parages. 

{'^))  Rdiiz'ionr  «fr'l'i  seoprrfa  J'^llr  fa/tarie  e  {tallre  isole  ttflt  Oceann  nm*- 
vammit  rUrovaU  iiei  lS4t  ;  iuipruacc  par  SdbaatieB  Gîanpi,  à  FJoraaoe,  en 
1827. 
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les  degrés  de  hauteur  tlu  soleil,  et  à  reconmiitre  la  position  du 
navire,  même  alors  qu  on  a  perdu  la  terre  de  vue.  Ce  prince  était 
persuadé  qu'en  suivant  la  eAte  africaine,  on  arriverait  à  un  point 
où  elle  se  dirige  vers  le  iiurd-est,  route  qu'il  fallait  suivre  pour 
atteindre  les  Indes;  inalf^ré  les  railleries  et  l'incrédulité  de  ceux 
qui  se  découragent  après  ie  premier  mécompte,  il  continuait  à 
expédier  des  navires,  qui  avançaient  davantage  toujours  vers  le 
midi  de  la  côte  africaine. 

Alvise  Cadamosto,  patricien  de  Venise,  avait  déjà  parcouru 
plusieurs  fois  la  Méditerranée.  En  1  i5i,  comme  il  revenait  dp  la 
Flandre,  il  fut  rejeté  par  une  rafale  au  cap  Saint-"Vin<!eiit.  et  le 
prince  Henri,  à  la  nouvelle  de  l'arrivée  de  ces  galères,  envoya 
demander  avec  instance  si  quelqu'un  ne  voudrait  pas  courir  l's 
dantrers  d'une  expédition  0(  (  annjue.  La  pruposilion  sourit  a 
Caiianiosto,  qui,  après  avoir  oljteiui  une  caravelle,  mit  à  la  voile 
le  "l'I  mars  1422,  toucha  à  Madère,  aux  Canaries,  au  cap  Ulanc. 
Après  avoir  doublé  le  cap  Vert,  il  rencontra  deux  autres  cara- 
velles, dont  une  était  commandée  par  Antoniotto  Usodimare, 
qui  se  trouvait  lui-même  à  la  n'cherche  de  ces  pays,  et  surtout 
de  richesses.  Naviguant  de  conserve,  ils  s'avancèrent  jusqu'à 
l'embouchure  du  Gambie  ;  mais  l'insubordination  de  la  chiourme, 
effrayée  par  les  attaques  des  nègres  ou  par  la  croyance  que  leurs 
\ivres  seraient  funestes  aux  blancs,  les  obligea  de  rétrograder. 
L'année  suivante,  Cadamosto  s'embarqua  de  nouveau  avec  An- 
toniotto, et  fut  poussé  jusqu'aux  îles  inexplorées  du  cap  Vert  et 
à  Hio-Grande.  Homme  expert  et  sincère ,  il  nous  a  laissé  de  ces 
pays  une  description,  qui  est  la  plus  ancienne  que  nous  aient 
transmise  les  navigateurs  modernes;  peutrétre  déjà  avait-il  tracé 
Vitinéraire  de  l'Atlantique,  de  la  Méditerranée  et  de  T Adriatique. 
Le  Génois  Antoine  de  Noii,  en  1462^  i-econnaissait  mieux  les 
lies  du  cap  Vert. 

Les  navigateun  italiens  furent  donc  très-entreprenants  ;  mais 
peut-être,  là  comme  ailleurs,  manquèrent-ils  de  persévérance, 
cette  qualité  des  Portugais,  dont  les  efforts  furent  enfin  cou- 
ronnés de  succès.  En  effet,  avec  Barthélémy  Diaz,  ils  doublèrent, 
en  1486,  le  cap  de  Bonne-Ëspérance  ou  l'extrémité  de  l'Afri- 
que,  et  avecYasco  de  Gama,  en  1498,  ils  atteignirent  celte  Inde, 
vers  laquelle  les  Italiens  se  dirigeaient  par  une  voie  si  longue 
et  si  tortueuse. 

Emmanuel ,  roi  de  Portugal,  persuadé  que  les  prémices  de 
ses  conquêtes  étaient  dues  à  Dieu,  envoya  au  pape  un  éléphant 
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de  llnde  extraordinairement  gros,  un  léopard,  outre  une  }ila- 
oàte  ornée  de  pierres  précieuses  et  si  belle  qu'on  n'avait  jamais 
rien  vu  de  pareil  (1).  En  effet,  les  idéesdu  moyen  âge  prévalaient 
encore,  et  le  but  avoué  de  ces  expéditions  était  de  gagner  des 
Ames  àla  foi,  de  trouver  ce  Prêtre* Jean,  que  les  voyageurs  avaient 
donné  comme  le  pontife  d'un  peuple  cbrétien  isolé  parmi  les 
infidèles.  On  demandait  au  pape  Tinvestiture  des  tles  nouvelles, 
dont  il  était  souverain  selon  le  droit  d'alors;  Martin  V  accorda 
indulgence  plénière  à  quiconque  périrait  dans  ces  voyages,  qui 
devaient  racheter  tant  d'Ames  par  le  baptême,  répandre  la  civi- 
lisation par  rÉvangile* 

Ces  tentatives  fixaient  l'attention  d'un  Génois^  qui  devait  les 
surpasser  tous,  parce  qu'il  fut  plus  persévérant.  Issu  d'une 
noble  famille  de  Plaisance,  qui,  appauvrie  par  les  guerres  de  la 
Lombardie,  s'était  adonnée  à  la  navigation  (2),  Christophe  Go- 
lomb  étudia  à  Pavie;  il  suivit  de  bonne  heure  la  carrière  pater- 
nelle, dans  laquelle  il  se  signala  par  son  courage  et  son  habileté 
maritime,  qualités  qu'il  releva  par  des  connaissances  géométri- 
ques, astronomiques  etoosmographiqucs.  Après  avoir  commandé 
des  navires  napolitains  et  génois,  il  se  rendit  en  Portugal,  où 
Ton  faisait  bon  accueil  aux  Lombards  (comme  on  appelait  tous  les 
Italiens).  Recueillant  tout  ce  qu'on  disait  et  projetait^  il  conçut 
le  dessein  le  plus  grandiose:  en  effet,  tandis  que  les  na\igateurs 
précédents  n'avaient  fait  que  des  conquêtes  d'expérience,  en 
suivant  la  côte  occidentale  d'un  continent  à  pyramide,  dont  la 

(1)  Sadolet,  eu  15  l'en  rcmcrcinit  au  nom  de  Léon  X  :  Blephantum  umm 
méiemm  ineredibiti  eorjtorh  maguituditte ,  et  pardum  unitm ,  et  valêm  dulitM' 
hm»  reêus  dhiais»  Mrat  ta  species^  et  putMutdo  Moéiiùnmi  i^Mrù,  ifutUm 
mte  vi^utmus  ant0  mt^Hùm,  nec  indere  exsp9CtaMSâ9$ms\  ù  ^pteadar,  ^lU  9Jt 
^mdore  et  co^a  totgwmiarum  esn  dehebatg  arUm  mUem  ineùei  wieiatem 
offrmm  nmnrx  planr  con/îtfhantur  etinm  pretiosiorem  esse  mnterin,  rum  tJni'nr' 
nus  labor  nohU'itrtfrm  snmmi  artificii,  ord'tne  et  contextti  miraiii/i  mnri^aiitaium, 
antectlUie  omnibus  indicis  alque  arabicis  oplbiis  coeguscl,,,  Lectœ  nuU (ittcrte 
ftttr,  scripto!  incertum  elegantius  an  religtos'ms  ;  te,  (piod  f^vmtUe  omuimm  rf- 
rmuDeo  dietmd»  emit,  primtÎM  Lybiœ^  HaaritMite,  JSthi^dee,  AreAtee,  Per^ 
tidie  ûique  inàke,„  noèi*,..  dare  me  dedieare, 

(7)  Quand  iiM|iiit  Golomb?  En  Uno,  1130,  1441,  1445,  144G,  1447,  1449» 
1  ISS?  Où?  A.Gt>nes,  à  Cogolelo,  à  lUigiasco,  à  Finale,  à  Qninto,  à  Neni,  sur  la 
Rivière,  à  Savnne,  à  Palt-striïlla,  on  htcn  n  Arhiznli,  prrs  de  là?  à  CoMeria,  rntre 
Millésime  iKlarran  ?  dans  le  val  d'Uiicgiia,  à  Ca^trl  de  (liifTaro,  rnln-  Alexan- 
drie et  IWl,  à  Plaisance  ou  à  Pradello,  dans  le  val  de  Wuru?  Chacuntt  de  cea 
questions  a  été  soutenue  avec  un  grand  appareil  de  témoignages. 
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pvtie  oocidentile  était  trà§-fréquentée  par  les  Arabes ,  Colomb 
îroagina  d'entreprendre  une  conquête  de  réflexion,  c  c  st-à-dire 
d'arriver  en  Asie  par  la  voie  opposée.  Les  autres  luai  chaient  à 
tAtoii9  5Ur  lea  traces  d'un  fait;  mais  lui,  il  prenaii  pour  guide 
une  idée^  une  foi.  Peut-être  voyai^ea4-il  jusqu'à  îa  Guinée  et 
llslande^  où  il  put  recevoir  des  informations  sur  des  terres  situées 
audelàderOcéan;  les  récits,  les  suppositions  fantastiques,  les 
calculs  et  les  textes  servaient  d  aliment  à  ses  coiyecturtis,  qui 
se  convertirent  bientôt  en  convictions. 

Que  la  terre  fût  spbérique  et  habitée,  même  dans  la  partie 
opposée  à  la  nôtre,  c'est  ce  que,  dans  ia  ha^^se  Italie,  avaient 
enseigné  les  l'ythagoriciens,  puis  répété  d'autres  savants  d'une 
époque  récente,  bienqu  un  certain  nuiubre,  faute  de  livres,  con- 
scrvasseni  li  5  préjugés  classiques;  d'ailleurs  l'inducliuu  venait 
à  propos  depuis  qu'on  savait  que  la  pesanteur  n'est  que  la  ten- 
dance vers  le  C43utre  de  la  terre  (Ij,  Un  pourra  donc  passer  d'un 

(i)  Dante  iiuUiiue  tes  cotistetlations  ao-dessotisdu  Genlaiure  et  de  la  Crok  du 
tmi,  inviaibles  i  notre  héninplière  : 

io  roi  volsl  a  inan  de»tra ,  r>  pfW\  incnle 
AU'  altro  pulo,  «  vtdi  quaiiru  stelle 
ItaQ  Tisie  mal  Itaordie  «Ha  prinui  cente.*. 
O  sctteDtrional  vedoA  o  silo 
Poicbè  pmato  se'  <U  ved«r  queUel  {Pmrg,^ i,\ 

Les  planisplières  arabes,  et  les  voyageuis  iuilicus  qui  pénétriiieiit  juMju  «  Vmhel- 
Handel,  purent  l'en  instruire.  Yoki  sa  cosmogonie  :  lliémispbcre  boréal  se  Ux>u- 
«nit  aoua         al  il  y  avait  un  eontïneni  dans  Tiiéauqihèrie  austral  opposé  au 
nôtre  ;  LmilSdt,pi0nudo  dn  ciel  pour  être  emprisonné  dans  Io  eentn  de  U  tarn» 
ptodiiisit  par  soulèvement  iiu  cône  qui  forme  la  montagne  du  IHiipUoire ,  au 
somnrft  fit*  l;if|tip!U'  hi  illc  If  Parattis  ;  In  mas*»»  aride  aux  antipodes  SofittM 
mar  veto  per  paain  dr  l  urifi  r,  r\  dniN  nntrr  bémi^plii'iT  il  resta  une  gran 
ieeca,  c'est-^-dire  un  coninuMii  liont  Jeiusalfiu  ml  ïv  <  »  nUe.  Ce  sont  la  «it» 
idées  systématiques  et  poétiques;  ce  qui  importe,  cV..sl  de  \air  Uaute  UéMguer 
d'une maniéro  ptéeisc  loeanlie  de  grnfilé  do  la  terre,  i/ pamim mtmtoH  trtuU 
d^vgiû  pÊHêifui,  U  aal  «ras  qu'Aviilalo  en  avait  fait  mention,  et  que  le  duo- 
hiqueur  Bolandino»  widcniMiécle  avant  Dante,  écrivait  s  No»  «liltr  ^tum  md 
punctum  terrœ  médium,  quod  philosopUi  etntrum  dlcuat,  poaàUrosa  cuncta 
aaUwalUer  etahorant  (  Hi^t   Patavina,  liv.  ïii,  rh.  9).  Le  centre  de  gravite 
R<h))i^,  il  n'est  pi*  ^  1  lomi  uit  (}ue  la  surface  ilu  i;1o1h'  .soit  jKirluut  halritéo.  Pé* 
trarqnc  nomme  les  aiiti[)odes  dans  uit  passage  que  uo4u  mvous  dt^  cité,  et  il 
écrit  dans  la  cauaone  v  : 

Nrlla  stiglon  che  il  sol  rspido  inchîTi  i 
Veno  occidcntc  1  e  cbe  il  <U  oostro  vula 
A  sente  Che  di  U  fme  Kaipeua  ; 
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méridien  à  Tautre,  qu'on  se  dirige  vers  Test  ou  1  ouest,  et  les 
deux  routes  seront  complémentaires  l'une  de  l'autre.  Selon 
Ptolémée,  la  circonférence  de  la  terre  est  divisée  en  vin.Li  quatre 
h*MirPS  de  quùize  degrés  chacune  :  les  quinze  de  Gibraltar  à 
Tina  en  Asie  étaient  fléjà  connues  des  anciens,  et  les  Portugais 
avancèrent  d'une  auU  c  ;  il  ne  restait  donc  que  huit  heures,  c'est- 
à-dire  un  tiers  de  ia  circonférence  du  globe.  Les  philosophes 
assuraient  que  lu  superlîcie  des  mers  était  à  peine  le  septième 
de  la  terre  ;  il  ne  devait  donc  rester  qu'une  faible  partie  de  l'At- 
lantique à  travereer  pour  atteindre  le  continent  de  l'Inde,  les 
régions  enviées  des  cpices  et  de  l'or,  le  Calhay,  Cipango  et  les 
autres  contrées  ,  dont  le  Million  Marco  Polo  avait  répandu 
les  merveilles  dans  toute  l'Europe;  en  conséquence ,  il  était  plus 
facile  d'y  arriver  par  Pouestque  par  Test  (i).  Les  cinq  cents  milles 
de  nier  que  l'on  croyait  avoir  à  traverser  étaient  une  longueur  ex- 
cessive pour  la  faible  science  nautique  de  Pépoque  ;  mais  on  espé- 
nùtqueron  reocontrerail  sur  la  roule  des  iies^  dont  une  vague 
notion  se  transmettait  parmi  les  navigateurs. 

D'autres  indications,  d'origine  ecclésiastique^  ne  donnaient  au 
monde  que  cent  cinquante  ans  de  durée  \  or^  comme  i\  était  écrit 

•IdawlatMtiaei: 

Quando  la  sera  Scaccta  il  cbiaro  giorno  « 
i  te  ttMbro  MMia  «llni  kii  alba. 

Pnlfli»  ipiAravt  tous  ees  ymmigiiiif  dans  \»  xxv*  chaol  du  Mtfi'iwitp,  (kit  dii« 
'  pir  le  ilêilMii  Aitarotli  que  partout  «  ou  peut  naviguer,  pwe  ^ae  Tfau  ctl 
piuie  en  tous  lieux,  »  bien  que  la  terre  soit  ronde  : 

E  piinssi  andrtr  gîd  ndl*nItro  rmîsfcrin 
Perù  cke  al  ceulru  ogui  cum  repriuie, 

t)  ciM  la  terra,  par  Via  «I  aaitiarto» 

So^p'-sn  «^fa  tra  Ip  ^\r\\i-  siili'itru-  ; 

£  U{(giù  âon  ciltà,  casielli,  iiiipcrio, 
Ha  Wkl  cogaobbon  quelle  genti  pritne  \ 
Vedi  clw  il  sol  <U  cainmioar  s'aOTritta 
Oov*  to  tl  dico  die  laggiti  a'aspetla. 

(1)  IK'jà  Stnihon  oompn  aail  id  jjo^sibililé  de  In  riiTumiiavigatidii  ,  v\  "si 
l'éteiuiut;  d«  U  mtur  Atlauli<|ue  ne  uoui  faisait  point  obstaclf ,  uouâ  puufi'iuu» , 
ceauivaiit  Um^/mm  le  otèeiefaMUèle,  uaviguci  depuis  l'Espagne  jusqu'à  l'Inde  » 
{GéngmphUt  Uv.  Il)}  et  Sénèqna  {Jf^umMiM^i  im/.),  le  dcmaiMlant  cambien  il 
j  a  de  Tektiéiiiité  de  f&pagiie  jusqu'à  rinde ,  répond  i  «  L* espaoe  de  peu  de 
jooiti  li  le  vcat  est  favorable.  » 
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que  VEmn^ife  reterUiratt  dans  toute  la  terre,  Dieu  rli^vait  être 
sur  le  point  d'ouvrir  Tlude  de  cet  autre  côté,  atin  qu  un  put  y 
pn*cher  le  Christ,  et  en  tirer  des  trésors  avec  lesquels  on  rachè- 
terait la  Palestine  des  Turrs  et  tant  d'àmes  du  purîîatoire. 

Chacun  appuyait  ses  idœs  des  arguments  de  Tépoque.  et  Co- 
lomb en  recueillait  dans  la  foi  des  théologiens,  Tavlilife  des 
rois,  les  préjngés  des  navigatenrs,  la  pédanterie  des  tii  udits,  la 
science  des  mathématiciens.  Paul  du  i^ozzo  Toseanelli,  qui  fit 
à  Saiiite-Marie-Nouvelle  de  Florence,  sa  ville  natale,  le  gnotnon 
le  plus  élevé  du  uionde ,  brillait  parmi  les  astronon)es  de  ce 
temps.  Ce  fut  à  ce  savant,  déjà  consulté  par  les  rois  de  Portu- 
gal, que  s'adressa  Colomb  ponr  en  obtenir  des  lumières  et  des 
coust  ils,  et  Toseanelli  lui  répondit  par  une  lettre  appuyée  de 
calculs  d'autorités  ;  il  Ini  traça  même  une  carte  de  naviga- 
tion, sur  laquelle,  de  Lisbonne  à  Quinsay  (ville  relevée  par  Mar- 
co Polo),  il  portait  seize  degrés  de  deux  cent  *  iiiquante  milles 
chacun  :  «Ton  dessom,  lui  dit-il ,  me  semble  n  thlf  et  grand,  et 
je  te  prie  instannuenl  de  navi^ti*  i  d  <  h-iciif  en  Occident,  n 

Colomb  dut  être  encourage  par  uiic  i(  lie  approbation;  mais 
oh  trouver  les  moyens  de  réaliser  son  projet?  La  Fiança*  alors  se 
jetait  dans  des  guerres  aventH^•Ju^es  sous  le  romanesque  Char- 
les VÏIÎ  ;  l'Angleterre  cherchait  à  réparer  les  désastres  de  ses 
longues  dissensions  intestines;  le  Portugal  avait  entrepris  ses 
découvertes  en  suivant  une  voie  différente,  et  cette  nouveauté  ne 
pouvait  que  lui  déplaire.  En  effet,  ses  académiciens,  auxquels 
on  présenta  les  idées  de  Colomb,  les  déclarèrent  insensées  et 
pleines  d'orgueil.  Les  politiques,  néanmoins,  conseillaient  de 
l'amuser  «t  jusqu'à  re  qu'on  eût  envoyé  des  navires  pour  véri- 
tirr  la  chose  ».  Colomb,  indigné,  quitta  le  Portugal  et  vint  en 
Italie  ;  mais,  parmi  ces  petits  États,  jaloux  les  uns  des  autres,  le- 
quel était  capable  d'entreprendre  une  expédition  si  audacieuse? 
Venise  et  Gènes  désiraient  consen'er  le  monopole  dos  ancien- 
nes voies,  au  lieu  de  courir  les  dangers  de  routes  nouvelles  ; 
exploiter  à  leur  avantage  exclusif  le  commerec^  do  la  Méditer- 
ranée, au  lieu  de  favoriser  les  nations  établies  sur  les  rivages  de 
l'Océan. 

Sous  l'influenor  fif'vreuse  d'une  grande  pensée,  (pi'ii  n  avait 
pas  les  moyens  de  réaliser,  Colomb,  avec  les  angoisses  du  gé- 
nie incompris,  voyait  les  années  s*écoulcr,  sa  vigueur  s'épuiser, 
et  ne  trouvait  personne  qui  voulût  accepter  le  don  d^un  nouveau 
monde.  Eutin  il  rencontra  en  Espagne  un  moine  qui  le  reoom- 
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manda  au  confesseor  d*IsabeUe^  et  la  grande  reiue,  capable  de 
comprendre  l'enthousiasme  d'un  grand  homme^  lui  prêta  Vo- 
retllaet  fit  examiner  sa  proposition  par  des  théotogîens  et  des 
savants;  mais»  comme  l'£spagne  était  alors  occupée  de  s^ajGGranr 
chir  de  la  domination  étrangère^  entreprise  qui  doit  être  la  pfe- 
mière  pour  toute  nation  ^  rcxpédition  fat  renvoyée  à  des  temps 
meilleurs.  Est  attendant^  Golomti  se  battit  contre  les  Maures,  vi* 
vaut  d'un  subside  qu'on  lui  avait  assigné^  lui  qui  se  promettait 
de  distritraer  d'incalculables  trésors  (i). 

Enfin  la  prise  de  Grenade  termina  la  lutte  de  sept  siècles,  et 
les  Espagnols  s'assirent  indépendants  sur  le  sol  qu'ils  avaient  ra- 
cheté^ pouce  à  [iouce,  de  la  sorviliide  mauresque. Colomb,  renou- 
velani  alors  ses  insUnccs,  obtint  deux  navires  et  300,000  cou- 
ronnes, à  h  condition  de  concourir  lui-même  à  la  dépense  pour 
un  huitième  ;  il  obtint ,  à  son  tour,  un  huitième  des  bénéfices 
avec  un  douzième  des  pien'eries  et  des  métaux  précieux,  le  ti- 
tre d'amiral  et  de  vice-roi  des  pays  découverts.  Un  troisiènie  bâ- 
timent fut  mis  à  sa  disposition  par  un  armateur  du  port  de  Pa- 
ies, û'oii  il  mit  à  la  voile  le  3  août  i492.  Plein  de  confiance  eu 
Dieu,  il  persista  dans  la  ferme  résolution  de  coui'ir  droit  à 
l'ouest,  bien  qu'il  en  fût  dissuadé  par  ses  compagnons,  etque  di- 
vers phénomènes  le  conviassent  à  chercher  des  tern  ;i  droite 
ou  à  gauche  ;  il  eut  môme  la  force  de  ne  pas  céder  au  decoui  a- 
gement  qu'il  éprouvait  en  voyant  s'évauouii  certaines  apparen- 
ces de  terre  voisine.  Cette  persévérance  est  Tempreinte  du: 
génie. 

Nous  n'avons  pas  à  décrire  ici  les  souffrances  de  son  voyage,  ni 
à  raconter  comment  il  aborda  aux  Afïtilles,  et  plus  tard  au  con- 
tinent, dans  lesquels  il  vit  toujours  les  sept  mille  quatre  cent 
quatre-vingt-huit  îles  orientales  indiquées  par  Marco  Polo.  Son 
journal  nous  le  montre  oliservateur  attentif  de  tous  les  phéno- 
mènes de  la  nature»  bien  qu'il  ne  fût  pas  assez  instruit  pour  en 

(1)  Ln  1488,  Barthélémy  (k>lomb,  (rvre  <!»•  Christophe,  dessinateur  de  cartes 
nautiques  à  Lisbonne,  puis  à  Londres,  doimaii  u  li<>nri  Vil  d'Angleterre  une 
mi^pêaioiide  dont  nous  n'avons  pas  la  de^criiitiou  particulière ,  mis  sur 
^odle  te  trouve  eetle  épigraphe  : 

Janua  cui  patria  est,  nomeii  evi  Bartholùmœus 
Cotmntuê  de  Terra  Bubra,opm»ettktU  tstud 

I.nnrf^riU  A.  !).  iTrccCLXXX  alquc  fn sï/prr  OHItO 
Oclavo,  decimaque  Ulc  eum  tertia  mettais 

Bitr.  i»a  iTAL.  — .  T.  vn.  io 
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trouver  rexplicalion.  Dans  les  phénomènes  d*un  monde  et  d*im 
ciel  nouveaux,  rien  n'échappe  à  sa  sagacité;  il  rapproche  les  faits 
pour  en  deviner  les  rapports  niiituLls.  Le  premier,  il  signala  la 
déviation  de  Faiguiile  ma^^nétique  ;  le  premier,  il  connut  qu  on 
pouvait  Irouverles  longiludcs  au  laoy^ude  la  diflérence  de  Tas- 
cension  directe  des  astres;  il  remarqua  la  direction  des  cou- 
rants pélagiques ,  l'accumulation  des  plantes  marines  qui  déter- 
minent la  grande  division  des  climaU»  de  l'Océan,  le  changement 
de  température  occasioinié  non-seulement  par  les  distances  de 
l'équateur,  mais  encore  par  la  différence  des  méridiens;  il  ne 
négligea  pas  non  pins  les  observations  géologiques  £ur  la  forme 
des  terres,  et  sur  les  causes  qui  la  produiront. 

Colomb  est  surtout  caractérisé  par  le  sentiment  religieux ,  qui 
le  fait  croire  aux  visions,  aux  révélations;  le  but  sujirènie  qu*il 
se  propose  dans  son  entreprise,  c'est  d'anéantir  l'islam,  de  con- 
vertir les  sujets  du  Grand  Khan,  de  reconstruire  Jérusaicui  et  de 
racheter  les  âmes  qui  attendent  dans  le  purgatoire,  avec  For  ac- 
quis dans  les  découvertes.  Il  puisait  dans  ce  sentiment  la  persé- 
vérance contre  les  obstacles,  le  courage  pour  supporter  les 
maux,  et^  au  milieu  de  ses  naïfs  souvenirs,  il  écrivait  :  a  Ueni  soit 
.  cDieu,  qui  donne  la  victoire  et  une  bonne  réussite  h  l'homme 
«  qui  suit  aes  voies  :  et  il  Ta  miraculeusement  prouvé  en  moi.  J'ai 
«  entrepris  un  voyage  contre  l'opinion  d'une  foule  de  sages  ; 
«  totia  traitaient  mon  dessein  de  chimère  :  je  mets  ma  confiance 
c  dans  le  Seigneur,  car  le  succès  fera  grand  honneur  à  l'huma- 
ff  nllé.  »  Lorsqu'il  était  accablé  par  le  malheur^  il  lui  semblait 
entendre  une  voix  qui  lui  criait  pendant  son  sommeil  :  u  Homme 
«  de  peu  de  foil  que  fit  Dieu  jde  plus  pour  Moïse  et  pour  Da- 
«vid»  fies  serviteurs?  On  t'a  ouvert  les  barrières  de  l'Océan, 
«  un  pays  immense  t'a  été  soumis ,  et  ton  nom  est  devenu  fa- 
«meax  dans  toute  la  chrétienté.  Tourne-toi  vers  lui ,  et  recon- 
«nais  que  sa  miséricorde  est  intime.  Ton  cœur  est  a!)aUu ,  et  tu 
«  cries  :  Cest  trop!  Réponds^  qui  a  causé  tes  afflictions?  Dieu  ou 
«  le  monde  ?  Dieu  n  a  pas  manqué  à  ses  promesses  ;  mais  ce  qui 
«  t'arrive  à  cette  heure  est  la  récompense  des  services  que  tu  as 
«  rendus  à  d'autres  maîtres.  » 

On  connaît  en  effet  Thigratitude  des  hommes  envers  cet  émt- 
nent  génie;  au  retour  de  son  premier  voyage»  on  lui  prodigua 
des  honneurs  comme  à  une  espèce  de  dieu;  puis  il  fut  ramené 
du  nouveau  monde  chargé  de  chaînes»  «  lesquelles  (dit  son  fib) 
je  vis  toujours  suspendues  dans  son  cabinet»  et  îl  voulut  être  en- 
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seveli  avec  elles  ».  Il  se  plaignait  aux  rois,  mais  en  vain  ;  il  écri- 
vait à  sou  fiis  :  a  Après  vingt  ans  de  services^  de  fatigues  et  taoi 
de  périls^  je  ne  possède  pas  en  Espagne  un  toit  pour  abriter  ma 
téte;  si  je  veux  manger  et  dormir,  il  faut  que  j'aille  à  l'hôtelle- 
rie, et  le  plus  souvent  je  n'ai  pas  de  quoi  payer  mon  écot.  »  Fa- 
tigué de  la  critique  pénible  des  oisifs,  il  disait.:  «  Que  les  geos 
qui  se  plaisent  à  faire  des  observations  et  des  reproches  bavar- 
dent là-has  tout  à  leur  aise,  etoontinuent  à  répéter:  Pourquoi  M 
poâ  faire  ceci  et  cela?  J'aurais  voulu  qu'ils  se  fussent  trouvés 
«tons  ces  expéditions.  »  ^prîs  .n  oir  passé  la  moitié  de  sa  vie 
dans  la  misère,  brûlant  du  désir  de  réaliser  sa  grande  peoséej 
et  l'autre  moitié  sous  les  coups  de  Tenvie  pour  Tavoir  accom- 
plie» tourmenté  par  une  longue  série  d'iniquités  et  déchu  des 
plws  brillantes  espérances,  il  mourut  désolé  à  Valiadolid^  en 
1306,  à  Fâge  de  soixante-huit  ans. 

Il  institua  un  majorât  ^  dont  il  transmit  les  documents  à 
Gènes,  a  de  laquelle  je  suis  sorti,  et  où  ^  suis  né  s;  il  légua  à 
la  banque  de  Saint-George  un  dixième  des  revenus  de  son  hé- 
ritage pour  dégrever  les  comestibles  de  tout  droit.  Seize  jours 
avant  de  mourir,  il  écrivit  sûr  un  petit  livre  d'offices  de  la  Vierge 
que  lui  avait  donné  le  pape  Alexandre  VI^  et  «  qui  lui  avait  été 
d'une  grande  consolation  au  milieu  de  sa  captivité»  des  batailles 
et  des  adversités  M  (1),  un  codicille  militaire  pour  être  rerois  à 
sa  bien-aimée  patrie^  la  république  génoise^  en  reconnaissance 
des  bienfaits  qu'il  en  avait  reçus  :  il  voulait  que  ses  biens-fonds 
dlialie  fussent  employés  à  y  construire  un  hôpital  nouveau;  si 

(I)  Ce  petit  Km  d'oflices  te  trome  dà&f  la  biUiotfaèqne  Coniiii  de  Berne. 

Nous  avons  parlû  longuenietlt  de  Golomb  dans  Vttutoîre  tmivêttelle,  et  peiit-<'  tre 
CM  irévéluut  deâ  faiU  iiuiiM  iuix.  II  t!>l  n  remarquer  qu'il  ne  parle  janai»  de 
Harco  Polo,  birî!  «[u'il  se  foluli'  (-oiitiuuellculuut  sur  s»  '?  tiadilimis. 

Kn  ir»70,  Phiiijujc,  mi  d'L.spii£;ut',  liounait  à  la  K  piihliqiu'  df  GAtips  \\n  rna- 
nu»cril  snï  parchemin  à  petiLi  feutlleis,  relie  en  cuir  de  Conioue,  avec  un  Wou- 
«piet  d'argent,  et  renlemé  dtos  «m  éHii  de  eordoutn  eveo  un  feimeir  d'eigeiit. 
Célait  m  reoueil  fait  par  Golomb  luinntmede  aei  litice  à  cette  dtewiferte,  et 
4m  priviléfca  qu'elle  lui  avait  proeufca;  tl  ea  fit  faire  deux  eopies*  qu'il  envoya 
AMieolas  Oderigo,  &ou  ami,  pour  qu'il  les  mit  en  lieu  de  sûreté.  Ces  oopies 
garèrent  dans  ks  cîi  riiiers  événemenls  de  Gènes  :  une  fut  portée  ù  Pinis  et  re- 
(TnivTt-e  ;  riiiiti'c  irlrou\a  dans  la  biblintlirqtK*  du  rnmle  Mirhel«Aus;<'  Cim- 
hidMj,  et  le  furps  ilt-  iUriirio!i«;,  r<iyanl  acbelte,  l<t  tit  iuipriiner,  après  (pie  le  perc 
Spotoroo  l'eut  U  aduite,  avec  le  titri*  de  Cotlice  diplomaiico  Cotombo'Americnno, 
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sa  famille  venait  à  s'éteindre,  il  substituait  la  iKinquc  de  Saint- 
George  dans  l'amiralatde  linde  et  ses  autres  privilèges,  que  les 
rois  lui  avaient  promis  inconsidérément  sans  doute  ,  et  dont  ils 
le  dépouillèrent  lâchement  ensuite  ;  ses  tils,  en  effet ,  passèrent 
toute  leur  vie  à  revendiquer  les  titres  et  le  nom  de  ce  grand 
horame^  auquel  on  refusait  la  gloire  d'avoir  le  premier  aperçu 
m  monde  dont  la  dée rMiverte  passait  naguère  pour  une  mono- 
manie.  £nfin  ses  petits -fils  renoncèrent  à  leurs  prétentions 
moyennant  1,000  doublons  par  an  et  le  titre  de  ducs  de  la  Ve- 
lagua»  qui  survit  encore  dans  une  li^nt'  féminine,  réduite  à  la 
misère  par  les  derniers  événements  de  l'Espagne. 

Les  écrivains,  autant  "que  les  rois,  furent  ingrats  envers  Co- 
lomb, puisqu'ils  ne  donnèrent  pas  son  nom  à  la  terre  qu'il  avait 
découverte.  A  la  fin  du  siècle  dernier,  les  Espagnols^  contraints 
d'abandonner  aux  Français  llle  d'Haïti  où  il  avait  été  enseveli , 
transportèrent  ses  restes  à  la  Havane  au  milieu  d'une  solennité 
touchante,  à  laquelle  ne  se  mêlaient  pas  de  malédictions,  comme 
à  la  translation  des  cendres  d'autres  héros;  enfin  Bolivar  voulut 
décorer  du  nom  de  Colombie  la  république  créée  par  ses  tîo- 
toires  et  conservée  par  sa  modération. 

Justice  tardive  !  il  ne  resta  à  Colomb  que  le  bonheur  d'avoir 
accompli  une  grande  mission,  bonhenr  que  les  âmes  engour- 
dies au  sein  d^me  insouciante  oisiveté  ne  comprendront  ja- 
mais. 

La  soif  de  l'or,  de  la  gloire,  des  conquêtes,  des  conversions, 
du  martyre,  poussa  tout  à  coup  une  foule  de  gens  vers  ce  iiou* 
veau  monde,  dont  le  contour  fut  déterminé  après  quelques  an- 
nées; mais  nous  n'avons  à  faire  connaître  ici  que  la  part  qu'y 
prirent  les  Italiens. 

Sébastien  Cabot,  marchand  de  Venise,  en  entendant  parier 
des  hauts  faits  de  Colomb,  sentit  naître  dans  son  cœur  a  un  grand 
désir  ou  plutôt  une  ardeur  de  faire  aussi  quelque  chose  de  si- 
gnalé »•  Il  offirit  donc  à  Henri  VU  d'Angleterre  de  se  rendre  ao 
fabuleux  Cathay  par  une  autre  voie  que  celle  qu'avait  suivie 
Christophe,  c'estrà-dirspar  le  nord-ouest;  après  en  avoir  obtaio 
des  (etu>es  patentes  en  1406,  avec  Sébastien  son  fils,  et  quatre 
navires  que  les  négociants  de  Bristol  lui  avaient  fournis,  il  tou- 
cha an  Labrador  le  24  juin  1497,  c'est-à-dire  un  an  et  six  jours 
avant  que  Colomb  découvrit  ce  continent  Son  père  étant  mort, 
Sébastien  fit  un  autre  voyage  dans  cette  latitude,  et  navigua ,  à 
ce  qu'il  semble,  le  long  de  la  côte  depuis  la  Imie  dHudson  jns^ 
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qu'à  r«xtréiiûté  de  la  Florida  ;  mm,  effrayé  par  les  glaces  et  la» 
longues  nuits,  il  revint  sur  ses  pas. 

Le  pape,  nous  TaTODS  dit  plusieurs  fois,  était  coDsidéré 
comme  le  seigneur  des  mers  et  des  Usa;  en  vertu  de  ce  droit, 
Uartin  Y  avait  concédé  au  roi  de  Portugal  fous  les  pays  que  Ton 
découvrirait  depuis  les  caps  Bojador  et  Non  jusqu'aux  Indes. 
Pers^Mme  alors  ne  prévoyait  qu'un  demi-monde  se  reneontreiaît 
entre  ces  régions  ;  un  conflit  s'éleva  donc  entre  l'Ëspagne  et  le 
Portugal  à  l'occasion  de  cet  immense  territoire.  Cependant^  au 
lieu  de  s'en  disputer  la  possession  les  armes  à  la  main,  ilschar^ 
gèrent  Alexandre  VI  de  résoudre  la  difficulté;  ce  pape  traça 
un  méridien  distant  de  cent  lieues  des  Ues  Adores  et  du  cap 
Vert,  et  attribua  à  l'Espagne  les  pays  situés  au  delà  de  cette 
ligne. 

Avant  que  la  question  fût  réglée ,  on  avait  réuni  pour  la  dis- 
cuter un  certain  nombre  de  personnages,  parmi  lesquels  s'é- 
tait trouvé  Cabot;  chargé  par  les  Espagnols  d'un  nouveau  voyage, 
ce  navigateur  remonta  le  gigantesque  Rio  de  la  i'iata.  Plus  tard, 
nommé  grand  pilote  d'Aiij^lclerre  et  président  de  la  commission 
instituée  pour  ttiUtr  de  découvrir  le  passage  par  le  nord-ouest^ 
il  mourut  dans  cette  île,  comblé  d'honneurs.  Le  grand  problème 
que  roulait  dans  sa  tête  l'illustre  Vénitien  ii'u  ctc  résolu  que 
de  nos  jours.  Le  hou  vit  iltard  [good  oldman),  comme  l'appelait 
Kicliard  Eden,  suuami,  disait  (îd  iiiouraiit  ([ii'il  sa\ait  par  révé- 
lation iljviiie  une  niétbode  înlailliblt'  pour  trouver  h's  loii^utudes; 
c'était  sans  doute  au  iuu>\ii  de  la  devialiuu  de  l'aii^uilie  magné- 
tique, dont  uii  lui  attribue  la  découverte  (1). 

Jt  au  Verazzani,  navigateur  florentin,  employé  par  François  !«' 
pour  découvrir  au  nord  un  passage  vers  les  Indes,  côtoya  Terre- 
Neuve,  connut  la  NouveUe-Frauce  et  explora  plus  de  sept  cents 
milles  de  côte. 

Améric  Vespuce,  né  à  Florence  d^une  bonne  famille,  puis 
facteur  dans  la  maison  de  ImiKjue  de  Giannotto  Berardi  à  Séville, 
devint  im  habile  maria  et  un  bon  cosmographe;  il  fit  plusieurs 
voyages  par  conunission  du  gouvemenrent  espagnol,  dont  il  fut 
nommé  premier  pilote  a  la  mort  de  Colomb  ;  comblé  d  iiunneurs, 
il  ûnit  ses  jours  à  Sé  ville  en  1512.  Vespuoe  n'accomplit  aucune 

(1)  Mais  ColomI)  Hit  prfViM*ment  qu'après  avoir  |\a&^  un  certain  point,  r'«**t- 
à-dirt!  le  méndieii  magiR  tujiif ,  Tuguille,  tournée  juMjue-li  vers  le  uord-est, 
incUnail  alors  vers  le  uordH)uest. 
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entreprise  eapltalei  mâB,  dans  ées  lettres  adressées  à  René,  dne 
de  Lorraine,  et  à  Laurent  de  MédEeîs,  Il  lit  de  ses  voyages  mari- 
times une  rèlation  ampoulée  et  confuse,  avec  étalage  d'érudi- 
tion et  toutes  les  allures  d'un  homme  qui  compile  ce  que  d'autres 
ont  écrit.  Florence  le  lut  avec  avidité  et  loi  décréta  le  fanal;  en 
d'autres  termes,  il  fut  prescrit  qu'on  allumerait  devant  sa  mai- 
son un  feu  pendant  trois  Jours  et  trois  nuits,  comme  on  le  faisait 
autrefois  pour  les  citoyens  qui  avaient  bien-mérltéde  la  patrie,  et 
quetoutes  les  maisons,  les  palais  surtout,  illumineraient  (i).  Cette 
relation  fut  aussitôt  imprimée,  et,  comme  elle  était  la  première 
de  ce  genre,  on  la  rechercha  beaucoup,  au  point  de  la  traduire 
en  différentes  langues;  tel  fut  son  succès  que  les  pays  nouveaux 
s'appelèrent  la  terre  d'Améric,  et  que  son  nom  prévalut  sur 
celui  do  véritable  découvreur.  Nous  ne  voulons  pas  le  qoalifler 
de  faussaire,  ni  d'usurpateur  du  mérite  d*on  autre;  mais  nous 
reconnaîtrons  dans  ce  lût  un  des  accidenta  de  la  gloire,  si  ca- 
'  pridense  dans  la  distribution  de  ses  faveurs. 

Le  Vioenlin  Antoine  Pigafetta,  se  trouvant  en  Espagne  dans  la 
ioite  de  François  Ghiericato,  ambassadeur  de  la  oonr  de  Rome, 
partit  avec  r£spagaol  Ferdinand  Magellan  pour  une  expédition 
à  l'extrémité  méridionale  de  FAmérique  ;  revenu  à  son  point  de 
départ,  le  81  octobre  1560,  il  accomplissait  enfin  le  premier 
voyage  autour  du  monde.  Ce  voyage  oivait  duré  orne  cent  vhigt- 
quatre  jours,  et  le  navire»  tiré  à  sec,  fut  conservé  comme  un 
monument  de  l'expédition  la  plus  périlleuse.  Pigafetta  fut  ac« 
cneitti  à  Ifonterosi  par  le  pape  Clément  VU ,  sur  les  instances 
duquel  il  raconta  ce  voyage,  mais  avec  peu  d'exactitude  et  l)eau- 
coup  de  crédulité;  malgré  ces  cktauts,  celte  relation  est  pré- 
cieuse, d'abord  parce  (pril  n  en  existe  pas  d'autre  de  lY'poque, 
ensuite  parce  qu  elle  noua  taiL  connaître  beaucoup  de  pays  nou- 
veaux, et  qu'elle  contient  le  j)remier  vocabulaire  de  langues  in- 
du nues.  Les  Génois  Léon  Foncaldo,  li.ipiiste  de  l'olcevera  et  un 
certiiin  Balthazar  accompagnèrent  aussi  Ma^'elUii  dansée  voyage. 
Ln  autre  Génois,  Paul  Genturioni,  proposait  à  Basile,  czar  de 
Russie,  un  nouveau  cheinui  jiour  aller  aux  indes;  il  voulait  qu'on 
vînt  p.ii  eau  jiib(iu  u  la  mer  <  .;i>})u  iine,  et  de  cette  mer,  par  le 
Vulga  et  d'au  lies  lleuves^  ju:>qu  a  ia  iUlUque^  aUu  d  apporter 

fl)  AfTAELO  M.  BAîTDni ,  Fita  di  Àmeri^n  T'rspneci,  O  fti!  senlmenl  en 
18:to,  i;ràre  aux  dorumenU  publié»  p«r  HvÊuat  Navwele,  qu'os  cul  ipielnf 
certitude  sur  ce»  faits. 
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plus  vite  et  plus  directement  les  drogueries  aux  homioes  du 
Nord,  sans  recourir  aux  Portugais  (1). 

Les  galères  de  commerce  v(^nitiennes  étaient  parties  avec  leur 
chargement  habituel  pour  distribuer  les  dropçueries  dans  les 
ports  de  TOcéan,  lorsque  Pierre  Pasqualigo^  ambassadeur  à  Us- 
bonne,  avertit  laSeiimeurie  que  les  Portugais  avaient  ouvert  une 
autre  voie  pour  se  rendre  aux  Indes,  et  offraient  les  épices  et  le 
bois  de  construction  à  des  prix  plus  avantageux.  Cette  concur- 
rence fut  considérée  comme  un  désastre  public,  et  l'on  résolut 
de  le  réparer  non  pas  avec  la  générosité  qui  cherche  à  trouver 
800  profit  dans  les  avantages  des  autres,  mais  avec  Tégoisme  qui 
entrave  et  préjudicie.  Des  envoyés  aUèreot  insinuer  au  Wfmim 
d'Égypte  que  le  voisinage  de  cet  nouveaia  et  audacieux  mar- 
chands entraînerait  de  graves  dangers  pour  son  pays  et  la  rei^ 
gion  musulniane;  ils  lui  offraient  en  conséquence  des  bras,  des 
ooMeils  et  des  armes  pour  les  exterminer.  £n  effet,  le  soudan, 
d'accord  avec  les  petits  princes  de  Canobaye  et  de  Calicut,  essaya 
de  Iss  détruire  ;  mais  la  vakmr  de  Vasoo  de  Gama»  puis  d'Alblk 
qoerque,  dissipa  le  péril. 

La  république  aurait  suivi  nn  eonaetl  plus  généreux  et  pins 
mite  à  sas  intérêts  si,  par  les  canauxdu  Nil>  elle  avait  mis  en 
rommunicution  la  Méditerranée  avec  la  mer  Bouge  à  travers 
l'isthme  de  SuezouTÉgypte.  Ce  conseil.  Use  trouva  des  hommes 
peur  le  donner;  mais  peut-être  1  exécution  en  fut^elle  empêchée 
par  cette  ligne  impie  que  toute  r£urope  forwa  précisémnt  pour 
détruire  Venise. 

Le  commerce  que  les  Portugais  commencèrent  avec  l'Asie 
difTératt  de  celui  de  Venise;  oètte  république^  en  eXSoi,  permet- 
tait le  trafic  i  tout  citoyen,  à  l'esdusion  des  étrangeis*  tandis 
qu'il  était  chez  les  Portugais  propriété  da  la  couronne.  Venise 
ne  négligeait  point  Tindustrie  intéiieuve  ;  le  Portugal,  au  con- 
traire, laissa  les  mannliioturea  ai  les  campagnes  dÀ^rtes  pour 
«qiloiter  les  eotonias  orientales.  Us  Anglais  ne  cessèrent  pas 
d'acheter  les  drogueries  ans  llaliens;  mais  un  bâtiment  vénitien 
de  quinte  eents  tonneaux,  qui  fit  naufrage»  en  i587,  sur  llle  de 
Wigbt,  fut  le  dernier  qui  aborda  en  Angleterre,  la  reine  Élis»- 
btihayani  obteandu  Grand  Turc,  pour  ses  sujets»  tons  les  privi» 
léges  dont  jouissait  Venise. 

La  cnltnra  du  sucre  passa  hienlAt  de  bi  Sicile  dans  TAnéri' 


(1)  RàMUSIO,  Dijc.  topra  U  viaggi  délie  spetierie,  vol.  I,  p.  SU. 
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que,  qui  en  devînt  la  source  principale  ;  de  là  nous  viennent  iiu 
grand  nombre  de  plantes  et  de  (ienrées  nouvelles,  beaucoup 
d*usages  bons  et  mauvais,  desvinps,  des  commodités  et  des  ma- 
ladies. Il  est  généralement  accepte  que  l'Anglais  Ralpigh  apporta 
le  premier,  en  4586,  la  pomme  de  terre  en  Europe;  niïais  le 
célèbre  botaniste  ^Écluse  [  Ciusius),  qui  décrivit  le  premier  ce 
tubercule  en  1591,  assure  que,  dès  1588,  il  en  avait  rultivé 
dans  ses  jardins  quelques-uns  venus  d'Italie  ,  cm  depuis  un  certain 
temps  ils  scnraient  de  nourriture  aux  Uoauues  et  aux  animaux 
domestiques. 

Mais  les  Italiens  avaient  cessé  d'être  les  facteurs  de  l'Europe, 
sans  acquérir  une  palme  de  terre  dans  ce  monde  découvert  par 
un  Italien»  et  qui  portait  le  nom  d'un  Italien;  ils  n'aidèrent  méine 
pas  aux  recherches  postérieures.  II  est  vrai  qu'ils  restèrent  purs 
du  sang  et  des  atrocités  dont  elles  fuient  accompagnées. 

Les  découvertes  ouvrirent  un  nouveau  cbamp  à  la  sainte  acti- 
vité des  missionnaires,  qui  accoiindent  de  Borne  pour  dresser 
la  croix  partout  où  les  aventuriers  avaient  commencé  lemiaaacre. 
Les  jésuites  devinrent  surtout  fiuneux  dans  la  Chine  ;  aupfemier 
rang,  brillèrent  Gabriel  Roger^  de  Napks^  Ricci  de  Maœnita, 
Pssio  de  Bologne,  qui,  élevés  dans  les  coutumes  et  la  langue  de 
cet  étrange  pays»  furent  toléiés^  reçurent  des  dons  et  opérteoDt 
de  nombreuses  conversions;  Ricci  écrivit  même  mi  ouvrage  en 
langue  chinoise»  qui  le  fit  admettre  pamii  les  dassiqoes  de 
cette  nation  difficile.  Le  père  Robert  des  Nobili  de  Rome  fit  cga- 
lement  une  ample  moisson  dans  le  Mahibar;  mais  sa  trop  gnmde 
tolérance  à  Pégard  des  rites  nationaux  lui  valut  la  dési^tprolia- 
tion  de  Rome  et  (accord  étrange)  ceUe  des  philosophes.  Ces  mis» 
sionnaires  et  d*autres  publièrent  sur  ces  pays  les  premîèreB  et 
les  plus  exactes  rektioas. 

tes  ambassadeurs  italiens  près  les  cours  étrangères  infoc^ 
maient  leurs  gouvernements  dM  découvertes  à  mesure  qu'ils  les 
connaissaient^  et  les  marchands  les  consignaient  dans  leurs  re> 
gistres  à  cause  de  Paltération  que  subissaitle  prii  des  denrées.  Les 
érudits»  anmilieudeleursétudes  surPanUquité^sentuentlemoiMto 
moderne  s'agiter;  alors  que  Colomb»  sur  la  foi  dePéniditîoQ, 
s'opûftifttrait  dans  sa  glorieuse  erreur»  le  Milanais  Piem  Martyr 
d'Anghiera  écrivait  à  Pomponius  Laetus  :  «  Il  ne  se  passe  pas  de 
«  jour  qu^l  ne  nous  arrive  de  nouveaux  prodiges  de  ce  nouveau 
«  monde»  de  ces  antipodes  de  l'Occident»  découverts  par  un  cer- 
«  tain  CSiristophe  de  Gènes.  Je  crois  bien  que  tu  vas  tressaillir 
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*  (l'allt'prossp.  f*t  que  tu  as  eu  de  la  pHne  h  retenir  tes  larmes, 

«  qtiand  ma  lettre  est  allée  l'informer  de  ce  monde  caché  autre- 

l' fois.  Peut-il  y  avoir  une  nourriture  plus  suave  pour  les  iutel- 

«  li^'ences  d*élite?  J*en  ]uae  d'après  moi,  car  je  sens  mon  esprit 

Il  s Vpnnonir  de  bimiiiiur  lorsque  je  mVntrftiens  avec  des  per-  / 

u  soniBîs  i-evenues  de  ces  pays.  Que  les  miséraWes  avares  ne 

«  soufrent  qu'à  entasser  des  trésors  !  pour  nous,  réjouissons 

«  notre  psprit  dans  la  contemplation  de  ces  merveilles.  Et  que 

«  tirent  de  plus  les  Phéniciens,  quand  ils  réunirent  dans  des 

«régions  lointaines  des  peiij)lts  trrants,  et  fondèrent  d'autres 

«  cités?  II  était  réservé  à  notre  temps  de  voir  le  chnmp  de  nos 

aidées  s'étendre  aussi  loin,  et  tant  de  choses  nouvelles  apj>a- 

«  raître  sur  riiorizon  (1).  » 

Ce  Pierre  Martyr  publia  trois  décades  De  rébus  occanis ,  qu'il 
donne  comme  écrites  à  oiesure  que  les  renseignements  lui  arri- 
vaient 2)  ;  du  reste,  on  lui  faisait  un  grand  mérite  d'avoir  su 
de^)eindre  avec  des  mots  classiques  des  contrées  et  des  choses 
nouvelles.  De  la  lettre  de  Colomb,  De  ijmdis  Intliœ  nuper  in- 
ventts,  le  chanoine  Julien  Datide  Florence,  auteur  de  petits  écrits 
destinés  à  populariser  les  découvertes,  tira  un  grossier  poème 
en  octaves  (3).  Fracanzano  de  Montalboddo  publia  à  Vicence, 
en  1507^  un  recueil  d(>  ces  voyages  sous  le  titre  de  Monde  nov- 
vnmei  pa^ê  nouvellmetU  décùnmrU  par  Aibérie  Vetpuce  de 

0)  Epia.  ir,2. 

''.'}  rfson  le*  «  mploie  dans  ortie  circnnsfance;  mab  dVnidenI»  anaclax)- 
iu»iut:^  prou%(-iit  qn  i-lU-s  l'iiiTiit  roinposéits  luugtetups  aptvs  irà  (âiu  rapportés. 
itHleiHU  de  la  porte  Je  l'église  de  Séville-d*Or,  à  la  Jamaïquir,  ou  lisait  :  Ptlnu 
Uurtyrmb  ylngUrîa  iioSeus,  àvb  mediolanensh,  pratonotaritu  apoUotiau  httju* 
mnlm,  «Mm,  êemattu  indiei  eonsiGarmSf  Bgmtam  pihu  «edem  kanc  iî$  igm 
tMsumptam  laterieio  et  ^lUuitM»  Itipidê  prmau  m  fundanuntis  exstruxU. 

{V:  Iles  nou9eUem»ÊU  àUcmnHu ptmr  h  cvayMi  du  ni  d^M^giiê*  Void  U 
ikraière  octave  : 

Qwita  ha  eompôMode  Datf  GliillMio 

Apregliicni  (iel  lu.i^o  cavalière 
Mecicr  Giuvjn  Filippo  âiciUauo, 
Cbe  fu  di  Si&to  quarto  suc  scudiere, 
Et  aplfmo  tno  et  eapitano 
A  qm-Ile  cosp  cbe  fur  di  incsticre. 
▲  laade  del  Signor  ai  caola  e  dice 
Owd  MfidiiGa  d  mo  reguo  fbtfcflu 

8«B  livra,  «pli  tcnniiw  pur  qodqncs  phnM»  dont  h 
fM a  piéfia»  porte  «alto  data:  S9  oetoUe  1496»  ftamee. 
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Floreneei  un  autre,  des  voyages  de  Vépitiens»  fiit  mis  au  jmir  par 
ÂDtoiDe  Manusto,  Jean-Baptiste  Rama»o,  fils  de  Paal^  bomni* 
de  lettres  célèbre^  diargé  de  plosîeiirs  ambassades,  cooDaîssant 
diverses  langues,  conçut  une  passion  véritable  pour  la  cosmo- 
graphie ,  don^  il  avait  fondé  ane  académie  dans  sa  maison,  à 
Venise.  De  toutes  les  relations  connues,  il  fille  meilleur  recueil 
sous  le  titre  :  Des  futtfigatitms*  et  vo^offêt,,^  4ani  Uigutli  toni 
décrits  avecesçaeUiuàe  tous  les  pays  décawerts  depuis  trois  emU 
ans,  so^  du  eùté  de  l'est  et  d$  Vquesty  sùU  vers  le  midi  et  lê  nord^ 
Cet  ouvrage.  Imprimé  pour  la  première  fois  à  Venise  en  I5S0, 
eut  ensuite  plusieurs  éditions.  Livio  Sanuto  recueîLlit  égalemeat 
les  meilleurs  travaux  relatifs  aui  découvertes,  et  représenta  sur 
un  globe  tout  le  monde  connu,  de  telle  sorte  qu'on  peut  le  con- 
sidérer comme  le  premier  qiii  ait  corrigé  les  anciennes  cartes. 
Malheureusraient,  de  toutes  celles  qu'il  dressa,  il  ne  s'en  est 
conservé  que  douze,  publiées  après  sa  mort  eu  et  gravées 
par  son  frère  Jules  ;  rAfirique  est  reproduite  avec  une  telle  eiM»» 
titude  que  les  découvertes  récentes  l'ont  à  peine  modifiée. 

Alexandre  Geraldini  d'Amelta,  dans  rOnibrie,  combattît  en  Es- 
pagne, fut  écbanson  de  la  reioe  Isabelie,  finit  par  entrer  dans  les 
ordres,  et  fit  l'éducation  de  quatre  princesses  qui  devinrent 
reines.  Il  favorisa  les  projets  de  Colomb  en  réfutant  les  sopbismes 
des  tbéologiens  qui  le  contrariaient;  après  avoir  ramplî  des  am- 
bassades dans  Itt  plupart  des  cours  de  l'Europe,  il  mourut  évéque 
de  Saint-Domingue  j  en  Amérique.  11  écrivit  plusieurs  ouvrages  de 
théologie,  des  exhortations  aux  chrétietts  contre  lès  musulmans, 
et  itinéraire  aux  Antilles,  outre  des  traités  sur  les  antiquités, 
les  rites,  les  mœurs,  les  religions  des  peuples  de  l'Éthlopie,  de 
rAfi'iquc,  de  l'océan  Atlantique,  de  l'Inde.  Néanmoins  il  assure 
avoir  connu  et  visité  des  peuples  et  des  rois  qui  ne  sont  men- 
tionnés par  aucun  autre  écrivain;  il  cite  même  des  inscriptions 
latines,  évidemment  fausses^  qu'il  prétend  avoir  copiées  en 
Afrique:  tant,  à  cette  époque^  on  se  souciait  peu  de  l'exactitude. 

D'autres  continuèrent  à  faire  des  voyages.  Jean  d'Enipoli , 
en  1503,  arrivait  au  Malabar.  Le  Florentin  Philippe  Sassetti,  bon 
mathématicien  et  sage  écrivain,  visita  les  Indes^  et  l'on  prétend 
qu'il  remarqua  le  premier  la  déclinaison  de  l'aiguille  aimantée, 
phénomène  signalé  avant  lui,  comme  nous  l'avons  établi. 

Louis  de  Vcrtema,  gentilhomme  bolonais,  écrivit  son  voyage 
dans  le  Levant,  qui  fut  imprimé  et  traduit  dans  toutes  les  lan- 
gues. Parti  de  Venise  après  l'année  15Û0,  il  visita  1  Ëgypte  et  la 
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Syrie;  ayant  appris  Tarabe,  il  quitta  Damas  en  ir)03,  ot,  bra- 
vant ]f"^  inrommoditûs  du  voyage^  il  so  rendit  à  la  Mecque,  dont 
il  admira  le  grand  marché,  bien  qu'il  eût  décliné  depuis  qu'on 
avait  decon%'ert  la  rontc  maritime  de  l'Inde.  Un  Maure,  qui  avait 
visitéCiônes  et  Venise,  le  reconnut  pnnr  Italien,  et  Vrrt(;nia,  pour 
se  sousiraire  au  châtiment  réservé  h  i  irdidèle  qui  pénètre  dans  la 
saillie  demeure,  dut  se  feindre  renégat  et  maudire  les  Portuf;ais. 
Ce  Maure  lui  proposa  de  se  mettre  au  service  du  roi  du  Décau 
pour  lui  fondre  des  canons,  et  la  soif  des  aventures  lui  fit  accep- 
ter. Il  débarqua  donc  à  Aden  ;  mais,  reconnu,  il  fut  mis  en  pri- 
son, et  ne  parvint  à  se  sauver  qu'en  simulant  Tidiotisme  et  en 
amusant  la  reine  avec  ses  bouffonneries.  Alors  il  visita  beaucoup 
de  villes  de  l'Arabie  Heureuse,  traversa  la  Perse,  et  finit  par  ar- 
river à  Ormi]s>  Hérat  et  Schiraz,  centres  d'un  trafic  très-animé. 
Il  s'associa  avec  un  marchand  de  la  Perse;  mais,  comme  la  guerre 
fempôcba  de  gagner  Samarcandei  il  se  mit  à  visiter  d'autres 
pays  jusqu'à  Calcutta,  où  se  trouvaient  quinze  mille  négociants 
étrangers. 

Yertema  décrit  longuement  les  contrées  de  l'Inde,  c'est-jHUre 
enbomme  qui  les  a  tues  réellement;  mais  souvent  il  les  com- 
prend mal,  et  plus  souvent  il  n'observe  point  ces  détails  qui  en 
forment  le  caractère.  H  continua  de  faire  du  commerce  dans  ces 
mers,  et  se  rendit  au  cap  Comorin,  à  l'île  de  Ceylan  et  au  Ben- 
gale, puis  au  Pégu,  à  Sumatra,  à  l'Ile  des  Épices,  à  Bornéo,  à 
Java.  De  retour  à  Calcutta,  il  rencontra  deux  Âlilanais  venus  dans 
riode  avec  les  Portugais^  et  qui  avaient  déserté  ;  il  s'entendit 
avec  eux  pour  fbir  des  pays  musulmans,  et  réussit  à  retourner 
parmi  les  chrétiens.  Les  Portugais  lui  firent  bon  accueil  pour  les 
renseignements  qu'il  leur  fournit  sur  des  régions  inconnues,  et 
Un  factlitèrent  son  retour  à  Lisbonne^  oit  le  roi  le  fit  chevalier; 
de  cette  ville,  il  revint  dans  sa  patrie  en  tSOS. 

LeVénitien Gaspard  Balbi,  négociant  de  pierreries ,  setronvanl 
à  K\ep  en  4579,  résolut  de  visiter  TOrient;  arrivé  à  Bir  sur  PBu- 
phrate,  Il  parcourut  ce  fleuve  rempli  de  périls  jusqu'ft  Bagdad  ; 
de  cette  nouvelle  Babyltme^  il  descendit  par  le  Tigre  à  Bassora, 
puis  à  Omras,  en  observant  la  pt^che  des  peries  à  Baharein  ;  enfin 
il  atteignit  IMnetGoà,  où  grandissait  alots  la  puissance  portu- 
gaise. Sa  description,  au  point.de  vue  de  l%1stoire  et  de  la  géo- 
graphie; n'ajouta  rien  aux  connaissances  acquises;  mais,  comme 
il  élait  marchand,  il  fournit  des  renseignements  déiaSIlés  sur  le 
commerce^  les  prix^  les  directions.  De  Goa  il  se  rendit  à  Gochin, 
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{vois  à  San  Tomé,  par  le  cap  Gomorin,  remarquant  les  grands 
succès  des  missions  jésuitiques.  Avec  des  marchands  portu- 
gais il  fit  voile  pour  le  Pégu,  royaume  puissant  qui  avait  sous 
sa  domination  les  États  de  Siam  et  d'Ava,  dont  il  trouva  la 
capitale  grandiose,  ce  qu'elle  resta  jusqu'au  moment  de  sa  des* 
truction  par  les  Birmans,  au  siècle  dernier*  Le  prince,  fayant 
interrogé  sur  son  pays,  éclata  de  rire  en  apprenant  qu'il  se  goo- 
vemait  sans  roi;  U  lui  fit  don  d'une  coupe  en  or  et  de  tapis 
chinois,  et  lui  acheta  beaucoup  d'émeraudes,  en  lui  donnaat  en 
échange  d'autres  pierres  précieuses,  avec  des  morceaux  de  ploml» 
qui  tenaient  lieu  de  monaaie  dans  ce  royaume. 

Malgré  son  désir  d'aller  à  Ava  pour  s'y  procurer  des  rubis,  U 
dut  suspendre  son  voyage  k  cause  d'une  rébellion  ;  le  roi  de 
Pégu,  suspectant  ses  offiders  et  gouverneurs  d'élre  dintelligenoe 
avec  les  révoltés,  les  appela  près  de  lui,  et  les  fit  brûler  avec  leurs 
familles,  au  nombre  de  quatre  mille.  Balbt  put  voir,  avec  des 
marches  et  des  festins,  les  solennités  triomphales  de  la  victoire, 
au  milieu  desquelles  figurèrent  en  grande  pompe  les  éléphants 
blancs  dn  roi.  Il  nous  représente  ce  peuple  comme  doux,  tolé« 
rant,  fîtçonné  par  les  bons  exemples  des  talapoins»  moines 
austères  et  charitables,  qui  n'empêchaient  pas  de  se  faire  chré- 
tiens, en  disant  que  l'on  peut  être  vertueux  dans  toutes  les  reli- 
gions* Cette  ville  envoyait  de  l'argent  au  Bengale,  du  riz  à 
Makoca,  mais  fabriquait  surtout  des  étoffes  de  coton»  Nous  ne 
le  suivrons  pas  dans  son  retour,  ni  dans  la  description  qu'il  fait 
des  usages  du  Malabar,  d'oii,  par  Ormus,  il  revint  en  158B  à  Alep, 
qu'il  avait  quittée  en  1579.  Deux  ans  après,  il  publiait  à  Venise 
son  Voyage  des  Indes,  précieux,  soit  à  cause  de  la  simplicité  qui 
fait  croire  à  ses  récits,  soit  parce  qu'il  fournit  les  premières  no» 
tion^  sur  l'Inde  transgangétique  et  particulièrement  sur,  le  Pégu. 

Pierre  de  la  Valle  peut  donner  la  mesure  de  hi  légèreté, 
sinon  de  limpudence  des  voyageurs.  Parti  de  Rome  avec  ie 
projet  de  parcourir  les  contrées  principales  de  l'univers,  pourvu 
d'enthousiasme  et  de  foi^  mais  non  de  critique,  il  aborde  sur  un 
navire  vénitien  à  Gorfiou,  où  il  révère  les  reliques  de  saint  Spiri- 
dion,  et  trouve  un  descendant  de  Judas  bcariote.  A  Zante,  il  voit 
une  fontaine  dont  l'eau  provient  de  la  terre  ferme  en  passant 
sous  les  salses,  à  tel  point  qu'il  en  jaillit  une  fois  une  tasse  d'ar* 
gent.  De  Troie,  qu'il  reconstruit  avec  tant  ^  fadKté,  travdl  si 
ardu  pour  les  modernes,  il  arrive  à  Coustantinople  où  il  voit  de 
grandes  merveilles,  et  de  plus  grandes  lui  sont  racontées,  par 
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excmpl»\  les  deux  immenses  citernes  sur  lesquelles  sont  suspen- 
dus SaintL -Sophie  et  rHippodrome^  que  soutienaent  seulement 
quelques  i  anf:(';es  de  pilastres. 

Harlais,  ambassadeur  de  France,  lui  facilite  Tentrée  du  s^M'ail, 
où  il  baise  la  main  de  l'empereur;  mais,,préoccupé  des  mœurs 
et  des  cours  européennes,  il  ne  comprend  rien  à  celle-là.  Dan? 
toutes  les  maisons,  il  voit  faire  usage  d'une  boisson  noire  qu'on 
appelle  café,  et  qu'il  compare,  pour  les  effets,  au  népenthe  avec 
lequel  Hélène  calmaitles  ennuis  desTroyens  assiégés.  EnÉg^'pte, 
il  voyage  la  Bible  et  le  légendaire  à  la  main,  recueille  partout  de 
pieuses  traditions,  mais  avec  plus  d'abondance  lorsqu'il  est  entré 
dans  la  Palestine;  ces  récils,  bien  que  grossiers,  ont  du  charme  h 
cause  de  la  bonne  foi  et  de  la  simplicité  de  l'auteur.  Après  qu'il 
eut  joui  du  bonheur  de  se  proslcrner  sur  le  tombeau  du  Christ, 
et  de  recevoir  la  communion  sur  celui  de  sainte  Catherine ,  il  se 
plongea  davantage  dans  la  piété  et  bannit  tout  ce  qu'il  conservait 
de  mondain,  S'êlant  dirigé  vers  Babylone  avec  la  caravane,  il 
entend  parler  de  la  beauté  merveilleuse,  de  la  rare  intelligence, 
de  l'incomparable  vertu  de  la  fille  du  plus  riche  habitant  de 
Bagdad,  et,  d'après  cette  renommée,  il  en  devient  amoureux;  il  ne 
songe  alors  qu'«à  hâter  son  arrivée^  l'obtient  en  mariage,  et  conduit 
à  Rome  la  belle  Maani  Joréida. 

Jacques  Morelli,  bibliographe  distingué,  a  publié  (en  petit  nom- 
bre d'exemplaires)  une  dissertation  sur  Quelques  voyarjeurê  érur 
dits  de  Venise  peu  connus  (Venise,  1803),  qui  sont  Paul  Trevîsano, 
Jean  Bcmbo,  Pellegrin  Brocardi,  Ambroise  Bembo,  Jean-An- 
toine Soderino,  et,  moins  estimés,  Barthélémy  I)andolo,Bonaiuto 
Albanij  Théodore  Gradenigo,  Nicolas  Brancaleone,  Antoine  Priulî, 
Charles  Maggi^  Gechino  Martineilo.  Chose  étonnante  !  les  mn^  -^ 
italiennes,  graves  ou  légères,  ne  tirèrent  aucune  étincelle  de 
tant  de  prodiges,  qui  devaient  exciter  Timagination  et  la  verve 
poétique.  Quelques  poèmes  sur  ces  faits  glorieux  suivent  les 
traces  des  œuvres  antiques,  et  Jes  allusions  qu'on  y  trouve 
sont  loin  d'atteindre  les  modèles^  pas  même  chez  le  Tasse  et  l'A- 
rioste. 
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Nous  venons  de  suivre  le  passage  des  temps  moyons  à  Tége 
moderne.  La  société,  établie  sur  la  libre  autorité;  sur  le  dévoue- 
ment  de  l'homme  à  l'homme,  sur  rinfailtibilité  catholique,  sur 
la  hiérarchie  ecclésiastique,  s'efface  devant  la  recherche  indépen- 
dante des  penseurs,  la  subtile  érudition  des  légistes,  la  résolution 
des  peuples  de  s'affranchir  des  lisières  qui  ont  soutenu  leur  en- 
fance, et  b  ferme  volonté  des  rois  de  ne  pas  souffrir  de  supé- 
rieurs. Lorqoe  Rome  impériale  eut  perdu  cette  force  qui  absor- 
bait l'homme  dans  l'État,  l'Église  proclama  sa  (iropre  indé- 
pendance; les  hommes  libres,  les  seigneurs  féodaux,  les 
communes,  les  maîtrises,  voulurent  jouir  du  même  avantage, 
et  s'arrogèrent  l'autonomie  dans  leur  sphère  d'action,  de  telle 
sorte  qu'on  ne  tronva  plus  la  nation,  TËtat,  mais  l'individu  avec 
sa  conscience  et  sa  volonté.  Tout  au  contraire,  les  États  mo- 
dernes, dès  leur  origine,  manifestent  une  tendance  hostile  à  la 
société  chrétienne  et  aux  royaumes  barbares,  concentrent  les 
pouvoirs  isolés,  étendent  la  sphère  de  l'activité  royale  au  détri- 
ment des  seigneurs  et  des  communes. 

Dans  cette  voie^  ils  avaient  pour  auxiliaire  le  désir  de  Tordre, 
de  la  sécurité,  de  la  protection,  agrandi  par  les  richesses  et  la 
civilisation;  mais  il  en  dérivait  la  domination  illimitée  d'un 
homme,  car  tous  ces  pouvoirs,  une  foisconcentrés^  ne  peuvent 
phis  être  exercés  par  le  peuple,  et  sont  confiés  à  un  seul.  De  là 
natt  l'absolutisme  moderne,  qui  étouffe  l'individualité  sous  les 
règlements;  le$  gouvernements  disposent  arbitrairement  des 
droits,  et,  comme  l'État  doit  régler  tout  ce  qui  intéressa  la  ma- 
jorité, il  ne  connaît  plus  de  limites  à  l'action  qu'il  s'attribue; 
bien  plus,  il  porte  atteinte  à  la  propriété  par  les  impôts  arbi- 
traires (1)^  substitue  à  k  conception  morale  le  calcul  de  l'inté- 

(!)  Melchior  Gioiu  voit  dnm  les  impôts  «  une  forrp  de  proportion  rroissant»', 
i[ui  oe  Uûuve  de  limites  que  iiam  la  ré^iitlaiict;  «les  peuples  et  dans  le  cœur  des 
pnaoct  sages  ».  {NouvêloMptet  de$  scUncM  étçtwm^uet^  p.  203.) 
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naturelhi  de  chacun,  à  un  chef  servi  par  des  pouvoirs  indépen-» 
dants,  l'idée  de  l'État  représenté  par  un  homme;  en  résumé^ 
l'Age  catholique  fait  place  à  i  à^e  politique. 

La  mission  providentielle  du  moyen  âg(îef?t  accomplie,  mission 
qui  avait  pour  but  de  faire  disparaître  l'omiii potence  de  l'État 
sur  les  corps  et  les  ànies,  de  restituer  à  l'homme  rimportance 
qui  d'abord  n'était  attrihn<^e  qirau  citoyen  ,  et  de  rétablir,  avec 
les  nationalit(^s  particulières,  les  familles  dans  chacune  d'elles. 

Dans  le  principe,  les  familles  des  vainqueurs  constituaient  uno 
imparfaite  fédération,  mais  suffisante  pour  tenir  dans  la  subor- 
diiialioïi  celles  des  v.ànrus.  Attachée  à  la  possession  des  terres, 
la  soiîveraineté  se  subdivisait  entre  une  foule  de  petits  sei^Mieurs 
qui  j^i  .ivilaient  dans  leur  propre  orbite  sans  être  entraînés  dans 
celle  d'un  souverain  unique.  Lorscpie  les  invasions  furent  termi- 
née-, un  nouvel  ordre  de  choses,  qui  tenait  de  la  servitude  an- 
cienne et  de  la  liberté  moderne,  sV'tait  fondé  sur  les  débris  de 
l'empire  de  Gharlemagne;  on  commenva  dès  lors  à  parler  des 
langues  distinctes,  d'où  sortait  une  poésie  pour  exprimer  les 
croyances,  les  passions,  les  sentiments.  Les  communes  agran- 
dirent les  familles  des  vainqueurs,  en  y  introduisant  les  vaincus 
comme  artisans  ou  bien  comme  simples  i/ujuilins  de  la  cité; 
puis  elles  embrassèrent  peu  à  peu  la  campagne  et  les  serfs,  et 
formèrent  pour  amsi  dire  autant  de  foyers  autour  desquels  se 
cristallisèrent  les  éléments  décomposés. 

Telle  fut  la  révohition  au  moyen  de  laquelle  l'Italie^  âvant 
toute  autre  nation,  effaça  l'empreinte  de  la  barl)arie  ;  révolution 
domestique,  oii  le  gouvernement  passa  des  rois  aux  comtes,  des 
comt»'saux  évêques,  des  évéques  aux  conununes,  d'abord  aristo- 
cratiques, puis  industrielles,  enfin  plébéiennes  ;  du  reste,  les 
comr)innes  recherchaient  moins  la  libert»'-  civile  que  légalité,  et 
voulaient  cette  égalité,  non  dans  h's  personnes,  mais  dans  les 
corps,  qui  s'étaiei.t  atïrancîii'^  au  prix  de  l'or  et  du  sang,  sans 
toutefois  se  grouper  autour  d  un  pouvoir  rentrai.  La  vue  se 
trouble  quand  on  ret;arde  ce  tourbillon  de  personnes  et  d'États 
qui  ne  forment  pomi  un  faisceau;  en  etïet,  comme  ils  agissent 
par  sentiment  plus  que  par  rfllt  xion  ,  ils  îiianifesteut  une  vie 
exubéi  iititi  .  se  poussent  dans  une  rapide  el  pi  rpctin  lie  mobilité, 
secontrai  ieut^  reQverscQt^  et  se  combatteui  pour  des  motiis 
inconnus. 

Les  cbrouiques  donnent  un  motif  à  chacun  de  ces  imiâ,  un 
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nom  à  chaque  individu^  avec  des  paaskMU  et  des  eaiactèlres  pro- 
pres; au  milieu  de  ce  spectacle,  nous  apercevons  souvent  des 
iatentions  généieuses»  de  nobles  iûtéréISi  des  périls  énergique- 
ment  affrontés,  au  point  que  les  acteurs  méritent  plus  que  les 
héros  des  empires  l'attention  de  quiconque  s'intéresse  à  rhonune^ 
qoebque  soient  son  nom  et  ses  proportions ,  qui  hitte  pour  la 
conscience^  pour  la  liberté»  pour  la  patrie.  Voilà  pourquoi  le 
moyen  âge  est  si  diversement  apprécié,  d'autant  plus  qu'il  a  des 
formes  grossières»  et  que  l'induction  et  la  déduction  cédaient  la 
place  à  l'intuition^  source  féconde  de  connaissances  et  de  vérités 
plus  directes  et  plus  essentielles.«  parce  qu'elle  produit  l'enthou- 
siasme, traité  de  folie  par  la  froide  raison  incapable  de  l'expli- 
quer ;  en  outre,  on  y  trouve  toujours  en  contraste  l'aspiration 
infmie  de  la  pensée  et  la  triste  réalité^  la  charité  et  la  barbaiie, 
l'ironie  et  ramour»  le  doute  et  le  mysticisme^  et,  dans  le  même 
auteur,  des  paroles  amères  contre  les  papes  et  de  la  vénération 
pour  saint  Francis. 

il  est  des  gens  qui  s'efforcent  de  tout  ramener  à  la  mesure 
de  notre  petite  taille;  puis,  à  force  d'abuser  du  mot  Uberiéf 
d'ériger  le  sophisme  en  régie,  de  repousser  les  vérités  contraires 
à  leur  parti,  de  refuser  toute  importance  aux  principes  qui  ne 
sont  pas  les  leurs,  ils  deviennent,  sans  le  vouloir,  les  courtisans 
de  la  violence  et  de  l'arbitraire,  et,  quand  ils  n'entendent  pas  de 
cris  dans  la  rue,  ils  proclament  que  la  société  est  organisée. 
Avec  de  pareilles  idées,  il  nous  semble  tout  naturel  qu'ils  ne 
sachent  que  déplorer  ces  temps,  qu'ils  préfèrent  à  la  tutelle  mu- 
nicipale le  pouvoir  arrogant,  à  la  liberté  du  plus  grand  nombre 
la  souverameté  politique,  et  qu*ils  maudissent  les  gouverne- 
ments populaires  en  face  des  rois  qui,  dans  l'âge  suivant,  ap- 
portèrent à  l'Italie  le  silence  de  la  prison  et  le  repos  de  la  tombe. 

Acquérir  la  liberté  sans  luttes,  passer  d'un  gouvernement  à 
-un  autre  tout  doucement,  c'est  là  une  utopie  de  journalistes  qui 
idolâtrent  leur  propre  raison  et  immolent  les  faits  à  la  théorie. 
Venise  elle-même,  dans  les  premiers  siècles  de  son  existence, 
s'était  agitée  au  milieu  des  révolutions  et  des  ambitions  jusqu'à 
ce  qu'elle  eût  trouvé  son  assiette»  Les  autres  républiques  pour- 
suivaient encore  cette  transformation  plus  ou  moins  doulou- 
reuse; mais  toutes  étaient  bouleversées  par  la  turbulence  des 
bannis,  par  l'immixtion  gibeline,  et  bieQt6t  par  la  conquête  étran- 
gère, de  telle  sorte  qu'elles  ne  purent  changer  les  instincts  en 
raisonnements,  les  passions  en  principea  moraux» 
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Qiron  adore  le  passé  ou  le  présent,  c'est  toujours  une  ido- 
lâtrie, digne  tout  au  plus  de  cette  histoire  qui  fut  altérée  par  les 
sceptiques  manipulations  du  siècle  dernier,  et  par  quelques 
joarnaiistes  modernes  qui  conservent  Tirrévérence  et  la  légèreté 
de  Voltaire,  lorsque  Voltaire  lui-même  penserait  plus  sérieuse- 
ment. Non,  il  ne  faut  pas  contempler  les  spectacles  grandioses 
de  rhumanité  à  travers  le  lorgnon  du  théâtre,  avec  indifférence 
ou  raillerie;  celui-là  seul  est  en  mesure  d'en  jouir  qui,  dé- 
pouillé  de  toute  présomption  philosophique  et  de  subtilités 
théologiques,  cherche  la  filiation  des  éléments  sociaux  et  com- 
ment les  civilisations  procèdent  les  unes  des  autres  par  la  force 
d'évolution  qui  est  particulière  à  Tespèce  humaine.  Si  la  philo- 
sophie de  rhistoire  s'est  trompée  dans  ses  divers  systèmes,  elle 
a  du  moins  prouvé  que  le  jour  actuel  est  fils  du  jour  antérieur; 
que  certaines  formes  de  la  sociêié  ne  s'accomplissent  que  dans 
quelques  périodes  ;  qu'un  stade  de  l'humanité  procède  de  l'au- 
tre, et  que  l'explication  de  l'un  se  trouve  dans  l'existence  de 
l'autre.  11  n'y  a  de  science  qne  celle  qui  repose  sur  les  qualités 
intimes  et  durables  des  choses;  qui  ajoute  à  l'induclion  le  lent 
cortège  de  preuves  et  de  faits  convergents;  qui  aspire,  sans  en- 
tbou>iasme  ni  rancune,  à  découvrir  la  n  érité,  la  seule  vérité.  Ët 
si  de  longues  études,,  de  violentes  contradictions  et  nos  efforts 
pour  déterminer  des  courants  de  la  pensée  opposés  à  ceux  qui 
Tentrainaient  dans  une  voie  mauvaise,  nous  donnent  quelque 
autorité,  nous  croyons  qu'il  y  a  de  la  fatuité  à  supposer  que 
c'est  d'hier  seulement  que  sont  nées  les  idées  de  justice^ 
d'indépendance  et  de  liberté;  qu'il  n'est  pas  convenable, 
dans  un  siècle  dont  tous  les  actes  n'offrent  en  perspective  que  la 
force  et  la  prison,  d'en  rappeler  d'autres  qui  faisaient  entrevoir 
le  paradis.  Dans  un  âge  d'existence  aventureuse,  turbulente  et 
bientôt  décrépite ,  lequel  proclame  que  les  soldats  peuvent  seuls 
nous  sauver  de  la  démocratie,  nous  disons  encore  qu'il  fiiut,  non 
pas  exalter,  mais  connaître  le  moyen  Age,  qui  avait  cru  qu*on 
,  devait  se  réfugier  dans  la  démocratie  pouriécbapper  aux  soldats. 
On  peut  vociférer  que  nous  sommes  dans  Terreur  ;  quant  à  mas, 
étranger  à  l'intolérance  de  la  jeunesse,  pacifiquement  attaché  à 
nos  croyances,  sans  persécuter  les  autres,  et  nous  prosternant 
sur  la  tombe  récente  d'un  ami,  nous  proclamons  avec  lui  : 
Aàel  a  vaincuf 

Tel  est  le  sens  de  la  première  révolution,  qui  porte  le  nom  de 
communale;  mais  il  fallait  coordonner  les  éléments  hétérogènes, 
Mtr.  BEs  mL.  —  T.  m  11 
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et  l'on  avait^  pour  cet  cffet^  le  droit  romaia  et  l'ecdéauBtkiiie. 
Le  droit  romain,  s'il  avait  perdu  son  influence  légale«  survivait 
dans  les  traditions  et  les  écrits,  et  contribua  puissamment  à 
donner  des  règles  de  justice  et  de  procédure*  L'Ëglise,  qui,  par 
son  universalité,  avait  échappé  au  nioreeUement  du  pouvoir 
civil  en  se  réftigiant  dans  la  féodalité,  organisée  uniquement 
pour  la  conservation  des  vainqueurs,  opposait  un  ordre  ration- 
nel, avec  des  pouvoirs  hiérarchiquement  coordonnés^  des  lois 
écrites,  les  preuves  testimoniales  discutées  publiquement  (1)^ 
la  peine  mesurée  d'après  la  fraude  et  le  fait,  non  selon  la  qualité 
ducoupahir  ou  de  l'offensé;  cbezeUe,  en  un  mot»  la  loi  s'i- 
dentifiait de  plus  en  plus  avec  la  morale.  Le  droit  romain  et  le 
droit  canonique  enseignent  à  concentrer  les  pouvoirs  souve- 
rains; les  droits,  les  actions  et  la  police  sont  réglés  par  des 
Statuts,  ensuite  par  des  codes,  déduits,  non  d'une  idée  philo- 
sophique, mais  des  relations  sociales  et  de  la  marche  histo- 
rique. 

De  cette  manière,  Tltalie,  qui  avait  décomposé  les  individua» 
lités  jusqu'à  l'année  1000,  Us  renouait  après  cette  époque. 
L'ceuvre  deFunification  de  l'Étatdans  une  juste  mesure  avait  déjà 
fait  quelque  progrès  :  il  y  avait  comnumaiité  de  tribunaux,  com- 
munauté pour  le  droit  et  le  devoir  de  défendre  la  patrie  dans  les 
armées;  communauté  d'impôts  pour  les  routos^  les  fleuves,  les 
canaux  et  la  police  des  cités;  communauté  d'enseignement  et  de 
dignités  sacrées  depuis  le  sonneur  de  cloches  jusqu'au  souveiaio 
pontife  (2)  ;  or  cela  se  réalisait  sans  aliéner  tout  Fbomme  à 
rÉtat ,  de  manière  à  ne  porter  aucune  atteinte  i  la  propriété^ 
à  la  famille,  à  l'éducation,  au  culte. 

Au-dessus  de  tous,  deux  puissances  se  tenaient  en  équilibre  : 

(1)  Dans  le  quatrième  concile  de  Latran,  aoui  Innocent  III,  il  eit  établi  qn^m 
fora  <\ry  n'clurclies  pour  trotncr  l,i  mm  iff,  roram  EccUsiœ  sentorièus;  puis  on 
y  ajoute  :  Prôet  esse pr<rsens  is,  corilm  <^uem  Jacienda  est  inquisîtio ,  ntsi  se  per 
mntumaànm  absentaverit  j  et  expoiunda  sunt  ei  i  lia  capitula ,  du  ijuibus  fae~ 
rit  it^târetidiu»t  utfaeidtÊÈm  kûient  defMdtndi  icipnm;  et  non  solum  dtcta, 
ted  ttimn  nomma  Ipsa  usHum  *mu  «i  pnkUotutdn,  nt  ^md  «r  «  mi  éhmm 
^nreaif  née  non  exeeptiones  et  r^Heotionet  UgUiiM  mdndttetuUtt  m  p§r  «y*- 
prtuionem  nomnnm  Infamandi ,  per  exc^ttonnm  ifero  ejfcbumiem  d^onuidi 

fatsurn  an  htr'in  pro'heatur. 

(2)  On  voit  que  Pierre  lx>inhnrtl,  sur  ks  iiist.mces  de*  rviVpit'^ ,  tnutint  en 
France  les  droits  des  vilaius,  au  point  d'obtenir  qu'ils  pussent  port» t  h  s  c  lu  - 
veux  longs,  marque  dislinclive  d«8  nobles,  c'est-à-dire  de  la  race  coucpieranle  j 
6*01  pour  cdaqtMrUmvenîté  de       ^la^i^  flnniwMii— it  H  mcmoirci 
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Pune,  ecclésiastique,  directement  émanée  *ie  Dieu  et  basée  sur 
l'élection  populaire,  1  autre,  teinporelie,  mais  qui  tenait  encore 
son  droit  de  leleclioii  et  du  cuuiuuiienicnt.  Ces  deux  auLoiilés 
su|jr  'jii(  s  en  vinrent  à  un  conllit,  dont  l  esseoce  ne  consistait 
paàdaii^  la  iiianicre  dinvestir  par  l  auhijau  ou  l'épée,  mais  bien 
dans  ce  que  i  iioiuuie  a  de  pluâ  précieux^  la  ci'oyauce  et  la 
pricie. 

Comme  il  arrive  dans  toutes  les  luttes,  les  champions  des 
deux  partis  tunibèrent  dans  l'excès.  D'un  côté,  néanmoins,  nous 
voyons  des  empereurs  égoïstes,  qui  travaillent  pour  eux,  pour 
\e\m  fciiiiilles,  pour  de  TarLu-nt,  aujourd'hui  violenis.  faibles 
(Itiuani;  Us  créent  des  mamiequius  de  papes,  qu'ils  soutiennent 
par  des  moyens  indif^nes,  et  en  s'appuyant  sur  des  hommes 
pires  encore.  l'auiro,  sont  des  vieillards  désarmas,  qui  n'exi- 
gent rien  pour  eux  mêmes,  mais  pour  l'Eglise,  inébranlables 
dans  leurs  desseins,  moraux  dans  les  moyens,  et  vénérant  la 
sainteté,  même  alors  cpi  ils  n'en  sont  pas  des  mo<IMes.  Celte 
querelle,  outre  qu'elle  dégagea  un  peu  des  ténèbres  l'idée  de 
l'État,  et  tit  ressortir  Tindépcndance  réciproque  de  deux  or- 
dres réellement  distincts,  préserva  les  esprits  de  la  lau^'ueur, 
qui,  dans  la  vie  moiale  ou  jthysique,  est  la  maladie  la  pius 
rebelle. 

La  prépondérance  du  clergé  n'était  autre  chose  (pie  ce  Jus 
tapieiUioris  en  vertu  duquel  les  Romains  attribuaient  à  ceux 
qui  jouissaient  d'une  raison  libre  et  adulte  la  faculté  de  gou- 
venierles  imbéciles  et  les  élres  infeiieurs.  Sans  la  puissante 
cohésion  de  la  iiiérarchie  calholique,  que  seraient  devenues,  au 
milieu  des  temps  d'ignorance  et  d'anarchie,  la  religion  et  la  civi- 
lisitiOQt  La  religion  donnait  au  peuple  chrétien  l'unité  néces- 
Mire  pour  combattre  Tislam  compacte,  et,  ce  besoin  passée  elle 
laiflsa  levivie  les  nationalités.  Um  ne  perdons  jamais  de  vue 
que  ces  papes  furent  de  leur  époque,  non  de  la  nôtre  :  les  cons- 
pirer à  Jules  II  ou  à  Pie  IX,  c'est  faire  de  la  rhétorique  amu* 
ante  ou  de  fantastiques  palingénôsies  car  ces  pontifes  ne  virent 
pas,  du  levant  ou  du  couchant,  des  conquérants  ou  des  conquis^ 
des  Latins  ou  des  Slaves»  mais  bien  des  pécheurs  à  racheter,  l'es* 
prit  à  soutenir  danssa  lutte  contre  la  chair,  etautres  faits  inacces- 
sibles aUK  cydopes  dti  rationalisme,  qui  a  pour  caractère  la  peur 
et  la  haine  de  toute  spiritualité.  Choisis  eux-mêmes  parmi  toutes 
Isi  races,  pouvaient-ils  restreindre  leur  vue  à  la  nationalité?  Du 
Nsie,  giice  à  la  connexion  mystérieuse  des  vérités  d'en  haut 
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avec  les  vérités  temporelles,  ce  fut  sous  le  inaoteau  pontiûcai 
que  les  nationalités  se  constituèrent  ii). 

La  suprématie  de  l'empereur  sur  les  princes  ci  U  s  jtùlcntats, 
que  Barberousse  avait  fait  proclamer  par  les  lei^isles  a  lloiica- 
glia,  finit  avec  ce  Frédéric  II,  qui  seml»lait  réunir  les  moyens 
les  plus  efficaces  pour  la  réaliser.  Dés  ce  moment,  Tépopée 
des  grandes  luttes  se  rapetissa  en  misérables  controverses  de 
suprématie  sur  h  s  Deux-S!<  îles.  Dans  l'hypothèse  où  celle  partie 
de  rilaUe  se  fût  gouvernée,  comme  le  reste,  par  des  lois  popu- 
laires, le  p^pp  y  aurait  conservé  sansopposition  PautoritésuprAnie  ; 
mais,  rotiHiie  elle  avait  une  royauté,  il  en  résulta  des  guerres 
qui  tuent  nuisibles  aux  deux  pouvoirs.  Comment  Alexandre  \U 
avait-il  résisté  h  Barberousse  ?  en  forinant  la  lii^Mie  démocratique 
de  la  Lombardie.  TTrbain  IV  np  [)ut  renverser  les  descendants 
de  cet  empereur  qu'en  appelant  Charles  d'Aniou,  c'est-à-dire 
en  aggravant  par  la  tyrannie  française  la  tyrannie  tudesqiie. 

Ce  changement  de  dynastie  produisit  un  résultat  important:  en 
effet,  l'abolition  du  pouvoir  souabe  mit  un  terme  à  la  prédomi- 
nance de  la  race  conquérante,  et  laissa  revivre  la  conscience  de 
la  nationalité  chez  les  Italiens,  qui  se  considéraient  comme  les  des- 
cendants des  Romains.  Ce  fut  dans  ce  sens  que  se  dirigèrent  les 
tentatives  de  restauration,  ainsi  que  la  littérature,  les  arts  etU 
jurisprudence.  Les  Gibelins  ne  pouvaient  triompher  que  diftici- 
iement,  puisque  la  révolution  populaire,  m^me  alors  qu'elle 
semblait  les  invoquer^  s'était  réelleineni  faite  contre  eux  ;  la 
suprématie  soaabe  n'exista  plus  que  de  nom,  bien  que  les  faits 
qui  suivirent  nous  aient  fourni  la  preuve  qu'il  n'y  a  pmoi  de 
liberté  sans  indépendance,  mais  qae  Tindépendance  ne  suffit 
pas  à  la  liberté.  L'Église  elle-même,  ifui  sent  décliner  son  auto- 
rité universelle,  est  contrainte  de  s'assurer  un  pouvoir  temporel 
qui,  s'il  était  d'abord  un  accident,  devint  alors  le  point  d'appui 
de  son  influence  politique. 

Même  alors  que  la  vie  sociale  était  éparpillée  dans  les  cbft- 
teaoïL,  les  villes,  qui  sont  la  forme  ancienne  et  vivaoe  des  gou- 
vernements italiens,  ne  perdirent  jamais  leur  imporlanoe;  eUes 

(1)  Jeao  XXil  avait  publie  une  huile  d«m  laqut  lle  il  disait  :  <>  Kn  \ertit  ée 
•  1  aulorité  qui  uous  a  été  conléiée  }mu-  le  i'ere  éternel  et  par  les  saiiitâ  ap6- 
«  très  Pierre  et  Paul,  après  mûr  examen,  et  Vvin  de  do«  vénérable»  frères  eu- 
«  tendu,  de  notre  pleine  autorité,  nous  séptrout  Tltalie  de  Tempirer  wnm  réier> 
■  Tant  de  pourtoir  au  gouveniemeiit  de  ceUe-ci,  et  foiiom  dèCmae  d*|  catrar,  ■ 
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se  relevèrent  et  rétablirent  la  démocratie,  qni  donna  les  fruits 
les  meilleurs  et  les  plus  amers.  Dans  la  vie  démocratique, 
rhomme,  dont  le  caractère  s'ennoblit  par  Tobéissanoe  aux  lois 
autant  qu'il  est  abaissé  par  l'obéissance  à  un  boœme,  travaille 
pour  lui-même,  non  pour  un  maître;  dès  lors,  il  conçoit  nne 
haute  idée  de  sa  personne  et  de  son  pays,  se  rend  affable  dans 
la  conversation ,  parce  qu'il  ne  s'imagine  pas  qu'un  autre  le  d^ 
cltire  alors  que  lui-même  s'abstient  de  toute  médisance,  et  for^ 
tifie  son  bon  sens  par  ses  entretiens  avec  ses  semblables,  dans 
lesquels  il  apprécie  plus  le  jugement  et  les  sentiments  que  les 
manières,  le  fond  que  la  forme.  Au  oulleu  de  cette  exislenoe 
pleine  et  active,  on  recherche  moins  la  liberté  de  chacun  que 
l'indépendance  de  tous. 

Pour  nous  qui^  par  liberté,  entendons  la  jouissance  paisible 
des  biens  sociaux,  l'indépendance  domestique  et  personnelle, 
la  garantie  contre  les  abus  du  pouvoir  dans  quelques  mains  qu'il 
se  trouve,  nous  ne  la  rencontrons  point  dans  ces  ten)ps,  alors 
que  l'on  considérait  comme  libre  qui(  on i  |ue  participait  à  la  sou- 
veraineté, au  pouvoir  actif.  Voila  puuicjuoi,  comme  on  préférait 
le  f^ouvernemcni  du  plus  grand  nombre,  on  avait  la  liberté  poli- 
tique plutôt  que  la  liberté  civile.  Aujourd'hui,  quelle  que  soit  la 
foi  me  du  gouvernement,  nous  demandons  la  séparation  des  pou- 
voirs, l'indépendance  des  juges,  l'inviolabililéde  la  personne;  nous 
voilions  soustraire  aux  châtiments  la  pensée,  la  discussion  philo- 
sophique, les  licences  de  la  parole,  la  raillerie,  les  usages,  le  luxe. 
Alors,  (  uni i aire,  on  essayait  de  toutes  les  formes  pohtiques, 
non  pu 01  liuiiver  le  moyen  de  garantir  contre  les  abus  de  l'au- 
torité, mais  de  reprcM  uter  le  j>euple.  La  souveraineté  de  tous 
semblait  un  renu'de  an  désordre  ou  nn  dédonunagemenl;  cette 
souveraineté,  cnini  ée  du  peuple  ,  était  confiée  h  des  magistrats 
temporaires  et  respunsahles.  Dans  les  aristocraties  même,  le 
nombre  des  électeurs  et  des  éligibles  se  trouvait  limite;  mais  le 
pouvoir  n'était  pas  irrévocable.  Venise  seule  eut  un  do^re  à  vie, 
mais  son  autorité  fut  soumise  à  de  jalouses  restrictions  ;  eulm, 
dans  les  principautés,  il  n'y  avait  pas  de  succession  réguiière- 
njenl  établie ,  car  l'idée  d'élection,  qui  ne  lut  etlacee  que  par  la 
domination  étrai  i:<  (  ,  survivait  toujours. 

choix  des  magistrats  qui  se  succèdent  dans  des  périodes 
trop  couilib  renouvelle  la  lièvre  l'  fctftnile:  nt'-Hnmdihs  Thabi 
tude  des  asseml  Ices  fortifie  le  sens  couiniUn  et  donne,  avec:  l'ex- 
perieuce  des  «flaires,  le  sentinient  du  droit  et  du  devoir.  Là 
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r«n  ]p  mercier  ou  le  rnrriotir  de  Inine  pent  devenir  gonfalonicr 
et  'l()L't\  eluinin  sent  le  i)esoiTi  d'avoir  une  bonne  éducation;  là 
où  deux  et  jtai'luis  m\  mille  citoyens  sont  appelés  chaque  année 
à  reuiplir  des  magistratures,  on  bien  à  figurer  dans  les  assem- 
blées comme  repiésentaiif s  dîi  peuple,  quels  efforts  ne  doit-on 
pas  faire  pour  méi  iter  resûint*  de  tous  !  Là  où  tout  fonctionnaire 
est  soumis  au  contrôle  h  l'expiration  de  son  nîandat,  quel  soin 
ne  doit  (Hi  [las mettre  à  contenter  le  plus  grand  nombre!  L'État 
n'ctaiit  point  le  priviléj^e  d'une  classe,  on  8*occupe  des  institu- 
tions utiles  au  peuple  ;  les  bo^pu'es  et  les  écoles  se  multipUent, 
de  somptueux  éditiees  s'<  h  ,  et  l'on  voit,  ce  qui  est  un  ca- 
ractère particulier  de  la  démocratie,  des  manières  polies  chez 
tous  les  habitants.  Si ,  au  delà  des  Alpes,  le  palais  et  la  cathé- 
drale, dont  le»  iiia5s<^s  se  dressent  an-dessus  d  iiiloiines  de- 
meures, indiquent  les  largesses  et  le  décret  d'un  roi  parmi  un 
peuple  nul ,  en  Italie,  les  rues  ali{,Miées,  les  promenades,  lesniM- 
sous  construites  sur  plan,  expriment  le  Lcnit'  £r*'néral  et  !e  con- 
cours de  la  nation  entière,  dont  l'activité  se  manifeste  non-seu- 
lement dans  les  capitales,  mais  encore  dans  les  petites  vUies,  à 
la  campague,  et  même  au  milieu  des  vallées  isolées. 

Qui  restait  exclu  des  jouissances  auxquelles  conviaient  la 
nature,  l'art,  la  pensée  ,  l'activité  romtuune ?  Combien  il  est 
doux  pour  l'homme  dv  joiu-r  un  rôli  dans  les  destinées  de  son 
pays,  de  n  obéir  qu'à  des  lois  (pi  il  a  lui-même  discutées  et 
sanctionnées,  de  ne  supporter  que  des  charges  volontairement 
acceptées,  de  ne  reconnaître  que  les  autorités  choisies  par  lui, 
en  un  mot,  de  sortir  du  cercle  étroit  de  la  vie  individuelle  et 
domestiqiie  pour  vivre  et  sentir  en  commun,  donner  et  recevoir 
des  impulsions  pour  des  actes  honorables!  Au  milieu  des  pas- 
sions politiques,  Fâme  peut  se  dépraver,  mais  non  s'avilir  autant 
que  dans  les  calculs  ignobles  du  courtisan,  du  solliciteur,  du 
financier. 

Ceux  qui  se  figurent  que  Timprimerie  et  Témancipation  de 
la  pensée  sont  la  sont  f  unique  de  l'immoralité  ont  pu  voir 
par  notre  récit  combien  le  vice  qui  accompagne  l'i^ïnorance 
et  la  barbarie  dégradait  les  hommes  ;  néanmoins  la  foi  et  la 
charité  couvrent  ce  spectacle  misérable,  beaucoup  de  laideurs 
disparaissent  quand  on  les  contemple  de  haut,  et  les  qualités 
qui  distinguent  l'Italien  se  dégagent  du  milieu  des  erreurs  et  dea 
défauts  d'une  jeunesse  toute  d'expérience.  Comme  il  n'est  pas 
sous  l'empire  de  besoins  urgents,  et  ne  lutte  point  contre  un 
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sol  et  un  cfel  ingrats,  il  peut  86  livrer  au  loisir*  et,  pendant  ces 
moments  de  repos,  jouir  au  moins  des  beautés  de  la  nature, 
réfléchir  sur  lui-même  et  les  autres,  et  se  persuader  ainsi  de  sa 
propre  dignité;  puis,  comme  il  passe  tour  à  tour  des  affaires 
publiques  aux  atTaires  privées,  il  acquiert  de  la  pratique  et  de 
l'élévation,  raffine  son  intelligence,  introduit  dans  ses  manières 
et  88  pensée  cette  politesse  qui  est  Tex  pression  du  irespect 
que  se  doivent  tous  les  membres  de  la  grande  famille. 

Dans  les  républiques,  chacun  sent  sa  propre  importance,  et 
enregistre  ses  douleurs,  qui,  additionnées,  paraissent  plus 
grandes;  dans  les  n^onarchies,  an  contraire,  on  ne  compte  que 
les  souffrances  des  grands,  plus  bruyantes,  mais  rares,  et  qui 
inspirent  moins  de  compassion.  Dans  les  premières,  des  passions 
prfyées  se  mêlent  anx  révolutions  publiques;  dans  les  secondes, 
chacun  souffre  en  silence  ses  maux,  comme  un  effet  de  mau- 
v^ses  institutions  contre  lesquelles  il  est  inutile  de  lutter  ;  les 
vexations,  les  emprisonnements,  les  actes  arbitraires,  sont'  la 
cause  de  douleurs  quotidiennes,  mais«  lâchement  supportées, 
sans  profit,  et  dédaignées  par  Tbistoire.  La  monarchie  condiiit 
à  cet  état  que  les  prudents  appellent  ordre,  les  serviles  pros* 
périté,  les  hommes  généreux  marasme. 

Ce  sentiment  vivace  de  Tindividualité,  s'il  contribuait  au  per- 
fectionnement de  chacun,  nuisait  à  l'État,  parce  que  les  hommes 
ne  se  rapprochaient  les  uns  des  autres  que  par  contrainte.  Le 
besoin  réciproque,  à  défaut  de  tout  pouvoir  dirigeant  et  tuté* 
laire,  avait  réuni  spontanément  les  hommes,  et  les  familles  ou 
des  corporations  procuraient  cette  sécurité  dont  TÉtat  n'avût 
aucun  souci.  Ce  besoin  diminué,  les  liens  domestiques  se  relft- 
chent;  les  citoyens  aiment  la  patrie,  mais  pour  eux-mêmes,  et 
n'ont  d^iffection  pour  son  gouvernement  qu'autant  qu'ils  y  par- 
ticipent; en  conséquence,  on  ne  tolère  rien  de  déterminé,  de 
durable,  d'obligatoire. 

L'homme,  avec  la  conscience  de  ses  droits,  s'arme  facilement 
contre  les  obstacles  ;  au  lieu  de  courber  la  tête  devant  eux,  il 
saisit  avec  violence  ce  qu'on  lui  refuse,  et  veut  parti(;iper  au 
gouvernement,  soit  par  force,  soit  d'une  manière  constitution- 
nelle. De  ce  point  à  ranarchie^  le  passage  est  facile,  et  Tanar^ 
cbie  engendre  inévitablement  la  tyrannie. 

Vn  ]:>enple  est  inexpérimenté,  entraîné  par  des  passions  indis- 
ciplinées, affaibli  par  une  foule  d'éléments  délétères,  et  des 
obstacles  nombreux  l'empêchent  de  progresser  dans  les  voies 


168  iÊTOUJTlOH  X»SS  &BFIIBUÛUSS. 

de  la  civilisatioii;  dans  ces  conditions,  peut^on  loi  fane  tm 
crime  de  n'avoir  pas  su  constituer  de  bonnes  républiques  et  les 
conserver?  Tenant  de  leur  origine  une  politique  féodale»  jalouses 
d'exercer  le  droit  de  la  guerre  privée  et  de  faire  prédominer  le 
petit  nombre  sur  les  multitudes»  les  républiques  s'agrandissaient 
par  voie  de  conquêtes  à  la  manière  germanique,  plutôt  qu'elles 
ne  savaient  augmenter  le  nombre  de  leurs  citoyens,  ainsi  que 
Rome  l'avait  pratiqué^  bien  plus,  comme  Tépuisement  ou  Ve%r 
pulsion  des  familles  |M^vilé^iées  opérait  chaque  jaur  des  vides 
dans  les  rangs  de  ces  mêmes  citoyens,  l'autorité  se  concentrait 
dans  les  mains  de  quelques-uns»  et  dès  lors  moins  d'individus 
s'intéressaient  à  la  conservation  de  TÉtat.  Pise,  Pistoie»Trévise> 
la  Lunigiane,  etc.,  étdent  opprimées  par  une  république  autant 
qu'elles  auraient  pu  l'être  par  un  petit  prince;  or,  comme  la  naé^ 
tropole»  afin  de  prévenir  toute  révolte,  s'efforçait  de  les  affai- 
blir et  les  soumettait  à  une  surveillance  rigoureuse»  on  négli- 
geait, pour  la  conservation  intérieure,  la  force  nécessaire  à  la 
défense  extérieure;  la  faiblesse  empêchait  d'agir  avec  énergie, 
et  les  résolutions  étaient  prises  par  nécessité  plutêt  que  par 
réflexion. 

D'ailleurs,  beaucoup  d'entre  elles,  intérieurement»  ne  conser^ 
vaient  de  république  que  le  nom  ;  sans  parler  de  la  solide  oligar- 
chie des  patriciens  de  Venise ,  Bologne  obtiissait  aux  Bentivogiio, 
Lucques  aux  Fetrucci,  Pérouse  aux  Oddi  et  aux  Baglioni,  Sienne 
tantôt  à  Tun,  tantôt  l'autre  de  ses  Monts,  Florence  aux  Pitti  ou 
aux  Médicis,  Gênes  toujours  à  diflérents  chefs.  Bien  plus,  la  so- 
ciété des  citoyens  se  fraeiionnau  eu  petites  corporations  et  maî- 
trises, dont  chacune  avait  des  privilèges  et  une  sorte  de  souve- 
raineté; si  Pise  était  subjntiçiiée  par  Florence,  ou  Padoue  par 
Venise,  les  maîtrises  de  la  laine  et  de  la  soie  des  cites  vaincues 
se  trouvaient  sacritiées  à  l  inlerèl  et  ii  la  jalousie  de  celles  des 
villes  victorieuses.  Ainsi  désunies,  avec  des  intérêts  contraires, 
comment  auraient-elles  pu  laue  réducation  de  la  conscience 
puhlicjue  ,  et  former  le  lien  le  plus  toi  t  d  un  Klal,  la  conûaûce 
de  chacun  dans  la  coiiâiilulioii  ua'.ioaale? 

Au  st'in  d«  !'(  ^  ilité,  on  se  fait  des  privilèges  de  la  société  une 
opinion  })lu>  liaide  que  de  ceux  des  hommes;  aussi  prodigue- 
l-on  au  pouvoir  dirigeant  des  droits  dangereux  même  pour  la 
liberté  de  chacun.  En  effet,  les  comniunes  n'hésitaient  pas  a 
concéder  un  pouvoir  absolu  à  quelque  magistrat:  la  nmltitu  le, 
au  milieu  des  fréquentes  révolutions,  preuail  uii  piebciea  pour 
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chef;  mais  celui-ci  ne  tardait  pas  ii  succomber  sous  le  poids  de 
son  inexpérience,  et  faisait  place  à  quelque  seiîîne»)r  qui,  con- 
nî^issant  les  hommes  et  les  temps,  fort  de  sa  clientèle  et  de  son 
hiihilL'té  dans  les  aniH's.  et  secondé  par  la  ruse  ou  de  puissants 
moyens  d'acticMi,  se  maintenait  du  moins  Jusqu'à  une  nouvelle 
révolution. 

Lorsque  le  commerce  se  fut  étendu,  l'argent  représenta  une 
nouvelle  puissance,  comme  les  fiefs  autrefois.  A  l'apparition  des 
mercenaires  au  courage  vénal,  beaucoup  d'hommes  généreux 
renoncèrent  à  la  carrière  des  armes  pour  se  consacrer  à  la  poli- 
tique; devenus  très-habiles  dans  cette  science,  ils  regardèrent 
comme  insensé  de  remettre  au  hasard  des  batailles  ce  qu'on  pou- 
vait obtenir  par  une  prudence  sagace.  Si,  dans  les  voies  de  la  po- 
litique, les  répub^ues  luttèrent  avec  les  princes  de  déloyauté, 
de  ruses,  d'assassiuats,  d'empoisonnements,  il  faut  l'attribuer  à 
la  néceseitédes  choses.  Les  armées  et  l'argent  prévalurent  donc, 
les  plus  beaux  domaines  devinrent  la  proie  de  quelque  condot- 
tiere fortuné  ou  d'une  cité  commerçante»  et  l'on  vit  se  former 
des  principautés  qui  embrassèrent  les  populations,  non  parce 
qu'elles  étaient  de  telle  ou  telle  race,  mais  parce  qu'elles  habi- 
taient un  certain  territoire.  Ces  princes  dominaient  au  nom  du 
peuple  ou  par  commission  impériale,  deux  formes  de  despo- 
tisme; du  reste,  comme  la  tumultueuse  liberté  des  communes 
avait  anéanti  les  privilèges  féodaux^  ils  ne  trouvaient  aticiue 
barrière  pour  leur  faire  obstacle. 

Leanoblesy  de  la  race  des  conquérants,  perdaient  leur  impor- 
tance à  mesure  que  les  communes  grandissaient.  Les  croisades 
interrompues,  le  héros  égalé  au  vilain  par  le  fusil,  les  armes  de- 
venues vénales,  la  cavalerie,  dans  laquelle  ces  nobles  avaient 
abrité  leur  courage  et  leurs  prétentions,  perdit  tout  son  prestige; 
encore  arrogants  pour  ne  pas  s'avouer  vaincus,  mais  incapables 
de  se  substituer  aux  vainqueurs,  ils  ont  recours  aux  conjurationfl 
et  aux  perfidies,  dont  l'issue  contraire  offre  au  seigneur  un  pré- 
texte de  les  appauvrir,  et  qui,  en  manifestant  leurs  faiblesses,  les 
rend  même  méprisables. 

La  liberté  en  souffre  sans  doute  ;  mais  c'est  à  travers  ces  dé^ 
saslres  qu'on  arrive  à  ce  qui  forme  le  véritable  progrès,  l'égalité. 
La  littérature,  ressuscitée,  crée  le  droit  de  l'intelligence  à  côté 
de  celui  du  sang  ;  la  classe  laborieuse  prétend  à  tous  les  avanta- 
ges dont  iouissent  les  propriétaires»  et  le  nom  de  sujet  établit 
un  niveau  commun;  la  découverte  de  rimprimene  apporte  la 
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garantie  que  la  pensée  ne  saurait  être  brûlée  avec  un  livre;  celle 
du  nouveau  monde  renverse  les  barrières  qui  ronfertnaient  la 
pensée  dans  les  limites  de  l'ancien,  et  démontre  qu'elle  nous 
rend  snpt  rieiirs  aux  sauvages.  Un  pareil  mouvement  attestait  ce 
dogme  du  progrès^  que  des  institutions,  source  de  salut  et  de 
grandeur  pour  un  âge  précédent,  peuvent  devenir  inutiles  et 
même  nuisibles  à  une  autre  époque.  Puissent  ne  pas  l'oublier  les 
panégyristes  commr  les  détracteurs  du  moyen  âge  ! 

Au  quinzième  siècle,  tout  est  donc  changé  en  Italie.  Les  étran- 
gers dominaient  sur  toutes  les  contrées,  et  maintenant  c'est  à 
peine  s'ils  occupent  la  Sicile;  les  nobles  seuls  apparaissaient,  et 
maintenant  le  peuple  joue  un  rôle;  le  château  prévalait,  et  main* 
tenant  c^est  la  cité.  L'égalité  a  cessé  d'être  une  concession  et  une 
liveiir.  Le  souffle  de  l'indépendance,  d'abord  assez  TÎvace  pour 
ne  pas  souffrir  qu'un  homme  fût  soumis  à  un  bonrnie^  une  ville 
à  une  ville,  laisse  maintenant  prédominer  un  petit  nombre  d'in- 
dividus; l'aspirât  ion  libérale^  qui  ne  Toulait  pas  même  supporter 
un  frein  protecteur^  succombe  maintenant  sous  des  tyrannies 
effrénées. 

On  s'était  imaginé  que  les  princes  pourraient  mieux  défendre 
les  personnes,  les  cités,  Tindustrie,  toutes  choses  dont  le  peuple 
est  plus  avide  que  d'une  législature  indépendante,  de  l'eligibi- 
llté,  du  vote  universel  ;  mais  ces  princes  de  petits  États  et  de 
grande  ambition,  sentant  leur  pouvoir  précaire^  trouvant  des 
ennemis  au  dehors  et  au  dedans,  s'engageaient  dans  des  man^ 
ges  honteux,  dans  des  guerres  sourdement  menées,  publique- 
ment démenties,  inspirées  par  des  jalousies,  par  de  misérables 
susceptibilités,  par  l'égoïsme,  guerres,  en  un  mot,  où  Ton  recou- 
rait aux  embùrbes  plus  qu'à  la  force  ouverte;  ils  se  jetaient  enfin 
dans  cette  politique  dont  Tltalle  Ait  la  victime  et  qui  la  déslM^ 
nora. 

L'histoire  du  quinzième  siècle  est  une  succession  de  boulever- 
sements quotidiens,  de  complots,  de  meurtres,  de  suppliées  et 
d^empoisonnements;  en  temps  de  paix  comme  sur  les  champs  de 
bataille,  hi  foi  publique  était  méconnue,  et,  pour  un  bon  prince^ 
on  voyait  une  foule  de  ehefe  pervers,  oppresseurs  des  popula- 
tions qui  les  avaient  appelés  pour  les  protéger;  partout  des  guer- 
res suscitées  par  l'ambition  personnelle,  alimentées  par  l'or  et  le 
sang  delanalîon  qui  ne  les  avait  point  décrétées,  et  dont  le  poids 
retombait  sor  elle.  On  ne  voit  pas,  comme  chez  les  autres  peu^ 
pies,  apparaître  mie  forée  où  mie  persoime  qnî  domine,  ni 
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même  one  idée^  comme  étaient  autrefois  TÉglise  et  Tempire^ 
comme  fut  dans  certains  pays  l'anité  nationale  ou  le  roi. 

La  chute  et  l'élévation  dHm  prince  constituent  rhi8t()ireappa<» 
rente  de  cette  période.  Les  intérêts  généraux  et  grandioses  font 
place  à  des  fiûls  partiels^  aux  vicissitudes  de  fomiUes,  aux  riva- 
lités intestines;  mais  pas  un  pontife,  un  empereur,  un  petit  sei- 
gneur^ qui  soit  vraiment  digne  de  fixer  Tattention  et  mérite  les 
sympathies.  Les  factions  avaient  produit  tour  à  tour  une  série 
d'hommes  pour  dominer  ou  jeter  l'épouvante,  comme  Ezzelin, 
Ugoceione,  Gastniocio,  le  roi  Robert,  Cane  et  Mastin  de  la  Scale, 
Bertrand  du  Poyet,  Azzone  et  Jean-Galéas  Visconti,  le  roi  Laifis- 
las,  François  Sforza;  mais  ni  la  liberté,  ni  l'Église,  ni  la  force 
militaire,  ne  purent  opérer  cette  réorganisation  qui  est  la  tftche 
la  phis  Insigne  après  une  révolution. 

Malgré  ces  lacunes,  nous  trouvons  d'illustres  personnages  dans 
tous  les  partis,  des  soldats  braves  et  des  capitaines  admirés 
même  au  loin;  les  batailles  ne  sont  pas  meurtrières  comme  an 
siècle  précédent;  aucune  vilie,  sauf  Plaisance,  n'a  été  tout  à  fait 
ruinée  par  la  guerre  ;  les  lettres  jouissent  d'une  faveur  élngullère, 
et  le  commerce  déploie  nue  telle  activité  que  le  capital  pro- 
doetif  de  l'Italie  égale  celui  du  monde  entier.  Les  œuvres  des 
âges  les  plus  somptueux  surpasseront  difficilement  les  trois  mo- 
numents de  Pise,  les  cathédrales  de  Sienne,  d'Orvieto,  d'AssisOi 
de  Padoue,  de  Milan,  la  chartirense  de  Pavie,  la  cluq)elle  Coleonl 
à  Bergame^  les  portes  du  baptistère  de  Florence,  les  bas^Uelb 
deDouatello,  les  peintures  de  fîrére  Angélique. 

La  Lombanfie  entreprit  des  travaux  grandioses  pour  Ihire  pros- 
pérer Vagrieulture  ;  la  Toscane,  dans  ses  immenses  domaines j 
ressemblait  à  un  jardin.  Des  milliers  de  villages  couvraient  la 
campagne  romaine,  comme  l'attestent  les  guerres  entre  les  Or- 
afaûetles  Golonna;  Ostie,  malgré  sa  décadence,  avait  encore 
une  population  nombreuse ,  et  la  maremme  ^ennoise  Iburmil- 
tait  d'habitants.  Il  y  avait  surabondance  de  grains,  quHm  échan* 
geait  avec  les  autres  produits,  non  pas  seulement  contre  des 
objets  futiles  et  de  luxe,  mais  contre  des  matières  premières 
qui  alimevtaientlesfiibriqaes.  Le  paysan,  sorti  de  l'état  de  ser- 
vage, participait  aux  fruits  de  la  terre  avec  une  espèce  de  co* 
propriété  telle  qu'il  serait  difficile  au  sodaliste  positif  d'en 
imaginer  une  mcMleure.  Exempt  de  corvées,  H  n'avait  rien  è  re- 
douter du  fisc,  parce  qu'il  le  payait  en  nsiture;  les  conditions 
restaient  les  mémos  pendant  un  g^and  nombre  de  générations. 
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et  ia  charge  des  tributs  pesait  sur  le  propriétaire.  L'oblij^atioû 
pour  les  campagnards  d'habiter  des  villages  murés  h  ur  attri- 
buait une  certaine  importance  civile,  et  les  appelait  à  amc  ourir 
à  la  défense,  ce  qui  n'avait  pas  lieu  dans  les  \yd\s  étrangers»,  où 
ils  di  vaient  encore  servir  niatériellonient  et  persooiieiiemeDt 
un  maître  dont  ils  ne  pouvaient  se  détacher. 

Dans  tout,  nt  nrimoins,  on  sent  qu'il  manque  quelque  chose  de 
ce  qui  fait  grandir  et  vivre  les  nations,  la  vertu.  Combien  d'élans 
généreux!  rondjien  d'hommes  remarquables!  combien  d'hé- 
roïsme I  mais  tout  par  moments,  par  secousses,  à  la  manière 
d'un  mouvement  galvanique.  Le  dessein  persévérant  qui,  pen< 
dant  des  siècles,  se  transmet  de  génération  eu  génération;  cette 
élévation  d'idées  qui  fait  sacrifier  constamment  rintérèt  parti- 
culier à  rintérêt  général;  cette  liberté  des  opinions  réfléchies  et 
fixes  qu'on  appelle  courage  civil;  cette  noblesse  et  cette  justice 
de  i'àge  mûr  qui  succèdent  à  Tentrainement  bon,  mais  impré- 
voyant de  la  jeunesse^  et  qui  offrent  le  noble  spectacle  de  Tordre 
dans  la  liberté,  manquèrent  trop  souvent,  je  dirai  même  toujours» 
à  l  histoire  d'Italie;  et  cette  vérité.  Italiens,  vous  ne  la  répéterez 
jamais  assez  aux  générations  nouvelles,  qui  aspirent  à  ce  lûen 
dont  les  précédentes  ne  purent  jouir. 

A  mesure  que  les  mœurs  démocratiques  disparaissaient»  on 
voyait  s^alîermir  le  pouvoir  despotique;  mais,  faible  encore 
parce  qu'il  manquait  de  cohésion,  il  se  trou^'ait  exposé  d'abord 
aux  brigues  intérieures  et  aux  rivalités  des  voisins,  puis  aux  fu- 
nestes appétits  des  étrangers*  Le  prince  ne  s*appuyait  que  sur 
les  faits  accomplis,  comme  nous  disons  aujourd'hui;  la  succes- 
sion n'était  pas  réglée,  ni  l'autorité  légalement  tempérée;  touta 
rhabileté  financière  consistait  à  imaginer  des  taxes  nouvelles 
pour  faire  le  plus  d'argent  possible  ;  c'étaient  d'ailleurs  des  gou- 
vernements militaires  qui  ne  connaissaient  d^autres  limites  que 
la  puissance  et  le  caractère  de  ceux  qui  s'en  trouvaient  investis. 

Les  magistrats  communaux  survivaieiil,  mais  restreints,  sous 
un  podestat  choisi  par  le  prinre,  à  quelques  détails  d'adminis- 
tration et  a  la  jiibUee,  qu'ils  appliquaient  avec  plus  de  rigueur 
que  de  fruit.  Dans  au(  un  lieu  les  communes  ne  se  joignirent  au 
pouvoir  central.  Les  barons  prévalurent  en  Sicile;  à  Gi oes  el  à 
Venise,  les  citoyens  formèrent  une  an>i<>(  ratie  pour  exclure  ht 
multitude  qui  marchait  a  uiu  si  grande  pln^|)ell'e;  laHomagne 
fut  subdivisée  entre  une  mliniie  de  petits  seigncius,  (]iii  ne  cons- 
tituaient pas  néanmoins  une  ai  lâlucratie  politique,  attendu  que  le 
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goavemement  restait  aux  prêtres;  dans  le  Piémont  Sdilement, 
le  peuple  et  le  prince  parvinrent  à  s'associer  au  mnyt  ti  îles  étals, 
qui  d'ailleurs  succoinbèreni  bientôt  eux-niênies  ^ous  le  poidsdes 
impots  ai  bitraires  et  la  prépondérance  de  l'armée  permanente. 

Les  petites  seigneurirs,  dans  lesquelles  s  étaient  conceiUrées 
les  anciennes  subdivisions  territoriales,  n'employaient  leui  s  forces 
que  pour  se  contre  balancer,  afin  qu*au(  une  ne  [)i  t  valût  de  ma- 
nière à  pouvoir  faire  de  l'Italie  un  Etat  monarchicpie.  Nous 
avons  vu  plus  d'un  seigneur  avoir  cette  ambition,  et  toujotirs 
échouer  par  l'opposition  des  antres,  mais  surtout  des  pontifes  ; 
ce  fut  là  un  obstacle  puissant,  mais  non  pas  le  seul,  à  Tunité  de 
ritalie,  unité  qui  ne  put  s'effectuer,  ni  avant  la  domination  des 
princes,  ni  lorsqu'ils  se  trouvèrent  dépossédés^  comme  il  arriva 
sous  Ladislas  ni  Napoléon.  Les  racines  de  cette  division  italienne 
uxA  donc  plus  profondes  qu'on  ne  le  croit  généralement. 

Les  forcer  des  divers  pays  se  trouvaient  balancées  de  telle 
sorte  qu'aucun  d'eux  ne  pouvait  dominer  les  autres;  en  outre, 
dans  la  Lorot)ardie,  la  Roroagne  et  le  royaume,  il  restait  beau- 
coup de  gentilshommes  qui  avivaient  sansdoute>  dans  roistveté, 
des  produits  abondants  de  leurs  domaines,  mais  commandaient 
des  châteaux,  et  avaient  des  sujets  qui  leur  obéissaient  »  (Ma* 
chiavbl)  ;  ils  formaient  autant  de  microscopiques  souverainetés 
disposées  à  s'allier  contre  celui  qui  aurait  voulu  les  soumetire, 
en  le  contraignant  à  des  guerres  aussi  nombreuses  qu*eUes- 
mémes* 

Pour  réaliser  cette  unité  idéale,  il  fallait  donc  le  despotisme, 
qni,  abolissant  les  variétés  de  mœurs^  d'usages,  de  privilèges^  et 
ahaiasant  les  sommités,  impose  à  tous  le  niveau  de  fer  de  l'o- 
b^ssance;  mais  ce  niveau  ne  pouvait  s'établir  qu'au  moyen  de 
la  conquête ,  qui  aurait  fait  le  malheur  de  la  génération  pré- 
sente ,  et  peut-être  éteint  la  vie  qui  se  manifesta  avec  la  plus 
grande  puissance  tant  que  dura  la  désunion. 

Le  morcellement  des  États  accroissait  l'indépendance  politi- 
que, et  empêchait  les  excès  du  pouvoir,  qui  ijrandit  à  mesure 
que  s'éteint  la  liljcitc  des  partis,  et  acquiert  les  moyens  d'écar- 
ter les  obstacles  que  les  intérêts  paracuUei's  opposent  a  l'intérêt 
général. 

L'idée  de  l'unité  nationale ,  qui  se  manifeste  avec  évidence  • 
sous  l'oppression  j-trani^M-rc ,  est  parmi  les  iUées  sociales  la  plus 
lente  h  se  dégager,  et  la  dernière  que  les  peuples  acquièrent, 
parce  qu'elle  exige ,  outre  un  grand  effort  d'intelligence  et  le 
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sacrifice  de  beaucoup  de  préjugé»,  rabolitioa  d'ii^ttftttMS  en- 
racinées. Du  i*este,  l'identité  de  noe  ne  suffit  pas  pour  qu'un 
peuple  soit  bien  uni  à  un  autre^  comme  le  démontrent  des  fails 
récents.  Les  États  italiens  formaient  autant  d'unités  indépen* 
dantes,  et  Ton  aurait  commis  un  meurtre  en  détruisant  Tune 
d'elles  tout  aussi  bien  qu'en  abolissant  une  vaste  monareliie. 
Si,  par  exemple,  on  tentait  aujourd'hui  de  soumeUre  la  Toocane 
au  royaume  de  Naples  »  quelle  ne  serait  pas  l'indignation  des 
publicistes  ?  Nous  avons  vu  naguère  une  principauté^  longue  k 
peine  detrob  kilomètres  et  large  d'un»  habitée  par  quiuie  cents 
âmes,  et  aussi  indépendante  que  celles  du  moyen  âge»  refuser 
d'abdiquer  sa  propre  autocratie  en  s'annexant  au  Piémont;  et  IV 
venir  seul  pourra  dires!  elle  n'a  pas  adopté  le  parti  le  plus  sage. 
L'Europe  applaudit  quand  la  petite  république  de  Saint-Marin 
refusa  d'être  agrc^'ée  aux  États  pontificaux,  et  le  guerrier  qui  ne 
respectait  que  les  États  forts ,  qui  ne  comptait  que  le  nombre 
des  canons,  ne  toucha  point  à  son  territoire. 

Et  quel  peuple  se  résigna  jamais  à  perdre  son  indépendance 
locale  en  vue  d'une  plus  grande  sécurité  à  venir?  D'ailleurs,  rien 
ne  faisait  un  devoir  d'immoler  les  franchises  particulières,  quand 
la  division  n'entraînait  pas  le  danger,  qui  ne  parut  qu'avec 
Charles  ViU^  de  voir  la  patrie  déchirée  par  des  mains  étrangè* 
res.  Une  cour  se  substituait  aux.  loges  et  à  Varengo;  une  capi- 
tale, aux  dix  ou  viugt  cités  qui  d'abord  vivaient  de  leur  vie  pro* 
pre;  une  armée  soudoyée^  aux  milices  nationales;  un  trésor  pu- 
blic, aux  coffres  de  chaque  citoyen,  remplis  par  les  gains ,  fruit 
d'un  travail  pénible,  et  toujours  ouverts  pour  subvenir  aux  be- 
soins de  tous.  Quel  avantage  pouvait  donc  séduire  Florence,  Bo- 
logne ou  Gènes,  pour  qu'elles  se  donnassent  aux  Visconti  ou  aux 
Angevins)  Bien  plus,  on  regardait  comme  œuvre  méritoire  de 
faite  obstacle  à  l'ambition  de  ces  princes,  et  les  politiques  du 
siècle  dernier  ont  vu  dans  ces  républiques  le  boulevard  de  l'an- 
cienne liberté.  Dieu  te  garde,  6  peuple  italien,  d'oublier  tes  tra- 
ditions et  de  renoncer  à  tes  longues  espérances  I  mais,  si  tupenx 
regretter  que  l'Italie  n'ait  pas  été  soumise  alors  par  quelqu'un» 
et  réduite  forcément  à  cette  unité  qu'ont  obtenue  l'Angleterre, 
l'Espagne  et  surtout  la  France,  il  serait  injuste  d'accuser  tes 
pères  de  ce  qui  peut-être  se  trouvait  impossible,  et  qui  certai- 
nement n'était  pas  désirable  pour  eux. 

Ce  qu'il  faut  déplorer,  c'est  que  les  Italiens  traînassent  après 
eux  trop  de  souvenirs  de  l'antiquité ,  quand  il  fallait  un  bon 
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sens  pratique  pour  substituer  l'ordre  à  la  tumultUéoto  vigueur 
des  deux  siècles  précédents,  et  qu'ils  attendissent  le  coup  méur* 
tnu,  désunis  de  lois»  de  civiliwtioui  de  coneUiutioDtydadMiec^ 
tWy  de  tout.  Néanmoins  nous  ne  saurions  exiger  de  nos  aïeux  cea 
laarificea,  auKqueU  noua  ne  nous  aownettrioni  nons^néines  que 
perforer'.  Ne  transportons  pas  dans  leur  temps  la  eoBScienoa  et 
les  aspii-ations  du  n6tre  :  pouvaient-ils  prévoir  les  maux  qul|  en 
Tenant  du  dehors»  trompèrent  lesoalêuis  des  politiques  et  les 
ioroes  des  braves?  Touto  la  littérature  de  œ  siècle  est  là  pour 
attester  que  les  Italiens  sentirent  qu'ils  avaient  une  patrie^  alors 
que  les  Français  n'en  connaissaient  pas  même  le  nom  (I).  fit 
combien  d'efforts  ne  durent  pas  faire  les  étrangers  pour  eor- 
rompre  Pltalie  avant  de  l'assujettir  1  Avant  de  les  plier  à  la  moUe 
oisiveté  du  servagCi  ils  furent  contraints  d'effacer  oea  commu- 
nes» souvoe  d'agitati<His  et  la  gloire  de  leur  pays. 

Y  a-t-il  une  chose  plus  belle  que  la  vie  Y  mais^  parce  qu'il 
est  difficile  de  ta  réfuter,  les  mauvais  gouvernements  trouvent 
plus  commode  de  l'éteindre.  C'est  ce  qu*on  lit.  Les  agitations  . 
cessèrent^  et  la  liberté  avec  elles  y  lapaix  vint^  apportée  par  ceux 
qui  avaient  fomenté  la  discorde;  la  paix  vint»  et  avec  àle  celte 
centialisation  administrative  qui  anéantit  la  puissance  indivi- 
duelle et  la  volonté,  outre  qu'elle  isole  le  gouvernement  du  peu« 
pie;  la  paix  vint,  et  avec  elle  la  dépopulation^  la  pauvreté»  la 
bonté»  la  mort  politique»  suivie  de  la  mort  intelleotuelle  et  ci- 
vile ,  jusqu'à  oe  que  la  justice^  satisfaite  par  des  torrents  de 
sang  «3t  de  larmes  répandus  comme  expiation  »  dise  awex. 
Alors  elle  suscite  les  temps  oii  ralliance  se  renouvelle,  ainsi  que 
Iss  espérances  fomentées  par  ceux  qui  peuvent  les  réaliser»  et 
vsniemeiil  reniées  par  ceui  qui  ne  veulent  rien  ^>prendre  du 
passé,  n'avoir  confiance  que  dans  les  révolutions»  et,  à  chaque 
réfoluUoni  recommencer  à  leurs  dépens  l'expérience,  ,  pour 
fiiie  une  blessure  nouvelle  à  U  liberté. 

Si  donc  quelques  écrivains  font  consister  la  fiiute  de  nos  pires 
dans  leur  répugnance  à  s'unir»  pourquoi  d'autres»  en  remar- 
quant la  décadence  du  pays  aussitôt  qu'une  vie  artificielle  et 
décolorée  fut  substitoée  à  l'existence  vigoureuse  et  multiple  des 
communes,  ne  pourraient-ils  rappeler  que,  dès  le  moment  où 
manque  cette  force  vitele  qui  tend  à  exclure  du  corps  les  élé- 


(t)  TocqucMll*'  la  Dcmocratitf  en  Jméri^ue^  II,  l")dit  que  le  mot  patrm 
ne  m:  Urou%<i  ùmi>  uucuu  cuivaiu  irau^s  avant  le  seuime  siècle< 
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menls  nuisibles,  et  à  séparer  les  parties  vivifiantes  des  parties 
malades,  il  ne  reste  qu'une  fièvre  frénétique  ou  le  marasmet 
Machiavel  lui-mOme,  le  panégyriste  des  gouvernements  forts, 
avoue  que  le  nombre  des  grands  hommes  est  en  rapport  avec  le 
nombre  des  États;  Tanéantissement  de  ceux-ci  fait  décroître 
ceux-là,  parce  qu'ils  n'ont  plus  l'occasion  d*exercer  leur  ca- 
pacité. 

Si  quelqu'un  de  ces  princes  eût  prévalu  par  ruse  ou  par  force, 
cette  Italie,  si  supérieure  aux  autres  nations  en  richesses  et  en 
civilisation,  aurait  été  facilement  entraînée  dans  les  conquêtes 
qui  recommençaient  alors;  en  renouvelant  les  temps  romains, 
en  substituant  la  guerre  au  commerce  et  aux  arts,  elle  se  fût 
préparé  de  nouvelles  malédictions  pour  l'avenir.  Vaut-il  mieux 
être  exécrés  comme  conquérants,  ou,  comme  conquis,  régéné- 
rer la  fraternité  dans  la  douleur?  Vous  prononcerez.  Italiens, 
selon  que  vous  mettrez  la  vertu  dans  les  actes  provenant  de  la 
force,  ou  dans  ceux  dont  la  bonté  est  la  source. 

L'Italie,  au  moment  où  elle  perdait  la  prééuûnence  politique , 
en  acquérait  une  autre  pnr  les  progrès  de  la  culture  et  les  insi- 
gnes productions  du  génie ,  comme,  en  politique,  elle  dcveuaîl 
pour  le  reste  du  monde  l'école  des  beaux-arts  et  des  lettres. 
Dans  le  moyen  ège,la  littérature  était  représentée  par  le  clergé; 
dans  les  communes,  des  laïques  commencèrent  à  écrire;  puis 
vinrent  les  légistes, rivaux  des  théologiens,  et  les  universités,  qui 
luttèrent  d'influence,  bouleversèrent  les  écoles  épiscopales  ;  enfin 
parut  cette  foule  de  doctes  Grecs,  de  poètes  et  d'érudits  qui 
éclipsèrent  le  clergé  et  jouèrent  le  premier  rôle  jusque  dans  les 
cfxiciles  de  Bftle,  de  Constance  et  de  Florence.  La  langue  uni- 
verselle, qui  était  celle  de  Tancienne  Italie,  fut  remplacée  par  les 
dialectes  nationaux;  les  lettres,  comme  autrefois  la  religion, 
rapprochèrent  les  Européens,  et  l'on  dit  alors  république  litté* 
ratre,  comme  on  avait  dÂt  autrefois  république  cbinétieDne.  Celte 
nouvelle  république,  bien  qu'elle  parftt,  après  la  prodigieuse  ac- 
tivité de  l'époque  antérieure,  se  consacrer  à  de  puérils  travaux, 
devait  grandir  avec  le  temps,  sentir  sa  propre  dignité  et  se  pla- 
cer parmi  les  puissances  motrices  du  monde  en  créant  l'opinion. 
Quelle  secousse  dut  produire  dans  les  intelligences  la  subite  ap- 
parition de  quinze  mille  livres  imprimés,  plus  corrects  que  les 
manuscrits  et  à  plus  bas  prix  !  Aux  lectures  rares,  attentives,  ré< 
pétées,  succèdent  les  lectures  rapides  et  multipliées;  aux  con- 
victions inébranlables  parce  qu'elles  n'ont  pas  été  soumises  à  la 
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(il  11  sion^  ia  diffusion  des  connaissances  et  le  désir  de  les  aug- 
menter. 

Il  faut  donc  pardonner  à  cette  époque,  si  le  culte  de  l'anti- 
«juité  devint  idolâtrie,  et  si  la  manio  de  la  renouveler  troubla  la 
noble  intention  de  Pépraler.  iiii  <  onseqiioncc,  l'empire  de  rintel- 
ligence  passa,  des  écrivains  originaux,  aux  érudits,  gens  de  tra- 
vail et  non  de  génie,  qui  fabriquaient  et  ne  créaient  pas.  En  mé- 
taphysique comme  en  morale,  ils  ne  dépassaient  pas  la  limite  où 
s'étaient  arrêtés  les  scolastiques,  et  ne  savaient  point  s'affran* 
chir  de  l'imposture  quand  ils  abordaient  riiistoirc  ouïes  antiqui* 
lés;  dans  l'exposiUon ,  le  naturel  leur  semblait  chose  grossière^ 
et  ils  mutilaient  leurs  pensées  afin  de  les  exprimer  en  une  lan- 
gue qui  n'était  pas  celle  de  leur  pays,  et  dans  laquelle  ils  n'at- 
teignaient jamais  à  la  pureté  qu'ils  recherchaient. 

L'érudition  fut  la  forme  générale  de  toutes  les  études  et  le 
progrès  de  ce  temps;  les  textes  avaient  la  valeur  d'un  argument^ 
et  il  suffisait  de  citer  pour  convaincre*  La  médecine  s'attachait 
à  expliquer  ou  à  combattre  Hippocrate  et  Galien;  la  philosophie 
cherchait  dans  Platon  ou  dans  Âristote  la  majeure  de  ses  syllo- 
gismes,  la  trame  de  ses  argumentations»  l'excuse  même  pour 
justifier  ses  propres  hardiesses.  L'alchimie  s'appuyait  de  noms 
anciens;  la  stratégie^  bien  que  renouvelée  par  les  armes  à  feu» 
étudiait  Onésandre  etVégèce»  et  s'Occupait  de  la  reconstruction 
du  pont  de  César  sur  le  Rhin.  L'architecture  dierchait  dans  V|. 
trove»  non-seulement  les  règles  de  l'imitation»  mais  la  justifica- 
tion des  innovations^  et  César  Gicerano  prétendait  qu'on  avait 
appliqué  tous  les  principes  de  cet  auteur  dans  latomma  ede  60- 
rkefala,  c'cst^i-dire  le  D^Vme  de  Milan. 

Néanmoins,  au  milieu  de  ce  cercle  infranchissable ,  les  esprits 
libres  ne  font  pas  de  la  restauration  des  classiques  une  pure  in- 
dustrie littéraire,  mais  Tétendenl  a  la  vie  même.  Les  empereurs 
leur empruuleut  des  lois  et  des  institutions;  les  jurisconsultes 
puisent  à  la  même  source  pourélargu'  \c  (itoit  nouveau  et  par- 
fois pour  l'entraver.  Cola  Montano,  Cola  ÏUviaï  et  Etienne  Por- 
cari,  grâce  à  leurs  réminiscences  classiques,  méditent  de  réfor- 
mer leur  patrie;  par  érudition,  on  admire  les  vertus  et  l'on  pré- 
fère les  idées  du  pap;anisme,  au  pouit  que  beaucoup  d  écrivams 
sentirent  la  nécessité  de  prendre  la  défense  de  la  tradition  reli- 
gieuse, comme  Marsile  Ficin,  Alpiionsc  de  Spina,  Kuéas  Syl- 
VÎus,  Pic  de  la  Mirandole.  Colomb,  sur  la  foi  des  érudits,  (  ntre- 
prit  une  expédition  dont  le  résultat  devait  être  funeste  à  l'Italie. 

BIST.  DES  ITAL.  —  T.  VU.  19 
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L'Amérique  comme  ^  on  féioliit  de  k  partager  entra  les  peuplée 
qui  Pavaient  découverte^  et»  pour  éviter  un  conflit»  on  recourut 
au  pape,  lequel  tra^  une  méridienne  qui  limitait  les  conquêtes 
des  Espagnols  et  des  Portugais.  Sublime  spectade  i  le  pape , 
comme  dana  les  temps  organiques  du  moyen  âge»  devient  Far» 
^  biti^  de  deux  grands  peuples  afin  de  prévenir  une  guerre»  et  di- 
vise entre  eux  un  nouveau  monde.  Et  cependant  le  monde  an- 
cien allait  loi  échapper  :  Luther  était  né.  La  religion,  couvée  en 
Italie,  venait  du  dehors»  et  l'Allemagne,  rivale  de  l'Italie  pendant 
tout  le  moyen  Age»  lui  enlevait  encore  cette  suprématie. 
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Nî  Idolâtra  du  passé,  ni  ébloui  par  le  présent ,  et  plein  de  con- 
fiance dans  l'aveiiir,  nous  avons  suivi  avec  attention  et  sincérité 
spécjalement  en  Italie,  l'évolution  de  ce  fait  complexe  qu'on 
appelle  civilisation,  et  nous  avons  vu,  à  la  dissolution  de  l'em- 
pire romain^  commencer  le  fractionnement  de  la  souveraineté, 
an  pcnnt  de  la  restreindre  à  des  villages  et  môme  à  des  châ- 
l^x.  Gharlemagne  tenta  de  les  agglnmcrer  au  moyen  de 
l'Eglise  et  du  système  bénéficiaire,  devenu  pins  tard  féodal;  la 
rénovation  de  l'empire  d'Occident  replaça  le  représentant  et 
Félu  des  Romains  au-dessus  des  barons  conquérants  et  des  rois 
étrangers,  non  plus  avec  une  puissance,  à  la  manière  des  anciens 
Aufîustes,  mais  avec  un  patronat. 

Dans  la  hiérarchie  de  cette  société  universelle  qu'on  appelait 
la  chrétienté,  l'empereur  seul  possédait  la  (U^légation  sociale; 
les  rois  et  les  princes  se  reconnaissaient  comme  des  délégués  de 
l'empire,  jusqu'au  jour  où  Philippe  le  lîel  de  France,  dans  l'in- 
tention de  contrarier  n^^îise,  prétendit  régner  par  la  grâce  de 
Dieu.  Les  barons,  investis  du  sol  et  de  la  souveraineté  territoriale,  . 
prêtaient  hommage  an  chel  des  seigneurs,  mais  agissaient  d'ail- 
leurs avec  une  pieine  indépendance;  les  évéques  et  les  villes  les 
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imitèrent,  soit  dans  le  but  de  garantir  leurs  anciennes  coutumes^ 
soit  pour  jouir  des  franchises  municipales. 

Ce  système  se  dévelof|)a  dans  le  cours  des  siècles,  trèsHoaal 
connus  malgré  de  nombreuses  études^  soit  par  les  mensonges 
des  écrivains  qui  regrettent  un  passé  irrévocable,  ou  veulent  se 
faire  de  ces  époquesj  une  arme  pour  attaquer  le  présent;  soit 
par  la  fnvoGté  des  manouvriers  de  la  littérature,  qui,  drapéis  or- 
gueilleusement dans  leurs  préjugés,  donnent  des  anecdotes  et 
des  épigrammes  pour  des  jugements;  soit  par  la  difficulté  réelle 
de  connaître,  au  milieu  de  la  réguUffité  impersonnelle  des  so- 
ciétés modernes,  ces  temps  d'entière  indépendance  individuelle^ 
alors  que  tenaient  lieu  de  lois  les  coutumes  locales,  l'hommage, 
la  promesse,  et  que  chacun ,  classé  hiénuchiquement^  n'obéis- 
sait qu'à  son  supérieur  immédiat,  et  selon  des  conventions  sti- 
pulé^. 

La  liberté,  néanmoins,  n'était  pas  un  droit ,  mais  un  privilège, 
et  manquait  de  représentants  et  d'un  protecteur  universel.  Chaque 
terre  avait  un  seigneur  direct  et  un  seigneur  utile  :  mais  11  n'exis- 
tait pas  de  sujets  dans  le  sens  moderne,  c'est4-dire  des  individus 
soumis  à  des  lois,  à  une  administration,  à  une  justice  communes  ; 
chaque  fief,  chaque  commune,  chaque  classe,  chaque  corpora- 
tion se  gouvernait  par.  des  statuts  particuliers.  Les  princes  et  les 
communes  cherchèrent  à  se  fortifier  en  subjuguant  les  vobtos 
désunis  et  rivaux  ;  de  là  ces  petites  guerres  que  l'on  déplore 
comme  fratricides,  et  qui  n'étaient  que  des  efforts  vers  une  pa- 
cification sociale  mieux  organisée.  Loin  d'être  repoussé,  Tem- 
percur  était  vénéré  comme  le  représentant  de  la  justice  ;  on  se 
croyait  libre  dès  qu'on  dépendait  de  lui,  et  ville  impériale^  pri- 
vilège impérial,  exprimait  la  liberté  (1). 

Le  pape,  vénéré  presque  comme  les  andens  Césars,  bien  qu'il 
ne  fftt  pas  divinisé  comme  eux,  était  l'unique  pouvoir  central, 
ci,  |)ar  son  origine,  s'élevait  au-dessus  de  tous;  armé  seulement 
des  deux  clefs,  il  opposait  au  gouvernement  militaire  les  rè- 
gles étemelles  du  juste  et  du  vrai.  Autour  de  lui  se  groupaient 

(I)  Les  membres  de  la  ii^ue  ioiubarde,  en  1177,  disaient  à  Ferrare  au  p«|ie 
Ali'Aaodre  HI  :  iVM  graumtes  impêratarit pueem  récif),  m uj,  salvo  Ilaiitt  htmonf 
et  cjiis  grntkm^  tiéertate  nottra  intégra  maneatef  pr<eoptmÊUS,  Quod  et  de  nu* 
tiqmtMe  débet  tluUa,  Siemter  «xstdvimuM,  et  veteresiW  JustitittS  non  negamtui 
iibertùtem  miUm  mMnm,  fifam  a  petriùia  mutrts,  imt,proerit  herediteriû  /are 
confroxitHiif ,  nequnqtiam  rerinfjttemus ,  qtinm  amîttere  nh't  citm  TÎta  iMMWf» 
(KOAIUALDI  SALEIUflTAKl  Chfoiticwi^  Ker.  It.  Sci^t.,  U  IT.) 
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les  ecclésiastiques  do  loute  la  chrétienté,  forts  par  leur  droit 
spécial,  par  les  privilèges  de  leur  juridiction,  par  leur  union  avec 
Home  et  leurs  rapports  entre  eux  ;  or^  comme  on  trouvait  dans 
l'Église  justice,  paix,  consolation,  savoir^  elle  exerçait  une 
grande  influence  sur  l'opinion  et  même  sur  les  gouvernements, 
et  les  questions  qu'elle  agitait  étaient  seules  d'intérêt  général. 
En  effet,  de  même  qu'en  un  jour  de  révolution  chacun  prend 
les  armes,  et  que  Thomme  qui  a  la  confiance  du  peuple  et  compte 
sor  lui-môme  se  substitue  au  pouvoir  déchu ,  ainsi  rantorité  ec- 
clésiastique avait  remplacé  la  puissance  séculière  t()mbée  ;  mais 
elle  conserva  les  formes  habituelles,  adoptant  même  les  préju- 
gés barbares  pour  mieux  les  modifier. 

Si  Fon  examine  cette  hiérarchie,  on  voit  que  les  princes  peu- 
vent tomber  dans  la  tyrannie  >  mais  non  dominer  d'une  manière 
absolue,  puisqu'ils  n'avaient  pas  d'armées  permanentes  et  se  trou- 
vaient entourés  de  nobles  et  d'ecclésiastiques,  avec  des  droits 
protégés  par  le  temps  et  Funion,  Ici  des  vassaux  semblables  à 
de  petits  rois,  tandis  que  les  autres  sdgneurs  s'efforcent  de  les 
contraindre  à  fournir  des  hommes,  môme  pour  la  guerre  exté- 
rieure, puis  à  soumettre  leur  justice  locale  à  leur  appel  ;  là  de 
simples  nobles,  signalés  par  des  charges  et  des  dignités,  quel-  ' 
quefois  héréditaires,  ou  qui  possédaient  des  fiefs  soumis  exclu- 
sivement à  la  juridiction  du  prince.  Les  bourgeois  étaient  libres 
de  leur  personne,  c'est-à-dire  tenus  seulement  aux  obligations 
qu'ils  avaient  contractées  expressément  ou  tacitement  ;  presque 
partout  ils  pouvaient  acquérir  des  terres  nobles^  sans  pour  cela 
faire  partie  de  la  noblesse. 

ATétablissem^t  des  communes,  les  paysans  mêmes  avaient 
recouvré  la  liberté,  bien  qu'ils  restassent  soumis  à  quelques 
corvées  ou  à  certains  services,  comme  de  fournir  des  chevaux 
pour  les  courriers,  des  chariots  pour  la  guene,  et  de  coucou» 
rir  aux  réparations  des  routes.  Ils  n'étalent  s^s  de  hi  glèbe 
ou  taillables,  attachés  au  fonds  et  vendus  avec  lui,  que  là  où 
Ton  avait  empêché  les  communes  de  se  développer,  comme 
dans  le  duché  de  Savoie;  sur  ce  territoire  màne.  Ils  deve- 
naient libres  s%  habitaient  un  an  et  un  jour  une  commune 
libre. 

Dans  nos  communes,  à  la  différence  de  celles  de  l'antiquité,  la 
dvilisation  pi  ovenait,  non  de  la  terre,  mais  de  l'industrie,  qui  fut 
la  source  àe  l'indépendance  des  dt^,  tandis  que  la  campagne 
(H  eontado)  restait  encore  féodale.  La  Uboté  du  moyen  âge  dif- 


189 


AMtTJftRATKHi  Dt  UL  JUBTICK* 


ferait  donc  de  roUe  des  anciens,  et  do  la  liberté  comme  nous 
l'entendons  aujourd'hui  :  alors  elle  consistait  à  prendre  une  part 
immédiate  au  gouvernement  ;  aujourd'hni,  à  l'imitation  des  An- 
glais, nous  la  voyons  là  où  !t  s  di  nib  uidividuels  sout  protégés 
contre  l'intervention  du  gouvernement. 

lilxistonce  désordonnée  et  orageuse  sans  doute  :  mais  la  vie  est- 
elle  autre  dioso?  On  no  put  concilier  la  liberté  de  l'mdividu  avec 
celle  du  gouvernement  ;  mais  n'est-ce  pas  là  le  problème  que 
notre  génération  s'efforce  encore  de  résoudre?  Ce  gouver- 
nement,  tempéré  par  trois  puissances  indépendantes^  olergéj 
noblesse  et  villes^  n'était  pas  sorti  de  théories  abstraites  ou  d'iiH 
duclions  rigoureuses,  mais  de  Thistoire^  les  deux  premières  ae 
fortifiaient  en  s'alliant  avec  leurs  analogues  d'autres  pays,  au 
moins  par  esprit  de  corps,  tandis  que  les  villes  cherchaient  leur 
force  dans  l'isolement. 

Afin  de  concentrer  les  pouvoirs  dans  un  chef  seul  ou  collectif, 
il  fallait  écarter  ces  élânents  étrangers,  interposés  entra  lé 
prince  et  les  sigets;  telle  fut  la  tâche  du  seizième  sièdoi  appelé 
le  siècle  de  la  renaissance,  parce  que  les  innovations,  lentes  aup 
paravent,  arrivèrent  en  fouie  l'une  à  la  suite  de  Tautre.  L'atteo* 
tion  se  fixa  sur  tous  les  points;  les  raffinements  des  lettres  et  des 
arts  se  firont  sentir  dans  la  manière  de  vivre;  Texamea  de  la 
discipline  littéraire  s'étendit  sur  la  discipline  ecclésiastique ,  et 
le  raisonnement  ne  s*arrdta  pas  même  devant  la  foi.  Le  mondei 
comme  un  jeune  homme  émancipé,  tie  parut  goûter  que  les  joies 
de  ractivîté.  a  0  siècle  fortuné  !  s'écriait  Ulric  Hûtten,  les  études 
fleurissent,  les  intellifiences  se  réveillent;  c'est  un  bonheur  de  vi- 
vre I»  Cette  hardiesse  d'esprit,  cette  plénitude  dévie,  se  mani- 
festèrent môme  à  travers  les  dures  bouiliaiice:»  qui  peât^r^nt 
spécialement  sur  l'Italie. 

Dans  rexamendes  améliorations,  nous  avons  trop  vu  t^ue  U 
justice  était  la  partie  la  plus  mal  administrée  des  petits  Ktats. 
Chaque  nation  parvient  à  un  det^rc  ><)v\.[\  uu  la  punition  du  ddit 
est  une  vengeance  privée,  saii>  i|iif  r  iutoritc  publique  inter^ 
vienne  ;  dans  quelques-une^ ,  *  Ih^  est  aLLnifuee  à  la  Divinit^î, 
comme  pour  consacrer  les  conquêtes  de  Tordre  sur  la  licence. 
Plus  tard,  non  pas  des  législateurs  portant  la  toge,  mais  de 
grossiers  praticiens  soumettent  cette  vengeance  h  quelques 
règles;  par  des  trêves  de  Dieu  et  des  paix  publique»,  ou 
défend  d'user  de  violence  pendant  un  temps  déterminé,  et 
envers  certaines  personnes»  et  quiconque  les  viole  reste  hors 


Digiti^uG  Uy  Google 


AKÉUOlATIOlf  BS  Li  JCJSflGI. 


183 


k  loi,  c'est-à-dire  exposé  encore  h  la  vt  ngeanco  personnelle. 

Dans  les  f  efs  qui  coiistiiuai«!iit  un  être  moral,  la  personnalité 
reparut  avec  les  guerres  privées  ;  puis  le  droit  pénal  s  introduisit, 
non  comme  instrument  de  rtîparation  et  de  correction,  mais 
pour  substituer  la  vengeance  publique  à  la  vengeance  privée.  Dus 
lors,  il  î'ollensé  pardonnait,  ou  si  les  pai  ties  se  réconciliaient,  les 
peines  étaient  allégées  et  parfois  supprimées.  On  admit  la  com- 
position, c'est-à-dire  lacompen-^îiiion  en  argent,  qui,  déterminée 
par  le  législateur,  cesse  d'rtreun  marché  de  l'honneur  des  indi- 
vidus et  des  familles,  humilie  le  coupable  sans  le  dégrader,  et 
le  re[>iace  daus  la  société  au  lieu  de  la  priver  d'ua  membre 
utile. 

L'idée  de  la  répression  publique  fui  suscitée  par  le  droit  ca« 
nonique  et  le  droit  romahi.  Le  premier  introduisait  parmi  les 
barbares  les  dogmes  généraux  et  éternels  de  la  justice  ;  les  oûD» 
jurateursi  la  pablieité,  les  preuves  de  Dieu ,  devioreoi  des  pro* 
cédures  communes;  Taslle  et  le  droit  de  grâce,  qui  ne  sont 
«ta'im  désordre  dans  une  adraioistnttioD  régulière,  devenaleiit 
alors  uA  remàde  Wenfaisant 

Dé^f  dans  las  oonstîtttUoiui  de  Frédéric  U  de  Souabe,  on  pro* 
clamait  que  toute  juridiction  dérive  du  prince;  que  la  juiîdio* 
tioQ  dvile  doit  être  séparée  de  la  criminelle,  et  que  tous  doivent 
avoir  lea  mêmes  lois  ai  les  mémos  magistrats  ;  mais  luinoDiéme 
ne  respecta  point  ses  principes,  et  k  pratique  ne  put  s'en  séné* 
rillser.  Bien  plu8>  comme  les  empereurs  n'alluent  plus  se  §àn 
eouronaer  en  Italie,  on  vit  cesser  les  assises  et  les  plaids  qiû  te 
tenaient  etf  leur  présence  ou  devant  leurs  délégués,  o'esl^-dire 
l'unique  source  générale  d'autorité  laïque  législative. 

En  revanche,  les  justices  locales  et  personnelles  se  multi- 
pliaient :  les  communes  veillaient  ii  ce  que  personne  ne  fût  aj)- 
pelé  Cil  jugement  hors  de  sontei  ritoire;  les  prêtres,  les  nol)les, 
les  universités  et  les  arts  ne  reconnaissaient  que  leur  juridiction 
spéciale,  et  les  j^i  aods  feudataires  jouissaient  de  l'entier  et  dou- 
ble empire  {merum  et  mixtmn  imper ium).  Mais  les  princes 
avaient  fini  par  s  attribuer  la  justice,  et,  non  contents  deTexer- 
cer  directement  sur  les  terres  de  leur  dépendance,  ils  élisaient 
un  vicaire  sur  la  proposition  des  coinuuiiK '^,  <ni  bien  introduis 
saient  Tappel.  Ce  fait,  néanmoins,  nr  coiî^tituuil  pa^  uîi  nouveau 
degré  de  procédure;  mais,  comme  ils  étaient  forts  et  liants  sei- 
gneurs df  fîf'ts  nombreux,  ils  acceptaient  le  recours  des  offen- 
lés  quand  on  leur  refusait  justice  ^  et  prononçaient  un  nouveau 
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jugement.  Pais  cm  détermina  les  cas  où  les  causes  devaient  être 
portées  devant  le  prince.  ^ 

n  est  bien  vrai  que  les  juges  et  les  princes  se  considéraient , 
non  comme  les  ministres,  mais  comme  les  arbitres  de  la  justice  ; 
cependant  ils  durent  s'étudier  h  la  rendre  pins  sûre,  plus  digne 
et  moins  corrompue.  Souvent  ib  étaient  dirigés,  soit  par  la  pas- 
sioD;  soit  encore  par  la  nécessité  d'enrichir  le  fisc  quand  on  con- 
nut que  la  tyrannie  devenait  impossible  sans  armées  ;  dans  ce 
but,  on  portait  atteinte  à  la  propriété  par  des  impôts  exorbitants^ 
ou  bien  on  la  c  ciitisquait  sous  le  prétexte  des  crimes  d'Élat.  Les 
décrets  des  ducs  de  Milan  tendent  à  consolider  le  pouvoir  arbi- 
traire plutôt  qu'à  établir  d'utiles  règlements  et  à  améliorer  Tad- 
ministration.  Dans  les  pays  soumis  à  la  Savoie,  on  infligeait  la 
confiscation  niènie  «  pour  certaines  boimes  raisons  »  ;  le  cou- 
pable pouvait  se  racheter  moyennant  une  somme  payée  au 
prince,  et  l'on  accordait  des  délais  aux  débiteurs.  Dans  cet  Etat, 
la  jListi  ce  était  rendue,  non  par  un  tribunal,  mais  par  un 
seul  individu  que  les  parties  rétribuaient.  Pour  reraédiei  dwx 
abus,  on  croyait  qu'il  suffisait  d'envoyer  en  mission  spéciale  des 
juges  extraordinaires,  qui  prouonvaient  sans  e^aid  aux  juges 
naturels. 

L'Italie  fut  la  première  qui  posséda  le niiiiislére public, c'est- 
à-dire  le  magistrat  qui  défend  l'intérêt  de  la  société  dcvaiU  les 
tribunaux,  en  provoquant  l'accusatiuii  ut  le  châtiment  des  cou- 
pables, en  veillant  à  ce  que  la  loi  soit  observée  et  Tordre  public 
protégé.  L'avogador  del  commune  à  \  ciiibc,  investi,  dès  le  on- 
zième siècle,  de  l'autorité  judiciaire  pour  les  proct  s  piiIk  pai  ti- 
<  iiliers  et  le  fisc,  ilevint  ensuite  l'ao<;usateur  des  coupables  et  le 
contrôleur  dt  s  h.iutes  ma^îistratures.  Les  conservateurs  des  lois 
H  Florence  remplissaient  la  mcnie  tâche,  et  l'on  trouve  des  Ua- 
ces  d'une  fonction  semblable  dans  un  jugement  de  la  grande 
cour  de  Naples,  en  1-221. 

Déjà,  des  le  douzième  siècle,  ^'introduisaient  des  statuts  par- 
ticuliers qui,  plus  tard  ^  furent  écrits  et  se  conservèrent  mJ^rae 
après  qu'on  eut  modifie  ou  >^ii|iprimé  l'indépendance  commu- 
nale; c'étaient  des  règlements  ciaux  eu  rapport  avec  les  be- 
soins civils  et  politiques  de  chaque  comumne,  tandis  que  le  droit 
roniiiiii  ,  <  ()iitenant  les  principes  d'équité  générale  applicables 
aux  intérêts  privés  et  pulùics,  restait  loi  commnnc.  On  pouvait 
invoquer  ce  droit,  inome  en  face  de  la  juridiction  étrangère. 
Les  autres  droits,  qui  ne  pouvaient  s'appliquer  qu'aux  membres 
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delà  commune,  modifiaient  ou  al»w;;eaient  le  droit  romain,  et 
recevaient  une  interprétation  litlcrale;  mais  leur  pensée  ié^'is- 
lative,  presque  toujours  exprimée  d'une  manière  in^parLiilo , 
avec  des  locutions  inexactes  et  de  vaitit  s  répétitions,  m  ^iare 
dans  les  détails  au  lieu  de  formuler  des  principes  jj;énéraux. 
Plus  souvent  didactiques  qu  impératifs,  ils  laissent  trop  à  Tar- 
bitraire  du  magistrat  ;  en  un  mot,  ils  représentent,  non  pas  une 
réunion  d  iionnnes  régis  par  la  toree  et  des  intérèL^  universels, 
Ui.us  une  société  domestique  où  1rs  ^.'randr-^  précautions  ne  sont 
pas  nécessaires,  parce  qu*il  manque  ce  suprême  instrument  de 
la  tjTannie,  l'armée  permanente. 

Ces  législations  subissaient  des  nio  liticatuinî^  fréquentes, mais 
non  radicales,  inspin  t  s  par  les  besoins  du  uioiuenl,  et  non  |)ar 
des  pnrh  i|)cs  ^'('iicianx  et  philosophiques.  On  voulait  uiainle- 
nîf  la  dibliiietioo  (it  s  classes  (t  ),  considérée  eomnie  la  base  de 
toute  société.  (  t  i  <  ^^pecter  certaines  formes,  niAmo  après  qu'el- 
les avaient  perdu  toute  signification  :  c'est  l^i,  sans  doute,  un  su- 
jet (le  I  ire  facile  pour  quiconque  itmore  que  les  formes  sont  la 
première  expression  du  droit  et  leur  dernier  refuge  (2). 

Dans  le  quatri^me  siècle ,  l'érudition ,  qui  admirait  la  grave 
harmonie  de  l'aMtifjtie  cité,  révélée  par  le  Corpus  jnris,  rendit 
évidente  l'irréguliere  construction  de  Péditice  gothique.  Les 
peuples,  groupés  autour  des  princes,  n'étaient  plus  obligés 
de  demandei  i  l'Église  des  règles  pour  leurs  actions,  nue  pro- 
tection pour  leurs  intérêts,  puisque  les  institutions  municipales 
et  le  droit  romain  pourvoyaient  à  leui^  divers  besoins.  Le  pou- 
voir royal  s'efr<^r<'ait  d'abattre  la  féodalité,  de  circonscrire  la 
juridiction  eanouujuc  aux  matières  ecelésiastiques,  et  les  mu- 
mcipes  aux  intérêts  communaux,  sous  la  surveillance  de  l'Étau 

(1)  En  1783,  le  rui  de  Uancmark  déurèle  (|u'uu  serf  convaincu  de  s*éU%fait 
tmÊSet  par  ua  perruquier  payera  4  écus  d'amende  chaque  foi$.  L'éitM:teur  de 
fkÊÊa4^uatt\,  en  1814 ,  défend  d*appeler  moasieiir  (  /lerr)  quiconque  n'est  pu 
noble. 

(2)  Vènie  de  nos  joun,  i  Londict,  lonque  les  A&rih  sont  installés  et  pré* 
Motéa  «ax  juges  de  Wetsmioster,  le  bénnt  iiulilic  intime  aux  poMesseum  de 
deux  petits  morrcaiix  de  terre,  l'un  appelé  la  Lande,  et  l'autre  la  Fucirte, 
de  rendre  hoTTitingc  ci  de  payer  leur  ^^»dc^aT^ce;  paraît  alors  un  huissier  qui 
présente  au.\.  sitents  deux  fagob  pour  la  Lande,  et  six  fers  de  chevaux  avec 
soixante  et  un  clous  pour  ia  Fucine. 

Comme  on  mût ,  c*esl  avec  raison  qne  nous  citons  souvent  TAngleten-c  pour 
expliquer  les  communes  ilaliomes. 
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Du  mouvemaiit  irrésistible  des  trois  siècles  précédentSt  il  était 
sorti  ce  fait  :  ou  les  Dobles  avaient  dioisi  Vaa  d'entre  eax  pour 
les  rendrecapables^  en  les  unissant,  d'opprimer  le  peuple^  ou  bien 
le  peuple  avait  confié  la  souveraineté  h  quelqu'un  pour  se  sous- 
traire à  Toppresslon.  Or,  comme  il  est  plus  facile  de  contenter 
Pindividu  cpii  ne  veut  pas  être  opprimé  que  celui  qui  désire  op- 
primer, les  petits  tyrans  se  montraient  fiivorables  au  peuple  et 
empêchaient  les  excès  des  nobles,  ne  f&trce  que  pour  H^în^ 
eux-mêmes  avec  plus  d'avantage. 

La  noblesse  n'était  pas  constituée  d'une  manière  uniforme. 
Dans  la  Lombardie  et  la  Toscane,  les  fcudataireSj  réprimés  par 
les  républiques,  avaient  fixé  leur  demeure  dans  les  villes,  où  ils 
s'entouraient  des  productions  de  l'art,  et  se  livraient  aux  affaires 
publiques;  au  contraire,  ils  eonservaient  une  funeste  vitalité 
dans  la  Romaf:^ne  et  le  roy;uiino  de  Naples,  où  leur  turbulence 
se  manifestait  par  des  tentatives  ambitieuses  et  des  guerres  pri- 
vées ,  quand  ils  ne  vendaipiit  pas  bonteusement  leur  courage. 
Néanmoins,  dans  les  deux  pitnniers  pays,  le  peuple  n'était  pas 
Pé^Ml  des  nobles  devant  la  justice,  et  ne  concourait  point  aux 
(  iKirges  dans  la  même  proportion.  Puissants  par  l'arrnpfl  et  l'u- 
sage des  armes,  les  nobles  cherchaient  à  l'opprimer,  et  lui, à 
son  tour^  il  leur  opposait  les  maîtrises;  or,  comme  des  deux  co- 
tés on  ne  s'abritait  point  sous  Tégalité,  mais  sous  des  privilèges 
obtenus  ou  usurpés ,  et  qu'on  agissait  par  opposition ,  non  par 
accord  d'intérétSi  nobles  et  peuple  se  rendaient  impuissants  à 
bien  constituer  une  république.  De  là  un  mouvement  conti- 
nuel de  bascule^  et  a  des  réfonnes  faites,  non  pour  la  satisfac- 
tion du  bien  commun ,  mais  pour  la  force  et  la  sécurité  d'un 
parti,  bien  qu'on  n'ait  pas  encore  trouvé  cette  sécurité;  en  ef- 
îet«  il  y  eut  toujours  une  factiou  mécontente^  laquelle  devint 
un  instrument  efficace  dans  les  midns  de  quiconque  voulait  des 
ohangements  (i)«  n 

Gbaque  gouvernement  sWorçait  donc  d'abaissé  le»  fend** 
taires  et  d'élever  les  citoyens ,  afin  d'obtenir  par  l'égatité  cette 
centralisation  des  pouvoirs  qui  donne  la  force;  car  il  sentait, 
moins  par  raisonnement  que  par  instinct,  «  que  nulle  provbœ 
n'est  jamais  unie  ni  beureuse  si  elle  n'obéit  pas  à  une  républi- 
que ou  à  un  prince,  comme  il  est  arrivé  pour  la  Franc*  et  1^ 
pagne  (2).  o 

(1)  Machiatbl,  Délia  nforma  tU^iffmfê» 

(2)  Le  même,  Dtscorsi,  l,  12. 
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Ii6t  ItaliMii  étaieiit  bien  loin  de  cette  unité*  Les  petits  sei- 
gneurs, qui  avaient  hérité  des  anciennes  républiques,  cher- 
obaient  è  se  conserver,  liiûf  trois  obstacles  s'opposaient  à  leur 
aecroiasement ,  les  barons,  le  peuple  et  les  républiques  voisi- 
nes :  dès  lors,  trop  faibles  pour  régner,  mais  assez  iurt^  (>our 
empêcher  la  domination  des  autres ,  ils  se  jetaient  continuelle- 
ment dans  les  luttes,  les  trahisons  et  les  violences. 

La  commune  devait  avoir  pour  l  utde  refréner  les  tyrans  et 
de  protéger  les  fail)lcs;  mais,  pum  réussir,  elle  ne  recula  ja- 
mais devant  les  moyens,  et  nnus  veriOLis  \v\*\)  souvent  qu'elle 
en  employa  de  criminels.  Lu  attendant  ,  on  voyait  se  dérouler 
tous  les  actes  du  drame  historique  du  inuyeii  à|^c;  i  aidcpen» 
dance  communale ,  le  régime  iaodA ,  les  villes  soumiie^  à  des 
villes,  le  pouvoir  civil,  le  pouvoir  ecclésiastique,  le  condottiere, 
les  petites  pruerres.  Mais,  au  milieu  de  ces  faits,  le  simple  sol- 
dat, la  grande  (oiupiête,  la  littérature  l'affinée,  la  politHjue,  ha- 
bile dans  les  moyens,  étendue  dans  la  peiisee,  se  Iraviiieiit  une 
voie.  La  paix  était  le  Lui  supieme  qu'on  se  proposait,  et  tous 
rroyaient  rassurer,  dans  les  provinces,  au  moyen  de  la  princi- 
pauté, dans  les  prinriimut»  s,  au  moyen  de  l'empire:  mais  cette 
uniuii  iiiaLérielle  sous  on  iiuli\  iilii  (iispensail  de  eheicher  i'uiiion 
des  esprits,  la  concorde  morale.  Celte  ^^enéralité  qu'oiî  appelle 
l'Étal  se  sulisli tuait  à  l'activité  oric'inale  des  individus;  ie  vieil 
idéal  perdu,  on  (  lierchait  pemljlement  ie  nouveau,  c'est^-dire 
cette  raison  d'Etat  qui  est  un  calcul  d'intérêts  [)0sitifs  en  vertu 
desquels  les  gouvernements  doivent  s'allier  ou  se  combattre,  ou 
bien  d'intértM  de  princes  qui  n'ont  plus  en  vue  la  cbrétîeotô  en- 
tière, mais  Tavantage  de  leur  propre  famille. 

Cette  époque  eut  pour  tâche  spéciale  de  constituer  militaire* 
ment  la  monarchie  sur  les  ruines  des  petites  seigneuries.  Avec 
les  principautés,  on  n'avait  pu  obtenir  ni  la  tranquillité,  ni  l'or- 
dre, ni  l'égalité  de  tous  devant  la  loi  ;  au  milieu  de  Tordre  in- 
certain de  la  succession,  puisqu'on  ne  pouvait  invoquer  la  légi- 
timité de  dynasties  récentes  et  reconnues  seulement  de  fait,  à 
chaque  vacance  on  se  disputait  le  pouvoir,  et  quiconque  l'usui^ 
pait  était  certain  de  le  faire  légaliser  par  las  sopbismes  ou  la 
force.  Contraints  de  se  maintenir  eu  milieu  d'ennemis,  les  iy* 
ïaM  ne  s'inquiétaient  pas  des  moyens,  et  Ton  trouvait  même 
tes  les  Q0urs  des  meilleurs  une  école  de  polîticine  tortueuse , 
de  corruption»  de  perfidie. 

U  tromperie»  regvrdée  eomme  mi  flMyyen  légitime  de 


188  '        LA  N06l£SS£  £T  LA  PRINCIPAUTÉ. 

ne  faisait  Daitre  aucune  honte .  pas  pins  que  le  vol  chez  les  Bé- 
douins, et,  panni  les  Romains ,  l'habitude  d'avoir  des  esclâfes 
et  des  gladiateurs.  Machiavel  proclame  qu'il  est  honteux  pour 
les  grands  hommes  de  perdre,  non  de  gagner  en. trompant 
Telle  fut  la  conduite  de  Louis  XI  de  France^  de  Henri  Vin  d'An- 
gleterre, de  Ferdinand  de  Gastille,  de  Jean  11  en  Portugal,  de 
Jacques  IV  en  Écosse^  terribles  initiateurs  qui  employaient  les 
mômes  moyens  pour  détruire  le  passé>  et  finre  entier  dans  l'u- 
nité nationale  les  éléments  confus  du  moyen  âge* 

Lltalie,  comme  centre  des  négociations ,  offrait  de  plus 
grands  exemples  de  cette  politique^  qu'elle  fut  accusée  d'avoir 
mventée^  et  dont  élle  resta  la  victime  ;  elle  avait  de  bons  princes, 
mais  pas  d'institutions  qui  perpétuassent  le  bien.  Ce  terrible 
peintre  de  son  âge,  qui  osa  dire  ce  que  d'autres  oeaient  faire, 
ajoute  :  «  Les  royaiiriios  qui  dépendent  seulement  de  la  vertu 
«  d'un  homme  sont  peu  durables,  parce  que  cette  vertu  périt 
a  avec  lui^  et  qu'il  arrive  rarement  qu'elle  soit  conUiiuce  i^r  le 
«  successeur;  le  salut  d'une  république  ou  d'un  rovauine 
«  n'est  donc  pas  affaire  d'un  prince  qui  gouverrit  prudem- 
a  ment  tant  qu'il  vit,  mais  bien  du  chef  qui  lui  donne  une  orp- 
a  nisation  telle  qu'elle  persiste  mènie  après  sa  mort.  » 

Dès  que  les  affaires  se  furent  concentrées  dans  les  mains  des 
princes  et  des  ministres,  on  vit  naître  la  politique  de  cabinet.  1 1 
la  nécessité  de  se  sun'ciller  réciproquement,  de  combiner  des 
alliances,  d  entretenir  des  and)assadeurs,  d«*.  manière  que  la  di- 
plomatie devint  rinstrumeut  principal  des  réconciliations  et  dtô 
inimitiés. 

Les  produits  des  biens  particuliers  des  princes  constituaient 
les  revenus  publics,  auxquels  il  faut  ajouter  :  les  redevance  en 
nature  et  en  argent^  payées  par  la  classe  des  tenanciers  à  tous  les 
degrés;  les  sommes  données  pour  se  faire  exempter  desaervîces 
personnels  et  réels,  des  logements,  le  produit  des  droits  royaux, 
monnaies,  mines,  eaux,  bénéfices,  évéchés  vacants;  lestaxesimpih 
sées  à  ceux  qui  achetaient  des  offices  et  des  charges,  surtout  obI- 
les  de  finances,  occasion  de  profit;  les  douanes,  les  péages,  lai 
droits  sur  la  vente  au  détail  ;  les  vacations  pour  causes  civiles,  et  Im 
amendes  ou  les  compositions  pour  les  affaires  criminelles;  les 
successions  qui  revenaient  au  prince;  les  contributions  aoquitléei 
par  les  juifs  et  les  préteurs,  afin  de  jouir  de  la  même  protectioo 
que  les  citoyens;  les  dons  volontaires,  surtout  à  Foocasîon  dei 
mariages,  des  baptêmes,  des  sucœssioiis;  les  ledevanoes  moyen* 
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nant  losquolks  on  ai  i oi  (iait  des  franchises  aux  communes,  aux 
corporations,  aux  individus  ;  l'impôt  direct  réparti  différemment, 
tHnti)t  d'après  le  nombre  des  feux,  tantôt  par  téte,  ou  bien  en 
pro{M>nion  du  sul  consommé,  ou  des  chevaux  que  l'on  devait 
loger,  et  cet  impôt  variait  selon  la  condition  des  personnes  ou 
les  coutumes  de  la  comrimiit'. 

Dans  les  cirronstances  critiques,  on  frappait  d'un  impôt  les 
biens  du  clerj^e,  avec  le  consentement  du  pape,  ou  Ton  em- 
ployait dans  l'intérêt  publir  les  legs  faits  pour  des  œuvres  d" 
charit»'.  Souvent  on  deniiiD'lnf  des  subsides,  que  ni  les  (*omirui- 
nes  ai  les  corporations  n  osaient  refuser,  et  dont  paifois  on  dé- 
terminait d'avance  le  montant;  on  faisait  même  connaître  los 
occasions  où  l'on  y  aurait  recours.  Il  restait ,  en  outre ,  une 
source  plus  abondante,  les  confiscations,  qui  servaient,  non-seu- 
lemoni  à  remplir  le  trésor,  mais  encore  à  rendre  impuissaûtes 
les  familles  qui  portaient  ombrage. 

En  résumé,  les  finances  devenaient  un  instrument  redoutable 
d'oppression,  d'autant  plus  qu'elles  n'étaient  pas  soumises  à  de 
bons  règlements  administratifs.  Accumuler  de  l'argent  pour  en- 
tretenir des  armées  non  citoyennes,  qui  sont  tout  à  la  fois  l'ai- 
gtnllon  et  l'appui  de  la  tyrannie,  c'est  à  quoi  se  bornait  toute  la 
science  financière  des  princes.  Ainsi,  tandis  que  dans  le  moyen 
âge  QQ  reconnaissais  du  moins  en  droit,  la  supériorité  de  la 
conscience  sur  l'opinion,  de  la  justice  sur  la  force ,  la  politique 
alors  se  réduisit  à  l'art  d'arriver  au  pouvoir  et  de  le  conserver 
par  toupies  moyens,  sans  jamais  faire  preuve  de  générosité.  Dès 
krs  noustroaverons  au  onzième  siècle  beaucoup  de  travaux  ma- 
gnifiques, peu  de  belles  actions.  Le  dépeindre  comme  un  Age  d'or, 
c  V  t  donc  faire  un  mensonge^  qu  vulgaire^  si^  malheureux  dans 
le  pfésent)  on  se  figure  le  passé  très-heuieux;  ou  littéraire^  si 
l'on  veut  accroître  Teffet  des  ténèl)res  antérieures  en  y  opposant 
tes  rayons  d'une  lumière  très-limpide. 

Dans  l'Italie»  l'ancienne  civilisation  avait  laissé  des  restes  vi- 
vaoes ,  et  la  nouvelle,  dont  la  force  dérivait  du  pontife,  avait 
marché  à  grands  pas  :  instruction  répandue  et  honorée,  agricul- 
tore  savante,  commerce  étendu,  existence  trè^heureuse,  luxe 
raffiné,  elle  réunissait  tous  les  avantages.  Les  étrangers,  de  même 
qu^ils  étaient  attirés  par  la  dévotion  au  seuil  des  saints  apô- 
tres, venaient,  pèlerins  de  intelligence,  pour  chercher  des  ins- 
pirations,.des  exemples,  un  complément  d'éducation,  le  goût 
des  travaux  littéraires,  la  hardiesse  de  raisonner,  rexpérieoce 
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des  libertés  civiles,  afin  d'éclairer  ensuite  leur  patrj<j  avec  les 
rayons  de  iitalie.  L'amour  des  letii  es  était  considéré  comme  un 
devoir  des  princes;  les  rhéteurs  et  les  grammairiens  faisaient 
l'éducation  des  sei^meurs ,  étaient  charges  d'ambasçndes  ,  con- 
cluaient des  traités.  L^étude  de  ranti^juité  polissait  le  style  et  or- 
nait les  édifices  sans  avoir  encore  ciu  hfiîné  l'ccrivala  à  l'imita- 
tion servile;  chaque  événement  donnait  heu  à  des  fêtes  et  à 
des  solennités  où  l'on  déployait  le  luxe  et  le  bon  goût.  Eu  un 
mot,  la  supériorité  de  la  Péninsule  dans  les  arts»  la  culture  et 
l'opulence  n'était  pas  oontastée. 

Mais  le  caract^  natloiiil  s'affaiblissait;  avec  les  commîmes 
s'éteignait  lacooflance  en  sol-même^  Torgueil  personnel^  Tes- 
prit  d'honorable  résistance;  l'habitude  de  servir  les  despotes 
énervait  les  âmes,  autant  qu'elles  sont  fortifiées  par  Tobéissanos 
légitime  et  l'obligation  d'émettre  son  avis  sur  les  inCMts  et  les 
actes  de  la  patrie.  Les  {Hrinces  seub  agissaient;  le  peuple ,  ei- 
du  des  affitoSy  se  tourna  vers  Tindustrie^  les  arts  et  les  lettres. 
Mais  8i>  dans  oetta  condition^  on  ne  voyait  plus  ces  sonlève- 
menfs  intérieurs  qui  foimaient  la  partie  dranulique  de  l'anti- 
quité et  du  moyen  êge^  il  faut  dire  que,  dans  les  multitndes,  le 
patriotisme  et  le  courage  faisaient  place  à  une  patience  insou- 
ciante et  égoïste;  chacun  eherefaalt  la  sécurité  daîas  un  état  obs» 
eur,  et  se  faisait  une  haute  opinion  de  la  force  quand  elle  pté* 
dominait  sur  une  populace  désarmée,  qui  ne  voyait  aucun  bot 
élevé  offert  à  ses  aspirations  el  pour  lequel  elle  pùl  mourir. 
Delà  présomption  et  vanité  sans  vertu,  dévotion  sans  foi.  Ondis^ 
sipait  les  ibrces  au  lieu  d'en  user.  Fier  du  passé,  on  provoquait 
en  duel  quiconque  accusait  la  nation  de  lAcheté,  inais  on  ne  fat* 
sait  rien  de  ce  qu'il  aurait  fallu  pour  lui  conserver  la  sup^ 
riorité. 

Le  mouvement  continu  SNait  tait  prévaloir  la  richesse  mobi- 
lière sur  la  fortune  territoriale,  cominiinic^ué  la  culture,  leà  pos- 
sessions et  l  autorité  à  la  classe  moyenne,  réveillé  les  esprits  et 
fortifié  les  volontés;  amis,  dans  la  lutte,  les  comhattarït-i  se  fati- 
guèrent plus  tôt  que  les  forces  ne  furent  épuisées.  A  une  UW^ié 
mobile,  beaucoup  préféraient  une  servitude  qui  promettait  1  -jr- 
dre;  d'autres  ,  au  contraire,  considérant  la  monarchie  comme 
l'auli thèse  de  la  liberté,  rabhorraient  et  cherchaient  à  la  ren- 
verser, au  lieu  d'aviser  au  moyen  de  la  constitut-r  dans  l'inlerèt 
de  tous  ou  du  plus  frranrl  iKjinbre,  et  de  faire  toui  iier  la  domi- 
nation^ la  culture  et  l'activité  de  quelques-uns  à  l'avantage  de 
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beaucoup.  AjoiUez-y  les  hétérogènes  éléments  historiques  d'une 
érudition  qui  écrasait  les  espérances  sous  le  poids  des  souvenii'S, 
et  opposait  à  l'Italie  naissante  le  fantôme  d'une  Italie  évoquée. 
Mille  obstacles  empêchèrent  donc  qu'une  jeunesse  précoce  fût 
suivie  d'une  forte  virilité,  et  que  les  Italiens,  unis  par  le  sol  et  la 
langue,  créassent  l'accord  de  ro])iiiion,  indispensable  à  l'unité 
nationale,  dans  une  fédération  coinnie  dans  une  monarchie. 

Les  chost  s,  sans  doute,  n'auraient  pas  été  pires  qu'ailleurs 
sans  l'iiit»  1  vt  ntidii  des  étrangers,  qui  troublèrent  ces  combinai- 
sons ingénieuse^j  et  si  les  pins  û^rand^s  plan^'tes,  en  s' approchant, 
n'avaient  pas  entraîné  coinuir  s<ib  llites  les  petits  États  italiens. 
Les  armées  indigènes  tirent  place  à  des  Suisses  ivrognes,  ?i  des 
Espagnols  suporhement  rapaces,  à  des  Français  impétueux  et 
dissolus,  à  des  i  udesques  grossiers  et  dédaicrneux.  Aux  guerres 
courtoises  fut  stibstituée,  avec  la  violation  d*'  tniîtes  les  lois  de 
l'hospitalité,  de  la  décence,  de  l'humanité  même  ,  mie  férocité 
brut-ale  qui  s'exerçait,  non  dans  un  but  déterminé  et  sur  des 
personnes  notables,  mais  sans  distinction  et  pour  l'unique  plai- 
sir de  tourmenter  et  de  détruire ,  pour  le  cruel  point  d'honneur 
d  éc  raser  ces  lioinmes  dans  lesquels  on  ne  pouvait  étôindre  la 
vie  du  cœur  et  de  Tintelligence. 

La  féodalité,  détruite  dans  le  reste  de  ritalie,  prévalait  encore, 
h  cause  du  voisinage  de  la  France,  dans  les  pays  dépendant  des 
ducs  de  Savoie,  lesquels  tendaient  à  soumettre  les  vassaux,  mais 
sans  refuser  aux  communes  quelques  franchises,  qui  les  assimi- 
laient plutôt  aux  municipes  anciens,  et  les  empêchèrent  de  parve- 
nir à  l'indépendance,  comme  celles  de  Lombardie.  Ces  ducs , 
étrangers  d'origine,  dominaient  aussi,  du  versant  septentrional 
des  Alpes,  la  portion  qni  s'étend  le  long  du  Pô  et  de  la  Doire, 
territoire  le  premier  ravagé  par  toute  armée  qui  descendait  en 
Lombardie.  Les  Alpes,  de  ce  côté,  ne  bornaient  donc  pas  en- 
core le  sol  italien  ;  des  Allemands  et  des  Garinthiens  s'y  étaient 
introduits  depuis  le  Frioul  jusqu'au  Tagliamento,  et  depuis  le 
Tyrol  jusqu'au  lac  de  Garde.  U  arrivait  desSuÎMes  et  des  Grisons 
des  Alpes  lépontines  et  rhétiques. 

Le  Milanais  exerçait  la  prépondérance  dans  la  haute  Italie»  et 
antait  pu  la  réunir  tout  entière  si  ses  chefs  avaient  été  vertueux, 
an  moins  dans  le  sens  de  Machiavel.  H  était  entouré  par  un 
grand  nombre  de  petites  seigneuries  :  la  principauté  de  Monaco^ 
an  midi  du  Piémont  ;  la  seigneurie  de  Massa,  au  nord-ouest  de 
la  Toscane;  le  comté  de  la  Mirandole,  au  nord-^t  de  Modène. 
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Borso  d^te  ayaii  obtenu  de  renopereur  FMléric  UI  les  titre» 
de  dac  de  Modène  et  Reggio,  de  comte  de  Rovigo  et  Ck>macchio, 
et  de  Patil  II,  celui  de  duc  de  Feirare.  Le  Mantouan,  ooDflrmé 
par  Louis  de  Bavière  aux  Gonzague^  puis  érigé  en  marquisat 
par  Sigismond,  comprenait  lesseiguenries  de  Bozzolo  et  de  Sab- 
bioneta»  tandis  que  d'autres  branches  de  cette  maison  domi- 
naient à  Castiglione ,  à  Solferioo ,  à  Novellara ,  à  Guastalla  avec 
Montechiaruggolo. 

La  dynastie  aragonaise,  la  seule  qui  fût  étrangère,  possédait  le 
royaume  de  Naples,  l'État  le  plus  étendu  et  cependant  le  plus 
faible  de  tous  ceux  de  Tltalie;  car  le  roi  Ferdinand  y  était  ab- 
horré, à  cause  des  moyens  qu'il  avait  employés  pour  comprimer 
la  conjuration  des  barons.  11  en  était  de  même  de  son  fils  aîné, 
Alphonse  de  Calabre ,  parce  qu'on  lui  iilU  ibuait  le  (  onseil  des 
cruautés,  lesquelles  n'avaient  pas  sufli  néanmoins  pour  détruire 
toutes  les  juridictions  seigneuriales.  Les  forces  affaiblies,  la  dé- 
fiance et  l'espoir  de  changements  dispaï  uo,  les  Saiisevi  i  inoetles 
Cahlora,  avet  la  pi'isistance  iulaii^ahle  des  bannis,  semaient  les 
haines  dans  toute  l'Italie  et  entrelenaieut  d(^s  intelligences  dans 
l'intérieur,  tandis  que  le  peuple,  non  moins  malheureux  sous 
les  Angevins  que  sous  les  Ai  agonais,  ne  se  sentait  disposé  h 
cmibattre  pour  aucun  parti.  Ferdinand  le  Calholiquc  convoitait 
ce  royaume  ;  mais,  comme  il  ne  pouvait  le  posséder  sans  déran- 
ger l'équilibre  [lubtique,  il  en  sortit  les  guerres  qui  tinirent  par 
jeter  sur  lltalie  les  hommes  dont  la  forctî  devait  décider  de  suu 
sort  d'une  manière  si  funeste. 

La  Sicile  demandait  en  vain  d'^^tre  considérée  conmie  royaume 
distinct,  non  comme  province  d'Aragon.  De  h\  on  lui  envoyait 
un  vice-roi  triennal,  sous  lequel  se  trouvaient  les  rliefs  delacliau- 
cellerie,  c'est-à-dire  les  seen'taii  es  d'Ktat  ,  les  maf:istrats  de  la 
cour  suprême,  un  grand  conseil  de  tous  les  hauts  diguitaires  du 
royaume,  barons  et  prélats.  Les  vice-rois,  résidant  tantôt  ici, 
tantôt  la,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  lixèrent  à  Palerme,  se  trouvaient 
liés  par  de  fréquentes  instructions  seci-ètes,  et  ne  pouvaient 
conclure  rien  d  impoilant  sans  Favis  du  roi  :  mais,  à  réi^ard  des 
sujets  et  des  fonctionnaires,  leur  puissance  était  illimitée;  ])uis, 
en  remplissant  la  chai  ge  de  capitaine  général,  ils  rendaient  inu- 
tiles le  grand  connétable  et  le  irrand  amiral,  presque  toujours 
étrangers.  Les  autres  charges  de  maître  justicier,  de  maître  cai*- 
tnlaire,  protonotairc,  grand  sénéchal  et  grand  chambellan  n'é- 
taient que  de  vains  titres  réservés  aux  principales  familles  sici- 
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Hennés  ou  aragonatses.  Néanmoins  on  voyait  encore  fonction* 
ner  les  parlemenls  nationauXt  exposaient  les  besoins  du  pays 
et  contre-balançaient  œs  vice-rois,  lesquels  restaient  à  peine  as- 
sez de  temps  dans  l^le  pour  la  connaître  et  l'appauvrir.  Pour 
comble  de  malheur,  l  inquisition  y  fut  établie  en  i5ld  par  Fer- 
dinand le  Gatholiqae. 

Dans  la  période  de  la  prépondérance  ecclésiastique,  Tautorité 
pontificale  fut  loin  d'être  despotique.  Quant  au  spirituel ,  elle  se 
trouvait  non-seulement  tempérée  par  les  conciles,  mais  encore 
perle  consistoiie  des  cardinaux,  dont  il  était  d'usage  de  deman- 
der et  de  nmtbnner  l'avis  dans  les  affaires  de  la  plus  grand» 
importance,  même  temporelles.  Dans  le  conclave,  on  avait  cou- 
tume d'imposer  des  con<fitions  au  pape  en  l'élisant,  bien  qu'on 
n'eût  pas  les  moyens  de  les  lui  faire  observer  après  l'élection. 
L'État,  disputé,  peixlu ,  recouvré  plusieurs  fois^  et  qui  s'étendait 
d'Ânoône  à  Givita-Vecchia,  de  Bologne  à  Terracine,  outre  B^é- 
vcnt  dans  le  royaume,  et  le  comtat  Venaissin  avec  la  ville  d'A- 
vignon, en  Ftance,  était  partagé  entre  une  infinité  de  seigneu- 
ries, de  couvents^  de  communes,  de  prélats  subordonnés 
uniquement  à  la  suprématie  papale,  et  par  le  fait  indépendants 
dans  la  mesure  de  leur  force.  Or  les  barons  que  le  muni- 
cipe  n'avait  point  entièrement  soumis,  comme  il  était  arrivé  dans 
la  Lombardie,  en  rombatt:int  tantôt  pour  le  pape,  tantôt  pour 
Vcmpereur,  se  niainteiiaiciit  par  les  armes  ou  la  trahison;  car  la 
main  d'un  prince  életîtif  et  prêtre  ne  pouvait  suffire  pour  ré- 
primer leur  turbulence  (1). 

Les  papes,  alors  qu'ils  sentaient  l'Europe  leur  échapper,  au- 
raient pu  embrasser  l'Italie,  en  forniant  une  confédération  qui 
n'eût  été  inférieure  à  aucune  puissance  de  l'Europe;  mais  ils 
n  étaient  pas  même  à  la  tête  delà  Péninsule,  et  ne  représentaient 
ni  le  parti  guelfe  ni  Tindépendance.  Impliqués  dans  les  intérêts 
du  pouvoir  temporel  depuis  qu'il  servait  d'appui  à  l'auturite  spi- 
rituelle, et  souvent  occupés  a  procurer  un  état  à  leurs  neveux, 
ils  devaient  nécessairement  luu\oy<?r;  d'aufre  part,  les  conllits 
avec  les  pruices affaiblissaient  leur  puissance  spirituelle,  toujours 
moins  respectée,  surtout  dans  la  haute  Italie  (2).  Il  est  vrai  que 

(t)  XaehiaTel  dit  que ,  <c  depuis  Alexandre,  les  potenUU  ittliens,  et  iiou*8ea- 
leneDt  ceux  qui  s'apiielaient  potnUt^  niais  les  piiuinfiiiictbaroiis  et  seigoeuiiy 
«tlinitient  peu  TÊglise  quant  an  temporel.  »  {Prmeipe,  u.) 

(2)  François  Sforza,  dans  une  lettre,  mettait  E  Fhrmmtù  aostr»,  hpHo  Pêtro 
•tFatUo* 

Biar.  on  ital.    t.  tu.  19 
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le  poniife  avait  détruit  dans  Home  toute  représentation  munici- 
pale» oMprimé  les  Colonua  et  lea  Ofaini,  \es  plua  puissants  ba- 
rons du  territoire^  et  réduit  laa  autrea  à  le  seconder  dans  ses 
entreprises;  comme  haut  aeigneiir>  il  exerçait  toujours  beau- 
coup d'influence  dans  le  royaume  deNaples,  et  sa  traditionnelle 
habileté  diplomatique  lui  assurait  un  grand  poids  dans  la  balance 
politique,  dont  Rome  resta  encore  le  pivot  durant  tout  ce  siècle. 

Dès  que  la  dynastie  des  Sfona  se  fut  enracinée  à  Milan>  et 
oeUe  des  Arag^onaîa  à  Naples,  ime  longue  paix  auooéda,  conser- 
vée non  plus  par  la  supériorité  de  quelque  idée  morale,  mais  au 
moyen  d'un  équilibre  de  forœa  établi  par  les  cabinets  ;  les  récon- 
ciliations de  frère  Simonetto  et  la  ligue  de  Paul  H  prouvent 
qu'on  sentait  le  besoin  de  réunir  les  forces  pour  la  défense  com- 
mune. Mais  les  ambitions  et  les  jalousies  empêchèrent  tout  ac- 
cord durable,  et,  après  la  mort  de  Laurent  le  Magnifique,  très- 
attentif  à  maintenir  l'équilibre,  l'égolisme  et  Tastuce  se  décfaal- 
nèreut. 

Malgré  l^exotique  penchant  vers  les  principautés,  le  gouverne- 
ment rof)i]blicain  se  maintenait  encore  dans  beaucoup  de  villes. 
Bologne,  la  seule  de  Tancienne  ligue  lombarde,  conservait  au 
moins  le  nom  de  liberté,  bien  qu'elle  obéit  aui  Benttvoglio; 
Saint-Marin  se  faisait  oublier  è  cause  de  son  exiguïté  ;  Sienne  et 
Lucques  se  gouvernaient  par  une  oligarchie  restreinte.  Gônea 
possédait  les  deux  Rivières  depuis  Ventimiglia  jusqu'au  delà  de 
Sarzane,  et  n'avait  pas  perdu  toutes  ses  possessions  du  Levant; 
mais,  ballottée  entre  les  commcrvants  de  la  cité  et  les  feudatai- 
res  de  la  Rivière,  elle  ne  semblait  senla  de  la  liberté  que  Tin- 
convénient  travoic  toujours  un  nouveau  iiiailre.  Venise  et  Flo- 
rence étaient  parvenues  a  I  apogée  de  la  grandeur  politique, 
l'une  {)ar  le  gouvernement  populaire,  l'autre  par  le  gouverne- 
ment a!  i^toeratique  ^  mais  Venise,  le  grand  eonseil  une  fois  res- 
treint, ('!iei  (  l  ia  sou  pointd  appui  dans  l  oligarchie.  Florence  con- 
tinua dt'  s  agiter  entre  les  bourgeois  et  les  giandes  familles; 
néanmoins,  si  les  bourgeois  sous  les  Genci  et  les  Ciompi  lurent 
vaincus  sur  la  place,  leur  programme  se  réalisa  par  l'établisse- 
ment de  rimpôt  unique  et  proportionnel,  garanti  moyennant 
le  cadastre  des  Médicis,  qui  réussirent  à  con^lider  et  à  embellir 
la  servitude. 

La  vie  de  toute  la  Toscane  s'était  concentrée  dans  Florence, 
qui  dominait  sur  Saià  Mmiato,  Volterra,  Saînl-Géminien,  Colle, 
Cortoue,  Saint-Ôépulcre.  £ile  avait  Montepuiciauo  pour  éïiïé  ser- 
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vile  ;  Uvouroe,  qui  s'était  donnée  aux  Génois  durant  lu  tyrannie 
deBouckault»lui  fut  rovendue  par  ceux-ci  moyennant 100,000  flo- 
rins; elle  eut  pour  50,000  keem,  surpris  par  Eoguerrand  de 
Coucy ,  et  acheta  de  Campofregoso  Saizane,  boulevard  contre  les 
Ciénois.  Pérottse  continuait  à  s'épuiser  au  milieu  des  luttes  esh 
tre  les  Oddi  et  les  Baglioni,  jusqu'à  ce  que  les  Toscans  etlespa- 
palios  s'en  disputèrent  la  possession. 

De  la  noblesse  campagnarde  il  ne  restait  que  les  Famèse  dans 
la  Maremme  de  Sienne^  et  les  Malaspina  dans  ta  Lunigiana»  Gé- 
rard d*Appianû,  ayant  vendu  Pise  à  Jean-Galéas^  s'était  réservé 
111e  d'Elbe^  Piombino,  les  chAteaux  de  Populonia^  Saverelo  et 
Scarlino»  origine  de  la  prindpauté  de  Piombino,  qui  a  duré  jus- 
qu'à nos  jours,  et  dans  laquelle  était  comprise  Pile  d'Elbe«  Les 
villes  soumises  regrettaient  leur  indépendance  passée^  et  le  pro- 
verbe» //  Jaut  tenir  PUe  par  ies  forteresses,  Pistoie  à  l'mde  du 
partis,  révèle  avec  quels  moyens  atroces  une  commune  se  croyait 
en  droit  d'en  opprimer  une  antre. 

Pise,  notamment ,  secouait  parfois  ses  chaînes^  et,  pour  se 
soustraire  à  sa  voisine^  elle  aurait  préféré  servir  les  étrangers  -, 
en  effet,  elle  traita  de  se  donner  à  la  France,  à  la  condition  qu'elle 
y  tiendrait  un  gouverneur,  ne  permettrait  pas  aux  Florentins  de 
rhabiter  ou  d'y  jouir  de  privilèges,  et  recouvrerait^  pour  les  lui 
rendre,  Livoume,  Port-Pisan  et  la  banlieue.  Repoussée,  elle 
s'offrit  à  l'Espagne  aux  mêmes  conditions,  en  y  ajoutant  qu'elle 
aurait  une  moitié  des  revenus,  lui  donnerait  un  vice-roi  comme 
en  Sicile,  et  que  les  Pisans  serment  assimilés  aux  sujets  e$pa« 
gnolspour  tous  les  privilèges  (1).  Hélas!  elle  n'avait  pas  encore 
fait  de  la  servitude  cette  expérience  à  laquelle  seule  les  peuples 
veulent  croire. 

8ans  renoncer  aux  formes  démocratiques,  Florence  s'était  ha- 
bituée au  patronage  de  la  famille  des  Médicis,  qui,  depuis  un 
siMe,  l'assouplissait  aune  servitude  biillaiite.  Les  capitaux , 
que  les  marchands  utilisaient  au  dehors,  contraignaient  la  poli- 
tique il  lies  éjiards  et  a  (les  alliances  desavantageuses.  Les  fac- 
tions ne  laissaient  f)as  de  troubler  le  pays,  soit  par  ambition,  soit 
par  dtvonemenl  a  i.i  liberté»  et,  ponrles  contenir,  il  fallait  recou- 
rir à  la  force  ou  à  Tastuce,  les  opprimer  on  les  tromj)er.  Mais 
Laurent  le  Muguiiiquu,  qui  gouveim  i»aiis  bruit,  et  voulut  séduire 

(1)  Le»  traités  se  trooTUt  «Ufift  ki  Archives  des  Mifomagioni,  à  i-ioreace, 
Q.  11,  dia.  111,  n"*  S. 
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la  liberté,  non  rétoulïer,  avait  eu  pour  successeur  son  lils  aiiié 
l*W  Pierre,  qui,  aussi  robuste  de  corps  que  tuihle  d'esprit,  cherchait 
à  se  distinguer  par  sa  dextérité  dans  le  jeu  de  la  balle  t  t  juir 
son  talent  dans  rimprovisalion.  Dépourvu  d^habileté  politique, 
'  il  semblait  oublier  l'origine  populaire  de  la  puissance  de  sa  mai- 
son ens'isolant  des  ciloyons,  et,  par  ses  débauches,  il  excitait 
de  ce^  inimitiés  qui  se  couvent^  mais  dont  le  souvenir  ne  s'efface 
jaiuais  (1). 

Cette  conduite  inspira  de  Taudace  aux  luécontents,  et  Jérôme 
Savouarola  se  fit  leur  orj;aue.  Né  àFerrare,  en  1452,  d'un  père 
de  Padoue  et  d'une  nièie  de  Mantouc,  nobles  l'un  et  Tautre,  il 
recherchait^  tout  jeune  encore,  la  solitude  et  la  campagne,  au 
milieu  desquelles  il  exhalait  ses  sentiments  affectueux,  dont  les 
larmes  un  riu'  accompagnaient  l'expression;  ses  premiers  vers 
furent  des  gémissements  sur  l'Église  (2).  Aimant  le  repos  et  la 
liberté,  il  les  chercha  dans  un  couvent  de  dominicains,  où  il  en- 
tra avec  le  véritable  cspnt  du  monacbisine^  se  condamnant  aux 
emplois  les  plus  humbles,  et  voulant  rester  corn  ers  pour  que  le 
soin  des  écoles  ne  vhit  pas  le  distraire  de  la  prédication,  but  pri- 
milit  de  l'institut.  Cependant,  apjx  it:  a  professer  dans  Bologne, 
il  se  fit  remarquer  par  ses  pénitences  et  son  humilité,  étudia 
dans  les  sources  la  parole  de  Dieu^  et  parcoui-ait  a  diverses  cités^ 

(1)  n  «I  dénigré  pir  tout  la»  JUttorieiit;  néanmoiiu  une  deiei  kttniy  iaa^ 
xéedant  le  premier  >o]iuiie  Axa  Archives  /tûtori^ttes,  donne  de  lut  une  meil- 
leure opinion.  Le  roi  de  Naples  lui  avait  offiirt  les  poMCMiomi  d*un  Sanaeverino» 
romte  de  ("-u  tsso  ;  il  lui  prodigiie  ]es  remercîments,  mais  il  ajotitr  :  «  Votre 
n  lloyah'  iiltijtLstc  sait  qucll»'  a  vW  reAistence  de  nie»  aieux,  qui,  ci\ilement,  ont 
«  vécu  du  produit  de  leur  commerce  et  de  leuri>  domaines ,  &aus  jamais  citer* 
«  cher  à  sortir  de  la  condition  privée.  Je  ne  veux  pas  faire  autrement  qu'eux... 
«  PtodoDseHiioiN  je  n'accepte  ce  que  tou»  in*o&es«.»  néanmoniiy  d  vous 
«  voules  m'obliger,  daignet  le  faire  amplement,  ^  conune  voua  le  jugent  eon- 
tt  toiable,  en  voua  adressant  aux  agent»  de  ma  banque. 

•  nomc^  0  ami  un.  » 

(3^  lo  vidi  a  Roma  entrât  quella  supcziM 

Cbe  Ta  tra'  ùoii  e  i'ei  ba 
SiemMMnie;  nd  resirinsi  alqoania 
Ove  io  conduco  la  mia  vita  in  pianto. 
Foi  —  Mira  (dlUGj,  flglio,  craddiade; 
E  (fui  scoperse  da  fiir  piangur  sassL*. 
E  lacerato  in  mille  parti  il  petto 
Foor  detf  am0  auo  ififini*  senio  Mpcllov 

(M  nUaa  XMleite,  éfiril  ctt  ttli.} 
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discourant  pour  le  salut  des  âmes»  prêchant,  exhortant,  confes- 
saiit,  lisant  et  conseillant  (1).  n 

En  Lombardie,  à  la  vue  de  ces  hautes  montagnes  couronnées 
de  prlare,  établies  par  Dieu  comme  les  gardiennes  de  son  pays 
de  p!  édilr(  tion,  et  des  collines  qui  se  baignaient  dans  les  lacs 
linipitlos,  il  suspendait  sa  pédestre  pérégrination,  s'asseyait  sous 
un  arbre  pour  obser\er,  et  chei  (  hait  dan?  sa  mémoire  quf  lcjiio 
verset  de  psaume  qui  exprimât  le  sentiment  dont  son  cœur  était 
rempli.  Préchant  à  Brescia  sur  TApocalypse,  il  commença  à  mê- 
ler à  ses  sermons  des  idées  politiques,  d'autaot  iQjea&  accueils 
lies  qu'on  souffrait  davantage. 

L'ordre  de  Saint -Dominique,  malgré  quelques  momenta  de 
tiédeur,  avait  contûiué  de  produire  de  zélés  prédicateurs;  ceux 
de  Piesole  ,  réformés  par  saint  Antoine ,  s'étaient  transportés  à 
Florence,  où Micheloâo,  aux  frais  deCosme  de  Médicis,  lésina 
talla  dans  le  couvent  de  Saint-Marc»  enridii  bientôt  d'une 
gnifique  bibliothèque  et  des  peintures  de  firère  Angélique,  fia 
1488,  frère  Jérôme  y  fut  appelécoaune  prieur.  Inexorable  coatre 
les  péchés,  doux  envers  les  pécheurs,  il  exprimait  le  calme  iiH 
térieur  de  son  ftme  par  son  naturel  paisible  et  tranquille.  S*étant 
condamné  à  la  pauvreté  la  plus  rigoureuse,  il  abaiîdonna  même 
ce  qu'il  aimait  le  plus,  quelques  livres  et  des  images.  Il  portait 
habituellement  à  la  main  un  petit  crâne  dlvoire^  pour  se  rappe- 
ler sans  cesse  le  néant  des  honneurs  terrestres.  Croyant  comme 
un  moine,  sagace  comme  un  tribun  et  versé  dans  la  science  po- 
litique, il  associait  une  dévotion  sincère  à  des  idées  libérales, 
voulant  tout  pour  le  peuple  et  par  le  peuple.  Il  prêchait  sous  un 
grand  rosier  de  Damas  ;  Tauditoire ,  très-limité  d'abord,  peuU 
être  à  cause  de  sa  prononciation  lombarde  (^),  s'accrut  tellement 
qu'il  dut  se  transporter  dans  la  cathédrale,  et  là,  sous  ces  arca- 
des vastes  et  nues,  il  fulminait  conlrt;  l'abomination  qui  s'était 
introduite  dans  ie  sanctuaire,  contre  les  manèges  ténébreux  de 
la  politique  et  les  proiauatiuns  des  artistes. 

(1)  Lettre  èn  36  janfier  1490,  pinni  eellet  qui  ont  ilépililiéeepBr  le  père 
MeidMii.  n  existe  betiiooi^  de  livrai  nerée  annolét  per  lui,  et  il  cite  eenti- 
nodlement  la  Bible. 

(2)  «  I^'expérience  a  proiivé  combien  j'étais  par  nature  pe«  propre  à  In  prédi- 
w  cation;  ayaut  rempli ,  par  ordre  dr  mes  supérieurs ,  cette  tâche  ptad.tut  dix 
«  ans,  j'étais,  non-seidement  à  muu  avis,  mais  de  Topinion  de  tous  les  auditeurs, 
«  riputé  trè*4iicapablc  ;  car  je  n'avais  point  de  voix ,  aucun  charme  dans  le 
«  prononeietioii,  nvUe  G^oii  de  bien  dire,  de  telle  lorte  qu'il  m'ètut  împofliible 
«  de  plaire  k  met  tndilenn.  »  (IM  «cnVeit  pi^phtiiatp  elii|i.  T«) 
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Savonarola,  coi nme  effrayé  de  lui-même,  avait  résolu  de  se 
modérer:  «  Dieu  m'est  témoin,  disait-il,  que  tout  le  jour  de  sii- 
«  medi  et  iRiidaiit  la  nuit  entière,  je  veillai,  et  ne  pus  jamais 
«  m'ocniper  d'autre  chose.  Et  le  matin  j'entendis  une  v  i\  me 
«  dire  :  Sot/  ne  rois-fiipax  que  la  volonté  de  Dieu  est  que  tu  prê- 
<c  ches  de  cette  manière  ?  Dans  cette  matinée,  je  fis  donc  un  sor- 
«  mon  grandement  épouvantable.  »  Ce  n'était  pas  sans  motif; 
car  il  voyait  les  fidèles  ne  plus  écouter  les  prélats,  l«^s  parents 
donner  à  leurs  enfants  l'éduratiou  la  pins  détestabh;,  les  princes 
op[ii  imer  les  peuples  et  attà^t^r  leurs  discordes,  les  ciiox  ( us  et 
les  niai  chauds  ne  songer  rju'au  lucre,  les  fi miues  aux  l  utiiités, 
les  paysans  au  vol,  les  soldats  aux  blasphèmes  cl  ù  toutes  sortes 
de  mêlait^  ^l).  Parmi  les  séculiers,  beaucoup  de  per.^oniu's  d'in- 
telligence, de  noblesse,  de  savoir  humain,  ignoraient  les  vérités 
de  la  foi,  ou  prenaient  en  dégoût  la  simplicité  du  catéctiisino  et 
l'opprobre  du  Calvaire:  des  artistes  remarquables  avaient  perdu 
la  foi,  et  raillaient  quiconque  la  conservait  encore;  les  écoles 
n'offraient  qu'une  nourriture  empoisonnée;  les  professeurs,  ex- 
pliquant les  auteurs  les  plus  dangereux  et  réservant  toute  leur 
admiration  pour  les  vertus  païennes,  habituaient  à  la  lubricité, 
avant  que  les  universités  ne  s'égarassent  dans  une  logique  auda- 
cieuse et  {es  subtilités  aristotéliques,  substituées  au  bon  sens  et 
à  l'Evangile. 

Les  prélats,  loin  de  corriger  leur  troupeau,  le  pervertissaient 
par  leur  exemple  ;  les  prêtres  dissipaient  les  biens  de  PÉglise, 
et  les  prédicateurs  faisaient  entendre  d'étranges  paroles.  «  Cette 
«  brebis  égarée,  cette  femme  tombée  dans  le  péché,  vient  ;  le 
«  Christ  Ta  perdue  ;  le  bon  prêtre  la  trouve  et  doit  la  rendre 
«au  Christ;  mais  le  pervers  la  caresse,  l'excuse  et  lui  dit  : 
«  Je  sais  bien  qu'on  ne  peut  pas  vivre  toujours  chastement ,  et 
(T  se  garder  du  péché.  Peu  h  peu  il  t'attire  à  lui,  et  l'éloigné  plus 
a  que  jamais  du  Christ.— Frère,  ne  touche  pas  cette  corde.  — 
«  Je  ne  nomme  personne,  mais  il  faut  dire  la  vérité.  Le  mauvais 
«  prêtre  la  flatte,  l'entraine  de  tell^  sorte  que  la  pauvre  brebis 
«  perd  la  tôte;  au  lieu  de  la  rendre  au  Christ,  il  la  garde  pour 
a  lui*  Si  vous  saviez  tout  ce  que  je  sais  !  choses  dégoûtantes, 
«  cbûses  harribles,  et  vous  en  frémiriez  ;  je  ne  puis  retenir  mes 
ff  larmes,  en  songeant  que  les  mauvais  bergers  se  sont  offerts 
«  pour  conduire  la  brebis  dans  la  gueule  du  loup.  Il  ne  sert  de 

(1)  MlidlioM  «v  VjMk»  d€  jr^é,  nra»,  149». 
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i  rien  que  des  prêtres  et  des  nu^oes  aillent  se  promener  chaque 
«Jour  sur  les  places  et  fletire  des  visites  aux  çommèfes;  mais 
«  qu'ils  étudient  la  Bible.  On  a  vu  des  femmes  habillées  en 
c  dercs.  Après  avoir  passé  des  nuits  dans  le  vice,  que  voulez* 
t  vous  ftiire  de  la  messet  (1)  » 

Le  frère  ému  priait  instamment  le  Seigneur  a  de  lut  foire  con* 
naître  sa  voie»,  et  cette  voie,  croyait-il ,  c'était  de  réformer  les 
mœurs  du  cleigé  et  par  elles  le  peuple.  Il  introduisit  dans  son 
eottvent,  avec  exclusion  de  toute  superfluité  et  défënse  de  pos^ 
séder,  une  règle  plus  sévère,  de  plus  grands  exercices  de  piété 
et  (1  éludes,  confirmant  toujours  les  préceptes  par  son  exemple. 
Il  eut  la  consolation  de  recevoir  dans  son  ordre  des  persounes 
M  )t al  lés  :  six  frères  Strnzzi ,  cinq  Bettini  et  quelques  Médicis; 
I  andolphe  Rurcellaï,  longtemps  occupé  des  affaires  pid>ii(  jnes; 
un  Vesjmct  i  et  un  Sacromoro,  revAtus  de  dignités  ecclésiasti- 
ques; Zanobio  Acciaïuoli  ,  homme  de  lettres  et  bientôt  biblio- 
thécaire de  Léon  X  ;  le  professeur  de  médecine  Pierre-Paul 
d'Urbin,  Tlsraélite  Hiemel ,  maître  d'hebreu  de  Pic  de  iaMiran- 
dole,  lequel  aurait  pris  l'habit  dominicain  sMl  n  eùt  pas  été  en- 
levé par  une  mort  précoce.  Tous  les  moines  camaldules  lui 
offrireiii  un  [ne  de  renoncer  à  leur  règle  pour  celle  de  Saint- 
Dominique;  mais  il  les  engagea  à  persévérer  dans  leur  consti- 
tution. 

Il  blâmait  les  prédicateurs  frivoles  qui,  s'appuyant  sur  Aris- 
tote,  Virgile  ou  pareilles  autorités,  font  uu  gâchis  des  futilités 
des  philosophes  et  des  paroles  de  la  sainte  Écriture,  lequel  ils 
vendent  du  haut  des  chaires ,  en  négligeant  les  cfaoses  de  Dieu 
et  de  la  foi  (3).  U  répétait  qu'on  ne  devait  pas  employer  les 
sciences  pour  démontrer  la  foij  mais  prendre  la  foi  en  simpli- 
cité;  perdre  son  temps  en  entretiens  et  bagatelles»  mais  étudier 
la  Bible  et  les  Pères.  En  effet,  Savonarola  choisit  un  texte^  puis 
s'y  abandonne  comme  d'inspiration^  plus  abondant  que  métho- 
dique, sans  souci  pour  la  distribution  de  la  phrase  ou  de  la 
pensée,  et  ne  brillant  que  par  la  connaissance  des  auteurs  sa- 
crés; de  pvéféremca  aux  arides  distinetions  soolastiques,  aux 
citations»  aux  arguments  en  forme,  H  slappuie  sur  des  preuves 
d'oidre  sunalml»  et  Tallégorie  lui  est  trto^famOière.  Étranger 

(1  )  Sermon  prononcé  devant  un  grand  nombre  de  prèu^s  à  Saint-Marc ,  le 
Id  h  mer  1408. 
(2)  Pour  le  quatrième  dimanche  dn  mêm» 
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à  l'art  d'écrire^  U  ne  sait  qu'ôinoavoir  et  matiriser  son  auditoiies 
il  disait  :  a  Je  ne  songe  à  aucun  artifice  de  rhétorique^  à  aucun 
«  ornement,  et  je  me  sers  de  mots  simples  et  vulgaires.  Je  ne 
€  m'occupe,  Dieu  le  sait^  ni  de  la  manière  dont  je  parle ,  ni  du 
a  geste  ou  de  l'action  oratoire  :  il  me  suffit  d'avoir  Tcsil  m  les 
«t  pensées.  Pour  tout  le  reste,  je  me  laisse  oondidre  facilement 
«  où  m'entraînent  l'inspiration  et  la  chaleur  de  l'esprit  (i).  > 

Et  c'est  toujours  au  nom  de  la  Bible  qu'il  loue  ou  menace , 
exalte  ou  foudroie.  De  l'apologie  personnelle,  il  passe  aux  ôlans 
d'amour  divin  ;  de  la  rt'fornie  des  mœurs,  à  celle  de  l'Eglise.  U 
croiî  <pîe,  dans  le  sens  mystique,  les  livres  sacrés  s'appliquent 
noii-sr  ulement  aux  laits  f^énéi  aux  de  l'histoire,  mais  encore  aux 
laits  particuliers  de  chaque  temps,  toutes  les  fois  que  la  ^idca 
aide  à  combiner  les  textes.  Cette  persuasion  l'entraîne  dans  des 
subtilités  et  des  interprétations  torcées,  dans  des  comparaisons 
et  des  allégories  étranges,  comme  lorsqu'il  met  les  sept  jours 
de  la  création  en  parallèle  avec  la  révolution  de  Florence. 

Mais  son  éloquence  jaillissait  souvent  du  cœur,  accompagné** 
de  larmes  et  de  ces  élans  des  âmes  fortes  dans  des  complexions 
délicates.  Une  fois  les  spectateurs  restaient  insensibles  et  ne  fai- 
saient pas  entendre  les  sanglots  ordinaires;  il  s'arrôte  et  s'écrie 
en  se  tournant  vers  l'autel  :  «  Je  n'en  puis  plus,  les  forces  me 
m  manquent.  Ne  sommeille  plus,  6  Seigneur,  sur  cette  croii; 
c  exauce  nos  prières,  et  rêspiee  in  Jaciem  CkriêU  M.  0  Vierge 
<  glorieuse»  6  saints...  priez  pour  nous  le  Seic^eur  qu'il  ne  tarde 
«  plus  à  nous  exaucer.  Ne  vois-tu  pas ,  6  Seigneur,  que  ces 
«  hommes  pmers  nous  raillent ,  nous  bafouent  et  ne  nous  lais- 
€  sent  pas  faire  le  bien  de  tes  serviteurs?  Chacun  nous  tourne  en 
«  dérision,  et  nous  sommes  devenu  Topprobre  du  monde.  Nous 
«  avons  prié  ;  combien  de  larmes  n'avonsHQOUs  pas  répandues, 
«  combien  de  fois  notre  bouche  n'a-t*elle  pas  soupiré  !  Où  est  ta 
a  providence,  ta  bonté»  ta  fidélité!...  Hélas I  ne  tarde  point,  d 
tt  Seigneur»  afin  que  ton  peuple  infidèle  et  triste,  ne  dise  pas  : 
«  Ubi  est  Deuê  eanmF,..  Tu  vois  que  les  méchants  deviennent 
«  pires  chaque  jour  et  semblent  désormais  incorrigibles  ;  étends 
«  èonc  te  main  et  fais  sentir  te  puissance.  Je  n^en  puis  plus»  je 
c  ne  sais  plus  que  dire»  il  ne  me  reste  qu'à  pleurer*  Je  ne  dis 
«  pas,  ô  Seigneur^  que  tu  nous  exauces  pour  nos  mérites»  maisi 
«  cause  de  te  bonté ,  par  amour  de  ton  Fils...  Aie  compassion  dp 

veritate  proplietica,  chap.  V, 
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«  tes  brebis.  Ne  les  vois-tu  pas  ici  affligées,  persécutées?  Ne  les 
«  aimes-tu  pas,  ô  mon  Seigneur?  N^es-tii  pas  venu  t'incarner 
tf  pour  elles?  N'as-tu  pas  crucifié  et  mis  a  mort  pour  elles? 
a  Si  je  ne  \n\h  rien  en  cda...  trappe-moi,  A  Seicrncur.  et  ôte-moî 
«la  vie.  Qu'ont  fait  tes  brebis?  elles  ii'nnl  luii  fait;  je  suis  le 
«  pécheur.  Mais,  Seigneur,  n'aie  pas  égard  a  mes  péchés,  et  ne 
c  considère  que  ta  douceur,  ton  cœur,  tes  eatrailies>  et  faifr- 
«  nous  éprouver  toute  ta  miséricorde.  » 

Le  gouvernement  des  Médicis ,  matériel ,  égoïste ,  étranger 
aux  conceptions  généreuses,  donnait  grandement  prise  aux 
attaques  de  Jérôme.  Le  vulgaire,  regardant  Laurent  comme 
Tusurpateur  des  biens  les  plus  précieux  de  Florence,  racontait 
que  Savonarola,  appelé  à  son  lit  de  mort,  lui  avait  demandé 
d'abord  s'il  se  confiait  en  la  miséricorde  de  Dieu,  puis  s'il  était 
disposé  à  restituer  les  biens  acquis  illégitimement  (ce  à  quoi , 
après  quelque  hésitation,  le  moribond  avait  consenti);  ôifiny 
s'il  rétablirait  la  liberté  et  le  gouvememeot  populaire,  mais 
que,  sur  le  refus  de  Laurent,  le  moine  s'était  retiré  sans  le 
bénir  (1). 

La  dépravation  de  la  cour  romaine  fournissait  encore  plus 
ample  nuitière  aux  censures  de  Jérôme.  Après  la  mort  d'Inno* 
eent  qui  s'était  trop  immiscé  dans  les  intrigues  politiques 
et  avait  susdté  des  rivalités  et  des  guerres^  Ascagne  Sforza,  de 
la  fsmiUe  des  ducs  de  Milan,  eomptait  beaucoup  de  voix  dans 
le  conclave  ;  mais,  comme  il  ne  pouvait  l'emporter  sur  son  con- 
current Julien  de  la  Rovère>  il  les  vendit  toutes  à  Rodrigue  Lençol, 
de  Valence  en  Espagne^  lequel  avait  .pris,  de  Galixte  son 
oncle  maternel ,  le  surnom  de  Borgia,  et  qui  alors  se  fit  ap* 
peler  Alexandre  Vf.  Temps  malheureux»  puisque  ses  OMBurs 
dépravées  ne  rempéchèrent  pas  de  monter  sur  le  trône  ponti« 
fical  1  Très-habile  et  d'une  rare  sagacité,  totqours  prêt  à  réaliser 
.avec  hardiesse  tout  ce  que  Fambltion  lui  suggérait,  il  refréna 
d'une  main  puissante  les  barons  et  les  assassins.  Mais^  au  Heu  de 
songer  au  Ûen  public,  il  ne  visait  qu'à  procurer  des  positions 
élevées  aux  dnq  enfants  qu'il  avait  eus  de  Rose  Vanona,  et 
pami  lesquels  était  Lucrèce,  diffiuoaée  pour  ses  paseions  lubri^ 

(1)  C'est  ce  qu'on  lit  dans  la  Fie  de  Savonarola,  publiée  par  Manso  (Baluzb, 
WêuU.,  1. 1»  édit.  de  Lucques).  Le  MHien,  dent  1*^.  n  dn  Im  ïïw,  décfil 
CD  détail  le»  àankn  aumiaita  de  Lturait  mom  dire  «d  mot  de  eda;  liieii  pbit, 
91e  fait  mourir  chrétiennement.  II  n'en  est  pas  ({uestiim  non  plui  dttialci  Son* 
9aùrs  hùtori^uê*  de  Philippe  Riuuociiii,  trâ^hoitiie  aux  Médicia. 


ques  et  pour  un  double  adultère.  Alexandre,  quand  U  alla  Me 
le  siège  do  Sernionota,  Ini  contia  le  gouvernement  de  Rome,  et 
Lucrèce  habitait  les  appart.  mpTits  du  pontife,  ouvrait  ses  lettras 
et  dirigeait  l'administration  avec  le  conseil  des  cardinaux:  tant 
la  tuipiiiui.  L'Uni  ti  loiiiphante,  et  le  crime  én^en  sdenee! 

Le  journal  écrit  par  Burcardo  à  cette  époque  attem  inoklS 
par  les  crimes  que  par  la  froideur  qu'il  met  à  les  Monter,  et 
d  apivs  I  iquolie  ou  les  croirait  habituels,  si  Ton  pouvait  mccot- 
der  pleine  confiance  à  ce  documwit,  altéré  pent-ètre,  et  eeitaî* 
nemenl  exagéré,  a  A  Rome  (dit-il  vers  l'an  1489)  il  ne  se  fàîsrit 

I  len  de  bon,  et  l'on  voyait  dans  la  ville  beaucoup  de  vols  et  de 
sacrilèges.  On  enleva  de  la  saerisUe  de  Samte-Marie  du  lYans- 
tévère  des  calices,  des  patènes,  des  encensoirs,  une  croix  d**r- 
gent  où  était  un  morceau  de  la  sainte  croix,  lequel  futensdte 
trouvé  dans  une  vigne;  il  en  ftit  de  même  dans  d'autres  égttaes. 

II  £iut  y  ajouter  beaucoup  de  meurtres  :  Loob  Mattel  et  ses  fils, 
eottlre  la  foi  et  la  sûreté  données,  tuèrent  André  Mattucci  au 
moment  où  il  se  faisait  raser  dans  la  boutique  d'un  barbier;  ce- 
pendant lis  n'eurent  pas  besoin  de  quitter  la  ville,  où  le  pape, 
dit-on,  leuppermitderester  pour  de  l'argent.  On  assure  même, 
bien  que  je  n'aie  pas  vu  la  bulle,  que  le  très-saint  père  a  donné 
àEbenne  et  à  Paul  Margano,  en  transformant  leur  maison  en 
asile,  rénaission  des  crimes  et  meurtres  commis  par  eux  et  dix 
1  If""!*,"^'^'  ne  se  fussent  pas  réconciliés  avec 
lesbéritiers  des  victimes;  môme  rémission  à  Marin  de  Sfefnno 
pour  les  assassinats  dont  lui  et  ses  compagnons  s'étnient  i 
coupables;  même  rémission  aux  tils  de  François  Bnlaio 

avaient  tué  leur  belle-mère  enceinte,  outre  «pi  ils  ont  rrv  

pontife  huit  condamnés  à  mort,  afin  de  pouvoir  aller  et  venir 
en  toute  sécurité. 

«  La  même  chose  se  ramnte  de  bcaucou[)  d'autres,  et  la  ville 
est  remplie  de  .scélérats  qui ,  apr^s  nvoir  égorgé  quelqu'un,  se 
réfugient  dans  les  maisons  des  cardinaux.  Au  Capitole,  on  ne 
voit  pivà*(iie  jamais  le  supplice  de  personne;  seulement  la  cour 
du  vice-chancelier  fait  pendre  quelques  criminels  près  de  Torde 
Nona,  où  ils  se  trouvent  le  matin  sans  nom  ni  motifs.  On  dit  en* 
core  qu'un  certain  Laurent  Stati,  aubergiste  à  la  Rotonde,  toa 
deux  de  ses  filles  à  des  époques  différentes^  et  un  de  ses  domes- 
tiques, accusé  d'avoir  eu  des  relations  avec  ellee:  flfutdottB 
enfermé  avec  un  de  ses  frères  au  chftteau  Saint^'Ange,  où  le 
bourreau  alla  pour  les  décapiter  ;  mm^  au  eontfaire^  Ua  furent 
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relâchés,  et  moi,  j'ai  vu  cela,  et  j'ai  ouï  dire  que  c'était  à  cause 
de  800  ducats  qu'ils  avaient  donnés.  Un  jour  on  demandait  au 
procamérier  pourquoi  onnefaîsaitpas  justice  des  coupables,  et, 
moi  présent,  il  répondit  :  Dieu  ne  vêui  pas  la  mori  du  pécheur^ 
mais  q%Hl paye  et  vive,,, 

«Le  samedi,  4  septembre,  arma  la  nouvelle  du  mariage  conclu 
entre  Alphonse,  fils  aîné  du  doc  de  Perrare,  et  la  dame  Lucrèce 
fioilgia,  fille  dtt  pape.  Le  dimanche  suivant,  ladite  Lucrèce  se 
midit  à  cheval  à  l'égHse  du  Popolo»  vêtue  de  brocart  d'or  frisé, 
accompagnée  d'environ  trois  cents  cavaliers,  et  précédée  de 
quatre  évéques  à  chevaL  Le  lendemain ,  un  bouffbn  à  cheval  » 
auquel  Lucrèce  avait  donné  son  vêtement  de  brocart  d*or  qu'elle 
pQVtait  la  veille,  et  qui  valait  300  ducats,  parcourut  les  mes 
principales,  en  criant  :  Vive  tiHustrissimedtiekeete  ieFertwre! 
VHxiepope  Alexandre  f  Et  les  mômes  cris  étaient  répétés  par 
QD  autre  bouffon  à  pied,  («quel  avait  aussi  reçu  un  habillement... 
Le  dernier  dimanche  d'octobre,  au  soir,  cinquante  prostituées 
honnêtes,  appelées  courtisanes,  tiriint  dans  le  palais  apostolique 
un  banquet  avec  le  duc  de  Valentinnis .  ot  ,  après  le  repas...  » 
Le  l'esté  ne  peut  se  raionler  et  vUv.  cru.  Nous  pensons ^léan- 
moins  qu'on  a  trop  dénigré  Alexandre  Vf,  bien  qu'il  soit  vrai 
qu  i!  n'a  jamais  trouvé  un  apologiste,  pas  mùim  dans  notre  épo- 
que, ou  (ioniine  la  manio  des  paradoxes. 

Tant  de  dépravation  morale  au  milieu  d'un  si  i^vund  progrès 
inaiériel,  et  alors  surtout  que  la  ditïusioii  du  savoir  perfectionné 
la  faisait  vivement  seTitir  !  Cette  politique  clandestine,  cette  tur- 
pitude afticln  e  jus(iii'  ur  la  chaire  où  s'étaient  assis  tant  de 
sainls.  les  plamtes  d'une  Ibiile  de  proscrits,  répandaient  Tidée  de 
désastres  d'niitant  plus  ^edull^^'^  (ju  ils  étaient  nidéterminés.  Sa- 
vonorala  la  loinentait,  et,  comme  il  ne  voyait,  h  l'exemple  de 
Salvieu,  la  régénération  que  dans  un  grand  châtiment,  il  rej)e- 
tail:  a  Malheur!  mallieur  l  ô  Italie,  ô  liomo,  dit  le  Seigneur» 
«je  vous  abandonnerai  à  un  peuple  qui  vous  effacera  du  milieu 
0  des  peuples  Des  gens  affamés  comme  des  lions  viennent^  et 
«la  mortalité  sera  si  grande  que  les  fossoyeurs  parcourront 
«  les  rues  en  criant:  Qui  a  des  mortel  et  Tun  apportera  son 

•  père,  l'autre  son  fils.  0  Rome,  je  te  le  répète,  fais  péni- 

•  tence;  faites  pénitence,  ô  Milan,  ô  Venise  (1)...  Le  Seigneur 
«  dit  :  Quand  Jlrai  en  Italie  visiter  ses  pécbés.  Je  visiterai  Home 
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K  am  Pépée;  dans  SaîDt-Flerre  et  les  autres  églim,  in 

«  prostituées  trôoeronty  et  les  sanctuaires  serviront  d'étaUes  snx 
«  chevaux  et  aux  porcs;  on  y  mangera^  on  y  boira^  et  Ton  y  fiait 
c  toutes  sortes  d'impuiélés,..  Je  couperai»  dit  le  Seigneur,  les 
«  cornes  de  l'autel,  c'est-è-dire  les  mitres  et  les  chapeaux;  je 
€  couperai  la  puissance  des  prélats;  ces  belles  maisons  et  ces 
c  beaux  palais  tomberont  en  ruines;  tant  de  délices ,  tant  de  ih 
«  chesses  seront  jetées  par  terre  ;  les  hommes  seront  massscrés» 
«et  tout  sm bouleversé  (1).  »  L^homme  qui  prédit  des  mal- 
heurs devine  trop  souvent  (9).  Le  peuple  croyait  que  la  Divinité 
linspirait,  qu'il  éprouvait  des  extases  et  prévoyait  revenir. 

La  politique,  quelque  profiane  qu^^elle  devint,  ne  s^étaitpv 
ODoore  détachée  de  larelîgion,  et  le  souvenir  du  moyen  âge  étsit 
trop  lirais  pour  quil  parût  étrange  que  Fon  convertit  la  chaire 
en  tribune,  comme  le  faisait  frère  Jérôme.  S'il  préférait  le  gou- 
vernement du  plus  grand  nombre,  ce  n'était  point  à  la  manière 
d'un  démagogue  ;  car  il  assurait  que  le  gouvernement  nlona^ 
chique  est  }!i'élV'j'aL>le  à  tous  Jus  aiilitîs,  parce  qu'il  ressemble  à 
celui  de  Dieu,  mais  à  la  condition  que  le  chef  sera  1  homuic  le 
plus  digne,  accident  trop  difficile.  Le^  constitutions  ne  sont 
bonnes  qu^autant  qu'elles  se  trouvfiU  eu  rapport  avec  les  qua- 
lités ou  les  défauts  des  peuples  ;  or,  dans  l'Italie,  dont  le  peuple 
a  l'intelligence  vive  et  le  caractère  iinpeiueux,  on  peut  diltlriie- 
ment  établir  un  gouvernement  auquel  le  plus  grand  nombre 
n'est  point  appelé  à  participer.  Le  guii\  crnement  populaire  e9\ 
donc  celui  qui  lui  convient  le  mieux,  surtout  à  Florence^  qui 
rap|)f  lait  un  passé  glorieux. 

Savoi^ai  olc  connaissait  le  cœur  de  l'homme,  et  savait  que  le 
premier  expédient  de  la  tyrannie  est  de  corrompre  les  sujets, 
tandis  que  toute  liberté  a  la  vertu  pour  fondement  nécessaire, 
11  prêchait  donc  qu'il  fallait  conuuencer  la  réforme  de  l'I^tatpar 
celle  des  manirs  et  de  l'Église;  au  contraii  e  de  Cosme,  qui  di- 
sait qu'on  ne  doit  pas  gouverner  avec  des  patenôtres,  il  procU- 

(1)  Sermon  XXm. 

(2)  Beaucoup  dt*  pronoslirs  sur  lesiwauv  qu  i  ntmint^rait  la  descente  deîFnn* 
cais  circulaient  eu  Italie,  notainineot  ceux  de  saint  Kranrois  de  Paule  et  du  bien- 
Iteitreiix  Vinct;nt  d'AquUa.  Dans  le  procès  de  5kvoiiaroU,  il  est  parié  d'une  eer* 
tttÎDe  Camille  det  RuccelUû,  à  laqueDe  en  envoyait  ddunder  ce  qu'il  y  awii  * 
faire,  et  qui  doonait  dot  réponac»  obtemiai  par  rMation;  odj  maitioinaaH 
oore  «ne  Bartolomea  GianfigjliBzii»  «  latpielle  avait  tes  ètnùùnm  et  aet  tifàu, 
eoamw  eUe  dinil  >. 
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mait  que  liberté  et  religion,  bon  gouvernement  et  morale,  sont 
inséparables.  Secondé  par  des  partisans  austères  et  désintéres- 
as,  ii  s'efforça  de  réaliser  la  sainteté  évangélique  dans  les 
mœurs  et  les  lois  de  Florence  :  a  Peuple  llorentin  (s'écriait-il), 
«  tu  sais  le  proverbe,  que  les  adversités  viennent  à  cause  des  pé- 
«  chés.  Va,  lis.  Lorsque  le  peuple  hébreu  faisait  bien,  et  qu  il 
«  était  l'ami  de  Dieu ,  tout  lui  prospérait  :  au  contraire,  quand 
tt  ilcommettait  desmélaits.  Dieu  lui  envoyait  un  fléau.  Florence, 
«  qu'as-tu  fait?  De  quelles  fautes  t'es-tu  rendue  coupable  ?  Dans 
«  quel  état  es-tu  par  rapport  à  Dieu  ?  Veux-tu  que  je  te  le  dise  1 
a  Hélas!  la  mesure  est  pK  ine  et  la  malice  est  arrivée  au  comble. 
«Horence,  attends  un  y  i  aiid  tleau.  Seigneur,  tu  m'es  témoin 
«que  je  me  suis  efforce,  avec  nos  frères,  de  prévenir  par  mes 
«  prières  cette  inondation,  cette  ruine  ;  il  n'y  a  plus  rien  à  ten- 
«  ter.  Nous  avous  prié  le  Seigneur  de  coavertir  aa  motus  ce 
c  fléau  en  peste.  » 

Le  peuple,  exclu  des  af&ires  publiques,  et  sentant  eu  loi- 
même  le  besoÎD de  quelque  chose  de  supérieur,  aimait  rhomme 
qui  dirigeait  ses  regards  vers  le  ciel,  et  lui  montrait  là,  avec 
l'eqpérance>  le  remède  à  ses  maux.  Aussi,  des  bourgades  de  TA- 
pennin,  accourait-il  en  foule  pour  l'entendre,  lorsqu'à  peine 
Florence  ouvrait  ses  portes  aux  premières  clartés  du  jour.  La 
diarité  aceoeillaii  et  nourrissait  ces  auditeurs,  qui,  à  la  voix  de 
Jérôme,  tremblaient,  firémîssaîent  et  se  convertissaient  en  grand 
nombre,  «si bien  qu^on  aurait  dit  une  Église  primitive;  d'était 
parmi  eux  une  conversion  pleine  de  charité,  et,  quand  ils  se 
rencontraient,  ils  se  regardaient  les  uns  les  autres  avec  une  joie 
înestimaMe,  au  point  que,  bien  qu'ils  fussent  étrangers,  il  suffi* 
sait  de  leur  regarder  le  visage  pour  les  reconnaître  comme  les 
enfimts  de  ce  grand  père.  Afin  de  Fécouter,  on  ne  tenait  compte 
d'aucune  incommodité...  Là  se  trouvaient  des  jeunes  gens  et 
des  vieillards,  des  femmes  et  des  enfants  de  toutes  conditions, 
ravis  par  une  joie  étonnante,  et  qui  allaient  au  sermon  comme 
on  va  à  ime  noce.  Le  plus  grand  silence  régnait  dans  l'église; 
chacun  se  tenait  à  sa  place  avec  un  petit  cierge  à  la  main ,  et 
quiconque  savait  lire  disait  son  office  et  autres  prières.  Malgré 
ce  nonibt  e  de  personnes  réunies,  on  n'entendait  pas  le  moindre 
bruit  jusqu  à  l'arrivée  des  enfants,  lesquels  chantaient  quelques 
laudes  avec  tant  de  douceur  qu'il  semblait  que  le  paradis  s'ou- 
vrait. On  attendait  ainsi  trois  ou  quatre  heures,  ju^u  au  mo- 
Unen  où  le  père  montait  en  chaire. . 
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((  Dans  la  campaj^ne,  on  ne  chantait  plus  de  chansons  m  de 
choses  l'rivoles,  niais  des  laudes  et  des  chants  spirituels  ;  parfois, 
comme  Iqs  moines  le  fout  dans  les  choeurs,  on  (  hantait  alterna- 
tivement des  deux  côtés  de  la  route,  tandis  que  chaeiin  travail- 
lait avec  une  joie  extrême.  Tout  ce  grand  feu  s'était  répandu 
partout.  Souvent  on  voyait  les  oières  aller  dans  les  rues,  en  di- 
sant, à  la  manière  des  religieux ,  il'office  avec  leurs  enfants.  A 
table,  ap^^s  la  bénédiction  ,  le  silence  régnait  et  on  lisait  la  vie 
des  saints  Fères  ou  d'autres  livres  de  piété,  mais  surtout  les  ser- 
mons de  Savonarola  et  d'autres  de  ses  ouvrages.  Les  femmes 
s'habillaient  avec  une  grande  modestie,  et,  pour  se  réformer,  elles 
envoyèrent  quelques-unes  d^entre  elles  à  la  Seigneurie  avec  un 
grand  cortège  et  beaucoup  de  solennité.  Des  enfants  même,  s'é- 
tant  présentés  aux  directeurs  de  la  cité ,  leur  demaiidèreot  dat 
lois  qui  protégeassent  les  bonnes  mœurs  (i).  » 

Outre  les  prières  et  les  jeûnes,  la  ferveur  se  manifestait  par 
des  œuvres  de  charité  chrétienne.  De  riches  citoyens^  sans  par- 
ler du  iogemeoiy  doonaieut  à  boire  et  à  manger  chez  eux  à  vingts 
trente  ou  quarante  étrangers  à  la  fois.  Une  grande  disette  sur- 
vint, et,  comme  une  foule  de  campagnards,  accourus  à  Flûreuoe 
pour  mendier»  tombaient  de  faim ,  des  honmies  de  bien  paroou- 
laîent  les  rues  avec  des  comestibles  et  du  malvoisie  pour  les  ré- 
conforter, puis  les  conduisaient  à  Tht^pital  ;  les  sages  du  monde 
les  appelaient  par  déâûm  tlroppiciotU  (cagots).  D'autres  en- 
voyaient de  grandes  sommes  en  Sicile,  pour  en  faire  venir  du 
blé,  qu'ils  revendaient  à  bas  prix. 

Les  Florentins, qui  participaient  à  roligarchie  desMédicis^  ab- 
horraient ceux  qui  la  sapaient,  et  ils  avaient  pour  eux  les  jeunes 
nobles,  gagnés  par  l'espérance  du  pouvoir.  Les  auiis  du  plaisir, 
qualifiés  de  tiepidi  (Uôdes)  par  les  sélés,  leur  appliquaient^  par 
dérision,  le  nom  de  piaçnoiU  (pleurards),  et  bientôt  ces  sobri- 
quets désignèrent  deux  partis  ea  morale,  et  même  dans  les  arts 
et  la  littérature* 

Ëneffet,  une  autre  causede  grave  dommage  pour  l'Italie  n'avait 
point  échappé  à  Savonarola:  nous  voulons  parler  de  l'irruption 
des  idées  païennes,  qui,  en  projetant  sur  la  semence  chrétienne 
Pombro  des  études  classiques,  nuisaient^  son  développement» 
Dans  les  académies,  on  changeait  les  noms  de  baptâme  contre 

(l)FM4&.f«WMiv/t,éerittptf&^l*Mifi^e  Badanacchi;  Lacques,  1764, 
p.  109, 21, 80  el/NMMt. 
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ceux  de  Tantique  gentilité  ;  le  Gbiist,  dans  les  histoires,  était  ap- 
pelé fils  de  JufHter;  !«•  religi«iisfl6,  vestales;  la  vierge  Marie,  la 
déesse  ;  les  cardinaux»  pères  conscrits  ;  la  Providence,  destin. 
Dans  les  écoles,  on  réservait  toute  l'attention  pour  les  faits  my- 
Uielogiquea»  et  Tadmiration  pour  les  béroa  païens  ;  outre  Ti bulle 
et  Catulle,  on  y  expliquait  VArs  amandiy  et  même  la  Priapée* 
Quant  à  la  philosophie,  les  subtilités  d'Artstote  jouissaient  d'un 
pins  grand  crédit  que  la  sainte  Ecriture ,  et  la  sui>tiaiité  plato- 
nique dégénécait  en  foUea  théosopbistea*  £nQn  on  prétendait 
justifier  par  les  exemples  de  Tliàbes  et  d'Âtbànes  les  plaisirs 
contre  nature,  communs  aux  deux  sexes.  La  peinture  exposait 
sur  las  autels  des  nudités  tentatrices  ou  des  ressemblances  im- 
pudentes, et  les  curieux  venaient  reconnaître  au  milieu  du  saint 
sacrifice  les  beautés  célèbres  de  la  ville* 

Savonarola  s'élevait  contre  cette  préférence  donnée  aux  voies 
de  Bethsabée  sur  les  voies  de  Bethléem»  contre  cette  manie  du 
passé  qui  veut  faire  revivra  ce  qui  n^est  plus  et  ne  doit  plus  être; 
mais  combien  Faustértté  du  moine  devait  faire  contraste  dans  cet 
âge  de  rhéteurs»  au  milieu  d^une  littérature  d'esprit  et  de  lux^ 
parmi  les  contemporains  de  TArétin  I  Or»  trouvant  les  vieillards 
Ums  durs  comme  pierres,  le  moine  cherchait  à  enrôler  la  jeu- 
nesse sous  la  bannière  du  Christ»  et  il  la  vît  répondre  à  son  ap- 
pel» douce  espérance  de  temps  meilleurs. 

«  Au  jour  de  Noël»  plus  de  treîse  cents  jeunes  gens  de  da-huit 
ans  et  au-dessous  se  réunùent  dans  la  oathédrale.  Apeèa  avoir 
entendu  la  messe  du  point  du  jour,  chantée  sotamettement  par 
les  prêtres»  et  lorsque  les  eoclésiastiqut^  eurent  communié»  ciuH 
cun  selon  son  grade  et  sa  dignité,  les  jeunes  gens  reçurent  la 
sainte  hostie  des  mains  de  deux  chanoines;  ils  aocompûrent  cet 
actenvec  tant  de  modestie  et  de  dévotion  que  les  spectateurs»  et 
surtout  les  étrangers,  versaient  des  larmes  et  s'étonnaient  gran- 
dement de  voir  cet  âge,  d'ordinaire  fragile  et  pea  enclin  aux  di- 
vines contemplations»  animé  de  si  bonnes  dispositions  (1)...  Les 
jeunes  gens  se  réunissaient  et  avaient  nommé  parmi  eux  des 
chefs,  des  conseillers  et  autres  officiers  qui  parcouraient  la  ville 
pour  supprimer  les  jeux  et  autres  habitudes  vicieuses,  enlevant 
les  cartes  et  les  dés,  recueillant  les  livres  d'anK)ur  et  de  nouvel- 
les, pour  tout  jeter  au  feu.  Dans  les  rues  encore,  quand  ils  ren- 

(0  Nashi,  UUi,  tUFlonnet,  livre  H.  U  morciftu  qui  «uit  est  de  liurl»* 
macchi. 
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contraient  quelques-unes  de  ces  jeunes  filles  fastueuses  avec  des 
robes  à  queue  et  des  vêtements  déshonnétes,  ils  les  saluaient 
avec  gentillesse  et  leur  adressaient  un  reproche  poli...  de  sorte 
que,  depuis  ce  moment^  elles  renonçaient  à  une  bonne  partie  de 
leur  luxe^  sinon  de  bon  gré,  au  moins  par  honte.  De  même  les 
hommes  infâmes  et  vicieux ,  dans  la  crainte  d'être  découf erts 
et  montrés  au  doigt,  s'abstenaient  de  beaucoup  de  choses.  » 

On  ne  voyait  plus  de  viande  les  jours  prohibés ,  et  l'on  dut 
modifier  la  taxe  que  payaieut  les  bouchers.  Les  mariages,  tou- 
jours accompagnés  de  communion  et  de  sermon ^  et  suivis  ps^ 
fois  du  vœu  de  chasteté,  étaient  célébrés  avec  une  grande  tem- 
pérance; néanmoins  ceux  qui  voulaient  s'amuser  se  réunis- 
saient au  nondire  de  vingt  ou  de  trente  dans  quelque  endroit 
délicieux,  comme  les  jeunes  gens  duBécameron,  et,  après  avoir 
communié;  passaient  la  journée  en  chantant  des  psaumes  el 
dans  de  pieux  oTitretiens»  ou  portaient  en  procession  la  Vierge 
et  l'enfant  Jésus.  Cette  jeunesse ,  naguère  pétulante  et  débau- 
chée, se  réunissait  autour  du  foyer  domestique  pour  réciter  le 
rosaire;  dans  les  jours  de  féte^  elle  allait  par  bandes  cueillir  des 
rameaux  d'olivier,  et  s'asseoir  dans  les  prés  en  chantant  les 
laudes  que  Savonarola  avait  composées  (i),  sauf  à  les  adapter  à 
des  airs  consacrés  à  la  firivolité  et  à  Timmoralité.  De  cette  mi- 
nière, la  science,  la  poésie  et  la  musique  se  régénéraient. 

Pour  favoriser  l'étude  des  arts  du  dessin,  frère  Jérôme  ima- 
ginait quelque  chose  de  semblable  aux  loges  des  franco-maçons; 
il  voulait  annexer  au  couvent  une  école,  où  les  fièies  eonven 
s'exerceraîeat  dans  ht  peinture  et  la  sculpture,  à  Tombce  da 

(1)  Poé$kt  dé  JMmêSûPoitêroh,  pubUées,  ntt  éduiciiMBMBtt,  pur  Andh 
de  Rims  ;  Floreoee,  1S4T,  EUit  montrait  que  frèn  JMiMy  jaiM  et  daiiri(i 

mûr,  cultiva  les  muses  avec  paasioD,  mais  sans  succès;  ses  vers  furent  souvent 
arrangés  |>ar  l'autre  )K)ète  dominicain,  Benuît  Fiorentiiio,  duquel  sont  les  poé> 
sles  publiées  par  Audin,  comme  U-  prouve  le  manuscrit  original  possédé  par  le* 
fiorromëe  de  Milau,  et  qui  eu  contient  beaucoup  d'autres.  Les  vers  du  prologue 
rêvant  llnteatton  de  Tauteur  : 

» 

Onnipotente  Iddio, 

Tu  sai  quel  cbe  bisogna  al  ailo  lavoco 

F  qun'.v  t  il  mio  desio  : 

io  non  ti  cbiedo  Kettro  nè  tesoro 

CooM  quel  el«eo  anns 

fih  che  città  o  castel  per  neii  •im* 

Ma  sol,  Signer  naio  caro , 
Vulucra  cor  meiua  caruatc  tua. 
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^anctuaipe.  Sous  le  beau  ciel  de  Tltalie,  dans  la  ville  des  beaux- 
arts,  combien  devait  sourire  à  cette  ànir  t  nthuusiaste  la  pen- 
sée de  les  régénérer  et  de  replacer  la  beauté  dans  le  sein  de 
l'Éternel,  dont  elle  dérive!  a  Mais  dites-moi  un  peu  en  quoi 
«  consiste  la  beauté?  Dans  li  s  rouleurs?  non.  La  beauté  est  uru- 
«  lornie  qui  résulte  de  la  propoition  de  tous  les  membres  et  de 
«  la  correspondance  des  couleurs.  Voyez  le  soleil .  sii  beauté  est 
(f  (i  avoir  la  lumière;  voyez  Dieu,  son  extrîme  splendeur  cons- 
a  titue  la  beauté  même.  Les  créatures  sont  d'autant  plus  belles 
«  qu'elles  partiei[)unt  davantage  à  la  beauté  de  Dieu,  et  le  corps 
«  eët  d'aulant  plus  beau  que  l'Ame  esf  plus  belle.  Prenez  deux 
"  femmes  éj^'alement  belles  de  corps,  niais  i  une  sauue  et  l'autre 
'(  pei\er  tie,  vous  verje/  quf  \n  sainte  sera  plus  aimée  de  cbacuu 
«  que  la  pécheresse ,  t*t  h ms  les  yeux  se  fixeront  sur  elle,  même  les 
«  yeux  deshoumies  charnels.  Prenez  un  homme  saint,  qui  soit 
«  laid  de  corps,  et  chacun  vniulia  le  voir  volontiers;  car,  bien 
M  que  dil  luruie,  sa  saïuteté  se  maniteste  et  répand  la  grâce  sur 
«  son  visage  (i).  » 

De  1  éloge  du  beau  il  passait  à  la  censure  de  la  licence  des 
artistes  :  «  Aristote,  (uii  était  païen,  dit  dans  sa  Politique  (ju'on 
(t  ne  doit  pas  faire  peindre  des  figures  indécentes,  à  cause  des 
«  enfants,  parce  qu'en  les  voyant  ils  deviennent  lascifs.  Mais  que 
o  dirai-je  de  vous  autres,  peinLies  chrétiens,  qui  faites  ces  fig^u- 
a  res  nues?  Ceux  qui  ont  dans  leni-s  maisons  ces  vilaines  pein- 
«  turcs  feraient  bien  de  les  brûler  et  de  les  détruire  :  ce  serait  là 
(t  une  a  u\  re  qui  plairait  à  Dieu  et  à  la  vierge  Marie.  »  S  eh  \  ant 
contre  la  profanation  de  la  peinture  d'église,  il  s'écriait:  ((Les 
«  images  de  vos  dieux  sont  les  images  et  les  ressemblances  des 
«  ligures  que  vous  faites  peindre  dans  les  églises  ;  puis  les  jeu- 
M  nés  i^pfis  vont  disant,  à  la  vue  de  l'une  et  de  l'autre  :  Celle-ci 
a  est  la  Madeleine j  celle-là  est  saint  Jean,  parce  que  vous  fai- 
a  tes  peindre  dans  les  églises  les  figures  à  la  ressemblance  de  telle 
((  ou  telle  femme.  Si  vous  saviez  le  scandale  qui  en  résulte,  et  que 
«  je  connais,  vous  n'agiriez  pas  ainsi.  Croyez-vous  que  la  vierge 
a  Marie  fût  habillée  de  cette  manière?  Je  vous  dis  qu'elle  s'ha- 
«  billait  comme  une  femme  pauvre,  simplement,  et  qu'elle  se 
«  couvrait  au  point  qu'on  lui  voyait  à  peine  le  visage.  Fl  en  était 
<  de  même  d'Éliflabetb.  Vous  ferez  très-bien  d'effacer  ce»  iigu- 

(1)  Quatrième  fét«  du  Uoinème  dimanche  du  carême. 
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c  ret  indéooBtes,  dans  lesqoelles  la  vterga  Uaiî»  «pfMraH 
€  en  ooartiBane  (1).  n 

Gommeot  taot  de  vérité,  exposét  avAC  cette  chaleur,  n'aoraîtr- 
elle  pas  trouvé  desadmlrateuca  et  des  |ftartisans?  Plusieur»  grands 
artistes  le  vénérèrent  comme  mettre  et  comme  saint;  Pic  de  la 
Hirandole,  après  Tavoir  entendu  une  fois,  ne  semblait  beqreux 
que  lorsqu'il  pouvait  l'entendre  encore  ;  Ange  Politien,  bien  qnc 
passionné  pour  l'art  grec,  le  déclarait  saint  et  prédicateur  re* 
marquable  par  le  savoir.  La  poète  platonique  Benivieni  défendit 
avec  énergie  ses  doctrines ,  et  composa  des  cantiques  pour  set 
dévots»  en  eialtant  la  folie  d'aimer  Dieu  (3).  La  plus  béUe  gra- 
vure de  Jean  des  Gomiole  représente  le  moine,  qui  occupa  aussi 
le  burin  de  Bandini  et  de  Bottioelli^  digne  suocessenr  de  Maso 
Finiguerra  ;  André  de  la  Robbia  etsesdnq  fils  le  reproduisirent 
sur  beaucoup  de  médailles  déterre  cuite;  le  grand  arebitecte  Gro- 
noca  «ne  voulait  parler  que  des  choses  qui  le  concernaient»  ;  Laur 
rent  de  Credi  lui  consacra  ses  chastes  inspirations  ;  frère  Benoltt 
miniaturiste  célèbre,  et  qui^  après  l'avoir  entendu^  avait  renoncé 
à  une  vie  de  plaisirs  pour  se  jeter  dans  la  pénitence,  prit  les  ai^ 
mes  pour  le  défendre  quand  il  le  vit  attaqué  par  ses  ennemis. 
Lorsqu'il  eut  succombé,  Bottioelli  résolut  de  se  laisser  mourtrde 
ftim.  Le  peintre  Bacdo  de  la  Porta  bràla  toutes  sas  études  sur 
le  nu,  prit  l'habit  de  moine^  et  devint  célèbre  sous  le  nom  de 
ftère  Barthélémy  ;  le  sculpteur  Baccio  de  Montelupo  abandonna 
la  ville.  Vaaari,  créature  des  Médtcis  et  chaud  partisan  des  clas- 
siques^ ne  savait  pas  trouver  la  raison  de  cet  enthousiasme,  bien 
quil  vit  son  cher  Michel-Ange  tenir  «en  grande  vénération 
les  écrits  de  frère  Jérôme^  pour  avoir  cuiuudu  sa  voix  dan&  la 
chaire  (3).  a 

(1)       It  pmiff  dfauHMdfee  de  «véme. 

lo  vo  darti,  lafant  mil, 

.  l  u  riiTicdio,  Che  Soi  taie 

Quatiio  ogn'  altro  a  ciascun  mate, 
Che  li  Clliaaia  la  paziii. 
To'  trc  once  alincu  di  apeai^ 
Tn;  ilî  fodc  e  soi  d' r!nior<% 
Duo  di  pianlo,  e  potii  iiuieme 
Tvm  d  tmméH  liiwiftt 
Fa  di  poi  hoTIir  trc  ore, 
Prcmi,  e  inûn  v*  aggiiingi  MntM 
Tanto  d' umiltà  e  di  dutor,  quautu 
Basla  n  Tnr  questa  p«««|^^ 
Ch'ioTO'daitl.aiillMiiita.  . 
(8)  A7<  de  Michtl-Ange,  ven  la  fin. 


Digitized  by  Google 


R£FORM£  DSS  fiEÀUX-iilTS, 


211 


Alofi  SâTonarola  osa  entreprendre  une  œuvre  dont  ne  sau- 
raient juger  ceux  qui  sacrifient  à  Tadmiratioa  classique  le  culte 
et  la  sentîmenl,  l'originalité  et  la  vertu.  Des  enfiuits  allèrent  de 
maison  en  maison  à  la  recberce  de  ïanaihimef  c'est-à-dii^  des 
objets  d'un  luxe  indécent»  que  le  prédicateur  avait  réprouvés. 
Le  jeudi  gras>  on  vit  s'smonoeler  sur  la  place  des  chansons 
amoureuses^  des  tapis  aux  figures  lascives^  des  tableaux  et  des 
gravures  impudiques»  les  statues  de  la  belle  Bencina,  de  Lena 
Mof^ei  d'autres  beautés  renommées,  des  cartes  à  jouer»  des 
luths,  des  clavecins»  des  flacons»  des  dés ,  des  ornements  fémi- 
nins^ les  bouffonneries  obscènes  ou  inhumaines  de  Boccaoe  et 
de  Pnlei»  des  livres  de  toutes  sortes  ;  puis,  dans  la  ville  des  beaux-  « 
arts»  de  la  vie  joyeuse»de  la  poésie  insoudante,  de  la  gaieté  sen- 
suelle» dans  la  patrie  de  Firenzuola  et  de  Machiavel»  on  y  mit  le 
feu»  tandis  que  les  enfants  chantaient  une  Invective  contre  le 
oamaval,  dont  ils  brûlaient  la  hideuse  figure  au  milieu  du  bruH 
des  trompettes  et  des  cloches.  Le  peuple  assistait  à  ce  spectacle, 
et  il  entonna  le  Te  Deum  (1). 

Un  marchand  vénitien  offrait  S0,000  écus  pour  qu'on  lui 
eédàt  les  objets  destinés  au  feu;  on  le  couvrit  de  huées»  et  un 
mannequin  qui  le  représentait  fîit  jeté  dans  les  flammes  pour 
brûler  avec  le  reste.  Nardi  raconte  que  la  chose  fit  murmurer» 
et  qu'on  disait  qu^avee  l'argent  obtenu  par  la  vente  de  ces  ob- 
jets, on  aurait  pu  lure  beaucoup  d'aum6nes  :  «  Ceux  qui  se 
plaignaient  d'un  pareil  sacrifice  tenaient  le  môme  langage  à 
l'égard  du  précieux  onguent  répandu  par  une  dévote  sur  les 
{Meds  du  Christ,  oubliant  ainsi  que  les  philosophes  païens  et  les 
législateurs»  Platon  surtout»  bannissaient  toutes  ces  choses,  qui 
sont  aujourd'hui  plus  sévèrement  défendues  par  la  philosophie 
chrétienne.  » 

Résolu  à  porter  la  réforme  dans  toutes  les  professions,  le 
moine  lit  aussi  la  guerre  à  I  idolâtrie  du  lucre  ;  dans  cette  ville,  où 
Pou  voyua  ieà  banques  si  puissantes  et  les  usuriers  s'engraisser» 

(l)  Josfjiii  Maffei,  dans  V Histoire  de  la  littérature  italienne ,  nous  raconte 
avec  passion  qu'on  brûla  méve  un  canzionere  de  PéU-arque  «  orné  d'or  et  de 
«ûniatum  »  qui  valait  50  écut  :  «  Enfin  (cQOtmuA-tril)  arrîpQ  Chmrt fatale  pour 
oalai  qui  aenuûc  tint  de  scandalei  dans  sa  patrie»  et  lei  ombres  de  Pétraïque  et 

de  norrace  furent  vengées  !  »  Mettons  sur  la  même  ligne  Ranaili ,  qui,  dans 
VHisioire  des  heanx-nrts,  dit  que  Savonarola  brûla  Ips  peintures  de  frère  Angé- 
lique. Voir  Manchesi  :  San  Marco  ^  etmpeHto  eW/rati  predicutori  in  Firenitf 
Uiuttrato  0  uicisoi  l^rato,  1860  63* 
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U  éleva  la  voix  en  faveur  des  pauvres  ;  puis,  avec  le  produit  des 
aumônes  recueillies  par  les  jeunes  ^cns  à  sa  dévotion,  il  fit  ins- 
tituer un  mont^de-piuté  qui  nuisit  aux  affaires  des  usuriers.  Il 
blâmait  les  pères  de  famille  qui  faisaient  d'abord  apprendre 
quelques  vers  pi  (  faties  à  leurs  enfants,  et  les  exerçaient  ensuite 
aux  opéralioiib  de  baiitjue;  il  prêchait  une  constitution  politique, 
dont  l'application  devait  enlever  aux  capitalistes  ronmipotence 
dans  les  affaires  puMujiies,  reconstituer  le  gouvernement  com- 
munal et  rétablir  i  cquiiibre  entre  les  pouvoirs  ecclésiastique 
et  séculier. 

Mais  ce  qu'il  avait  toujours  le  plus  à  cœur,  c'était  la  réforme 
du  clergé.  S'il  eftt  été  un  ambitieux  vul^'aire,  il  pouvait  tlatler 
les  Médiris  et  le  pape,  qui  ne  lut  épargnèrent  pas  les  offres; 
mais  il  répondit  :  Jf  ve  ve%ix  avoir  d'autre  chupxm  que  cpIux 
de  martyr  y  et  ne  devenir  tmigc  qu'arec  mon  sa7)g.A\ec  la  liberté 
que  l'Église  toléra  toujours  avant  la  Réforme,  il  lui  appliquait 
ce  qu'Amos  disait  contre  les  prêtres  hébreux  :  "  Noire  l>glise, 
({  •  xierieureiiieiit,  a  de  belles  cérémonies  pour  soleniii?er  les 
«  offices  ecclésiastiques,  avec  de  riches  ornements  sacerdotaux, 
«  beeuroiip  de  tentures,  des  chandeliers  d'or  ou  d'argent,  et 
«  tant  de  beaux  calices  que  c'est  une  merveille.  Vous  voyez  laces 
«  prélats  avec  des  mitres  d'or  et  des  pierres  précieuses  sur  la 
«  téte,  avec  des  crosses  et  des  chapes  de  brocart,  chanter  les 
a  vêpres  et  les  messes  au  milieu  de  tant  de  cérémonies,  d'or- 
«  gues  et  de  chanteurs,  que  Ton  reste  stupéfait;  ces  honnnes, 
«  vous  les  jugez  très-graves  et  dévots,  et,  loin  de  supposer 
«  qu'ils  puissent  errer^  vous  croyez  qu'il  faut  observer,  comme 
«  l'Évangile;  ce  qu'ils  disent  et  font*  JLes  gens  se  repaissent 
«  de  ces  niaiseries,  se  réjouissent  au  spectacle  de  ces  cérémo- 
«  uies,  et  disent  qoe  l'Église  de  Jésus-Christ  ne  lui  jamais  si 
«  florissante,  et  que  jamais,  dans  aucun  temps,  on  n'exerça  ie 
«  culte  divin  avec  tant  d'éclat;  un  grand  prélat  proclame  que 
c  l'Église  ne  jouit  jamais  d'un  pareil  honneur,  ni  les  prélats  de 
c  tant  de  considération,  et  que  les  premiers  n'étaient  que  des 
«  prélats  de  rien,  parce  qu'ils  vivaient  dans  l'humilité  et  la  pan- 
€  vrelé;  et  n'avaient  pas,  comme  ceux  d'aujourd'hui,  de  si  gras 
c  évddiés  ni  de  si  riches  abbayes.  Misérables  prélats,  il  est 
c  mi,  quant  aux  choses  temporelles:  mais  c'étaient  de  grands 
«  prélats,  c*esi-à  dire  des  hommes  de  grande  vertu,  fort  reli- 
«  gîeax,  en  grande  vénération  parmi  le  peuple,  soit  à  cause  de 
c  leur  sainteté,  soit  par  les  mirades  quils  ûàsaieiiU  Aiyourdlioi 
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«  les  chrétiens  qui  se  trouvent  dans  cette  KL'lise  ne  sont  fiers  que 
«de  choses  frivoles;  c'est  par  elles  qu'ils  tressaillent  de  joie, 
«  s'amusent  et  sont  heureux.  Mais  ce  que  j*ai  prévu  leur  arri- 
c  vera,  et  ils  seront  écrasés  sous  les  ruines  de  l'édifice;  je  veux 
a  dire  que  le  fiirdeau  des  péchés  des  ecclési{istiques  et  des 
«  princes  séculiers  leur  retombera  sur  la'tête  et  les  tuera  tous 
a  au  beau  milieu  de  la  fête»  parce  que  cet  édifice  leur  inspire 
a  trop  de  confiance. 

«  Les  démons  et  les  grands  prélats,  dans  la  crainte  que  le 
c  peuple  ne  leur  échappe  et  ne  se  soustraie  à  leur  obéissance, 
ff  ont  fait  comme  font  les  tyrans  de  la  ville;  ils  égorgent  tous 

<  les  hommes  honnêtes  qui  craignent  Dieu,  ou  les  exilent,  ou  les 
«  abaissent  pour  les  écarter  de  toutes  les  fonctions  publiques, 
ff  et,  pour  qu'on  ne  songe  point  à  faire  de  révolution,  ils  intro- 
«duisent  de  nouvelles  fêtes  et  de  nouveaux  spectacles.  La 
d  même  chose  est  arrivée  à  TÉgiise  du  Christ.  Premièrement 

<  ils  ont  fiiit  disparaître  les  hommes  de  bien,  les  prélats  et  les 
c  prédicateurs  vertueux;  car  ils  ne  veulent  pas  qu'ils  gouver- 
c  lient.  Secondement  ils  ont  supprimé  les  bonnes  lois,  les 
c  bonnes  coutumes  qu'avait  l'Église,  et  il  a  été  même  défendu 
«  d'en  parler.  Va,  lis  le  décret;  il  contient  les  plus  belles  dis» 
«  positions ,  les  plus  beaux  règlements  possibles  sur  llionnê- 
c  teté  des  clercs^  les  vierges  sacrées,  le  saint  mariage,  les  rois 

<  et  les  princes,  l'obéissance  des  pssteurs;  Va,  Us,  et  tu  tionve- 
«  ras  que  l'on  n'observe  aucune  des  choses  qu^Ù  prescrit;  on 
«  peut  brûler  le  décret,  car  c'est  comme  s'il  n'existait  pas. 
c  Tkoiflièmemait  ib  ont  introduit  leurs  fêtes  et  solennités  pour 
c  efTacer  et  détruire  les  solennités  de  Dieu  et  des  saints. 

«SI  vous  allez  trouver  ces  prélats  cérétnonieux,  ils  vous 
«  tiennent  le  meilleur  langage  que  vous  ayez  jamais  entendu.  Se 
c  plaintpon  avec  eux  de  Tétat  présent  de  l'Église,  ils  vous  disent 
«  aussitôt  :  Père,  vous  dUêê  prai,  et  Von  ne  peut  plue  vivre  si 
«  JHeu  n'y  met  ta  mam.  Mais,  comme  la  malice  les  possède 

<  Ultérieurement,  ils  disent  :  «  Convertissons  les  fêtes  et  les 
c  solennités  de  Dieu  en  fêtes  et  solennités  du  diable;  introduis 
«  sons  ces  dernières  par  notre  autorité,  par  notre  exemple,  afin 
c  que  les  fêtes  de  Dieu  cessent  et  manquent,  et  que  celles  du 
«  diable  soient  honorées.  »  Et  ils  se  disent  entre  eux  :  «  Que 
e  penses-tu  de  notre  foit  quelle  opinion  en  as-tu?  b  L'autre  ré- 
«  pond  :  c  Tu  m'as  l'air  d'un  fou  ;  c'est  un  songe,  une  rêverie 
«  da  femmelettes  et  de  moines.  A»>tu  jamais  vu  des  miracles  t 
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a  Ces  iiiomos,  du  matin  au  suii ,  luoriacent  et  disent  :  Cela  vieE- 
«  dra,  œla  sera,  et  tous  les  jours  ils  [kmis  rouipent  la  tête  de 
«  leurs  prophéties;  tu  vois  que  les  choses  prédites  par  un  tel  ne 
«  sont  point  arrivées.  Dieu  n'envoie  plus  de  prophètes,  et  ne 
«  s'entretient  plus  avec  les  hommes;  on  a  ouhhé  nos  actes» 
«  et  il  vaut  mieux  qu'il  en  snit  ainsi,  et  que  nous  gouvernions 
a  l'Église  comme  nous  avons  connnencé.  » 

«Que  fais-tu  donc,  0  Seigneur?  pouitjuoi  sonuneilles-lu? 
«  Lève-toi  :  viens  délivrer  ton  Église  des  mains  des  démons,  des 
«  mains  des  tyrans,  des  mains  des  mauvais  prélats.  Ne  vois-tu 
«  pas  qu'elle  est  remplie  d'animaux,  remplie  de  lions,  d'ours  et 
«  de  loups,  qui  l'ont  toute  ravagée?  Ne  vois-tu  pas  notre  tribii- 
«lation?  As-tu  oublié  ton  Église,  et  n*as-tu  plus  de  tendresse 
a  pour  elle  ?  Et  pourtant  c'est  ton  épouse  !  Ne  la  reconnais-tu 
a  pas?  C'est  toujours  cette  Église  pour  laquelle  tu  voulus  des- 
«  cendre  dans  le  seia  de  Marie,  pour  laquelle  tu  souffria  iaai 
<  d'opprobres,  pour  laquelle  tu  versas  ton  sang  sur  la  croix, 
c  Viens,  et  punis  ces  méchants;  confonds-les,  humilie-les,  afin 
u  que  nous  puissions  te  servir  avec  plus  de  tranquillité  (1).  a 

Entre  ce  langage  et  celui  de  Luther,  la  différence  est  certai- 
nemmit  peu  grande,  surtout  s'il  fout  croire  ce  qu'il  écrivit  aux 
princes  chrétiens:  «Que  TÉglise  marchait  à  sa  ruine  ;  qu'ils  de- 
vaient demander  la  réunion  d'un  concile,  dans  lequel  il  voulait 
prouver  que  l*Église  de  Dieu  se  trouvait  sans  chef,  et  que  celui 
qui  siégeait  alors  n'était  ni  pontife  véritable,  ni  digne  de  ce 
rang,  ni  même  chrétien.  »  Tandis  que  les  tiepidi  persistaient  a 
contrarier  les  piagnoni  et  à  railler  le  moine  réformateur,  quel* 
ques-uns  de  ces  hommes  qui  gâtent  le  bien  en  l'exagérant»  firent 
frapper  des  médailles  où  l'on  voyait  au-dessus  de  Rome  une 
main  avec  le  poignard  et  Pinscripttoii  :  Gladinu  ùamùU  tuper 
terram  eiio  et  velociter 

Ludovic  le  More,  qui  convoitait  toujours  Pise,  s^outenue  par  les 
républicains,  ses  ennemis,  ayant  appris  que  Savonarola  lui  avait 
reproché  sa  cruelle  ambition  et  prédit  un  châtiment  redoutable, 
le  fil  accuser  à  Rome  par  son  frère  le  cardinal.  Frère  Mariano 
de  Genazzano,  prêchant  devant  Alexandre  Vl.  osa  s'écrier; 
Brûle,  brûle,  saint-père,  l'i/isfruinfiuf  du  diable;  brûle  le  scafh 
duLe  de  l'Eglisa.  Informé  de  cette  alluque,  Savonaïuia  lui  vé* 

(1)  Sermon  sur  Ainos. 

(2)  jAfiQCBS  PlXTl,  Ut.  1,  dl. 
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pondît  dans  un  de  ses  senikons  :  «  Dieu  te  pardonne  ;  c'est  lui 
qui  te  punira,  et  avant  peu  on  connaîtra  qui  de  nous  deux  s'oc- 
cupe des  afTaires  politiques  et  des  institutions  temporelles.  »  En 
effet,  on  découvrit  bientôt  que  Mariano  avait  trempé  dans  des 
intrigues  en  faveur  des  oppresseurs. 

Mats  déjà^  par  les  relations  commerciales  ^  la  renommée  de 
Savonarola  s'était  propagée  au  loin;  du  fond  de  l'Allemagne  il 
lui  arrivait  des  lettres  et  des  adhésions  ;  Bajazet  II  voulut  savoir 
du  consul  florentin  la  vérité  sur  son  compte ,  et  se  fit  traduire 
quelques-uns  de  ses  sermons.  L'enthousiasme  public  se  soutint 
pendant  sopt  années  sans  qu'il  s'en  glorifiât,  et,  tiindisquo  Rome 
le  menaçait  de  rexconimunication  et  du  bûcher,  frère  Jérôme 
dirait  :  «  Je  suis  entré  dans  le  cloître  pour  apprendre  à  souffrir, 
«  et,  lorsque  les  souffla nces  viendront  me  visiter,  je  les  ai  étu- 
a  diées^  et  elles  m'apprendroul  à  toujours  aimer^à  toujours  par- 
«  donner  (1).  » 

(  1  )  Panni  que^uu^-unes  de  ses  leltres  découvertes  récemment,  uous  citons  la 
smvatite  : 

A  frère  Dominique  Boonindiii  d«  Pmeit , 

«  Tfè$-cber  frère  en  Jésus-Christ,  paix  ft  joie  dans  le  Saint-Esprit.  Nos  af- 
faires vont  bien;  car  Difti  ;i  nu  i \tillt  us<  iiu-iit  opt-ié.  hù-n  que  uiigutTc  les 
grands  nous  aient  oppo;»f  il»  puissants  obstacles,  desqutls,  à  votre  retour,  je 
vouâ  eutretieudrai  par  ordre  ;  mais  à  présent  il  n'est  pas  convenable  de  vous 
récrite.  Bmhoou^  ont  enint  et  craignent  eneaire  qu^il  ne  m*enrive  et  ^  ot 
anrivé  à  Mft  BerainliB  (ée  Mmu^fdiro,  ^ m*  fut  w/miié  pour  tutir  pMé 
eomtn  tuiurê).  Quant  à  cela,  certainement  noi nffiûm  n'ont  pas  été  Mni  péril| 
ntift  j'ii  toujours  espéré  en  Dieu,  sachant,  comme  dit  TEcrilure,  que  le  cœur 
dea  rota  est  dans  les  main^  de  Dieu,  (|ui  le  fait  tourner  du  côté  où  il  v*>ut.  J'es- 
père que  le  Seigneur  fera  grand  bit  n  par  ma  bouche,  parce  qu'il  me  console 
tous  les  jours,  et,  lorsque  mon  cœur  faiblit,  il  m'encourage  par  les  voix  de  ses 
espriu,  qui  me  disent  souvent  :  «  Ne  enins  pas,  et  dis  en  toute  sècurilé  ee  que 
Dieu  t*inspire,  parce  que  le  Seigneur  est  avee  loi;  le»  scribes  et  lespherisiens 
eonlMtlCDt  contre  toi,  nuûs  ils  ne  vaincront  point.  »  Consolei-vous  et  sojei 
heureux^  car  mes  affaires  auront  une  bonne  issue.  Ne  soyez  pas  inquiet  si  dâm 
cette  ville  peu  viennent  à  mes  serninns  ;  il  sufiil  d'avoir  dit  rv^  <  ?ir,sfs  à  un  petit 
nombre;  une  pande  vertu  est  renh  rniée  dans  la  petite  semence.  Krere  Julien 
vous  salue,  ainsi  que  sa  Sd  ur,  laqueile  vous  dit  de  ne  pas  vous  efi&ajer,  puisque 
le  Seigneur  est  avec  vous.  Je  prêche  fréquemment  la  rénovation  de  TÊgUif)  et 
les  trOittlations  qui  doivent  arriver,  non  pas  absolument*  mois  loujourt  aveu  le 
fondenientdes  fieritnm,deinanièi«iiue  pefsonnanepeutoMrepnMbe,  siue 
n*est  ceux  qui  ne  veulent  pas  vivre  honnêtement.  Le  comte  lui-même  avanee 
dan»  la  voie  du  S«i|neur,  et  souvent  il  vient  à  mm  sermons.  Je  ne  puis  envoTor 
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CHAPITRE  CXXVIU. 

LE  ntaRâii.  mémmt  m  oumm  wm. 

BiilâD,  de  république  désordonnée,  s'était  transformé  en  prin- 
cipauté militaire.  U  avait  soumis  Pavie^  Lodi,  Crémone,  Parme  ^ 
Plaisance,  Alexandrie,  Torione,  Novare,  Côme,  laValtelineavee 
les  comtés  de  Bormio  et  de  Ghiavenna,  Angera  sur  le  lac  Majeur, 
la  Geradadda  vers  les  confins  des  Vénitiens;  en  un  mot,  il  domi» 
naît  sur  quinze  villes,  dont  se  forma  en  1430  im  duché  qui  em- 
brassait tout  le  territoire  compris  entre  les  Alpes,  la  8e^,  l'O- 
glio  et  le  Pô.  Souvent  même  il  s'étendit  au  delà  de  cette  limite, 
surtout  dans  les  marches  d'Ancône  et  de  Spoleto,  vers  BoUno, 
Savone,  Albenga,  Ventimiglia  et  tout  le  pays  génois.  Beau  et  rn 
cbeÉtat,  qui  produisait  un  revenu  de  600,000 ducats  d'or  (Cdeio), 
lesquels  vaudraient  SO  millions  d'aujourd'hui,  avec  une  capitafe 
dont  la  population  s'élevait  à  dix-huit  mille  trois  cents  familles, 
c'est4i-dire  à  cent  vingt-huit  mille  habitants,  tandis  que  V.xm 
comptait  treize  mille  luaisuus,  et  Londres  quarante  mille  bou- 
ches à  peine. 

Gomme  Tautorité  de  ses  princes  provenait  uniquement  de 
l'usurpation,  ils  ne  pouvaient  songer  à  se  maintenir  qu'à  force 
d'intrigues  et  par  rengourdissement  de  l'esprit  public.  Us  n'in- 
voquaient l'investiture  impériale  que  [our  se  dispenser  de  se 
faire  élire  par  le  peuple  ;  mais,  comme  ils  sentaient  qu'elle  ne 
leur  était  pas  néeoss.iire,  ils  négligeaient  de  la  demander. 

François  Slbrza  ne  voulut  reconnaître  d'autre  ori^nne  à  <(>u 
pouvoir  que  sa  propre  épée  .  et  .  pur  ses  qualités  autant  que  par 
son  courage,  il  mérita  d'être  le  chef  d'une  dynastie;  mais  son 

^Êombami  car»  Um  que  fiie  reça  faiiiBiit  4a  oonte,  il  fmi^  pour  de  bon» 

nusons,  aUendre  eneore  un  peu.  Quant  aux  autres  chos»  donl  vous  m'avci 
parlé  dans  votre  Ipttrp,  je  tâcherai  de  |pn  fairr.  Je  suis  hrvf ,  parce  qnH*  le  temp? 
passe...  Nous  sommes  tous  en  hoiini'  santr,  surtnnl  mis  (  lu  ns  Anrioli,  qui 
commandent  à  vous.  Portez->ous  hn-n,  ti  put^^  |>our  uuiis.  J'âtULiiil<»  avec  uupa. 
lieoce  votre  retour  pour  vous  coûter  les  choses  étouuantes  du  Seigneur. 

«FknncibttaMtlMi.» 
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Bis,  Galéas-Marie,  ne  lui  ressembla  sous  aufian  rapport.  La  vi- 
goarease  administratioa  du  père,  la  prudence  et  la  longue  pra- 
tique  de  Cicco  Simoneita,  secrétaire  d'État,  maintinrent  le  pnys 
en  repos.  Bientôt,  enorgueilli  par  les  démarcbeBdes  roisdeHon- 
grie  et  de  Bohême,  qui  demandaient  à  lui  emprunter  de  Targesit; 
par  les  ambassades  venues  de  toutes  parU^  même  del'Ëgypte; 
par  le  tribut  que  lui  payaient  les  Florentins  ;  par  les  sulMâdes 
d'hommes  qu'il  founussaità  Louis  Xi  de  France,  son  beau- 
hèxe^  et  par  respérance-de  la  couronne  de  toute  l'Italie ,  Galéas 
ne  garda  aucune  mesure  :  il  interdît  à  sa  mère,  Blanche-Marie 
VisGODti,  femme  sage  et  expérimentée,  toute  immixtion  dans  les 
Mans,  et  Ton  dit  même  qu'il  l'empolBonna. 

Dans  son  voyage  à  Florence,  il  déploya,  comme  nous  l'avons 
vu,  un  faste  inouï;  mais  au  goAt  dessales  plaisirs  il  associait  ce- 
lui des  cruautés  et  des  tortures  raffinées,  aggravant  par  ses 
célies  des  supplices  diaboliquës,  assusonnant  ses  voluptés  de  la 
satisfaction  d'un  vamqueur  sans  vergogne  et  du  désespoir  des 
maris  et  des  pères  dÀhonorés.  Par  ostentation  d'intrépidité^  il 
fit  rni  jour  mettre  son  barbier  à  la  torture,  et  à  peine  Teut-il  fait 
délivrer  quil  voulut  être  rasé  par  lui. 

Cola  Gapponi  des  Montani,  de  Gaggio,  dans  le  Bolonais,  intel- 
ligence vive,  ame  peu  saine,  infatué  de  Pantiquité,  enseignait  la 
rhétorique  à  Milan.  Il  avait  été  professeur  de  Galéas>Marîe,  et, 
soit  à  cause  de  quelque  méfait  ou  parce  que  le  duc  voulait  se 
venger  des  coups  de  verges  quil  en  avait  reçus  à  l'école ,  U  Ait 
ignominieusement  fouetté  dans  les  mes  de  la  viUe.  Dès  lors ,  ne 
lespirani  plus  que  vengeance,  il  excita  contre  le  duc  ses  propres 
élèves,  et  surtout  André  Lampugnani  et  Jérôme  Olgiati,  qu'il 
poussa  même  à  s'enrôler  sous  Barthélémy  Goleone  pour  appren- 
dre le  métier  des  armes.  8a  conduite  indigna  les  familles  de  ces 
ieones  gens,  et,  par  esprit  de  corps,  l'autre  noblesse  milanaise; 
il  fut  donc  obligé  de  quitter  la  ville  après  avoir  perdu  ses  disoi- 
plea  et  ses  amis.  Les  rancunes  apaisées,  Il  revint,  et,  grftce  à  la 
mobilité  de  la  petite  noblesse,  il  eut  encore  beaucoup  d'élèves 
et  renoua  des  relations  amicales.  Loin  d'être  corrige,  il  eonti- 
nuaîtft  souffler  dans  Fesprit  delà  jewiesse  les  idées  de  la  liberlé 
romaine  et  grecque,  à  lui  vanter  la  gloire  des  tyrannicîdes.  Après 
avoir  raconté  les  exploits  deTimolôon  et  de  Gottatin,  il  s'écriait  : 
1  Ne  surgira-t-y  pas  parmi  mes  disciples  un  Brutus,  un  Casaius, 
c  qui,  délivrant  la  patrie  d'un  joug  honteux,  mérite  d'être  loué* 
c  dans  tous  les  siècles)    Je  serai  cet  honome,  »  répondit  01- 
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gîati  f  qui  devint  encore  plus  ferme  dans  son  dessein  lorsque 
Galéaseut  déshonoré  sa  soeur.  Avec  Lanipupnani  el  Charles Vis- 
conti^  il  jura  devant  les  autris  de  déUvrer  6a  {Mtrie  du  lyran^fe» 
gardant  cette  action  comme  glorieuse. 

a  Après  notre  première  rencontre  (raconte  Olgiati  hii-méme), 
«  j  entrai  à  Saint-AmbroUe,  et  y  m'ag^aouillant  au  pied  de 
«  figie  du  saint  évéque^  je  fis  cette  prière  :  Grand  taint  Am- 
a  bnHse,  patron  de  cette  cité^  protecteur  du  peuple  miUmeûs^  et 
«  le  projet  de  tes  concitoyem  de  ee  déhearmeeer  de  la  tfftannie  et 
edela  die$olmtia»  lapiue  moneimeuee  mérite  tan  approbatUm^ 
e  ne  wm  refme  pae  ta  famwr  uu  milieu  de  tmt  de  pérUe  anx* 
e  çuele  nous  nous  expœem  pour  a/franekir  la  paiHe.  Aprèi 
«  avoir  prié,  j'allai  trouver  met  compagnons  et  les  exhortai  à 
.€  prendre  eouFige,  en  les  aaaiirant  que  je  sentais  mon  espoir  ei 
«  ma  force  accrus  depuis  que  j'avais  invoqué  le  patron  de  notre 
c  cité...  Le  jour  de  fiaiai-Etienne^de  grand  malin^  nous  allâmes 
«  à  ^église  de  ce  saint»  en  le  priant  d'être  fovorable  an  grand 
«  dessein  que  nous  voulions  accomplir  là,  et  de  ne  pas  slndl- 
c  gner  si  nous  souillions  ses  autels  d'un  sang  qui  devait  délivnr 
«  la  ville  et  la  patrie.  Après  les  prières  rituelles,  nous  en  réd- 
c  tâmes  une  autre  composée  par  Charles  Visconti,  et  nous  as> 
<  sistftmes  à  la  sainte  messe  célébrée  par  rarchiprèUe.  »  Puis, 
aosaitAt  que  le  duc  parut  pom'  assister  à  la  solemilté  de  ce  jour^ 
ils  PassaUhrait  el  le  tuèrent. 

a  Le  peuple,  avili,  souflhmt,  n'attend  que  le  signal  pour 
rompre  ses  fers  ;  il  nous  acclamera  et  nous  soutiendra  :  »  telle 
est  1  illusion  habituelle  des  conspirateurs.  Mais,  cette  fois, 
comme  tant  tl  autres,  le  peuple  tomba  sur  les  meurtriers  et  les 
égorgea.  Olgiati  parvint  à  s'échapper,  mais  s»a  tamilie  ne  voulut 
pas  le  recevoir  chez  elle  ;  seiilt  im  ni  mère,  touchée  de  roni- 
passion,  le  recommaïKia  a  un  prùlre  qui  le  couvrit  de  luniqur 
et  l'emmena  dans  sa  uiaison  Là,  il  resta  deux  jours,  persuade 
que  lea  conjurés^  seiou  iea  eouveniiuiis  arrêtées,  accompliraient 
l'anivrc  dans  cet  intervalle  ;  wms.  étant  sorti  pour  s'eii  informer, 
(liK'l  est  le  premier  spi  <  ta(  le  qui  »  ulfre  a  ses  regards  ?  la  po- 
jdilace  qui  traîne  au  nnlieu  des  oulra^es  le  (  adav  re  de  Lainpu- 
gnani.  Son  cœur  en  fut  brisé,  et  il  ne  eherdia  plus  a  se  cacher; 
arrêté  bientôt  et  soumis  à  une  horrible  ttirture,  il  raconta  les 
circonstances  dn  nu  iirtre,  demandant  pour  toute  grAce  qu'on 
lui  laissât  le  temps  de  confesser  ses  péchés.  Condamné  à  être 
tenaillé  et  déobiré  vivant^  il  disait,  au  milieu  des  tûoamm,  au 
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prâtre  qui  le  oonsoUit  :  a  Je  mérite  ees  foaffnttcei  et  de  pim 

<  encore  pour  mes  péchés,  maÎB  non  pour  ma  belle  action ,  en 
I  faveur  de  laquelle  j'eapère  que  le  jnge  suprême  me  pardon- 
i  oera  les  mauvaise  ;  loin  de  m'en  repentir,  je  périrais  dix  foia 

<  pour  un  si  noble  objet,  a  II  avait  vingt-deux  an8(l}. 

Ls  peopley  habitué  désormais  à  considérer  le  pouvoir  comme 
héréditaire^  bûssa  pit»clsmer  Jean-Galéaa,  âgé  de  neuf  ans  et  fils 
dtt  défunt.  La  veuve.  Bonne  de  Savoie»  secondée  par  l'habile 
sage  Cicco  Simonetta,  sut  maintenir  ses  siyets  dans  l'ordre  f  et 
contenir  les  villes  soumises  qui  s'agitaient  à  la  moindre  nou- 
veauté; maie,  au  milieu  de  ces  troubles^  la  belle  armée  formée 
par  Francis  Sforza»  et  qui  faisait  respecter  le  paya,  se  désorg»- 
Disa  complètement*  Ce  Francis  avait  laissé  cinq  fils;  Galéas-* 
Bfarie,  son  successeur,  à  la  suite  de  conflits,  avait  relégué  en 
France  Philippe-Marie,  duc  de  Bari,  et  Ludovic  le  More,  ses 
frères*  Poussés  par  l'exemple  de  leur  père  et  leur  propre  tur> 
bulenœ  à  tout  oaer,  les  exilés  rentrèrent  dans  leur  patrie,  et 
commencèrent  à  bouleverser  l'État  en  exigeant  une  part  dans 
Tadministration î  s'appuyant  sur  les  étrangers  et  les  Gibelins, 
commandés  par  le  brave  et  turbulent  HoIktI  Sanseverino,  ils 
finirent  par  une  guerre  ouverte.  Sinionetta  s'efforça  de  rompre 
leurs  trames;  mais,  comme  il  fut  obligé  de  prodiguer  l'argeni  vX 
de  kuv  céder  les  i  lKiltaux  et  les  terres  qu'ils  uvaienL  UaJ^^^^^^ 
possédés,  il  détruisit  l'unité  politique.  Malgré  ces  concessions, 
ils  ne  tardèrent  pas  à  se  soulever  de  nouveau,  et  le  nunistro 
uuijliiia  Philippe-Marie  dans  son  duc  lié,  Louis  à  Pise,  à  Pérctusii 
Âscagne,  qui  fut  ensuite  cardinal  ;  Uctavien  >  en  fuyant,  se  noya 
dansTAdda. 

Leurs  intrigues  étaient  favorisé(!s  [)ar  le  roi  de  Naples  et 
Sixte  IV,  qui ,  suscitant  partout  des  ennemis  aux  Miluiiai  ,  parce 
qu'ils  soutenaient  la  cause  de  Florence,  iifâOt  soulever  béues  et 
déchaînèrent  les  Suisses  contre  eux. 

Nous  avons  vu  comment  ce  peuple  acquit  ia  liberté.  Les  bour- 
geois et  les  pauvres,  obliges  de  combattre  les  bai'ons  du  v  oisinage 
ou  les  cavaliers  de  Pempire,  introduisirent  une  nouvelle  milice 
de  fantassins,  couverts  seulement  d'un  morion  et  d'un  pectoral 
de  fer  ou  de  cuir»  avec  tm  espadon  à  deux  mains  suspendu  aux 

(1)  Cota  Montani  ^'enfuit  aupm  de  Ferdinand  di-  .Naplii»,  sur  le»  instances 
duquf!  il  rcii\i[  ime  iiivtcliNc  cuaUe  \ti  Médici^  j>uur  détourner  les  Lucquois 
de  s'allier  a%tc  eux;  mais,  «  u  {lassant  de  Gigues  à  Rome,  il  fut  arrêté  près  de 
Pim  liiMile,  jugé  IFIdR&ce,  et  pendule  14 mais  14S3. 
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ppaiiles  ;  puis,  avec  leurs  pi(iues  longues  de  trois  mètres,  ils  op- 
posaient aux  cavaliers  une  haie  infranchissable,  tandis  que  d'au- 
tres se  glissaient  dans  les  rangs  des  ennemis,  dont  ils  coupaient 
les  lances  avec  leurs  hallebardes  ou  les  clouaient  à  terre.  La  vie 
des  montagnes  les  rendait  adroits  et  robustes;  par  h  chasse  et 
les  exercices,  ils  s'habituaient  aux  armes  dès  l'enfance ,  si  bien 
qu'au  premier  cri  de  guerre  tous  étaient  combattants  ;  siisprn- 
dant  alors  leurs  querelles  municipales,  ils  se  mettaient  en  marche 
sous  QD  chef  auquel  ils  juraient  obéissance  entière. 

Les  princes,  comprenant  qu'ils  ne  pouvaient  tyranniser  qu'avec 
des  années  dont  ils  disposeraient  seuls,  tirèrent  bientôt  parti  de 
ces  troupes;  au  besoin  méme^  ils  envoyaient  un  capitaine  qui 
fixait  avec  le  canton ,  en  vertu  d'une  capitulation ,  le  nombre 
des  hommes,  la  solde  et  le  temps  de  service  ;  des  commissaiies 
suisses  suivaient  les  enrôlés»  appliquaient  la  justice  parmi  eux , 
et  rendaient  compte»  de  leurs  actions.  Alors  disparut  la  simpli- 
cité helvétique;  avides  des  caresses  des  prinoesy  de  l'orei 
du  luxe  des  étrangers,  les  Suisses,  dès  qu'ils  vendirent  leur 
courage,  laissèrent  la  corruption  envahir  leurs  conseils,  etla  soif 
des  gains  militaires  entraîna  tout  le  monde;  parfois  les  magis- 
trats enrôlèipnt  les  coupables  qu'ils  étaient  chargés  de  juger,  et 
les  emmenèrent  avec  eux  au  service  de  l'étranger.  , 

Redoutables  comme  hommes,  non  comme  nation,  aussilAt 
qu'ils  eurent  firancfai  les  Alpes  italiennes,  ils  contractèrent  la 
fièvre  des  conquêtes,  et  s'imaginèrent  que  leur  liberté  devait 
embrasser  une  partie  de  \k  Souabe,  l'Alsace,  le  l^ol,  le  Mila- 
nai%  ce  qui  les  aurait  portés  jusqu'à  la  lléditerranée,  et  rendus, 
sinon  heureux,  an  moins  très-puiaBnits.  Néanmoins  ils  man* 
quaient  d'unité,  même  avant  que  les  dissensions  religieuses  lei 
eussent  complètement  énervés,  et  fissent  prévaloir  la  monarchie 
dans  tous  les  pays  voisins,  œuvre  qui  s'accomplit  dans  le  siècle 
que  nous  décrivons. 

Les  Milanais  ayant  coupé  un  bois  dont  les  Suisses  préten- 
daient èlre  les  propriétaires,  une  bande  de  citoyens  d'Lri  traver- 
sèrent le  Saiat-Gothard,  et,  refusant  de  remettre  la  decisiuii  aux 
magistrats,  se  jetèrent  sur  Bellinzona;  puis,  apaisés  par  Sinio- 
netta  à  force  d  ar;jent,  ils  jurèrent  de  ne  plus  molester  le  duché. 
Sixte  lVcrp<ndHnt  les  délie  de  leur  serment,  et  leur  envoie 
l'étendard  des  saintes  clefs  pour  qu'ils  viennent  défendre  le  pére 
commun  et  rendre  la  liberté  à  l'Italie.  Ils  repassèrent  donc  le 
Saiut-ùotbard  au  milieu  de  i  luvcTi  et,  à  GiornioO/  combaitAut 


Digiti^uG  Uy  Google 


ummc  £B  VOIE. 


sur  la  glace  à  laquelle  ils  étaient  habitués,  ils  mirent  en  déroute 
les  troupes  ducales  commandties  par  le  comte  Torello  ;  au  prix 
de  100,000  ducats  et  de  24,000  florins,  ils  accordèrent  la  paix, 
sauf  à  retenir,  coinnie  seigneurie  du  canton  dX^ri,  la  Levantine, 
c'est  à-dire  la  vallée  au  milieu  de  laquelle  coule  le  Tessin  ;  toutes 
CCS  concessions,  argent  et  territoire,  étaient  un  appât  et  une 
ressource  pour  de  nouvelles  tentatives. 

Favorisés  par  les  secousses  extérieures,  les  oncles  du  duc  re- 
prirent le  dessus.  Ludovic  le  More,  devenu  duc  de  lUii  i,  plus  rusé 
que  les  autres  et  résolu  à  s'élever  sur  les  ruines  de  tous,  rentra 
dans  les  bonnes  grâces  de  la  duchesse,  à  laquelle  Simoiu  tta  dit  ; 
«  Vous  y  perdrez  l'État,  moi  la  tête.  »  En  efïet,  Ludovic,  ayant 
obtenu  le  pardon  des  révoltés,  s'entoura  d'anus  avec  lesquels  il  t48o 
manœuvra  si  bien  que  Bonne  fit  arrêter  et  décapiter  ce  fidèle 
muHstre;  puis  elle  annonça  aux  cours  d  Italie  qu  elle  s'était  dé- 
ban-assée  de  cet  auteur  de  tous  les  maux,  grâce  à  ses  beaux- 
frères,  soutiens  de  l'État  et  ramenant  un  siècle  d'or  (1).  Mal- 
heur au  prince  qui  se  laisse  entraîner  à  d  immorales  condescen- 
dances !  Les  Sfoi'za,  enhardis  par  le  succès,  enlevèrent  à  la  du- 
chesse les  personnes  qu'elle  affectionnait ,  ses  trésors ,  ses 
joyaux,  et  lui  permirent  à  grand'peine  de  passer  eu  France, 
dont  le  roi  était  son  beau-frère. 

Ludovic  le  More,  s'étant  fait  régeot  au  nom  de  son  neveu, 
faible  et  maladif,  avait  été  secondé  par  les  Gibelins,  sous  le  com* 
mandement  de  Robert  Sanseverino;  mais,  quand  il  fut  ati  pou- 
voir, il  les  prit  en  haine  et  défiance^  leur  préféra  les  Pallavicini 
et  les  Guelfes,  et  Sanseveriiio  irrité  ae  révolta  contre  Milan* 
Repoussé  d'abord^  il  implora  les  secours  de  la  république  vé- 
nitienne, et,  nommé  capitaine  général,  il  continua  la  guerre 
contre  la  Lombardie. 

L'illustre  général  Pierre*Marie  Rossi,  de  Parme,  avait  contri- 
bué puissamment  à  recouvrer  cette  vUle^  les  bourgades  et  lea 

(1)  ToQt  le  monde  le. tint  pour  innocent,  et  tel  le  montre  son  proeès,  que 
nons  eoDiervons.  Le  duc  Im-mème,  dans  une  lettre  qui  se  trouve  dans  les  arclii- 
m  de  MiiMi,  déclare  (]ue  la  mort  de  Giooo  fut  ouisée  iiiiM|iienient  par  les  in- 

tric^iief  pierversos  (\v  Hnl>t'rt  Sanseverino. 

^H>u  iitre  Jeau,  auteur  de  la  Sforziade^  obtint  la  vie  par  faveur  spéri  iK  .  Hos- 
mini  termine  ainsi  :  «  Telle  fut  la  récumpense  de  l'huinme  qui  nous  a  laissé  le 
«  plus  beau  monument  des  gestes  rforxesques;  étemel  et  sabitaire  (f)  avcitiMe- 
«  ment,  «pu  mbs  doute  ouvrim  les  jent  de  loue  oem  ipd  consument  leur  i 
•  NodR  illusUe  ai«c  leur  plume  k  méaMMTC  da 
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châteaux  qu'on  lui  avait  enlevés  dans  les  temps  malheunox 
d'Ottobon  Terzo  ;  on  l'appelait  donc  le  père  de  la  patrie.  Bonne 
Pavait  introduit  parmi  ses  conseillers,  avec  lesquels  il  toibba  en 
disgrâce  ;  irayant  pas  voulu  se  résigner  à  la  tyrannie  du  More, 
il  fit  alliance  avec  Sanseverino,  et  recruta  des  troupes  dans  le 
Grémonais  cl  le  Parmesan,  dont  ses  aïeux  avaient  été  princes, 
et  où  lui-même  possédait  encore  ci  uiunenses  domaines,  !e8 
châteaux  de  Bereeto,  Roccabruna^  Roccalcnzone^  Carona,  Basi- 
licanova,  San  Secondo  et  atitrps. 

Le  Parmesan,  bien  que  souiuià  aux  ducs  de  Milan,  était  divisé 
entre  beaucoup  de  seigneurs,  tels  que  les  Sanseverino  de  Co- 
lorno ,  les  Pallavicini  de  Cortcniaggiore,  les  Sauvitali  de  Noceto 
et  d'Oriano,  parmi  lesquels  se  perpétuaient  les  coutlits  et  les 
querelles.  Les  trois  quartiers  dont  se  ( Diiipusait  la  ville  formaient 
autant  de  partis;  des  bandes  de  iiiailaiteurs,  qui  s'étaient  juré 
de  se  soutenir  et  de  se  venger  les  unes  les  autrt  s,  parcouraienl 
masquées  la  ville  et  la  canjpagne,  pour  commettre  des  méfaits 
quotidiens  (t).  Rossi  eiupliiya  ces  bandes^  et.  sfi  oniic  pur  les 
Vénitiens,  il  déploya  la  bannière  contre  le^  Siorza;  uiaiï»  ceux- 
ci,  grâce  à  la  valeur  de  Jean- Jacques  frivulce,  piircfit  l'un 
après  l'autre  les  châteaux  de  leur  ennemi,  lequel,  à  son  tour, 
ravageait  le  pays  sans  pitié;  Pierre-Marie  résistait  dans  lechâr 
teau  de  San  Secondo,  où  il  niourul  à  soixante  et  dix  ans. 

Guido,  souTils,  continua  à  se  défendre  jusqu'à  ce  qu^il  obtint 
la  paixi  mm,  voyant  qu'on  vioiait  le»  conditions  du  pardon,  il 

(I)  Pour  nons  borner  à  raiiii('e  1480  el  an  mots  d'octobre,  les  rhrontfinrj 
p&itnesau(5  rappellful  qu'une  femme,  âpre-  Rvoir  aotouché,  fut  eiis^'velie  pour 
morte,  iiiaia  ijue,  trois  jours  après,  en  ouvrant  la  tombe  pour  y  dq>uMir  Ja  fille 
qu'ellt;  avait  mise  au  mou<le,  ou  la  trouva  a&sisc  cl  avec  les  sigues  du  désespoir, 
«u  milieu  duquel  elle  était  morte  téellemeiit*  Le  coméiable  de  b  porte  SÎiiit- 
Hiclid»  étant  sorti  de  ta  ville  k  cheval,  Ait  égoqsé  par  deux  «icaires  dei  Haflbnii 
l'un  desquels  avait  été  tué  par  le  fds  de  ce  comiétable.  p€n  de  temps  après,  m 
jeune  homme  de  Re^o,  qui,  à  la  toml>ée  de  la  nuit,  se  trouvait  à  la  porte  d*o& 
lupanar,  fui  tué.  Six  jours  plus  tard ,  six  hommes  armés  égorgèrent  Xv^  Bec* 
rhii^ni.  Des  Ijaiides  masquées  parcouraient  la  eu  armes  jour  et  nnii ,  <«ui- 
lout  les  jours  de  itte^,  voliucut,  enlevaient  les  habits,  coupaient  ie:»  chapeauxi 
jetaient  dans  les  canaux  les  individus  qu'elles  l'encou traient ,  ravissaient  dsl 
jeune»  fiUcs  et  des  matropci.  ThomiideVarèieiut  tttéparuniicair»doSBiiic> 
vetino;  le  lendemain,  quand  le  ju|B  deaméfiûla  lo  icadit  sur  la  liaiide  l'aMi* 
•ioat»  il  rencontra  près  du  oadavTB  le  meurtrior  avaa  une  aïoorta  d'hommet 
armés,  qui  lui  dit  eu  raillant:  «Evportfltea  coii»taiat«*(P!nxiJrAt^E'i<^^ 
Parme,  IT,  196.) 
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s'enfuit  auprès  de  son  frère  Jacques  et  recommença  It  guerre, 
au  dehors  avec  les  Sforza,  au  dedans  aveeleeTorelli,  les  Sania- 

▼erino,  les  Pallavicini.  Il  reçut  dans  ses  juridictions  un  provédip 
leur  vénitien  ;  mais  Trivulre  et  le  More  le  poursuivirent  danB 
ses  domaines,  au  poiiil  qu'il  dut  se  réfugier  à  Venise,  de  la- 
quelle il  obtint  le  commandement  de  quatre  cents  chevaux, 
avec  la  solde  de  32,000  éeiis  d'or.  Dès  ce  moment,  la  splendeur 
de  la  maison  Uossi  fut  éclipsée  pour  toujours. 

Alphonse,  duc  de  Calabre,  combattait  pour  la  Lombardie; 
bien  qu'il  fût  brave,  il  faisait  peu  d'efforts  pour  vaincre,  parce 
qu'il  s'était  aperçu  que  tous  les  avantages  reviendraient  non  au 
duc,  son  {Tendre,  mnh  au  rusé  Lu  l<i\  i(  .  En  effet,  dans  le  traité 
de  pai.x  de  Bagnolo,  le  More  stipula  que  les  Vénitiens  ne  contra- 
rieraient pas  ses  desseins,  qu'il  cherchait  à  réaliser  par  des 
inoyen'ï  hnnteux,  les  conspira' ions  *  t  ie  niensoum',  saii^  oublier 
de  s( nirr  la  discorde  (\).  Il  emprunta  de  l'argent  aux  citoyens 
pour  faire  la  guerre  à  Venise,  et  ne  voulut  pas  les  rembourser  à 
l'échéance  ;  pour  occuper  les  possessions  de  Pierre  ihi  Verme,  il 
l'empoisonna,  et  mit  aux  prises  les  Borromei  atin  de  les  abaisser. 
F'ans  la  pensée  de  s'en  défaire  par  le  moyen  alors  trop  com- 
mun, quelques  conjurés  Tattendiretit  k  la  porte  de  Saint-Am- 
broise,  le  jour  de  la  fête  de  ce  saint;  mais  un  Vimercata  se 
laissa  pénétrer,  et  fil  connaître  ses  compagnons  au  milieu  des 
tourments  ;  de  là  des  supplices^  des  fuites,  et,  conséquence  or- 
dinaire des  conspirations  qui  échoueot,  le  pouvoir  menacé  se 
fortifie.  Plus  tard,  quand  Gènes  se  soumit  volontairement  au  du^ 
dié,  Ludovic  devint  plus  audacieux  et  8*empara  du  château  de 
Pavie  et  du  trésor,  u  qui  était  le  plus  grand  de  la  chrétienté  ». 
Après  avoir  enfermé  dans  ee  cfaftteau  son  neveu  Jean-Galéas 
avec  son  épouse,  il  prit  les  antres  forteresses  de  la  i«ombardie> 
s'attribua  toute  rantorité,  méditant  de  fiûre  périr  son  neveu  et 
de  régner  à  sa  place.  Ma»  comment  les  voisins»  et  surtout  le 
due  de  Galabre,  beau-père  de  son  neveu,  aursientrils  vu  œt 
sttsntat  t  n  falhdt  donc  troubler  l'eau  afin  d'y  pécher  en  sécurité. 

Le  roi  de  France  avait  hérité  des  anciennes  prétentions  de  la 
maîsoD  d'Anjou  sur  le  royaume  de  Naples  ;  aussi,  dans  la  crainte 
que  ce  monarque  ne  s'en  fit  un  prétexte  pour  quelque  tentative, 

[V;  Es  toit  homme  trèssaige^  mais  fort  cr«R/jf     tim  soi^e  quant  U  avait 

ptur  {j'en  parle  comme  de  cettuf  que  j'ay  eongneu  et  heattcottp  de  choses  traicté 
o»K6  iuf),  ei  hommt  tamjoy  i  tl  véoU  9oa  proujfit pour  la  roif^,  (C4MUIUUL»* 
lit.  Yii,  cap.  a.) 


324  ^    UiXKXflQ  LB  MOUS. 

les  princes  italiens  avaient  senti  la  nécessité  de  se  confédérer. 
Ludovic^  qui,  dépourvu  de  coufsgei  croyait  eiceUer  dans  les  ma- 
nèges politiques,  oonseillade  manifester  cette  alliance  à  rEurope- 
par  un  acte  public;  dans  ce  but^  les  ambassadeurs  de  diaque  État 
devaient  se  réunir  à  Rome,  sous  le  prétexte  de  rendre  hommage 
au  nouveau  pontife  Alexandre  VI>  et  celui  du  roi  de  Naples  por- 
terait la  parole  au  nom  des  autres.  Fieite  de  Hédicis,  ambas- 
sadeur des  Florentins,  non  content  d'étaler  à  tons  les  yeux  les 
trésors  de  pierres  précieuses  rassemUés  par  sa  famille  (il  les 
sema  même  sur  les  habits  de  ses  pages,  si  bien  que  le  collier  de 
Pun  d'eux  fut  estimé  900,000  sequins),  voulait  encore  faire  pa* 
rade  d'éloquence,  don  particulier  des  Florentins;  maia  Tocca» 
sion  lui  fut  enlevée  par  Ludovic,  qui  devint  alors  l'objet  de  son 
ressentiment.  Le  More^  à  son  tour,  s'aperçut  bientAt  qu'il  avait 
renoncé  à  son  ancienne  alliance  avec  les  Sforza  pour  s'attacher 
à  Ferdinand  deNaples;  or^  comme  il  savait  que  ce  roi  le  halsssit 
pour  les  indignes  traitements  dont  11  avait  accablé  son  neveu,  il 
chercha  à  se  fortifier  par  des  alliés. 

Alexandre  YI  avait  caressé  l'Aragonais,  dans  J'espttr  qu'il 
marierait  à  son  fils  Sanche,  fille  naturelle  du  duc  de  Gahibie; 
mais,  frustré  dans  son  attente,  et  voyant  que  ce  roi  fomentait 
l'insubordination  de  Virginie  Orsini,  qui,  établi  entre  Viteibe  et 
Givita>Veochia,  pouvait  ouvrir  Rome  aux  Napolitains,  il  fit  avec 
le  duc  de  Uilan  une  alliance  offensive  et  défensive,  dans  la- 
quelle Ludovic  sut  entndner  Venise.  Épousant  alors  sa  nièce 
Rlanche^  fille  de  Galéas-Marie,  le  More  demanda  à  Tempereur 
Maximilien,  au  prix  de  400^000  ducats  en  argent  et  de  ^^000 
en  joyaux,  l'investiture  secrète  du  duché  de  Milan  ;  sauf  les 
possessions  du  marquis  de  Montferrat,  le  comté  d'Asti,  la  mnr* 
che  Trévisane ,  k-s  tloiiiaiiies  des  8calit^ori,  il  l'obtint,  Teiupc- 
reur  alléguant  (jue  Jcaii-Gulcas  s'en  était  rendu  indigne  pour 
avoir  reconnu,  au  grave  préjudice  de  l'empire,  qu'il  tenait  le 
duché  du  peuple  (1).  Ainsi  Ludovic  rendait  vassale  de  l'empe- 
reur celte  seigneurie,  à  laquelle  François  Slorza  n'avait  voulu 
reconnaître  d'autre  origiiio  que  sa  propiu  tpée. 

Habitué  à  ne  compter  sur  les  promesses  des  grands  qu'aulinit 
qu'ils  avaient  intérêt  à  les  tenir,  Ludovic  sentait  que  ie  diplôme 

(1)  Cette  daiise  est  un  lecond  dipidae;  dm  on  tiH)Micme,  de  149S,  il  met 
pour  cundition  la  eonfimatioii  des  éleeleiifi  et  It  lévenibilité  cxpniie  à  k 
mort  de  Lndovk. 
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impérial  ijoutait  peu  de  chose  à  son  autorité,  et  que  les  alliés 
rabandoimeraient  aussitôt  qu'ils  y  trouveraient  leur  avantage; 
jouant  alors  double  jeu,  tt  chercha  un  autre  appui  auprès  du  roi 
de  France.  Les  monarques  de  ce  royaume,  en  s'appropriant  les 
divers  fiefs  par  voie  de  confiscation  ou  bien  à  mesure  qu^iis  va- 
quaient, avaient  prévalu  sur  les  petits  seigneurs,  qui  jusqu'alors 
pouvaient  être  considérés  comme  autant  de  rois.  L'œuvre  fut  ac- 
complie par  Louis  XI,  qui,  en  méditant  sur  les  actes  de  François 
Sfona,  avait  compris  que  la  politique  est  une  science;  que  l'ad- 
ministration de  lÎËtat  doit  être  soumise  au  calcul,  non  abandon- 
née an  caprice  et  au  hasard;  que,  pour  abaisser  la  noblesse,  qui 
peut  opposer  des  privilèges,  il  faut  favoriser  le  peuple.  £n  eiffet, 
il  agit  toujours  d'après  des  vues  arréiècs,  qui  introduisaient  Tin- 
telligence  dans  le  gouvernement,  et  Tintérét  à  la  place  de  la  mo- 
rale. Roi  populaire,  non  qu'il  fût  aimé,  mais  à  cause  du  senti- 
ment public  favorable  à  la  couronne,  il  réussit,  par  des  moyens 
bons  quelquefois  et  souvent  détestables,  à  humilier  les  nobles  et 
à  consolider  Tautorité  royale,  plus  heureux  dans  cette  voie  avec 
ses  petites  ruses  que  des  rois  couverts  de  l'armure. 

Désormais  le  territoire  compris  entre  les  Alpes,  les  Pyn  nées, 
l'Océan  et  le  Rhin,  constituait  un  grand  tout  politique .  Il  ne 
restait  qu'un  seul  j^i  aiid  scigiu  ur,  le  duc  dv  Ijoui'gognc,  qui  pos- 
sédait cent  vingt  lieues  de  supeilicie,cY'St-U'diie  enviroii  ia  neu- 
vième partie  de  la  France  moderne  ;  mais,  lorsque  Charles  le 
Téméraire  périt  sous  les  murs  de  Nancy  en  combattant  les  Suisses, 
Louis  XI  réunit  à  la  France  une  grande  partie  de  ses  domaines. 
Plus  tai'd,  Charles  VllI  y  annexa  la  Bretagne  comme  dot  de  sa 
ferame.  Une  fois  le  royaume  porté  à  ses  limites  nalui  elles,  et  les 
six  iiatidiis  qui  le  composai  ent  fondues  ensemble,  les  gouvernants 
pouvaient  lixer  leur  atteuiuui  sur  les  reformes  mterieuies,  et 
chercher  i\  raffermir  l'autoi  itr  royale  en  rendant  les  sujets  égaux 
devant  la  loi.  Maliieureusement  Tamour  des  conquêtes,  désor- 
mais éteint  chez  les  peuples  de  TEurope,  se  réveilla  alors  parmi 
les  princes,  et  les  puissances  se  jalousèrent  les  unes  les  autres. 

Louis  XI,  en  mourant,  transmit  le  pouvoir  absolu  à  Charles  Vlll,  1U3 
son  fils,  à  peine  &gé  de  treize  ans.  Étranger  à  la  connaissance 
des  hommes,  qu'il  n'avait  jamais  fréquentés,  à  celle  des  affaires, 
dont  on  l'avait  tenu  écarté,  honteux  de  ne  pas  même  savoir  Tal- 
pbabei,  Charles  se  jette  daos  des  études  sans  suite  ;  ayant  appris 
à  lire^  il  s'enflamme  pour  les  exploits  de  César  et  de  Charlema- 
gne,  et  veut  devenir  un  béros.  fin  vérité,  si  le  courage  suffisait 
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pour  acquérir  ce  titre,  Charlos  en  avait  beaucoup;  mais  il  man- 
quait du  génie  nécessaire  pour  combiner  de  vastes  entreprises, 
et  de  la  constance  pour  les  poursuivre  à  travers  les  obstacles. 

Connme  descendant  de  Charles  d'Anjou  ,  il  avait  des  préten- 
f  iôTis  à  la  couronne  d'Orient  et  à  celle  de  Naples  (1).  Ludovic  le 
More  caressa  cette  ambition  de  Charles  ^  l'encourageant  à  con- 
quérir le  royaume  de  Naples  pour  s'en  faire  un  poste  avancé 
vers  Constantinople,  à  nettoyer  l'Europe  des  Turcs  et  à  rétablir 
l'empire  d'Orient,  entreprise,  lui  disait-il,  aussi  glorieuse  que 
.facile.  Par  Gènes,  placée  sous  le  haut  patronage  de  la  France  et 
sous  le  domaine  immédiat  des  Sfona,  ensuite  par  laLombarcHe, 
il  lui  offrait  un  passage,  avec  promesse  d'hommes,  d'argent,  de 
crédit;  le  pape  le  favoriserait  pour  se  venger  des  Aragooais;  les 
négociants  floFenlins  tiendraient  pour  la  France,  le  centre  prin- 
cipal  de  leurs  opérations  de  banque;  Venise  se  montrerait  pro- 
pice, et,  dans  le  cas  contraire^  la  Turquie  lui  donnait  assez  d'oc- 
cupatîoD. 

Les  Sanseverino  et  autres  barons  de  Naples  réfugiés  en  France 
prodiguaient  les  excitations  et  les  promesses,  monnaie  ordinaire 
des  pro^rits  :  «t  Pouvait-il  y  avoir  un  plus  beau  prélude  à  la  croi- 
sade contre  les  Turcs,  que  la  conquête  d'un  royaume  que  la 
maison  de  France  avait  anciennement  arraché  aux  Sarrasins, 
et  dont  l'avaient  investie  vingt- quatre  fois  douze  papes  et  deux 
conciles  généraux  (S)  t  d 

(1)  René  le  Bon,  duc  d^Anjou  et  comte  de  Provence,  s*blîtulait  roi  de  Skile, 
conunefib  «doptif  de  leftnne  II.  Par  testament,  il  laissa  à  Cliarles,  son  neveu, 
la  Provence  et  le  royaume  de  Naples,  et  à  Louis  XI  le  droit  de  réunir  à  la  cou- 
ronne le  duché  d'Anjou  ;  (Iharlos  ,  en  mourant,  laiSM à  Lottit  XI  toatei les  pr^ 

U'Ulions,  v\,  yinr  suite,  le  lilii;  de  roi  de  .Sif"!!»'. 

(2)  Cti  dernières  raiâuuâ  sont  menliuiuM u  s  par  (.li.irits  VJIl  dans  une  pro- 
daiuation  que  rapporte  Buicardo,  p.  2049.  On  foirait  circuler  une  prophétie  où 
il  était  dit  de  Ourles: 

Il  frrn  <rf  grant  bnlatttes , 
Qu'il  subjuguera  tes  YtaUlUt 
Ce  fait,  (Pilec  it  s'en  ira 
Et  passera  de  là  ta  nur; 
Entrera  puis  dans  ta  Gréée 
Où  par  sa  vcUUante  promesse 
SeranommiUrofdiiGreeê: 
En  Jérusalem  entrera 
Et  mont  OUvet  vumtêra. 

Le  traité  fut  conclu  en  France^  au  nom  du  More,  par  Charles  de  Biirbiano, 
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La  noblesse  française,  dans  Tespoir  de  faire  des  acquisitions^ fut 
toujours  avide  d'entreprises.  Anne  d<^  Beaujeu,  sœur  de  Charles, 
désirait  sou  départ  pour  exercer  la  régence  sans  contrôle;  un 
faisait  courir  des  iJioplicLiLi  <jui  aiuionçaient  que  Charles  con- 
querrait non-seulcnient  renipirc  de  Constantin()|)lt',  mais  encore 
le  rnyaunie  dv  David:  (lt;riiu  r  t(  lio  du  moyen  âge,  retentibiiant 
dans  un  siècle  qui  l'ouliliHit.  mais  sans  le  renier. 

Charles  fit  donc  ses  pi  t  paratifs ,  envoya  travailler  les  popula- 
tions, reconiiaiire  le  pays,  et  s'écriait:  <t  Allons  oii  nous  appel- 
lent la  gloire  de  hi  guerre,  la  discorde  des  peuples  et  l'assistance 
de  nos  amis.»  Mais  il  avait  dépensé  l'arirrtU,  d'abord  pour  ache- 
ter la  paix  de  l'AUeniugne  et  de  rAngletcrrc,  ensuite  pour  as- 
souvir sa  passion  de  joutes  et  de  fêtes,  au  point  qu'il  hésita  s^il 
irait  plus  avant;  néanmoins,  entraîné  par  des  conseillers  ambi- 
tieux ou  corrompus,  il  s'e!i  ]H  ocura  d'autre  à  de  gros  intérêts^ 
60,000  ducats  de  Milan,  ^,000  des  Sauli  de  Gônes. 

Les  Italiens,  habitués  depuis  longtemps  à  considérer  les  Ftan- 
çais  comme  des  libérateurs,  espéraient  que  tous  leurs  maux  se- 
raient i^Mu'i is  parce  roi ohevaleresque^  qui,  jeune  et  nouveau^ 
abandonnait  trône,  repos  et  délices  par  amour  de  leur  pays.  Par 
son  aide,  Jean-Galéas  comptait  qu'il  pourrait  se  soustraire  à  i'op* 
pression  de  son  oncle;  les  Florentins,  s'affranchir  de  la  domina- 
tion des  MédUns;  Aleiandre  VI»  élever  sa  maison;  les  Vénitiens^ 
hnroilîer  les  Aragqoaîs  ;  les  Napolitains^  se  débarrasser  des  étran- 
gers. Mais  les  hommes  sages,  qui  n'attendaient  pas  de  Mena 
éventuels  de  maux  certains^  redoutaient  l'avenir»  même  sans  les 
prophéties  de  Savonarola,  et  les  prodiges  ou  les  conjonctions 
d'astres,  qui  atterraient  le  vulgaire  non  moins  que  les  savants* 

A  rapproche  du  danger,  Ferdinand  ne  s'endormit  points  bien 
qu'il  fût  amusé  par  l'habile  Ludovic,  et ,  pour  gagner  le  pape,  il 
accorda  à  son  fils  Follet  de  son  ambition ,  c*e8t-lNhre  Sanche  » 
ttle  d'Alphonse  de  Calabre.  11  avait  même  résolu  d'employer  le 
bras  de  ce  vaillant  capitaine  pour  assaillir  la  Lombardie,  afin  de 
l'empédierde  s^mir  aux  Français;  mais  il  mourut  an  milieu  de 
ses  préparatifs^  et  laissa  la  couronne  à  Alphonse  II,  avec  un  tré- 
sor bien  garni,  une  flotte  et  une  armée  en  bon  étal.  A  mic  grande 
réputation  de  bravoure  ,  son  successeur  joignait  la  perlidieet  la 
cruauté  nécessaires  pour  icussii'.  Au  début,  il  se  maiûtuit  à  la 

€OBte  de  Belgiojoâo,  et  par  leaoppkvnçols  de  Ciyun),  fil»  ainé  de  Robert  San- 
•etetino;  le  locomtede  Besucaire  et  Guillaume Britonnet,  depuis  caidinal, at« 
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hauteur  de  sareuoniniée,  eu  excitant  los  princes  à  détondre  lin- 
dépendance  italienne;  après  avoir  Itirtilié  le  pays  par  t^  rre  et  par 
nier,  il  fit  échouer  les  prcînit  res  tentatives  des  Français  sur  le 
territuii  r'  de  G^nes;  il  expédia  même  vers  la  Lonibardie  une  ar- 
mée commandée  par  deux  des  plus  cél Mires  capitaines  j  Orsini^ 
comte  de  Fiti{,diano,  et  Jean-Jacques  Trivulce. 

La  discorde  de  ces  deux  chefs  empêcha  cette  célérité,  qui  est 
tout  à  la  guerre.  Sur  ces  entrefaites^  le  roi  Charles,  après  des 
préparatifs  mieux  faits,  frantrhit  les  Alpes  avec  trois  mille  six 
cents  hommes  d'armes^  six  cents  archers  bretons,  pareil  nom- 
bre d'arbalétriers  français,  huit  mille  Gascons  d'infanterie  légère 
avec  Tarquebuse,  et  autant  de  hallebardiers  suisses,  distribués 
en  gros  bataillons  carrés  de  mille  honunes  chacun.  Les  barons 
et  les  feudataires  n'étaient  pas  tenus  de  servir  la  roi  hors  du  pays  ; 
il  n'y  avait  donc  que  des  capitaines  d'aventuriers,  avec  l'écume  de 
toutes  les  provinces  depuis  la  mer  dePicardie  jusqu'à  celle  deGas» 
cogne,  gens  de  sac  et  de  corde,  auxquels^  pour  leurs  méfiûtSy  on 
avait  marqué  les  épaules  et  coupé  les  oreilles,  qu'ils  couvraient 
avec  leurs  cheveux  et  une  longue  barbe  (i)  :  nouveau  genre  de 
guenei  d'armes,  de  férocité,  nouvelle  irruption  Imrbare  sur 
cette  Italie  à  la  civilisation  si  brillante,  où  les  Français  de- 
vinrent la  première  infanterie  de  l'Europe  ;  puis,  après  avoir  ad- 
miré les  splendides  cités,  les  arts  et  les  lettres  des  populations 
qu'ils  forgeaient»  ils  devaient  emporter,  avec  le  butin,  l'a&Mwr 
du  beau. 

C'était  la  première  fois  qu'une  grande  armée  civile  tentait  une 
expédition  importante,  avec  de  Tartillerie  mobile,  des  corps 
spéciaux,  et  des  soldats  qui  substituaient  à  la  bravoure  i>erson* 
nelle  du  chevalier  l'héroïsme  de  la  discipline  et  la  fidéUté  au  dra* 
peau.  L'infériorité  de  Torganisation  militaire  des  Italiens  appa- 
rut bientôt:  en  effet,  au  lieu  de  troupes  régulières,  entretenues 
par  l'État,  ils  n'avaient  que  des  baiides  à  gages;  l'infanterie 
était  mauvaise,  la  cavalerie  pesante,  et  les  machines  se  dépla- 
çaient et  se  manœuvraient  si  difficilement  qu'on  échouait  ptet- 

(1)  VtumAi  du  pttU  roy  Charles  VIll  es  luit  espouvatitable  à  voir.  De  tous 
ceux  ^ui  se  rangeoïent  sous  les  enseignes  ft  bandes  des  capitaines,  la  plupart 
rs'.oietit  gens  de  iac  et  de  curde,  mcschans  garncmem  eschappès  de  la  ji:sliie,  et 
iur tout  farce  marqués  de  fleur  de  lis  sur  l'épaule^  essorillés,  et  qiu  cadtoieHt  les 
oreilles,  à  dire  tray,  par  longs  chewttx  hérissés  et  ^rèês  tunUlts,  tUsMil  pcttr 
€tHê  rtdson  que  pow  se  montnr  plus  effro-feikt  à  iettv  «twanlf.  (BaAllTteB, 
(Use.  89.) 
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que  tonjonrs  devaot  ies  forteresses^  et  que  la  guerre  s'étemisail. 
Tant  que  des  Italiens  combattirent  des  Italiens,  les  vices  du 
système  étaient  partagés  ;  mais,  à  présent,  au  lieu  de  bombaides 
traînées  par  des  boeufs,  qui  lançaient  à  longs  intervalles  des 
boulela  de  pierre  contre  les  murailles,  ils  ont  à  subir  le  feu  de 
cent  quarante  gros  canons  et  de  douze  cents  pièces  de  mon* 
tagne ,  portés  à  dos  ou  tirés  par  des  chevaux,  et  vomissant  sans 
interruption  des  boulets  de  fer,  auxquels  ne  peuvent  résister  les 
andennea  forteresses.  Il  ne  s'agissait  plus  de  la  manœuvre 
d'escadrons  se  succédant  l'un  à  Tautre  comme  dans  un  tournoi; 
mais  ces  troupes  (ce  dont  s'étonnaient  et  se  scandalisaient  les 
Italiens)  songeaient  à  tuer  réellement,  et  non-seulement  les 
hommes,  mais  encore  les  chevaux  ;  la  bataille  de  Hapallo,  où 
périrent  cent  combattants,  fut  considérée  comme  une  bou- 
cherie. 

Avec  tant  de  bouches  k  feu,  il  devait  être  aisé  de  se  procurer 
des  vivres  dans  un  pays  tertile;  ricai^nioiFts  Comiiies,  qui  ra- 
conte avec  un  mélange  de  malice  cl  de  bon  sens  cette  expédi- 
tion, dont  il  taisait  partie,  dit  que  «  l'cirmée  manquoit  de  tout; 
ff  le  roi  ne  faisoit  que  saillir  du  lit,  faible  de  personne,  plein  de 
a  sou  vouloir,  peu  accompagné  de  gens  sages,  ne  de  bons  chefs, 
«r  et  n'avoit  nul  argent  comptant...  Ils  n'avoient  ne  tentes  ne 
«  pavillons,  et  si  comuiencèrent  en  hyver  à  entrer  en  Lombar- 
«  die.  Ainsi  faut  conclure  que  ce  voyage  fut  conduit  de  Dieu, 
a  tant  à  l'aller  qu'au  retourner;  car  le  sens  des  conducteurs  n'y 
a  servit  de  pruères.  » 

La  moindre  défense  opposée  dans  les  Alpes  aurait  .sufii  pour 
arrêter  cette  armée  ;  mais  le  Piémont  avait  pour  duc  un  enfant 
sous  une  tutelle  disputée;  Blanche  de  Moiitferrat,  tutrice  de 
Charles  H  de  Savoie,  et  Marie,  fille  de  Scanderbeg,  tutrice  de 
Guillaume  de  Montferrat,  firent  ouvrir  les  forteresses.  Ce  fut 
ainsi  queChai'les  arriva  à  Asti,  ville  française,  comme  relevant 
du  duc  d'Orléans.  A  Turin,  la  duchesse  vint  à  sa  rencontre  à  la 
tête  de  ses  demoiselles  d'honneur  «  si  bien  parées  qu'il  n'y 
avoit  que  dire  »,  et  lui  prêta  ses  joyaux,  qu  il  mit  en  gage  pour 
2,000  ducats.  La  ville,  outre  des  spectacles  dans  lesquels  on 
représentait  les  exploits  de  Charlemngfne,  lut  offrit  un  cheval 
que,  par  ro«r/o/,s/(?,  il  nomma  Savoie,  et  f|u'il  monta  constam- 
ment dans  le  cours  de  cette  expr-dition  ;  il  voulut  même,  à 
l'exemple  d'Alexandre,  que  son  chroniqueur  en  fit  mention 
répétée. 
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A  Pane,  Jatn^Galéw  était  malade  et  priMonier.  Sa  iiBiiime, 
Isabelle  d'Aragon»  indignée  de  cette  servitude,  qui  lui  infligeait 
môme  des  privations  de  nourriture,  et  jalouse  de  se  voir  efiaoée 
par  Béatrix,  fenunedu  More,  avait  fait  tout  son  possible  pour  In»- 
pirer  du  courage  à  son  pusillanime  mari;  mais  oe  prinoe  ne 
savait  pas  taire  les  intrigues  qu^ette  ourdissait  pour  le  délivrer. 
Il  ne  lui  restait  donc  d'autre  ressource  que  dimplorer  la  filtié 
de  Charles,  son  cousin  (1);  mais  le  More  Favait  prévenu  en  sa 
laveur,  et,  par  ses  soins,  «on  avait  présenté  au  roi  plusietirB 
dames  milanaises  très-belles,  avec  quelquea^unes  desquellea  il 
prit  d'amoureux  ébats  (Gqbio).  »  La  vttriole,  dont  il  fat  maladA, 
lui  vint  peut-être  de  ces  plaisirs  ;  puis  le  More  l'accompagna  de 
run  à  l'autre  des  palais  que  les  riches  Milanais  avalent  sur  toute 
la  route,  et,  dans  la  campagne,  a  fit  tuer  devant  lui  dea  sanglî»B| 
dont  le  pays  abonde,  ce  qui  amusa  beaucoup  le  roi  (Gaghola).  b 
Arrivé  à  Pwie,  Charles  visita  le  duc,  qui,  épuisé  de  corps  et  d'es- 
prit, se  contenta  de  lui  recommander  sa  femme  et  son  fils;  mais 
Isabelle  se  jeta  à  ses  pieds,  en  lui  révélant  Voppression  août* 
ferte,  et  en  le  suppliant  de  ne  point  assaiUir  son  père,  qui  ne 
Pavait  nullement  offensé.  Chartes  fut  ému  un  instant,  parce 
qu'elle  était  belle,  mais  il  vépondit  :  c  L'expédition  est  à  tel 
point,  que  ma  gloire  ne  me  permet  pas  de  reculer.  » 

Quelques  jours  après,  Jean-Galéas  mourut  d'une^éurs  €mpoi^ 
umnée  (febbre  attotsicata),  comme  dit  un  chroniqueur,  en  répé*  * 
tant  les  accusations  du  peuple,  qui  voit  le  crime  là  où  il  voitim 
intérêt  à  le  commettre.  Ludovic,  à  la  prière  de  tous  les  Mila* 
nais,  saisit  les  rOnes  de  TËtat,  chevaucha  dans  la  ville,  où  il  fut 
proclamé  duc,  et  tint  enfermés  dans  le  château  de  Pavie  Isa- 
belle avec  ses  enfants.  Indignés  d'une  telle  perfidie,  et  redoutant 
ces  princes  italiens,  non  moins  habiles  à  verser  le  poison  qu'à 
manier  Tépée,  les  seigneurs  français  exhortaient  Cliai  les  à  tour- 
ner ses  armes  contre  le  More;  mais  il  préféra  assaillir  les  Ara- 
gonais,  contre  lesquels  il  a  avait  point  de  giiufs  réels,  et  des- 
cendit dans  la  Péninsulf. 

Les  bannis  de  i  lurt  iice  s'unirent  au  liiiérateur;  d  autres,  ro- 
gardaiiL  i.t  i  iaiice  comme  l'ancien  boule\ard(lu  parti  guelfe, 
se  plaifrnaient  que  Pierre  de  Médicis  les  t  nliaiiiàl  dans  une 
guerre  qui  blessait  leurs  bentiments  et  leurs  intérêts.  Mais,  lorjâ- 

(1)  Charles  VUi  et  Jeui>Galéas  étaient  nés  de  deux  liUe»  à%  LouU  il  du  S«t- 
voie* 
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qifoo  vit  les  meurtres  et  les  incendies  que  Pannée  d'invasion 
aemait  sur  son  passage,  Pierre  n'osa  point  résister  :  imitant  mal 
à  propos  tout  ce  qu'avait  fait  son  père  Laurent^  il  vint  trouver 
Charles^  dont  il  obtint  la  paix  moyennant  S00,000  duoats  et  par 
la  cession  de  Pise,  Livoume,  Pletrasanta,  Senane  et  d'autres 
places  importantes  ;  peu  lui  importait  de  démembrer  la  princi- 
pauté^ pourvu  quil  pùt  dominer  tranquillement  sur  lu  moitié 
qui  lui  restait.  Les  Florentins,  indignés  de  ces  l&ches  concessions 
qui  rendaient  inutile  l'exposition  des  Napolitains,  chassèrent  à 
coups  de  pierres  ce  vil  marchand.  Pierre  Capponi,  François 
Valorî et  frière  Savonarola,  réveillant  lenthousiasme patriotique, 
lirent  déclarer  les  Médicis  déchus  pour  la  seconde  fois,  et  réta- 
blirent les  formes  républicaines. 

Les  ennemis  de  Florence  (connne  il  amsc  Uup  souvtînt]  pro- 
fitèrent de  la  révolution,  Fise  surtout,  qui,  dans  le  cours  de  qua- 
tre-vinjîts  ans  de  doniinatiou  tyianuique,  n  avait  déposé  ni  la 
haine  ni  lespéraure  des  vaincus.  Heureuse  de  se  von*  mondée 
de  conibatlanls  Ijostiles  à  Florence,  et  sans  réllécliir  combien  il 
(  st  dangereux  de  toudtT  sa  propre  liberié  sur  des  étrauj^ers  qui 
se  retirent  ensuite,  elle  courut  aux  armes  ,  abattit  les  bannières 
florentines,  et  remplaça  le  marzocco  (lion  df  Florein  *')  ]>ar  la 
statue  du  roi  libérateur  \  \).  Le  roi,  honoré  de  iètes  splenclidei*, 
assista  à  un  bal  où  il  s'assit  entre  les  deux  plus  belles  ;  les  autres 
femmes  et  les  jeunes  fdles  so  jrtért  ut  ensemble  h  ses  genoux, 
afin  d'obtenir  par  leurs  .supplications  que  Fise  ne  retournât 
plus  sous  les  Florcntios,  préférant,  diaaienlrellest  étr^  obligées 
do  se  prostituer  pour  vivre  (2). 

Après  avoir  fait  son  entrée  dans  Florence,  armé,  lui  et  son  t^noTcmbir. 
fibevalj  avec  la  lance  sur  la  cuisse  en  signe  «de  victoire»  (Guio- 
ciAaniBi) ,  Charles  prétendît  la  traiter  en  plaoe  conquise  i  ses 

(1)  1.0  >entiinent  pojiulaiie  est  exjuiiut;  dans  les  ^Ternaires  d'un  cerlain  Jean 
Portovcnen-  :  «Charles  de  France  est  un  homme  de  petite  stature,  avec  une 
htxbê  peu  épaiue  «t  presque  rouge ,  av«c  une  face  grande ,  mnigre  «t  le  net 
i^ûliB,  Prince  apirittiêl  et  ooomsmix,  point  ivere,  ttn»  feue,  il  monte  de»  cbe- 
naoL  petite  et  lekb,  entouré  <|*uii  petit namlive dlienanei  i  ped;  il  |Miie  |mi, 
f>\  t)ii  II  qiif  It s  siens  le  r  on:,(]^|>^|  eomme  un  saint.  Dans  toute  la  Toscane,  on 
crie  vive  ia  Frence,  dont  chacun  porte  les  indignes,  c'esl-à-diie  la  croix  blan- 
clip ,  re  qtie  font  paysans,  soldats  et  ciloyens  «  car  il  semble  que  tous  la  redou» 
teut.  » 

(2)  Uhdunlei  se  malle,  passim  unique  valantes,  sut  corporis  tfuœslum  turplter 
fiictrtf  fuam  honêtte  in  FiùfMimorum  mvêfm,  (SpUMAfly  lib.  n«) 
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compagnons  ne  savaient  pas  dissimuler  leur  désir  de  sacca- 
ger la  pins  riche  cité  de  l'Italie»  et,  logés  dans  les  palais  des  Mé- 
dlds,  ils  enlevèrent  tontes  les  choses  précieuses,  tableaux,  pier- 
feries,  livrer  que  les  maîtres  y  avaient  accumulées. 

A  la  diute  de  Pierre,  Savonarola  était  resté  le  personnage 
le  plus  important  de  Florence,  oh,  pour  plawe  à  Dieu,  il 
continuait  avec  les  siens  les  prières  et  les  jeûnes;  puis,  à  ht  nou- 
velle que  Charles  essayait  de  bouleverser  le  gouvernement,  il 
se  rendit  au  palais.  Le  roi ,  selon  la  coutume  de  ses  aïeux,  s'é* 
tant  levé  de  son  siège  pour  le  saluer,  Jérôme  tira  de  dessous  son 
vêtement  nn  crucifix,  et,  le  lui  présentant  à  la  face,  il  dit:  «Ce- 
0  lui-ci  a  lait  le  ciel  et  la  terre;  ne  m'honore  pas,  moi,  mais 
«  celui-ci,  qui  est  le  roi  des  rois,  qui  punit  les  impies,  etteper- 
«  dra^  toi  et  toute  ton  armée,  si  tu  ne  renonces  pas  à  tant  de 
«  cruauté.  C'est  la  volonté  de  Dieu  que  tu  partes  de  celle  ville 
a  sans  y  faire  de  changements  (Bublamachi).  j» 

La  Seigneurie,  recourant  à  des  mesures  de  prévoyance  plus 
certaines ,  s'était  entourée  de  chefs  de  bandes,  et  chaque  sei- 
aneuT  avait  appelé  des  hommes  de  la  campagne.  Une  cajtitula* 
tion,  en  vertu  de  laquelle  Florence  devait  être  traitée  cnn me 
ville  conquise,  et  payer  une  grande  somme  d'argent,  fut  pré- 
sentée par  le  roi  k  Pierre  Capponi,  qui  jeta  cette  pièce.  Charles 
lui  ayant  dit:  Nous jertm^  sonner  nos  trompettes^  il  lui  ii'[)(*n- 
dit  par  ces  paroles  fameuses  :  Et  nous,  nous  sonnerons  nos 
doches.  Le  roi  tourna  la  chose  en  plaisanterie,  en  répliquant: 
a  Ahî  Capjxjni,  Capponi ,  vous  êtes  un  \T\?>\Ai  cappone  (chaponl» 

Les  Français,  à  qui  l'audace  impose,  se  persuadèrent  que  tant 
de  hardiesse  provenait  de  grandes  forces;  d'autre  part,  ils  com- 
prenaient que,  dans  une  ville  très-populeuse  et  défendue  pir 
de  solides  palais,  il  y  aurait  folie  à  vouloir  tenir  léte  à  un  peu- 
ple soulevé.  Dès  lors,  se  prêtant  à  des  conditions  raisonnables, 
ils  laissèrent  à  Florence  sa  liberté  avec  les  privilèges  dont  elle 
jouissait  en  France,  les  forteresses  occupées,  la  donjination  sur 
Pise,  et  reçurent  un  subside  pour  la  guerre  de  iNaples  ;  il  fut 
donc  possible,  sans  la  politique  tortueuse  des  Médicis,  d'oblsoir 
des  conditions  très-honoraUes^  qpioique  déguisées  sous  des  ter- 
mes de  soumission, 
asmmnkn.  Charles  poursuivit  sa  marche  vers  Ui  Romagne.  Alexandre  Vf 
n'avait  rien  négligé  pour  l'arrêter,  sans  même  épargner  les  me- 
naces  d'excommunication;  maïs  Charles  lui  répondit  qu'il  avut 
fait  un  voBU  à  saint  Pierre,  dont  il  devait  s'acquitter  an  risque 
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de  perdre  la  vie.  Le  pape<.  adoptant  une  politiqne  pltts  sage,  se 
réconcilia  avec  le  loi  de  Naples,  dont  il  reçut  des  garnisons,  et 
autorisa  Ferdinand  d'Espagne  à  se  servir  contre  la  France  des 
dîmes  ecclésiastiques  accordées  pour  combattre  contre  les  mti- 
snlroans.  Il  révéla  à  Bajazet  H  les  desseins  de  Charles  contre  la 
Turquie ,  et  sollicita  son  amitié,  en  le  priant  de  lui  envoyer  sans 
retard  40,000  sequins,  et  de  peser  snr  les  Vénitiens,  afln  qu'ils 
n'aidassent  pas  les  Français. 

Mais  les  seigneurs  turbulents  de  la  Roraagne,  après  avoir  cor- 
rompu l'Italie  pour  sailstaire  leur  avidité,  la  ruinaient  mainte^ 
nant  en  se  vendant  à  lambition  des  autres;  toujours  en  armes 
et  dans  les  factions,  ils  occupalLiit  des  places  fortes  jusqu'en 
vue  de  Rome.  Les  Malatesta,  les  Klai  io,  les  Manfredi,  les  Ben- 
tivoglio,  les  Bdglioiii  et  les  Sfoi^a  traitèrent  chacun  poursoi; 
les  Colonna  et  les  Orsini  se  déclarèrent  pour  la  France,  à  laquelle 
ils  donnèrent  tout  le  Patrimoine  de  saint  Pierre.  Les  Napolitains 
s'enfuirent,  et  la  pupuiace,  dans  Home,  demandait  la  paix.  Par- 
mi les  adversaires  du  pape  figurait  surtout  le  cardinal  Inlien  do 
la  Rovère.  qui  ne  lui  pardonna  jamais  de  l'avoii-  emporté  sur 
lui  en  achetant  la  tiare.  Après  s'être  fortifié  dans  Oslie,  il  le 
poursuivait  do  son  inimitié,  exhortait  Charles  à  ronvoqucn'  un 
concile  et  à  déposer  l'indigne  pontife;  mais  Alexandie  VI  par- 
vint à  gagner  les  bonnes  gréées  du  roi,  en  lui  promettant  de 
séparer  sa  cause  de  celle  du  roi  de  Naples,  en  donnant  des 
chapeaux  rouges  à  ses  favoris,  en  lui  ouvrant  le  château  Saint- 
Ange,  en  lui  laissant  pour  otage  son  fils  César,  en  accordant  in- 
dulgence plénière  à  l'armée  d'invasion. 

Des  deux  fils  laissés  par  Mahomet  il,  Bajazet  réussit  i\  cein- 
dre la  double  épée  du  Prophète,  en  triomphant  de  son  frère  Zi- 
am  ou  DJem,  qui  s'enfuit  de  contrée  en  contrée  jusqu'à  ce  qu'il 
parvint  à  Rhodes.  Beaucoup  potentats  le  demandèrent  au 
grand  maître,  comme  un  instrun  »t  utile  pour  une  guerre  con- 
tre les  Turcs  ;  le  pape  finit  par  ToL  nir,  et  Bajazet  lui  envoya  de 
magnifiques  présents  ^  entre  autres  la  lance  de  Longin  (1)^  avec 

(1)  Antobe  «t  Pierre  PoUâtuolo  représentèrent  dans  le  Vatioui  Innocent  VIII 
■rae  crtte  lance.  Dans  la  bibliothèque  de  rUnimsité  de  Turin  se  trouve  la 

géograpliie  de  Ptolémée ,  traduite  en  vers  toscans  par  François  Berlingliieri , 
qui  la  dédia  à  Djem,  avec  bcnuroiip  de  lotinn^irs  -iur  «s^ivoir  ^'l  celui  de  son 
pere.  Salabery,  dans  V Histoirr  de  l'empire  i-t'ni,:ifi ,  r.ipporle  en  iatin  les  ins- 
iru€tiun&  d'Alexandre  VI  à  George  Ik>z£ardo,  dont  voici  le  résumé  :  «  Lorsque 
«vous  aiirex  salué  le  inllan  Biyazet,  svw  oublier  de  lui  inspirer  kcnintede 
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prière  de  bien  gai^der  son  frère,  lui  assignant  pour  cela  m^H  U  )  du- 
cats pur  an.  Il  importait  à  Cliarles  de  le  tenir  en  son  putnoir, 
afin  do  s'en  Taire  un  nouveau  prétexte  de  guerre  contre  la 
qiiie  ;  Alexandre,  qui  ne  pouvait  lui  opposer  un  refus,  le  lui  livra 
donc,  niais  a[)rès  Tavoir  empoisonné,  dit-on ,  parce  qu'il  luou- 
rut  quelques  jours  après. 

Rontje,  préservée  du  pillage,  vit  entrer  avec  une  curiosité  mê- 
lée d'effroi  cette  armée^  &i  différente  des  troupes  ordinaires  ^1). 

«  jy'mi ,  vous  lui  annnncrrez  que  If  roi  de  France  vient  peur  nous  enlever  son 
«  frtre  Djem,  acquérir  Naplei»,  puis  passer  pn  GnVe  sons  K-  prttt  xtc  df  rt  nict- 
«  tre  ce  Djem  sur  le  trône.  Vous  l'exhortcrt  /  a\<'c  iiistauce,  sclun  la  bouut:  ami- 
«  tîé  qui  nous  unit,  k  nom  envoyer  40,000  scquini  pour  Tannée  courante; 
41  dites-lui  de  foire  sentir  le  poids  de  sa  eolère  aux  Vénitiens,  si  jamais  ils  hwth 
«  risent  les  Prtn^,  et  de  leur  envoyer  un  ambassadeor,  afin  db  les  asHmer  à 
«  servir  I.i  raitse  du  roi  de  Naples;  qu'il  respecte,  en  attendttit,  la  Boafrie,  la 
«  Croatie,  Ra};u.st'  t  i  les  autres  pnys  ilr  la  cln  Ltit-nlé,  et  je  m'interposerai  pouf 
«  que  les  Hongrois  ne  lui  fas-îent  aurun  donimagi-.  »  On  raconte  <|iie  ce  Boi- 
zardo,  à  sou  retour,  fut  arrêté  par  un  Irrre  du  cardinal  Julien  de  la  Rovère, 
et  qu'il  confirma  de  vive  voix  la  vérité  de  ces  instructions.  Cette  déposition  est 
aeconipagnée  de  dnq  lettres  de  Bajaxel  au  pape,  quatre  en  turc,  une  en  italien, 
toutes  traddles  en  htin  par  des  interprètes  et  par  le  notaire  a|^é  i  certifier 
tons  CCS  foits.Biyaael*propoBait  an  pape  de  délivrer  Djem  des  angoisses  ttt  i  <MiJ«, 
et  de  Tenvoyar  dans  l'antre  monde,  où  l'on  jouit  d'une  plus  (pande  tnnqnillilé  ( 
pour  re\a,  il  promettait  au  pape  300,000  ducats  et  d'autres  pour  ses  enfants.  La 
lettre,  datée  de  Constantinople,  e^t  du  Ifi  septembre  W^'t.  Ces  dorumenis  ont 
été  rrç.irfiés  Inni^temps  comme  autlieutiqt»es,  et  Sismondi  h";  .irn'jile  pniir  tels; 
mais  trop  iiv  uiolifs  sont  invoqués  pour  démontrer  qu'on  les  a  supposes ,  du 
moins  il  faut  croire  qu^s  furent  grandement  altérés  dans  la  traduction. 

(1)  La  description  de  son  entrée  à  Rome,  par  Pftul  Jove,  nous  offre  un  ta- 
bleau des  armées  d'akm.  La  cavalerie  était  séparée  des  lantassins;  en  tétei,  les 
Suisses  et  les  Allemands  marchaient  en  cadence  au  son  d'inst^ments,  beaux 
d'aspect  et  adniiral>les  par  le  bon  ordre,  av«T  un  vêtement  court  et  serré,  varie 
de  cindeurs,  les  plus  l)ra\es  ayant  uu  panaelie  ,  des  épép-î  courle«s  et  des  lauces 
de  dix  pieds,  iteaucoup,  outre  les  hallebardes,  portaient  des  haclies  surmontées 
d'une  lame  carrée,  avec  lesquelles  ils  frappaient  de  pointe  et  de  taille.  Sur  nulle 
fantaarins,  cent  avaient  des  fusils.  A  la  suite  venaient  cinq  mille  ariïalétriei» 
gascons,  puis  la  cavalerie,  choisie  parmi  la  noblesse  française,  magnifique  i  voir, 
avec  des  pourpoints  de  soie,  îles  < olliers  et  des  bracelets  d'or.  Les  écuyers,  em- 
ployés souvent  comme  cavalerie  légèrt^  avaient  une  forte  lance  et  une  masse*,  de 
fer,  de  graiitK  f  ii.'vauv  avant  les  or  -'illes  et  la  queue  roiipée^  ,  usage  introduit 
sans  doute  à  cause  de  rannure  qui  lté  couvrait.  (>lja(pie  lancier  avait  \m  page 
et  deux  écuyers.  Les  areiiers  portaient  im  casque  a\ec  un  plastron,  un  grand 
arc  à  l'anglaise,  et  quelques-uns  de  longs  javelots  pour  frapper  les  ennemi»  k 
terre;  ils  se  distiqguaient  an  moyen  des  armoiries  de  leur  chef.  Quatre  cents 
archen  àcbevil,  parmii  leiquab  cent  ÊoossaîSi  Uwmnmt.  la  {udednrai;  phii 
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Charles  s'arrêta  un  mois  (laiis  Home,  au  milieu  de  toute  son  ar- 
liileriL;  qui  défendait  le  palais  de  Venise,  où  il  battit  monnaie 
avec  le  titre  d'empereur;  il  tuiuia  l'église  de  la  Ti  luitédes  Monts, 
fit  noyer,  fustiger,  couper  les  oreilles,  pendre,  «  pour  attester 
qu'il  avait  à  Rome,  comme  à  Paris,  haute,  moyenne  et  basse 
justice,  »  et  permit  aux  soldats  de  voler  et  de  se  livrer  a  la 
luxure;  puis,  sur  les  instances  des  barons,  il  défda  vers  Naplcs 
en  deux  corps,  passant  par  Sienne,  «où  les  Français  firent  des 
(iioses  indécentes  et  vilaines,  exigeant  ce  qu'ils  désiraient^  quç 
cela  fût  juste  ou  injuste  (1).  » 

Il  est  d'usage  d'accuser  les  Napolitains  de  manqnn  de  cou- 
rage pour  défendre  leur  patrie;  mais,  en  vérité,  quelle  i  u^mu 
avaient-ils  de  s'exposer  pour  soutenir  un  pouvoir  qu'ils  detes- 
taiejif.  surtout  après  les  exactions  nécessitées  par  les  circons- 
taiir<^  '  outre  le  perfide  massacre  des  barons,  Ferdinand  avait 
pris  ombra;,'e  d'un  pieux  ermite,  saint  François  de  Paule,  et  lui 
fit  un  crime  de  fonder  des  couvents  sans  l'autorisation  royale, 
ou  bien  d'autres  faits  semblables  dont  s'effarouchent  les  tyrans 
faibles;  peut-être  son  indignation  venait-elle  de  ce  que  le  saint, 
déjà  reput('  proph»^(e  pour  avoir  deviné  la  prise  de  Constan- 
tinople  et  le  siégo  d'Otrante ,  répétait  à  haute  voix  que  de 
crrands  malheurs  menaçaient  le  royaume.  Dans  de  pareils  con- 
tlits,  le  peuple  a  continué  d'embrasser  la  cause  du  faible,  même 
alors  que  les  avocats  et  les  journalistes  défendent  le  fort.  «  Or, 
comme  on  disait  que  Charles  était  un  saint  homme,  joste,  de 
bonne  conscience,  et ,  d'un  autre  côté,  parce  que  le  roi  de  Na- 
pies  se  conduisait  mal  avec  ses  sujets^  les  terres ,  villes  etchâ>> 
teaux  s'empressaient  de  se  mettre  sous  l'obéissance  du  roi  de 
France;  on  n'attendait  même  pas  que  Sa  Majesté  fût  à  vingt- 
cinq  ou  trente  milles  pour  lui  apporter  les  clefs.  Chaque  jour  il 
fallait  qu'il  donnât  audience  aux  ambassadeurs  et  aux  envoyés 
des  communes;  il  n'avait  pas  besoin  d'attaquer  les  villes  et  les 
chftteaux  avec  la  lance  et  répée,carle  peupleen cl  ass  lit  ieshomr 
mes  du  roi  napolitain...  Dans  les  passages,  pour  franchir  lesquels 

|Vèt  de  lui  rncore  se  trouvaieni  deux  reni.^  gentilshommei  français,  avec  dea 
masse»  de  fer  et  de  Lraux  chevaux,  brillants  d'or  et  de  pourpre.  I^i  chose  la 
pl'is  f'fniinante,  c'étaient  hs  cent  quarante  gm'.  «  aTirnis.  et  If  gi  i"<)  F«nnil)iv  ilr 
IK-iit^  (}ui  %e  mouvaient  rapidement,  traiiié&  par  des  chevaux,  taudis  qu'aupara- 
v&nt  uti  »e  «ervait  de  bœuDi.  / 
(1)  Maxasimo»  CAnwlifiw  de  Pénm»ê,  Le  neimu  mivant  «t  aniii  du 
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on  croyait  qu'il  faudrait  des  mois,  il  n'y  oui  aiinino  résistanre; 
bien  plus,  ils  acquéraient  d.ms  un  jour  autaut  de  tcrpps  qu'ils  en 
|  H  )uvaieut  traverser,  et^  s  ils  avaient  cheminé  mille  milles^  autant 
(1(  pays  ils  auraient  gagné.  » 

Tant  do  faiblesse  à  céder  ne  sauvait  point  des  désastres  de  la 
résistance;  en  effet,  dans  les  places  des  frontières,  les  Frant^ais 
exterminaient  des  popuiaiions  enti^res,  et  assouvissaient  leuis 
instincts  brutaux  jusque  sur  les  hospices.  Celte  férocité  para- 
lysait le  courage  dos  Italiens,  comme  alors  qu*un  assassin,  !e 
poi{;nard  à  la  main,  pénètre  au  niilieu  d'une  causerie  de  famille; 
aussi,  «  ne  montrant  ni  énergie,  ni  courapre,  ni  jugement,  ni  de- 
sir  de  gloire,  ni  puissance,  ni  fidélité,  ils  ne  savaient  que  fuir.» 

(GuîeCIARDIM.) 

Alphonse  II,  en  recouvrant  Otrante,  et  dans  la  i^nenr  de 
Lombardie,  avait  acquis  la  réputation  d'un  grand  capit>iiike,  ei 
le  trésor  amassé  par  son  père  se  trouvait  grossi  au  moyen  d'un 
i[nj)ot  extraordinaire;  mais,  au  milieu  de  ces  revers,  ronge  de 
remords,  d'^nitant  plus  que  tout  semblait  lui  crier;  France , 
France ,  et  1  ombre  de  son  père  lui  signifier  qa  iiii  châtiment 
inévitable  était  réservé  à  ses  cruautés,  îl  nluliqua,  emportant 
VM  3U(>,U0()  ducats,  pour  se  réfugier  parmi  ie^  moines  de  Mazzara, 
en  Sicile,  ou  il  moui  ut  bicntiM.. 

Son  fils  Ferdinand,  qui  s  était  opposé  à  la  première  descente 
des  Français,  fut  alors  salué  roi  ;  n'ayant  pas  à  craindre  l'exé- 
cration populaire,  loué  même  pour  son  courage  et  son  huma- 
nité, il  espérait  faire  front  à  Torage.  Il  se  posta  aux  gorges  dr 
San  Germano;  mais,  voyant  la  trahison  partout  autour  d*^  lui, 
les  troupes  découragées,  le  peuple  et  la  noblesse  s'insurger  eu 
faveur  de  la  France,  le  capitaine  Trivulce  passer  sous  ses  dra- 
peaux, les  Orsini  fuir  ou  capituler,  la  plèbe  de  Naples  saccager 
les  écuries  et  le  palais  royal,  il  délia  ses  soldats  du  serment 
de  fidélité,  et  se  réfugia  dans  l'île  d'ischia ,  en  s'écriant  avec  le 
Psalmiste  :  Si  le  Seigneur  ne  (farde  pas  la  ville,  c'est  en  vain  que 
fiiYricr.     fatiguent  ses  défensemrs, 

Charles,  plus  heureux  que  César,  vint  et  vainquit  avant  de 
voir  rennemi;  comme  disait  Alexandre  VI,  avec  les  éperons  de 
bois  et  la  craie  pour  marquer  les  logements,  il  entra  à  Naples 
dnq  mois  après  soo  départ  de  France,  a  II  y  fut  merveilleuse- 
ment reçtt^  au  milieu  du  concours  de  tous  les  habitants,  femmes, 
enfants,  vieillards,  riches  et  pauvres,  grands  et  petits»  comme 
s'il  eût  été  le  père  et  le  fondateur  de  cette  ville.  »  (Quii- 
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NONE.)  Les  individus  que  la  maison  d'Âragon  avait  comblés  de 
bienfaits  firent  entendre  le  plus  d'accIamatioDs;  le  littérateur 
Jean  Fontano  débita  au  couronnement  une  harangue  dans  la- 
quelle^ non  content  âa  loiu  i  Charles»  il  insultait  lâchement  les 
Âragonais,  dont  il  était  la  créature. 

Le  manteau  impérial  et  le  globe  d'or  qu'il  portait  à  son  entrée 
attestaient  les  vnes  de  Charles  sur  Gonstantinople;  en  effet,  il 
se  proposait  de  mettre  à  la  voile  à  Otrante  pour  débarquer  dans 
la  haute  Albanie»  où  les  Ësclavons,  les  AUianais  et  les  Grecs  de- 
vaient lui  tendre  la  main.  L'archevêque  de  Durazzo  avait  déjà 
réuni  des  armes  et  des  troupes^  et  cinq  mille  hommes  en  Thes- 
salie  n'attendaient  que  le  signal;  mais  les  Vénitiens  teuaientle 
sultan  informé  des  préparatifs  de  Tennemi  et  des  trames  de  ses 
sujets,  qui  les  expièrent  au  prix  de  leur  sang.  La  conduite  des 
Français  entraînait  de  plus  graves  dommages.  Jusqu'alors  les 
deux  nations  ne  s'étaient  connues  que  par  le  mauvais  cùté  ;  les 
Italiens  voyaient  dans  les  Français  un  peuple  du  Nord,  étranger 
à  toute  civilisation,  tel  qu'il  était  venu  avec  les  Normands  d'a- 
bord, puis  avec  Charles  d'Anjou,  enfin  avec  les  Armagnacs, 
brave  sur  les  champs  de  bataille,  soumis  au  système  féodal, 
dévoué  à  ses  rois,  rapace,  débauché. 

Les  Français,  en  effet,  avaient  perdu  la  droiture  instinctive  de 
Tenfance,  sans  posséder  encore  la  sagesse  de  l'âge  mûr,  et  ne  se 
distinguaient  que  par  une  aveugle  avidité  de  plaisirs  et  d'ins- 
truction. Ils  révéraient  dans  les  Italiens  la  précoce  civilisation , 
la  littérature  classique  et  hi  suprématie  religieuse,  mais  trou* 
vaient  dans  tout  matière  à  raillerie  ou  à  dédain  :  dans  l'urbanité, 
ils  voyaient  raffinement  d'astuce,  duplicité,  perfidie,  corruption; 
dans  rérudition,  pédanterie,  et  dans  la  cour  romaine,  intii^^ue 
et  avidité.  Les  magnificences  que  Valentine  VisconU  avait  ap- 
portées en  France  de  la  cour  de  Jean-Galéas  avaient  paru  au 
vulgaire  entachées  de  magie  :  de  l'ItaUe,  il  voyait  arriver  les  as* 
trologues,  autre  espèce  de  sorciers;  de  l'Italie,  les  usuriers  et 
les  gens  de  finances,  qu'il  considérait»  à  cause  de  leur  habileté, 
comme  des  sangsues  du  peuple. 

Maintenant  les  Français  combattent  dans  ce  pays  enchanté, 
où  les  maisons,  avec  des  vestibules  remplis  de  statues,  ont  à 
Imtérieurdes  étoffes,  des  cristaux,  des  caves  et  des  cuisines 
copieusement  garnies,  des  tapis  de  Flandre,  plus  de  salles  que 
de  chambres,  plus  d'espace  que  de  logements,  des  terrasses  aé- 
rieunes  ;  bien  plus,  elles  joignent  au  luxe  l'éccoiomie  champêtre 
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par  ces  vignes  «jui  s'enroalent  autour  des  colonnades ,  fiar  ces 
abeilles  qui  déposent  leur  miel  dans  ces  volutes  ioniques^  par 
ces  brebis  et  ces  vaches  qui  paissent  sous  les  portiques*  Désireux 
non-seulement  d*assouvir  leur  cupidité^  mais  d'exbaler  le  dépit 
que  les  forts  couvent  contre  les  peuples  inielli^ents,  ils  campè- 
rent brutalement  au  milieu  des  cités  enridiies  par  le  conomerce 
et  les  arts,  et  endommagèrent  tout.  Il  fallut,  pour  leur  fournir 
la  solde,  enlever  des  capitaux  aux  fabriques,  aux  étjdiUssements 
dinstruction  publique»  et  l'on  confisqua,  pour  cet  usage,  les  re- 
venus du  Gymnase  romain;  l'école  et  rimprimerie  d'Aide  Ma- 
nuce  furent  dispersées. 

D'autre  part,  les  délices  d'Italie  enivraient  les  envahisseurs,  et 
Charles  Vlll  éoivait  de  Naples  à  Pierre  de  Bourbon,  son  beau- 
frère  t  «  Quels  beaux  jardins  j'ai  ici  !  Sur  ma  foi ,  il  n'y  manque 
a  qu'Adam  et  Êve  pour  croire  que  c'est  le  paradis  terrestre,  tant 
t  ils  sont  beaux  et  remplis  de  toutes  choses  bonnes  et  rares»  En 
V  outre,  j'y  ai  trouvé  les  meilleurs  peintres,  auxquels  vous  don- 
«  nerez  la  commission  de  faire  les  plus  beaux  lambris  qu*il  soit 
«  possible,  et  ce  ne  seront  pas  des  lambris  de  Baux,  de  Lyon  et 
«d'autres  lieux  de  France,  qui  n'approchent  nullement  eu 
«  beauté  et  richesse  de  ceux  de  ce  pays  ;  je  les  amènerai  avec 
«  moi  pour  en  faire  à  Amboise*  »  Le  cardinal  Briçonnet  écrivait 
à  hi  reine  Anne  de  Bretagne  :  «  Je  voudrais  que  Votre  Majesté 
«eût  vu  cette  ville  et  les  belles  choses  qui  s'y  trouvent  :  un 
«  vrai  paradis  terrestre.  Le  roi,  dans  sa  bonté,  a  voulu  me  mon- 
«  irer  tout  quand  je  suis  arrivé  à  Florence,  au  dedans  comme 
«  au  dehors,  et  Je  vous  assure  que  la  beauté  de  ces  lieux ,  ap> 
«  propriés  à  toutes  sortes  de  plaisirs  mondains,  est  incroyable... 
((  Le  roi  vous  en  parlera  et  vous  lera  naître  le  désir  de  venir 
«  voir  (1).  » 

Ces  délices  portaient  à  la  luxur«  ;  la  galanterie  vive  et  légère 
des  français  ehalouillait  la  sensualité  méridionale,  et  leurs  poé- 
sies de  ce  temps  sont  pleines  d  allusions  aux  bonnes  avent!nv> 
de  ces  soldaU  auprès  des  femmes  de  la  Luiiibardie  et  d  -  la 
Fouille,  à  la  jalousie  des  maris,  au  dépit  dei>  dames  puiv 
siennes  l^j. 

(1)  Cet  lettre»  Mut  publiées  dus  les  JrckiHi  dt  tort  français ,  d'apris  de» 
M  nidtiplbMiit  alots  et  •'expUUdeot  aux  personMa  et  ant  «iDei 
Mnaie  des  buUetiiu»  intércsMit  tant  le  monde. 

(3)  AlioM d'An»!  otttra diTin«>  poésies ,  écrivit  deux  Ctfoes  :  rtine»  «De  k 
lonnie  qtù  croyait  avoir  vm  robe  de  veloun  du  Fianfaii  logé  dm  eUe;  • 
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L'armée  fraiii^aise^  qui  ii  avait  rencontré  aucune  opposition, 
soil  dans  cés  condottieri  si  vantés  pour  leur  tactique  et  leur  cou- 
rage, soit  dctns  les  pofuihiti*  us  auxquelles  elle  enlevait  leurs 
princes  et  leur  indépetuiance,  conçut  d'elle-même  Topinion  la 
plus  favorable  et  méprisa  les  Italiens,  de  manière  qu'elle  ne  té- 
moignait à  per^onne^  ennemis  ou  amis,  ni  esf  inc  ni  éj^'ards. 
Charle^,  tout  ocenp»'  de  joutes  et  d'intrigues  amoureuses,  né- 
gligea d'approvisiuiiiier  les  fo!  f('K'>>es  et  de  ramasser  des  vivres^ 
il  mécontentait  les  nobles  eu  les  dépouillant  de  la  juridiction 
féodale,  et,  pour  satisfaire  les  siens,  qui  demandaient  toutes  les 
Chartres,  tous  les  titres,  les  liefs,  les  gouvernements,  il  les  enle- 
vait aux  légitimes  possesseurs,  de  quelque  parti  qu'ils  fussent. 
Les  anciens  partisans  des  Angevins  avaient  espéré  des  récom- 
penses pour  leur  loiigne  titb'iiîé  ;  les  fauteurs  nouveaux  croyaient 
les  mériter  en  se  hâtant  de  déserter  la  cause  des  Aragonais  : 
mais  les  uns  et  les  autres,  méconnus  par  le  roi  et  les  siens,  ne 
pouvaient  faire  valoir  leurs  mérites  et  les  maux  qu'ils  avaient  en- 
durés :  après  s't'^tre  fatigu«''s  dans  les  antichambres,  ils  obte- 
naient à  grand'peine  une  parole  de  l'inepte  et  frivole  Charles. 
Vinsi  tous  soutiraient  égatement,  spoliés,  foulés  aux  pieds 
avec  l'insolence  d'une  victoire  iudisputée,  tandis  que  les  con- 
quérants, énervés  par  les  voluptés  et  rassasiés  d'or,  aspiraient  à 
rentrer  dans  leur  patrie  pour  raconter  leurs  exploits  :  chose  qui, 
pour  des  F^çais^  n'est  pas  moias  importante  que  de  les  ac- 
complir. 

L'opinion  revenait  donc  à  Ferdinand  11,  à  qui  l'on  n'avait  pas 
de  crime  à  reprocher;  tous  le  regrettaient ,  beanfioup  s'insufi* 
gèrent  en  sa  faveur,  au  point  qu'il  tenta  quelques  débarque- 
ments. Ën  attendant,  de  mauvaises  nouvelles  arrivaient  de  toutes 
parts  au  quartier  général  de  Gbaries»  qui  put  apprendre  qu'une 

rauirf,  Dti  Kntririis  logr  dans  l'auberge  du  Lombard.  -  Dans  culte  dernière, 
oti  MJii  il  abord  I  aui>ergiste  lombard  calculant  et  supputant  avec  sa  note  à  la 
main  ; 

QQque  per  cinquc  viiue  cinquet 
Seipersei  trenta  e  sei, 
Scpte  pcr  gepte  quaranta  e  nove, 
Octo  pcr  octo  sexanta  c  quatro^ 
Ho  guadai^nato  iii  otiu  me^i 
Solunente  a  logiar  Ftanoeii 
Â  ceottnai»  <te  aoritii,  cie* 


Poésies  françaises  ctAliont  ctjsti,  composées  de  H9i  à  1620,  publiées  par 
C.  J.  Brunei;  Pttia,  1S86. 
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invasion  non  disputée  n'est  pas  une  conquête,  et  que  la  cau- 
quête  ne  se  consolide  que  par  la  possesî^ion, 

I  Ferdinand,  réfuiïiô  en  Sicile,  fit  demander  des  seronrs  à  Fer- 
dinand le  Catholique  ;  ouhlianl  s(  s  prétentions  sur  le  royaume, 
ce  prince  intervint  avec  empressement,  d'abord  parce  (]u'il  es- 
pérait des  avantages,  ensuite  parce  qu'il  se  rappelait  avec  in» 
quiétude  les  anciens  droits  des  An^revins  sur  la  Sicile.  Maximi- 
lien  se  plaignait  que  Charles  avait  porté  atteinte  aux  droits  im* 
périaux  en  descendant  en  Italie  sans  son  consentement.  Toute 
la  Toscane  s'agitait  contre  Florence,  qui  restait  néanmoins  tidèle 
au  roi,  grâce  à  Tinfluence  de  Savonarola.  Dans  le  reste  de  Tltalie, 
les  Français  avaient  encouru  l'aversion  générale  dès  le  moment 
où  l'on  avait  craint  qu'ils  ne  voulussent  s'y  établir. 

Ludovic  le  More,  dont  Fambition  était  satisfaite,  prit  bientôt 
ombrage  des  droits  que  le  duc  d'Orléans,  comme  descendant 
de  Valentine  Vîsconti ,  faisait  valoir  sur  le  Milanais^  et  de  ia  fa- 
veur aequise  auprès  de  Charles  par  les  bamûs  g^ois  et  Tri- 
vulce,  condottiere  milanai»,  son  grand  ennemi. 

Venise,  qui  d'abord  n'avait  pa$  voulu  croire  à  la  descente  é» 
Français  (1),  puis  se  persuadait  qu'ils  ne  persisteraient  pas, 
se  lit  le  centre  des  mécontents  aussitôt  qu'elle  apprit  leurs  vio- 
totres,  et  s'occupa  d'organiser  une  ligue  pour  la  conservaiioo 
réciproque  des  États  et  la  défense  de  l'Italie,  sans  oublier  le 
prétexte  habituel  de  la  guerre  contre  les  Turcs;  puis  elle  sti- 
pendia tous  les  chefs  de  bande  de  la  Péninsule.  L'historien  Go- 
mines,  qui^  héritier  de  la  politique  de  Louis  XI,  veillait  de  Ve- 
nise sur  les  étourderies  du  roi  de  France,  l'avertit  des  menées 
vénitiennes,  mais  sans  résidtat ,  car  Charles  était  ébloui  par  ses 
triomphes*  Le  pape  Alexandre,  qui  ne  tarda  guère  à  se  repentir 
de  ce  qu'il  avait  fait  en  faveur  de  Charles,  hii  donna  des  paroles 
au  lieu  de  l'investiture  du  royaume,  où  la  hennîère  aragonaise 
se  relevait.  La  France  elle-même,  bien  qu*éblouie  par  la  gloire, 
qui  fut  toi^ours  son  idole  et  son  malheur,  voyait  avec  déplaisir 
une  expédition  qui ,  pour  des  intérêts  privés,  compromettait  ses 
forces  au  dehors,  au  dedans  son  repos. 

(1)  «  La  Seigneurie  n'a  jamais  voulu  croire  que  les  Français  vinatent  en  Italie, 

et  le  conseil  du  stnat  en  «tait  si  persuadé  qu'il  n'.ijDiitNit  nnrunc  foi  aux 
venus  de  ce  royaume. »•  (Mai  ip(kri,  Ânunlî  veneli.)  Ja  nu  mu-  autfur,  à  l'aunee 
1  iiiô,  douue  le  catalogue  tle^  «  soixante-trois  condottieri  soudoies  par  Vcui»:, 
avec  environ  vingt  mille  hommes,  outre  les  piétons  et  les  lokUtt  entretenus  par 
la  république.» 
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Charles  résolut  donc  de  rentrer  en  France^  en  laissant  des 
commandants  dans  les  places,  et  Gilbert  de  Montpeosier  comme 
Tice-roi.  Ce  démembrement  de  l'armée  rendait  la  défense  du  pays 
impossible  et  compromettait  sa  retraite.  Après  avoir  traversé 
Rome  sans  oser  punir  la  perfidie  d'Alexandre,  ni  empêcher  que  ses 
soldats  ravageassent  le  pays^  il  entra  sur  le  territoire  de  Florence, 
qvTû  trouva  en  armes.  Frère  Jérôme,  par  les  soins  duquel  cette 
i^ublique  était  restée  fidèle  à  Charles,  lui  reprocha  avec  hardiesse 
la  violation  des  serments  qull  avait  prêtés  sur  les  autels,  sa  n^li- 
geoce  à  réformer  FÉglise  et  les  excès  de  son  armée;  enfin  il  le 
menaça  du  courroux  céleste,  puisqu'il  avait  &illi  à  la  mission 
reçue  d'en  haut  La  mort  du  dauphin  ^  qui  arriva  quelques  jours 
après,  accrut  la  réputation  de  prophète  dont  jouissait  le  moine. 

Gharies,  épouvanté,  sortit  die  Florence  pour  se  diriger  vers 
Fisc;  mais,  au  lieu  d'accélérer  sa  marche  afin  de  prévenir  la  réu- 
nion de  ses  ennemis,  il  s'arrêta  dans  les  différentes  dtés  pour 
assister  aux  fêtes  et  jouir  du  spectacle  des  démonstrationa  pu-» 
bliques.  L'intérêt  que  Sienne  et  Pise  inspirèrent  à  son  armée 
l'éropêchade  revendre  à  Florence  la  liberté  de  ces  villes,  qui  la 
loi  avaient  déjà  achetée  ;  mais  il  sortit  de  la  Toscane  sans  con- 
diier  l'indépendance  des  unes  avec  les  promesses  faites  à  Tautre. 
Les  campagnards  ne  manquaient  pas  d'apporter  des  vivres,  mais 
les  Français  craignaient  qu'ils  tu-  tusscnl  empoisonnés;  si  quel- 
ques Suisses,  toujours  ivn  s,  njouraient  d'intempérance ,  on  les 
disait  victimes  du  poison  italien  (1).  Après  a\(jir  traverse,  au 
milieu  des  plus  grandes  fatigues,  les  inoiitaL^nes  de  t'ouliemuli 
avec  rartillerie,  les  Français  espéraient  débouciier  de  ces  gorges 
dans  la  fertile  Lombardie;  luai»  ks  nombreux  confédérés  ita- 
liens leur  barrèrent  le  passage  à  Foruoue  (Fornovo),  entre  les 
collines  séparées  par  le  Taro,  qui,  des  montagnes  du  territoire 
de  Gènes,  roule  dans  le  Pô. 

l/empereur  Maximilien  avait  promis  de  grandes  forces,  niais 
il  n'envoya  qu'une  poignée  d'hommes.  Ludovic  le  More  s'était 
engagé  à  snndoyer  des  Aulrichu  iis  fl  des  Souabes;  puis  il  lé- 
sina quand  il  fallut  réaliser  ses  promesses.  Les  Vénitiens  ras- 
semblèrei^t  une  grosse  bande  de  cavalerie  épirote  et  dalmate; 
divers  seigneurs,  et  surtout  Sanseverino,  amenèrent  des  troupes; 
il  semble  donc,  au  milieu  des  relations  contradictoires,  que  l'ar- 
mée, sous  le  commandement  de  François  Gonzague,  marquis 


(1)  COMITfFS,  VïV.  VIII,  ch.  &. 
mmt,  HBS  IKAL,  —  T.  Vib 
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de  Mantoiie,  s'élevait  à  quarante  nnWe  honuiios.  Les  chroniques 
s'étendent  avec  complaisance  sur  ce  Gnnzague,  dont  elles  van- 
tent l'adresse  chevaleresque,  soit  pour  courir,  chevaucher,  frap- 
per dans  les  joutes  et  les  tournois,  ou  chasser  le  sanglier;  pas- 
sionné pour  les  chiens  et  les  chevaux ,  qu'il  faisail  venir  à  grands 
frais  de  pays  lointains,  il  avait  la  réputation  d'un  des  meilleurs 
capitaines,  hien  qu'il  n'eiV  alors  que  vingt-cinq  ans.  Les  Fran- 
çaib,  inférieurs  en  nombre,  épuises  par  la  marche,  déniai uh  reul 
le  passage  en  offrant  de  payer  les  vivres;  les  Italiens  refuséreot, 
et  la  rencontre  devint  inévitable. 

Le  danger  parut  si  grave  que  neuf  guerriers  s'habillèrent 
comme  le  roi  pour  détourner  les  coups  destinés  à  sa  personne, 
et  lui-niéine  lit  un  vœu  à  saint  Denis  et  à  saint  Martin.  La  ba- 
taille engagée  avec  pins  de  ïnvnw  que  de  tactique,  les  lances 
furent  brisées  ,  et  l'on  eîi  vint  aux  estocs  et  aux  masses  de  fer. 
Les  chevaux  eux-mêmes  se  battaient  par  des  heurts,  des  mor- 
sures, des  niades  ;  înais  les  Italiens,  avec  des  montures  plus  fai- 
bles que  celles  des  Français,  et  des  armes  plus  pesantes,  tom- 
baient à  terre  sous  le  choc,  et,  une  fois  renversés,,  ils  étaient 
égorgés  par  les  valets.  L'infanterie  ne  pouvait  résister  aux  halle- 
bardes suisses  et  h  In  furie  française  ;  pnis ,  trtf^qnp  Trivulce 
abandonna  les  i  irhos  bagages  k  l'avidité  des  Stradiots,  ils  se  je- 
t^rpnt  sur  cette  proie,  le*^  fantassins  à  leur  suite,  et  le  désordre 
fut  bientôt  généra!  ,  si  bien  que  les  Français  prirent  le  dessus. 
Cette  bataille,  qui  dura,  selon  quelques-uns,  depuis  cinq  heures 
du  matin  jusqu'à  la  nuit,  ou  ,  selon  d'autres  ,  deux  heures  spu- 
lement,  beaucoup  moins  même  (1),  et  dont  les  détails  comme 
le  nombre  des  combattants  restent  dans  1  incertitude,  fut  très- 
sanglante;  en  effet,  dans  l'impossibilité  d'emmener  les  prison- 
niers ,  les  Français  ne  faisaient  aucun  quartier,  et  se  hâtaient 
môme  de  les  éventrer  dans  la  pensée  qu'Us  avaient  avalé  leur  or 
pour  le  soustraire  à  leur  rapacité. 

Charles  portait  toujours  avec  lui  un  précieux  reliquaire  conte- 
nant des  morceaux  de  la  vraie  croix,  du  voile  de  la  Vierge,  du 
vêtement  du  Sauveur,  de  l'éponge  et  de  la  lance.  Pour  le  sauve- 
garder, il  l'avait  confié  à  son  valet  de  chambre  ;  mais  ce  reli- 
quaire tomba  dans  les  mains  des  Vénitiens,  de  même  qu'un  petit 
livre  d'offices  sur  lequel  11  avait  écrit  une  prière. 

(1)  UttredafffovédBtmàkidsiwiirie^  IjinlIeuBiootti  Sût  du- 

rer k  mêlée  no  qoartdlMnre,  flt  la  retruto  Irais  qutrii. 
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Le  du€  de  Milan  tit  eri^^'r  une  chapelle  sur  le  champ  de  ba- 
taille ;  lemarquië  de  Mantoue  eonstruisit  dans  sa  ville  l'église  de 
Sainte-Marie  de  la  Victoire,  avec  un  tableau  de  Mantegna.  a  A 
Bologne,  on  a  allumé  des  feux^  sonné  les  cloches  et  poussé  de^ 
cris  de  joie  en  l'honneur  de  saint  Marc  pour  le  succès  du  Taio. 
Venise,  Miltn  et  Pioience  ont  fiih  des  processions  pour  remer- 
cier Dieu  d'une  si  grande  faveur*..  Dans  le  conseil  des  Dix,  i)  a 
élé  question  de  bâtir  à  Fornoue  un  monastère  de  moines  odtsr- 
-ymU,  et  d'appeler  l'église  Sainte-Marie  de  la  Victoire,  avec  un 
revenu  de  500  ducats...  Les  Français  ont  eu  quatre  mille  morts. 
La  tête  du  loi  a  étéjntse  à  prix;  30,000  ducats  seront  comptés 
fMwr  son  eadavie,  mais  on  donnera  cette  somme  avec  deux  chft* 
teaux  k  ceux  qui  le  remettront  vivant  entre  les  mains  des  prové- 
dlteurs  et  du  duo  de  Milan  (i).  » 

Les  Italiens  ehantaient  donc  victoire,  mais  les  Pirançais  en 
flf«at  autant;  ce  qui  est  Incontestable,  c'est  que  les  Italiens, 
bien  que  deux  fois  plus  nombreux  que  leurs  adversaires,  ne  pu- 
rent, comme  ils  le  diésiraient,  fSiîre  obstacle  à  leur  re$mie,  D*ail- 
leuis  ils  ne  montrèrent  ni  cette  tactique  pour  laquelle  ils  étaient 
renommés,  ni  cet  accord  qui  seul  peut  assurer  la  victoire  ;  ils  ne 
sorent  pas  attaquer  alors  que  l'avant-garde  se  trouvait  isolée,  ni 
poursuivie  l'ennemi  quand  le  désordre  était  à  son  comble.  L'Ita* 
lie  n'avait  jamais  fait  pour  sa  défense  un  effort  plus  puissant,  et 
oa  ftit  la  demièie  fois  qu*oa  la  vit  confédérée  pour  repousser 
Fétranger;  mais  si,  &  Legnano,  l'indépendance  était  consolidée 
par  la  viddre,  elle  fut  perdue  à  Fornoue. 

Charles  s'estima  heureux  de  pouvoir  continuer  sa  marche  au 
{dus  vite,  sans  tambom  ni  trompettes,  à  travers  un  pays  en- 
nemi, et  pai-  les  plus  grandes  chalem;  les  Français  souffrirent 
toutes  sortes  de  privations,  mais  sans  cesser  tout^ois  de  rire  et 
de  s'amuser.  Une  autre  portion  de  l'armée,  qui,  sous  la  conduite 
du  duc  d'Orléans,  s'était  avancée  dans  la  Lombardie  pour  ren- 
for*!er  le  roi,  fut  assiégée  vi|^uureusenient  dans  Novare  par  les 
Milaiiaib  (2;;  comme  elle  avait  gaspillé  les  vivres  avec  sou  insou- 
ciance habituelle,  elle  endura  toutes)  les  bouiliances  de  la  faiiii , 


(l)  MALiPfKRi.  CefH  ii  i  int  ii  rapporte  Im-uièine  une  letlrr  Hp  Danit  l  Vrndia- 
nua ,  |)ayeur  de  i'armée ,  qui  commence  ainsi  :  «  Aiijotird'iuu  nous  en  sommes 
Temis  MU  mum  vite  Vtaaimi ,  qui  n'a  point  essuyé  cett«  déroute  qui  était 
notre  àém  «t  que  nom  eipéiioiw,  pwce  qua  m  wiiUirie  Ta  gnodunort 

(3)'Ledtied'Qriéani]rfitIitttM  en  cuir  la  pwmiére  noiuMie  oiwddioMlft. 
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jusqu'au  moment  où  Charles,  ne  pouvant  la  dégager  par  los  ar- 
mes, la  sauva  au  moyen  d*un  traité,  par  lequel  il  cédait  cotte 
ville  à  Sforza.  Sur  ces  entrefaites  arrivèrent  les  Suisses,  non  pas 
au  nombre  de  cinq  mille ^  comme  l'avait  demandé  Charles ,  mais 
de  vingt  mille;  bien  plus,  les  femmes  et  les  enÊints  seraient  ve- 
nus, si  PoTi  n'avait  pas  établi  des  gardes  pour  les  arrêter:  tant  la 
fertile  Lombardie  excitait  leur  cupidité* 

I«es  négociations  se  multipliaient  et  se  croisaient  dans  tous  les 
sens.  Mais  Charles  jouissait  k  Chieri  de  l'amour  d'Anne  Solera, 
et  la  noblesse  française,  insolente  dans  la  victoire,  incapable  de 
supporter  les  revers,  répétait  qu'il  y  aurait  imprudence  à  expo- 
ser le  roi  à  un  nouveau  péril  ^  aussi,  loin  de  renouveler  les  hos- 
tilités avec  ce  puissant  renfort,  elle  voulut  qu'on  renvoyât  les 
Suisses,  qui,  trompés  dans  leur  espoir  de  faire  du  butin,  se  jetè- 
rent sur  le  camp  français.  Charles,  qu'ils  voulaient  arrêter  comme 
garantie  de  leur  paye,  eut  de  la  peine  à  s'échapper  par  la  fuite, 
et  fut  obligé  de  promettre  un  demi-million  de  francs  à  ces  amis, 
plus  incoiiH^mdes  que  des  ennemis.  Un  corps  de  Français,  cpi^ 
avait  iai.ssé  à  Asti  sous  Trivulce^  pour  tenir  ce  passage  ouvert, 
ne  tarda  jx)int  à  déserter. 

Restait  la  garnison  deNaples.  En  lui  donnant  l'ordre  de  se  re 
tirer,  il  eût  abandonné  aux  vengeances  les  individus  qui  l'avaient 
favorisé;  mais  en  la  laissant,  il  la  sacrifiait  inévitablement.  Fer- 
dinand II  reparut  en  effet,  recouvrant  les  villes  au  milieu  du 
sang;  Maures,  Grecs  et  Français  égorgeaient  et  pillaient  à 
l'envi.  Le  peuple,  furieux,  éventrait  les  Français;  les  bandes  d'as- 
sassins que  le  gouvernement  tolérait  dans  1  espoir  d'en  faire  de 
bons  soldats,  frappaient  impitoyablement  quiconque  s'écartait 
des  rangs  de  l'armée.  Fabrice  et  Prosper  Colonna,  que  Cbaries 
avait  gagnés  à  force  de  dons,  l'abandonnèrent  dès  qu'ils  n'eurent 
plus  rien  à  espérer  de  lui.  Alphonse  d'Avalos,  marquis  de  Pe»- 
caire,  tué  alors  en  trahison,  Gonsalve  de  Gordoue,.  sumonuné  lé 
Grand  Capitaine,  et  surtout  la  peste,  rendaient  chaque  jour  plus 
critique  la  situation  des  Français,  qui  n'étaient  soutenus  que  par 
lesOrsini. 

Les  deux  années,  réduites  à  la  plus  grande  pénurie  d'argent, 
d'autant  plus  que  les  sources  ordinaires  étaient  épuisées,  se  pré- 
sentent dans  la  Fouille  afin  de  percevoir  chacune  l'impôt  que 
ron  payait  pour  faire  paître  les  troupeaux;  dans  quelques  heu- 
res, elles  tuent  six  cent  mille  tètes  de  menu  bétail  et  deux  cent 
mille  de  gros.  La  boucherie  d'hommes  n'était  pas  moindre.  Les 
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émigrés  insistaient  auprès  de  Charles  pour  qu'il  envoyât  des  se- 
cours à  cette  poignée  de  braves  qui  soutenaient  l'honneur  de  la 
France.  Il  ordonna  donc  un  armement  considéral)le,  et  semblait 
prêt  à  se  mettre  en  route,  quand  il  maniCcsla  le  dé:>ir  d'aller 
d'abord  se  recommander  k  saint  Deoifi  de  Paris  et  à  saint  Martin 
de  Tours;  puis  il  repassa  les  Alpes.  «ociobic 

Les  Français,  faute  de  secours,  darent  capituler»  et  se  retirè- 
rent à  Baïes  pour  attendre  le  moment  de  s'embarquer  ;  mais,  avant 
l'arrivée  des  navires,  ils  furent  enlevés  par  les  maladies.  Thvulce, 
de  la  ville  d'Asti,  menaçait  Gênes,  puis  cessa  toute  attaque*  ga- 
gné, diU>n,  par  l'argent  du  More,  mais  plutôt  entraîné  par  sa 
propre  mobilité,  qui  lui  lit  sacrifier  ses  partisans.  Enfin  Charles 
conclut  avec  le  roi  d'Espagne  une  trêve  dans  laquelle  furent 
comprises  les  puissances  italiennes.  n  imn. 


CHAPITRE  OXXIX. 


GOMSiQUBiCBi  OC  L'OFéiinMif  n  ciàuis  vin.  n»  di  ikfwuMAk  ^ 

IT  SI  LinMVIC  U  MOBB. 


Un  roi  qui  commande  son  armée  clidiuie  les  peuples  et  l'his- 
toire, même  alors  qu'il  est  malheureux;  or  Charles VIII  est  placé 
au  nombre  des  conquérants  pour  une  expédition  suggérée  par 
une  vanité  puérile, conduite  follenitml,  détestable  par  les  moyens, 
heureuse  par  accident,  inexcusable  dans  son  but,  et  qui  ne  pou- 
vait aboutira  rien  de  durable.  Elle  n'eut  d'autre  résultat  que  l'é- 
puisement de  l'armée  et  des  finances  ;  pour  l'Italie  même,  elle 
n<'  fut  pas  un  de  ces  malheurs  qui  in^lruisent  et  retieuipent  un 
peii[)le,  ronime  ceux  du  temps  de  Barberousse  et  de  1848.  l^ue 
fit-eilc  aj)[taraître?  des  incapacités  contre  des  incapacités,  de 
petits  expédients,  des  résolutions  souvent  insensées,  toujours 
misérables,  des  intrigues  de  diplomatie,  une  complication  d'ail- 
liances  toutes  perhdes.  Chaque  potentat ,  le  pontife  lui-même , 
invoqua  les  Turcs;  les  discordes  s'envenimèrent  au  dernier  point, 
et,  pour  assouvir  les  haines,  on  eut  recours  aux  étrangers,  qui,  • 
plus  avides,  fixèrent  leurs  regards  sur  les  italiens,  parce  qu'ils  ' 
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&meni  sûrs  de  trouver  un  appui.  Depuis  ce  moment,  des  germes 
de  guerre ,  non  moins  funestes  que  la  maladie  répandue  par 
l'armée  du  petit  roi,  furent  inoculés  à  l'Italie. 

Ferdinand,  après  avoir  débai'raàsé  le  luyaume  des  Français, 
s'occupait  de  rétaljlir  l'ordre,  lorsqu'il  mourut  à  vingt-neuf  ans, 
avant  de  perdre  rVniinur  de  ses  sujets;  néanmoins,  a  sou  lit  de 
mort,  il  commanda  de  décapiter  l'évêque  deTeano,  et,  dans  la 
crainte  que  ses  ordres  ne  fussent  pas  exécutés,  il  voulut  \  uir  sa 
tête.  11  eut  pour  successeur,  quatrième  roi  en  trois  ans,  ^ou  on- 
cle Frédéric  II,  qui,  par  l'indulgence  et  la  niuderalioii,  s'efforça 
d'assoupir  les  jalousies,  les  haines,  et  de  gagner  les  Angevins  . 

A  FlorciH  e  ,  après  Texpuision  des  Médicis,  la  baHa  voulait 
mettre  à  la  tête  du  gouvernement  leurs  cousins,  issus  de  Lau- 
rent, frrrc  de  Gosme  PAncien  ;  mais  la  démocratie  réunissait  le 
plus  ^rand  nombre  de  jtai  tisans,  au  nombre  desquels  brillait 
surtout  Savonarola,  qui  n'avait  cessé  de  prêcher  contre  les  ty- 
rans, et  de  menacer  la  ville  du  plus  grand  des  fléaux,  la  domi- 
nation étrangère.  Son  crédit  personnel  et  celui  des  piaf/noni  ou 
frateschi  fut  accru  par  la  réalisation  des  malheurs  qu'il  avait  pré- 
dits. Des  personnes  de  toute  condition  accoururent  à  Florence, 
et  meaaçaient  d^exterminer  les  Médicis;  il  fallait  donccommen* 
œr  par  calmer  les  esprits, et  le  moine  y  parvint.  Puis,  jaloux  d'as- 
socier la  religion,  la  morale  et  la  iibêné,  il  introduisit  un  gou- 
vernement populaire ,  mais  sur  le  modèle  de  Venise ,  dont  la 
constitution  était  admirée  comme  un  chef-d'œuvre  (1),  sauf  à  li- 
miter le  nottvoir  de  la  Seigneurie,  pouvoir  jusqu'alors  absolu* 

IKeu  règne  an  ciel»  le  Christ  dans  Florence;  Les  seigneurs  sont 

(1)  «  Je  ne  rrois  pas  qu'il  y  ah  de  «institution  meilleure  que  cdle  dis  Véoi- 
lienii ;  prenez-la  doue  pour  modèle,  mais  en  supprimaot  quelques-unes  des 
idiOMt  qui  m  «oovienMat  et  ii*oat  «ncun  rapport  «roe  not  biioin»,  cooum 
le  dofe.  •  (Sennoiimir  Agc6e,  troîsièiiie  diiiwnchr  de  VAftat,  I4S4.) 

Son  «fcrsion  pour  le  vote  univenel  direct  eit  atiettée  par  la  strophe  qu'il 
«?ttt  tût  écrire  dans  la  salle  du  ronM>il  ;  elle  {mtuI  prophétique  \an^,  an 
no|en  deeenftvfe,  les  Hédids  te  firent  nomaier  priaeei.  Lt  void  : 

8e  «luesto  popoiar  consifUiO  e  certo 
GofeiDo,  popoU  de  lt  tna  dttMe 
Gooierri,  che  da  Dio  VI;  stato  oflterto. 

In  pr\rp  5trir'f  «ïfTnpr**  v.  in  lihertate. 

l  ieu  dunque  i'ucctiio  de  la  nenie  aperto, 
Che  moite  huidle  ognor  tl  flm  pente  ; 
E  sappi  ctte  rhi  vual  far  parlainenfo 
VMliMii  date  DnittrefgiMoiPk 
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les  anges  qui  font  le  bien,  el  les  Huîi  de  gaida  les  aiig6t  qui  ei^ 
pèchent  le  mal:  c'est  de  pareilles  idées  mystiques  qu'il  revél  ses 
réf onnes»  du  reste  misérables  quand  elles  n'ont  pas  le  cachet 
de  rimprévoyance.  Afin  de  rétablir  les  finances,  chacun  devait 
contribuer  pour  le  dixième  de  ses  propriétés  foncières;  puis» 
comme  il  voulait  conduire  à  la  réforme  morale  par  le  chemin  de 
là  liberté,  il  fît  par  des  mesures  exagérées  la  guerre  aux  mœurs 
perverties;  pour  combattre  la  sodomie  et  le  jeu  effréné,  il  re- 
courait  à  la  délation  domestique  (  1  .  u  Exposition  des  courtisanes 
au  son  des  trompettes;  si  quelqu'un  joue  50  ducats,  qu'on  lui 
envoie  dh*e  que  la  commune  en  a  besoin  de  iOOO,  et  qu'il  les 
donne;  que  les  blasphémateurs  aient  la  langue  percée;  les  bou- 
tiques,  excepté  les  pharmacies^  seront  fermées  les  jours  deXête; 
le  dimanche^  les  débiteurs  pounouL  boiLir  adUb  daiiger  poiu:  en» 
tendre  la  messe  et  le  ^^Lrinon.  » 

De  la  conception  primitive  dciivaiciU  des  conséquences  exces- 
sives. Si  le  gouvernement  est  modelé  sur  celui  du  ciel,  en  par- 
ler niai  sera  une  impiété;  les  décrets  sont  des  ordres  divins 
comnmiiiqués  par  la  voix  des  prophètes,  et,  comme  tels,  iiidii- 
culabies;  le  iiit>s;tffer  de  Dieu  s'occupera  des  choses  les  piu^  mi- 
nimes, introdiiisiiiit  l'espionnage  et  la  discorde  dans  les  familles: 
de  là  des  inimitiés  et  la  malveillance,  tandis  que  la  guerre  au 
iuxe  tuait  Tindustrie,  vie  de  Florence. 

Parmi  ]espui(/nonL  les  principaux  étai*  ut  Pierre-François  Ya- 
lon  et  Paul-Antoine  Soderini;  Gui-Antoine  Vespucci  guidait  fe» 
oligarques,  qui  ^  habitués  h  exercer  les  commandement»,  les  ma- 
ç,dst  rat  lires,  et  désireux  de  les  conserver,  portaient  le  nom  de 
compaynacci  (mauvais  compagnons)  ou  A'arrabbiati  (enragés),  à 
cause  de  leurs  vociférations  contre  l'impudence  et  la  versatilité 
de  la  plèbe.  Les  palleschi  ou  bigi,  fauteurs  des  Médicis,  ou  plu- 
tôt ennemis  de  toute  réforme  dans  les  coutumes;  se  rappro- 
chaient quelquefois  des  pto^ffumi»  paroe  qu'ils  étaient  les  adver- 
saires de  la  àaUa, 

(1)  «QpdgTOt  hkt  une  toi  pour  déetogiawi  Immàvm  yii  ré^hltiwl 
quand  on  joue  dans  la  maison  de  leurs  maîtres ,  et  pour  donner  aussi  une  ré*' 
compense  aux  serviteurs  Jénonrant  le  même  délit.  »  (Sermon  du  12  mai  1496.) 

n  y  avah  «lonr  df-s  esclave.  Piii  avant,  Sa\onaTola  avait  dit  aux  femmes: 
K  J'ap[)renils  que  les  femmes  n'allaitent  pas  leurs  enfants.  Vous  faites  mal  eii- 
«.  core,  parce  que  vous  les  donner  à  uournr  aux  esclaves;  on  premier  lait  eiere« 

c     sml*  ^i><Mt  <w  l**nlwt»  at  VM»  n*liM 
«  à  moitié.  »  <S«rauB  dn  «rril.) 
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€e  corps  avait  été  renouvelé  selon  rancien  usii^^p,  c'est-à-dire 
par  le  peuple  assemblé  sur  la  place.  Le  vote  universel  est  i  ex- 
pression la  plus  illusoire  de  Tapprobation  populaire  ;  le  peuple 
florentin,  très^jaloux  de  cet  hommage  à  sa  souveraineté,  n'avait 
fait  qu'approuver  les  révolutions  accomplies  et  conférer  la  ba- 
lia,  c'est-à-dire  le  pouvoir  absolu  de  réformer  la  république. 
Vingt  accoppiatori  (scrutateurs)  furent  destinés  à  ienerUborsey 
e'esUMire  à  faire  seuls  les  élections.  L'autorité  se  concentrait 
donc  dans  les  mains  de  ce  petit  nombre  d'individus  \  mais, 
comme  ils  n'étaient  pas  d'accord,  ils  éparpillaient  les  votes  sur 
une  foule  de  candidats,  au  détriment  de  l'opinion.  Savonarola, 
qui  fulminait  contre  cette  nouvelle  tyrannie^  et  voulait  que  lea 
élections  fussent  rendues  au  peuple^  qui  coimatt  mieux  Imméri- 
tés de  chacun,  fit  décréter  qu'on  admettrait  dans  le  cimaeil  gé- 
néral tous  ceux  dont  le  père,  Faleul  et  le  bisàlèul  auraient  joui 
du  droit  de  cité  ;  que  les  magistrats  seraient  élus  par  ce  conseil^ 
non  par  les  oligarques,  ni  au  sort.  Victoire  sans  tache,  car,  en 
publiant  quil  rendait  pour  la  première  fois  les  éteetions  vian 
ment  populaires,  il  piodama  une  amnistie  entière. 

Les  Florentins,  grAoe  aux  efforts  de  frère  Jérôme,  ne  s'étalent 
pas  associés  aux  autres  Italiens  pour  expulser  Charles  VIll,  le- 
quel, néanmoins,  sans  égard  pour  euX|  négociait  avec  leur  duc 
exilé.  Keire  de  Médieis  ne  sut  pas  sak^  l'occasion  de  rentrer  à 
Florence  à  l'ombre  do  roi  ;  depuis,  il  le  tenta  deux  fois  avec 
Paide  de  chefs  de  bandes  romagnols  et  d'intelligences.  Le  gon- 
falonier  Bernard  de  Nero  et  d'autres  personnages  importants, 
accuses  d'avoir  trempé  dans  le  complot,  larcut  conciaiinit  s  à 
mort.  Selon  lu  lui  faite  par  Savonarola,  ils  en  appelefeut  au 
grand  conseil  ;  mais,  comme  on  voyait  que  c'était  une  question 
d'État  plus  que  de  justice,  et  que  leur  acquittement  serait  la 
condaninaiiou  du  régime  d'alors,  les  exagérés  tirent  repousser 
V'd\)\)v\  (  Il  N  ociférant,  et  n  abandounèrenl  la  salle  du  conseil  que 
iors(iuu  la  sentence  fut  exécutée. 

Malheur  au  parti  libéral  qui  se  voit  contraint  de  violer 
propres  luis  et  de  renier  la  liberté  1  Les  piagrumi  déchurent  dans 
l'opinion.  Savonarola,  criaient  les  arroMia/t ,  est  un  intrigant, 
dont  les  actes  ne  sont  pas  d'accord  avec  les  paroles,  puisqu'il 
n'a  pas  empêché  le  supplice  des  condamnes  après  avoir  pro- 
clamé l'amnistie  ;  coureur  de  femmes,  ambitieux,  inconstant^ 
c'est  encore  un  insensé,  car  il  annonçait  ce  Charles  Vlil  comme 
envoyé  de  Dieu.  Lorsque  la  peste  sévissait  naguère ,  où  étaient 
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son  courage  et  sa  pieté?  Lui  et  ses  frères  se  tenaient  enfermés 
dans  leur  couvent. 

JérAiiie  accuinulait'de  nouvelles  haines  sur  sa  lAteen  se  déchaî- 
nant contre  la  scandaleuse  famille  d'Alexandre  VI,  dans  laquelle 
nn  fr^re  tuait  Taiitre  par  jalousie  pour  une  sueur,  maîtresse  de 
tous  deux  ;  dans  laquelle  la  prostituée  du  pontife  figurait  au  mi- 
lieu des  cérémonies  du  palais  et  deTl  ^zlise.  Le  pape,  après  l'a- 
voir averti  frecpiemment,  lui  intenta  un  procé^s  d'hérésie,  avec 
interdiction  de  prêcher.  Le  moine  protesta  en  disant  :  «Que  Vo- 
it tre  Sainteté  daigne  m'indiquer  les  choses  sur  lesquelles  j'ai  à 
K  me  rétracter  dans  tout  ce  que  j'ai  écrit  ou  dit,  et  je  le  ferai 
«f  très-volontieis  {[).  »  Puis,  non  ccintcnt  de  désobéir,  il  allègue 
une  décision  du  pape  Féiage,  portant  que,  lorsque  l'excommu- 
nication est  injuste,  il  n'est  point  nécessaire  d  en  demander 
l'absolution  ;  il  officie  donc  en  public,  et  reprend  ses  furédi» 
cations,  d'autant  plus  suivies  qu'il  est  persécuté. 

Cït<î  à  Rome,  il  refuse  de  s'y  rendre,  parce  qu'il  craint  pour 
*a  vie  ;  puis,  comme  il  est  de  la  nature  humaine  d'exagérer  clans 
toute  controverse,  il  soutient  en  chaire  que  le  pape  peut  errer, 
soit  comme  étant  mal  informé,  soit  parce  qu'il  agit  contre  sa 
conscience.  Antérieurement,  il  avait  dit  que  celui-là  n'est  pas  le 
véritable  successeur  de  saint  Pierre  qui  n'en  imite  pas  les  vertus; 
mais  alors,  s'écbauffant  ipeu  à  peu,  il  veut  que  Von  convoque 
un  concile,  et  qu'Alexandre  soit  déposé;  dans  ce  but,  il  écrit 
aux  rois  d'Espagne,  de  France,  de  Hongrie,  d'Angleterre,  à  Lu- 
dovic le  More,  qui,  pour  complaire  au  p«pe>  iai  envoie  cette 
lettre. 

Alexandre  ne  sortit  pas  des  voies  de  la  modération  (3)  ;  il 
consulta  quatorze  théologiens  dominicains,  et  lui  laissa  toujours 
ouvert  le  chemin  du  repentir;  dans  le  bief  aux  frètes  de  TAik 

(1)  Dignetur  âm^Umi  f^éttrû  mihi  significare  quid,  4M  amUhu  fUm  «crtywi 
W  iHsi,  «Ir  rmfocambm,  êt  êgo  id  tiitntisûmê  faénu  30  leplaiibn  1497.' 
(S)  f  U  dê  Sopomar^,  liv.  IV,  eh.  10  et  14. 

(S)  Dftns  Bureardo  {Diarium  Carim  romana  tub  AUxandf^  Fi  papa),  non» 
avons  M!ie  letln*  d'Alexandre  à  Savonarola,  dans  laquelle,  supposant  qu'il  agit 
par  simplicité  et  excès  de  zèle,  il  l'invite  k  faire  pénitence.  Le  moine  lui  r<  pondit 
bngaeuitfut,  réfutant  une  à  une  ses  unputaliuiii»,  utvoquaul  le  témoignage  de  tout 
le  peuple  <|ui  l'écoute  et  des  livres  publiés  par  lui,  et  uianl  s'être  dit  prophète  ni 
cBveyé  diivetaMit  pir  Oieo  ;  0  Mpoie  wrtomrtcwitiCB  de  lépeadvedee 
iiwinitîfi  :  Cart0,  éeûtiêsim  patar,  MoHsiimim  ut  no»  solum  flonm^m^  mf 
elimm  iu  diiHtrù*  HûH^  pâNlku,  fi»d  mm  «irfû         0tt  pa»  m  aiHlBt* 
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nonciation,  il  rappelait  ('xco)nmunica(um  et  de  hxreti  SfupB^ 
ctum ,  mais  non  lu  relique.  11  exhui  lait  la  Seigneurie  à  «fure 
quelques  déniuiches  pour  s'opposer  aux  prédications,  en  ajou- 
tant que  frère  Jérôme  devait  s'iiuinilier  en  quelque  manière  à 
demander  l'absolution,  laquelle,  bien  qu  il  eontinuât,  ne  lui 
serait  jamais  refusée,  cunaiie  il  lui  permettrait  ensuite  de  monter 
en  cliaiic  (l).  n  Mais,  comme  il  ne  fut  poiiii  écouté,  il  lança  une 
seconde  excormiiunication,  avec  injonction  à  la  Seigueuiie  de 
lui  imposer  silence,  si  elle  ne  voulait  pas  voir  les  biens  des 
Floreutiui»  baibiâ  au  dehors^  et  l'interdit  frapper  bun  terri- 
toire. 

Sa  résistance  scandalise  les  religieux  des  autres  ordres,  et  les 
augustinsTanathématisent.  ht^compagmcci^  devenuspius liai  dis, 
tantôt  lefusent  ijvpocriiement  de  se  mettre  en  rapport  avec  un 
homme  excommunié  et  fils  de  perdition;  tantôt,  â  ses  sermons,  ils 
crachent,  liappeul  des  pieds  et  font  entendre  des  grognements; 
parfois  encore  ils  remplissent  sa  chaire  d^ ordures  fétides,  ou  la 
convient  de  la  peau  d'un  âne,  ou  bien,  au  milieu  du  sermon,  ils 
soulèvent  le  Uonc  des  aumônes,  et,  le  laissant  tomber  avec 
grand  bruit,  ils  jettent  le  désordre  daiis  l  auditoire.  Il  fit  une 
procession  «  avec  ti>us  les  enfants  portant  chacun  à  la  main  une 
petite  croix  de  bois  roiifîe  ;  mais,  au  moment  où  ils  traversaient 
le  pont  de  Sainte-Tniuté,  les  compaynacci  les  couvrirent  de 
huées>  et  leur  enlevèrent  les  croix,  dont  quelques-unes  furent 
brisées  et  jetées  dans  TArno.  Néanmoins  les  entants  ne  cher- 
chèrent pas  à  se  venger,  niais  conlniuerent  la  pn)ces>iun,  et  ce 
fut  chose  étonnante  qu'ils  eussent  plus  dt;  r;tiï,on  que  les  grandes 
personne^.  Dieu  fit  bien  voir  qu'il  était  avec  eux,  et  le  dial>Ie 
avec  les  arraiibutU^  qui  eurent  eusuito  en  horreur  la  croix  da 
Christ  (Camdi).  a 

La  plèbe  e\ige  toujours  des  miracles  de  ses  idoles,  et  Char^ 
les  YIU  lui-même,  plèbe  de  roi>  avait  dit  en  raiUant  à  âavooa- 

* 

Ftorentiœ,  quœ  si  nonfuisset  seputa,  Hali»  fuist^t ptràlfêmm  ^mdsi^méif 
MUùéifa  fiùsset  Jidet,  Itaiia  hodU  Mm  hoc  mod«  ^maimwtm'f  Mm  illùu  pntH- 

dfns  n  fflictiolUff  iicft  a  multis  stfnperfufr  'tm  (irrtsrti,  prominc'iavl  glaJium  vem^ 
turunif  @c.  pnc!$  rtmedium  ofteudi  f(>Ii<m  au  ;  n'iiif  itaUa  um¥trsA  gratias  f>rQ 
me  Dto  agtre  debereU  Doeui  enim  ram  remedtum  tran^iùUiWit  t  qnod  quidem 
àmwmt  ^itrmtim  /mm  habet  qwd  non  hnitret/  tt  si  ùmiUttr  fnctrtt  toia 
itéHm,  gUâim  MquaquÊm  pm-  mm  itmmirti:  fmd  mm  mmêrm  pMMf  pmm^ 
tmtàmf 
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rola  :  Faites-moi  un  petit  miracle,  François  de  PouiUe,  frère  IMB 
mineur,  appela  Savonarola  h  prouver  la  vérité  de  ses  prédica* 
tiens  par  le  jugement  de  Dieu  :  «  Qu'il  entre  avec  moi  dans  le 
feu,  et  Ton  croira  celui  qui  en  sortira  sain  et  sauf.  Je  périrai 
peut-(''tre,  mais  j  aui  ai  eu  l  uvantage  de  détruire  un  hérésiarque, 
qui  entraînai  ail  tant  d'âmes  dans  la  perdition,  n 

Le  j)apt  remercia  les  franciscains  d'un  saerilice  dont  le  souve- 
nir serait  éternel.  Le  peuple  accueillit  avec  joie  Tespérance  d'un 
pîireil  spectacle;  les  personnes  avises  prévirent  que  Jérôme 
rvacrepterait  pas,  ce  qui  leur  fournirait  l'occasion  de  le  traiter 
de  lâche,  ou  de  l'exposer  aux  railleries.  Kn  effet,  Savonarola 
refusa  cette  épreuve  impie;  mais,  tandis  que  ses  adversaires  in- 
sistaient pour  le  couvrir  de  confusion,  les  entliousiastes,  t(ni>  l*'.s 
dominicains,  un  grand  nombre  de  laïques,  de  religieuses,  de 
fenuues  et  d'enfants,  dans  la  persuasion  de  la  réussile,  s'offraient 
pour  entrer  dans  le  feu  à  sa  place  ^1).  Il  fallut  donc  y  consentir, 
el  Dominique  lUionvicîno  de  Pescia,  son  élève  de  prédilection, 
accepta  l'épreuve  pour  soutenir  que  :  1*  TÉglise  de  Dieu  a  besoin 
d*èlre  renouvelée;  2**  qu'elle  sera  bouleversée;  3*»  qu*après  les 
fléaux,  Florence  et  l'Église  seront  régénérées  et  prospéreront; 
4"  que  16S  infidèles  se  convertiront  à  la  foi  du  Cbrisi  ;  o"^  que  ces 
ciioses  arriveront  dans  notre,  temps  ^  H'*  que  l'excommunicft- 
tion  portée  contre  frère  Jérôme  est  nulle;  l**  que  ceui  qui  n'en  iwtVL 
tiennent  pas  compte  ne  pèchent  nullement. 

Les  formes  de  Tépreuve  soulevèrent  une  discussion  intermi- 
nable; enfin  tous  les  préparatifs  étant  iaits  et  le  bûcher  dressé^ 
frère  Jérôme  exigea  que  son  champion  y  entrât  avec  Thoatie 
oonsacrée»  Les  llramcistains  s'y  opposèrent  obstinément;  alors 
en  se  mît  à  dire  qu'il  était  sorcier,  et  portait  des  vêlements  en- 
chantés. La  journée  se  passa  dans  ces  débats,  et  le  sôir  une 
plaie  torrentielle  dispersa  la  foute  qui  était  aecoinrue  de  tout  le 
territoire»  avide  de  spectacles,  d'émotions^  de  minotes. 

L'enthousiasme  déçu  se  convertit  en  colère  et  désir  de  ven- 
geance; les  eompagnacci  proclament  Jérôme  imposteur,  et  la 
Seigneurie  peat  désormais  l'abandonner  à  la  fureur  du  peuple  et 
le  lidsser  mettre  en  jugement.  Ses  amis  voulaient  le  défendre  par 

(t)  hattÊtéo,  tu» tue  a  trère  léMine,  cite  beMicoiqp  de  dédaratioiii  de  reli- 
patx  disposé  &  nibir  l*é|iieuTe  do  feu,  pour  confimer  les  ooncluiioiu  de  Si* 

TonaroU,  et  pi-ouver  la  nullité  de  rexc»mmuuication.  Parmi  ces  moines  étaient 
loit^  rrux  de  Prato»  tous  la  déclaration  detqueUea  Jérôme  écrivit  celte  ioofue 
justiûcatioii. 
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la  force;  mais  il  s'y  opposa.  Frère  Benoit  de  Florence,  autrefois 

10  peintre  Bettuccio,  manifestait  la  volonté  d'aller  avec  lui  en 
prison.  Mais^  se  tournant  de  son  côté»  Savonarola  lui  dit  :  a  Par 

obéissance,  ne  venez  pas,  parce  que  frère  Dominique  et  moi 
nous  devons  mourir  pour  l  amour  du  Christ.  »  Alors  il  fut  enlevé 
aux  regards  de  ses  fils,  qui  tous  versaient  des  larmes  ''Borla- 
MACHi).  Dans  les  rues,  le  moine  est  insulti^.  Un  individu  lui 
applique  un  coup  de  poing  entre  les  épaules  en  lui  disant  :  «De- 
vine qui  L  a  frappé.  »  Un  autre  lui  donne  un  coup  de  pied  par 
derrière,  qu'il  acccompagne  de  ces  mots  :  «  C'est  de  là  que 
viennent  tes  prophéties.  »  Les  amis  et  les  parents  des  citoyens 
condamnés  naguère  se  rassasient  de  vengeance,  insultent  les 
piagnoni,  égoT^cni  François  Valori  avec  sa  femme  et  d'au  1res 
personnes.  La  confusion  se  m'û  aku  s  dans  les  rangs  des  amis  du 
moine,  et  il  ne  resta  pins  dans  le  luiKseil  et  les  tribunaux  que 
ses  adversaires,  qui  permirent  de  nouveau  le  jeu,  les  divertisse- 
ments, la  débauche. 

On  ne  pouvait  condamner  un  religieux  sans  rantorisatiou  du 
pape,  qui,  sollicité  de  l'accorder,  demanda  que  Savonarola  lui 
fût  livré;  mais  la  Seigneurie  \  (iuUit  retenir  la  cause  a  Florence, 
sauf  adionctîon  de  dt  ux  juges  e(  ( iesiastiqnes  Le  tribunal  ne 
comptait  que  des  ennemis  de  Jérôme,  et  pourtanl  on  ne  trou- 
vait pas  uu  motif  de  condamnation,  bien  qu'un  certain  Cerron*^ 
falsifiât  les  dépositions,  et  qu'un  des  juges  dit  :  a  Un  moine  de 
plus  ou  de  moins,  qu'importe^  »  Soumis  à  la  torture  pour  dé- 
clarer fausses  ses  révélations,  il  protestait,  à  peine  délivré  du 
chevalet,  contre  les  aveux  mensongers  que  la  douleur  lui  avait 
arrachés  :  «  Jamais  je  n*ai  dit  que  je  me  croyais  inspiré,  mais 
«que  je  m'appuyais  sur  les  saintes  Écritures;  loin  d'être  mû 
et  par  la  cupidité  et  l'amhitioîi,  je  n'avais  d'autre  désii-  que  d'ar- 
a  river  à  la  convocation  d'un  concile,  afin  que  l'on  rélormàt  les 
«  mœurs  à  l'exemple  des  temps  apostoli((iies  {[),  n 

ïl  avait  qnnrante-einq  ans  ;  pendant  le  mois  qu'il  fut  enfermé, 

11  écrivit  l'exposition  du  misrrerc,  qu'il  avait  négligé  de  com- 
inenter  avec  les  autres  psaumes,  en  disant  qu'il  la  réservait  pour 

(t)  A  la  suite  de  V Histoire  des  rnunicipe<,  par  Eaulidni  Judici,  se  tmnvc  le 
pioccs  de  frère  Jérôme,  avec  l'extrait  des  ialerrogatoircs  qu'il  subit,  lulci  rog*- 
toires  qu'il  dut  signer  sous  les  menaces  de  la  torture.  Inutile  d'ajouter  que  tous 
.  cet  aveux,  aimhé»  par  b  violence  et  h  douleur,  n*ont  âu«uiie  fignifioatii»  pe«r 
lliittfitre.  Quelle  eonfitnce,  d'ailleun,  poumdeot-ib  inapirer,  alors  qo*OQ  aail 
qa*il  fut  jnffi  par  act  emieaua  ? 
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le  temps  de  ses  calamités.  Il  fut  rondaniiié  au  ieu  avec  frère 
Donmnqiie  et  frère  Sylvestre  MarufU.  Lorsque  Févôque  annonça, 
en  les  dégradant,  qu'il  les  sépai  iul  (ic  1  I^glise  connue  hérétiques  : 
"  Ù€  la  miiilauley  »  ajouUi  Savonarola  ;  puis ,  avec  la  confiance 
d'entrer  dans  l'Église  trioiii|)liante,  il  nioiiUi  sur  le  bûcher  le 
dernier,  et  sans  (l<Mn<nifir  son  courage.  Le  vent  parut  un  mo- 
ment suspendre  les  llaniines,  et  le  peuple  commençait  à  crier  au 
miracle.  S'il  était  maudit  par  quelques-uns,  cuiiune  imposteur 
et  dénaagogue,  d  aulies  peiseverèrent  à  le  vénérer  connne  un 
saint  ;  on  vit  tout  à  coup  ((  paraître  des  écrits,  des  peintures  si- 
gniticatives,  des  médailles,  où  il  était  décoré  des  titres  les  plus 
glorieux  i  I'.au  ioli).  » 

Les  wrdhliiali,  triomphants,  persécutèrent  alors  ses  partisans, 
parmi  lesquels  Nicolas  Machiavel,  qui  fut  condamné  à  une 
amende  de  ioU  tlorins.  Le  nom  de  piagnone  devint  une  insulte, 
et  i  on  vit  du  libéralisme  dans  la  débauche  et  la  superstition  que 
le  uioiue  avait  combattues  (1). 

(I)  Nous  ïïfoùi  une  caatonetta  que  les  piagnoiu  répétaient  alon  : 

La  caritade  è  apenta , 

Amor  di  Dio  non  ri  è. 
Tepido  og  un  diveolâ, 

Non     pi6  rlvt  fè. 
Non  <«'.im7  il  biencomOMy 

Cia»cheduD  aina  a«. 
Qaeldleisallt  Micat 

Non  s'uppartiene  a  me, 
Il  pîrrol  dice  n\  gratide: 

10  au  ao  quant»  te. 
lo  vedotal  eberagge 

Cbe  non  sa  ret^i;rr  '^r. 
Sol  œl  Mu-ingi  ireetliere 

IHteno  (  I  giistoti^ 
Qil  più  lerra  conduco 

Pib  savio  lenut'  è. 
Cbi  pib  spirito  vuole 

Rono  le  bfMCia  sli  è. 
*  '  La  santa  pover là 

QascuD  gli  dk  di  p:(. 
Qic  debbo  «lir,  Signore, 

Se  non  gridare  :  Ohfmèl 
Obbni'l  che  il  sanio  ^  morto, 

Obimè  I  Signoi  e,  obimi  I 
Ta  toflieatt  U  pMMi, 

11  quai  tirasU  a  te. 
O  Gt'ronîmo  saolo , 

Uie  in      irionfo  se* 
Tu  le  IM  yeoortUe 
Innttoilliipogllè. 
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Ssvonarola  fut-il  un  martyr  de  la  vérité  anticipée,  un  pro- 
phète (1),  un  grand  patriote,  uu  grand  démocrate,  ou  bien  un 
hallueioé;  un  imposteur? 

Bien  qu'il  le  niât  quand  on  lui  en  fit  un  cnmc,  il  avait  dît 
certainement,  et  croyait  probabiement  que  Dieu  l'inspirait  pour 
annoncer  la  vérité  et  l'avenir  :  «  Si  un  ange  de  Dieu  venait  un 
jour  pour  me  contredire,  ne  lo  croyez  pas,  parce  que  c'est  Dieu 
lui-même  qui  a  parié  (â).  a  NéanmoÎDS  Thomme  qui  connaît  les 

Oblmèl  socoorrt  presto, 
OkfaiièlSI«Dore,  Obiiaèl 

SavouaroU  Tut  accompagné,  jusqu'à  ses  dernien  nopwQtl,  ^  |s  pètp  Ibo- 
mas  Sanîi,  insignr  orateur  bon  poêle,  qui,  dans  le  poém  iMT  mmma pélU- 
grina  ,  imita  Dante,  11  imagine  un  pèlerinage  à  travers  la  lerre,  le*  éléments, 
les  limbes,  le  purgatoire  et  même  PempjTér,  potir  rhrrcher  la  \  h  jn^tir»- 
il  TaUMV.  flW  «ntiuu  de  »eieuc«  soolaitique.  Dans  le  purgatoire,  il  ren- 
oontfe  frère  lérÔme,  qui  lui  demande  entre  autrei  "h^wt  : 

•  .  .  Perô  dimmi  gvol  cite  penw 
•    Di  me  il  me*  popoi  ,  fan 'in  m»-  indoputiT 
Anoora  apparecclyau 

(  Diss'io  a  un  ),  41  «m  l  UH»  creds 

Che  li  tuoi  frutii  ancoi  vi  si  dispensa, 
Aiicor»qB»nto  c^ie  ^iiyr,  pjù  U  î»i  crede, 

Bancbè  4i  molli  «pioioi}  siei)  qipii« 

M  ma  «euiiqi  ipeme  i  (D  ma  HBde. 

Néanmoins  il  lui  fait  avouer  qu'U  «      CQQiiftiiiné  juttemeat: 
Bl  to  :  ErrasU  ?  Itei  f  «,  Ml  fledUe 

Qoanrin  b  vera  n'a  tnini  siiian  ita; 
Che  mart«  cbe  «egui  fu  p«r  nto  tMol 
Btloi  B  mrtlitti  perdar  vite? 
S!  (  disse  ),  di«  la  coipt  la  a  tempo, 
Se  non  ie  tm  «Ht  bMCà  iiM». 

(1)  Panû  ocox  qui  le  crurent  nrophèle  <igure  Comiiies.  <■  Ayant  mterroge  k 
nwnie^dît-n,  pour  mtoÎt  ci  le  roi  ponirait  se  reUr^  de  Naples,  il  me  répondit 
qa  11  riusnrait,  bien  qa*il  dût  wwHfW  4e  gri^da  obtltdes;  mais,  ajouta-t-il, 
parrc  que  Charles  a  manqué  aux  promevea  Aile»  i  Dieu,  eelai-el  lui  envemi  «m 
grand  chàtiiiunit  (liv.  vm,  ch.  «).  »  AuditpilTC  S«  ;  .  Je  puis  dire  avec  assuiaiice 
qu  li  prédit  l>eaucoup  de  choses  dont  mïotm  mortel  n'aurait  pu  être  informé.  Il 
devina  que  le  roi  perdrait  son  fils,  ]ui  sm-vivrai^  oen;  or  j'ai  lu  moi.m«me'ao 
rm  let  lettres  sur  tout  cela.  » 

(2)  Sermon  du  17  février  I4»7.  U  réHté  fH^i»lu:Uque  rcntenue  ce  passage  : 
Savonart^.  lo  suit  prophète,  al.  Je  la  aoirfeHe  non  aan»  honte  ni  humilité; 

c  est  Dieu  qui  l'a  voulu  par  un  elfiBl  'de  sa  Ibonté,  laiû  que  je  IV 
ricuremeot.  ^ 
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élaDS  des  ftmee  poétiques  raocusera-Uil  dimpostare,  snrtoiit 
dans  une  époque  où  ces  commuBications  entre  le  del  et  la 
ferre  étaient  regardées  oomme  habituellesT  Dès  le  oommence- 
ment^  une  fenune  de  Bresda  lui  écxMA  pour  lui  dévoiler  son 
avenir;  frère  Ange  de  Bresda  avait  vu  sa  tèfe  entourée  d'une 
auréole.  Quand  les  malheurs  annoncés  par  lui  fondirent  sur 
lltalie^  il  put  erofre  qu'une  lumière  supérieure  les  lui  avait  fiut 
connaître;  alors^  llnsplration  se  joignant  à  la  prudence  humaine. 
Dieu  interposé  ^tre  sa  pensée  et  sa  personne,  il  prit  confiance 
en  lui-même  ;  et  devint  plus  hardi  dans  ses  œuvres.  D'ailleurs 
H  ne  montra  Jamais  d*àint)ition  personnelle»  et  ne  cherdiâ 
point  à  propager  ses  idées  par  la  forcOj  mais  bien  par  l'eiemple, 
c'est-à-dire  qu'il  croyait  à  la  puissance  de  la  vérité.  En  philoso- 
phie comme  en  politique^  il  était  le  disciple  de  saint  Thomas,  et 
se  proposait  avant  tout  lu  iMmno*  dAS  meurs;  mais  il  avait 
voulu  diriger  l'État  an  moven  des  paasiona  et  de  to  multitude, 
et,  résultat  mévitable,  U  écboim  danç  cette  tentative. 

Savonarola  périt  vietiaoe  de  la  politique  plu  tôt  que  de  la  reli- 
gion, et  Luther  eut  tort  de  s'en  fsire  un  précurseur  (1)^  puisque 
ses  actes  le  montrent  homme  du  moyen  &ge  plutôt  que  de  la 
réforme,  élégie  du  passé  plutôt  que  voix  de  l'avenir.  Il  est  bien 
vrai  qae,  comme  il  ne  réussit  point  k  ressusciter  ce  passé,  il  put 
servir  de  prétexte  à  ceux  qui  s'élevèrent  pour  l'abattre  ;  ainsi  le 
corps  est  tué  par  le  remède  qui  n'a  pu  If  {guérir.  Il  fut  héréti- 
que alors  qu'il  désobiiiL,  et  soutint  qu  im  prétrti  excomiimiiié  a 
le  droit  de  prêcher  et  d'officier;  mais  l'Éfïiise  approuva  l'im- 
pression de  ses  livres,  et  ee  ne  fut  que  phis  tard  qu'on  en  mit 
quelques-uns  à  l'index.  Peu  de  temps  après  son  supplice,  Ra- 
phaël le  pti^Miait  dans  le  Vatican  panni  les  docteurs  de  l'Kglise; 
à  Sainte-Mai  le  nouvelle,  son  jxn  trait  figurait  dans  l'une  des  lu- 
nettes qui  représentent  le  Clmst  prêchant  et  la  puissance  de 
6amt  Dominique.  Lor^qu  U  iut  qui^tion  de  béatiÛer  C^tM^ma 

Urle .  Prend»  |wpde      cela  ne  «ût  pu  dit  p«r  humilité,  mais  plutàt  par  ar* 

Savonarola.  Je  do  m'attribue  |)as  faiissciiK^iit  imdon,  mais  je  ne  rougb  point 
de  coute&ftejT  c|ue  je  l'ai  re^u  ppqr  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  du  prochain. 

0)  fil  eommntant  une  de  «w  jnéditf  tien» ,  Luther  dit  :  «  Le  Chrift  Va  ca- 
Mnieé,  pfu«e  qu*il  a^eit  apfuiyé  fur  la  mcditaliQB  4^  rÉvaogile  de  paix,  et  noq 
sur  Ut  imui.  ou  le  capuchon ,  sur  les  messes  ou  la  rèf^t  ;  rt-\  ôtu  ^  la  cuiraiM 
de  lajustice,  armé  du  bouclier  de  l«  foi  et  du  casque  du  salut,  il  s'enrôla,  POlt 
dans  Tordre  des  prêcheurs,  mais  dans  la  miUce  de  l'ÉgUse  chrétienne.  » 
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des  Ricci,  qui  1  invoquait  dans  ses  prières  (I),  on  se  remit  à  dis- 
cuter sur  les  mérites  de  frère  Jérôme,  et  Philippe  Neri,  qni  con- 
servai i  son  portrait  dans  sa  chambre,  priait  Dieu  que  sa  mémoire 
ne  lïit  point  réprouvée.  Elle  ne  le  fut  pas;  au  contraire,  des 
images  et  des  médailles,  où  le  titre  de  docteur  et  de  martyr  lui 
était  décerné,  se  répandirent  et  se  gardèrent  dans  les  maisons  ; 
enfin^  pendant  plus  de  deux  siècles,  au  jour  anniversaire  de  son 
supplice,  les  jeunes  gens  joncbaienl  de  fleurs  le  lieu  souillé  par 
cet  acte  d'iniquité  (i). 

(1  )  AUeinte  d'une  mlaitte  mortelle ,  elle  te  noonmiaiMla  à  frère  Seiiooarok , 
qui  lui  apparut  eu  sougc  avec  les  deux  autres  martyrs,  et  Catherine  |aént>  A 
cette  occasion,  elle  écrivit  uue  laude,  dont  voici  un  morceau  ; 

Quel  viTO  amor  cbe  ti  ooinmo^  il  petto 
A  rcndar  alla  ancllla  saniude. 
Queue  tl  nova,  padre  mio  dilettei 

A  cre^rr  nella  G^Ua  la  bootade* 
A  te  ricorro*  perctiè  la  pi^ade 
GogneaceTiveSaolro  elle  ttf  abnat 

E  spero  pcr  te,  padre*  aver  la  palme 

Contro  Tasiuzia  dcl  gran  «ledultore.  ,  . 
Seoipre  t'arù  nel  meuo  dei  mio  eoie» 

4 

(3)  Une épignunne,  qui  peol  ftife  pendent  à  edie  de  Fleuinio»  cinNdeîl è 
cette  époque  : 

QMi?m  Vcry^ara  ttiHt.  furrn  frtvlit,  abstulU  ignii, 
Ouiquc  urna  est  Arnu3^  ego  Uic  Uieranymtu. 

GiiaondeNeldi,  deneune  letm  cilié  dm  ke  JDje7  nenniorils  dé  «eiH 
Sennlo» ee  montra  ti«i»lwitUe  à  Sefonuole;  Sennto  luMnènek  tndie  de 

Dans  Ice  Doeamtntt  iniJUs  sur  thistoire  de  France,  U  I,  p.  T74,  M.  Cbeni* 

pollion-Fip»'ar  a  publié  une  lettre  de  Louis  XH  n  la  Si  ifrneurii*  de  Florence,  pour 
obk'uir  un  sursis  à  tout  arrêt  couliv  Savonaiola  a\aut  que  le  roi  eût  fail  con- 
naître 5un  opiniou.  Lorsque,  sous  Paul  IV,  un  entreprit  l\'.vauK>u  de  la  doctrine 
de  Savonarola,  le  père  Paulin  Bemardtni  de  Lucques,  foudateur  de  le  congré- 
gation de  Selnte*Getlierine  de  ISenne,  compose  iVerrescom  «  ducono  orée  im 
eanttatIdUtîotM  grmdt  fiata  contre  Copen  àd  Â,  P.  /rà  Giniamo,  cbcrdient 
è  prouver  que  cette  doctrine  «ne  ponveit  être  déderie  ni  hérétique,  ni  schis- 
matique,  ni  même  erronée  ou  scandaleuse».  Htirlnmachi ,  eu  17(J4,  publia  à 
Lucques  la  vie  de  Savonarola  avec  une  Iofie^ip  apologie  ;  coulredit  par  nu  Flo- 
rentin, i!  réfuta  ses  arguments  et  >iu[iuU  k  procès  du  moine.  (Baluze,  MUceil., 
t.  IV,  liH.)  11  manque  de  cnUque,  de  mèm«3  que  François  Pico,  qui  établit  un 
parelléle  entre  le  Chriit  et  Sevenarola,  dont  il  ninltiplie  ke  mindes.  Neudé 
«n  fidieit  nn  Aline,  na  Melioniet^  lendii  qne  le  pèf«  TooronToyiit  enini  vn 
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Le  jour  que  Florence  devait  assister  an  jugement  de  Dieu  par 
le  feu^  Charles  VlU  mourait  subitement,  à  l'âge  de  vingt-huit 
ans.  Comme  il  ne  laissait  pas  d'enfants,  il  eut  pour  successeur 
Louis  XII,  duc  d'Orléans  ,  dont  la  jeunesse  s'était  passée  au  mi- 
lieu des  aventures  galantes  et  de  la  bonne  chère.  Ayant  tou- 
jours besoin  d'un  favori,  incapable  d'une  longue  application ,  il 
fut  longtemps  enfermé  dans  une  cage  de  fer  pour  avoir  provoqué 
des  révoltes.  Mais>  en  montant  sur  le  trône,  il  devint  meilleur, 
et  protégea  les  droits  du  plus  grand  nombre,  de  manière  qu'il 
fut  appelé  le  Père  du  peuple.  En  sa  qualité  de  seigneur  d'Asti , 
il  avait  déjà  un  pied  en  Italie.  A  son  couronnement,  lise  fit  pro^ 
clamer  par  le  héraut  duc  de  Milan  et  roi  des  Deux-Siciles  et  de  ^^s» 
Jérusalem ,  comme  descendant  de  Valentine  Visconti  et  héritier  ^  ™ 
des  Angevins. 

Nous  aimons  à  répéter  que  Valentine,  fille  de  Jean-Galéas  et 
dlsabelle  de  France,  avait,  en  1389,  épousé  Louis  d'Orléans» 
frère  du  roi  Charles  VL  Les  Français,  qui  reprochent  sans 
cesse  à  ritalie  de  leur  donner  des  reines  misérables ,  oublient 
cette  Valentine  ;  et  pourtant  elle  introduisit  la  culture  italienne 
dans  la  cour  encore  grossière  de  leur  pays,  soulagea  par  des 
soins  attentifs  la  triste  foKe  de  son  beau-frère  Charles,  et  t  ut  une 
épouse  tidèle.  Après  la  mort  do  son  mari ,  elle  adopta  pom  de- 
vise: Rien  ne  m'rst  plus,         ne  in  est  rien.  Au  milieu  des 

homme  envoyé  de  Dieu.  FraïK^ois  Ma)cr  d'iéua  (1830)  eu  fail  un  précurseur  et 
lis  émnle  de  Ludier,  et  produit  beaucoup  de  leUiea'd'Alekattdre  VI.  Rodebadli 
rémdÎA  tu  point  de  vue  diéologique.  P.  J.  Carie  (1S42),  copiant  Bananti  sant 
le  citer,  le  montre  comme  uu  saint  aux  prises  erec  les  mauvaiaea  paisioiu  du 
tonps;  m.-irtyr  de  la  vérité  et  de  la  vertu,  il  est  pour  lui  orthodoxe  en  théolo* 
gie,  modéré  en  politique.  Rio  h'  considère  comme  le  rcj^énérateur  de  l'art  dans 
Vulve.  Li'  (îeniier  hiâtorif'n  du  moine  dit  :  «  H  règne  sur  la  vie  enti»^re  do  Savo- 
«  iiarnla  une  incertitude  cxlréuie  ;  la  chronologie  en  est  embarrossét; ,  et  U  s 
«  événements  les  plus  notables  ont  clé  déuiitun's  par  les  auteurs;  il  y  a  de  uoo»- 
R  breuses  lacunes  qui  ne  pouvait  ^re  expli(iuéc&  que  par  l'ignorance  des  hio- 
«  gi-aplies  ou  la  n^ligenoe  des  historiens.  Les  dilRérentes  parties  du  récit  ii*of- 
•  fre^ aucun  rapport,  et  l*histolre  disparaît  sous  tant  de  légendes  incrojrables 
K  oMBOtis  régalons  commt-  impossible  d'élc  \  f  r  une  étude  queloonque  sur  des 
^Hes  iiiiss!  peu  solides.  Sauf  quehpies  pages  d'histoire  sincères,  mais  éparpil- 
l^^^-s  et  incomplètes,  nous  ne  trouvons  (pi'apologips  on  déiraetions  dans  les 
Hn ivres  que  nous  avons  consultés.  »•  (T.  Pkrrk?(s  ,  Jérôme  Savonarola,  sa 
j  7f ,  ses  piciiicntlons  y  ses  écrits,  d'aprci  les  i{i)cumen!s  originaux  ;  Paris, 
I8à'i<  )  Savouarola  a  été  encore  uii.<î  en  âceuc  par  Uubieri,  dans  i'rancois  Fa- 
lori,  dans  nn  poème  par  TAUeBiand  Lcoau ,  dâois  un  ranan  par  le  Piémuniais 
CofdU, 
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luttes  féroces  des  Bourguignons  et  des  Armagnacs,  elle  éleva  sou 
lîls  à  la  vengeance.  Charles  fut  le  premier  qui,  avec  élégance  et 
facilité ,  exprima  en  vers  français  des  idées  gracieuses  et  des 
sentiments  vrais,  empreints  de  la  mélancolie  naturelle  à  rbomind 
qui  avait  vécu  si  longtemps  prisonnier  des  Anglais. 

Charles  fut  le  père  de  Louis  XII  et  dé  Jean  d'AngouIéme, 
dont  les  descendants  montèrent  ensuite  sur  le  trône.  Louis  pré- 
tendait donc  au  Milanais,  usurpé  ptr  les  Sforza;  or^  bien  que 
cet  État  ne  se  transmit  pas  régulierenaœnt  de  père  en  fii8>  et  que 
les  droits  des  femmes  ftissenl  eûcore  moins  recomiosy  k  politi- 
que intérieure  et  extérieufe  lui  oonseilUit  de  s'en  emparer.  En 
effet,  il  trouvait  ainsi  le  moyen  d'occuper  les  forces  inquiètes 
de  la  Dation,  d'autant  plus  que  la  guerre^  dans  sa  pensée^  proté- 
geait mieux  les  frontières  que  les  forteresses  ;  puis  il  empêchait 
que  les  petites  seigneuries  de  la  Péninsule  ne  fissent  obstacle  à  • 
l'agrandissement  de  la  puissance  française.  Les  passions  hai- 
neuses des  Italiens,  aigries  par  la  descente  de  Charles,  le  favori- 
Sersiont,  croyait-il,  dans  Tespoir  de  s^assouvir. 

Alexandre  VI  penécutait  les  Orsini^  qui  s'étaient  déclarés  pour 
k  Franoe.  La  remise  aux  Florentins  par  Charles  VIU,  moyen- 
nant une  grosse  somme  d'argent,  des  forteresses  qu'il  occupait, 
excik  la  jalousie  des  autres  États;  aussi  les  Vénitiens  et  Ludovic 
te  More  soutinrent-ils  contre  eux  Pise,  qui  se  défendit  avec  un 
courage  opini&tre.  Paul  Vitelli,  qui  l'asségeait  avec  une  vakur 
impiloyabk)  tuait  les  sentinelles  qu'il  trouvait  endormies^  en- 
levait ks  yeux  aux  arquebusiers  qu'il  faisait  prisonniers,  et  ks 
mains  aux  bombardiers,  par  exécration  des  nouvelles  aimes. 
Néanmoins,  comme  il  ne  réussitpas  à  kprendre,  i!  encourut  ks 
soupçons  des  FlorentinSi  qui,  apurés  Tavoir  torturé,  le  décapitè- 
rent ;  mais  ce  supplice  leur  aliéna  tous  les  condottieri^  et  cette 
inimitié,  Ik  k  pesèrent  cher.  Les  Génok  même  s'emparèranl  de 
Sanane,  et  ks  Lucquok  de  Pktnuantlu  L'implacabk  cardinal 
de  k  Rovère  menaçait  Gênes,  sa  patrie^  et  k  pape,  son  rival;  en 
jn  mot,  partout  les  Italiens  combattaient  entre  eux  avec  k 
lenteur  de  l'ancienne  tactique,  mak  avec  la  férocité  qu'ils 
avaient  apprise  des  envahisseurs. 

Ludovk  k  More  ocoqpait  k  premkr  rang  parmi  les  poten- 
tats. Son  État  ae  trouvait  des  plus  florissant»;  Gomiaes  disait 
n'en  avoir  Jamais  vu  un  plus  beau  et  d'un  plus  grand  revenu, 
puisqu'il  pouvait  donner  500,000  ducats  par  an,  les  sojek  res- 
tant enooreridies  et  contenta,  tandis  que  le  duc  en  tinut600,000 
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etpaiiois  7UO,000  {i).  Ludovic,  selon  la  coutume  du  temps, 
protéçreait  les  lettres  et  réunissait  autour  de  lui  des  talents  de 
premier  ordre  :  le  musicien  Franchino  Gaffuri,  de  Lodi;  les  lit- 
térateurs Emile  Ferrari,  de  Novare;  Gabriel  Pirovano  et  Am- 
broise  Varèse,meiie(  luset  astrologues; George MeruI a,  d'Alexau- 
drie;  Alexandre  Minuciano,  de  la  Fouille.  Le  (1(  riiicr  établit  à 
Milan  une  imprimerie  dans  sa  maison,  et  lit  paraître,  à  ses  frais, 
Horaee.  et,  pour  la  première  lois,  toutes  les  œuvres  deGicéron,(ie 
même  que  Denis  Nestor  y  imprima  un  dictionnaire  latin.  André 
Comazano,  qui  célébra  en  terzinn  l'art  militaire,  l'historien  et  ju- 
risconsulte DonatBossi,  Poutico  Virunio  (Louis  de  Poule  i,eru<lit 
et  mathématicien,  Antoine  FileremoFrégose,  de  Gênes,  Gaspard 
Visconte ,  Nicolas  de  Correg{j;io  ,  louaient  àl'envi  le  prince,  au- 
quel, de  Florence ,  applaudissait  Ange  Politien.  Jacques  Anti- 
quario,  de  Pérouse,  fameux  latiniste,  lui  servait  de  secrétaire  ;  il 
avait  pour  capitaine  de  ses  troupes  André  IJaiardo  de  Parme,  au- 
teur du  roman  Adrianoe  i\(ircisay  et  de  beaucoup  de  poésies 
en  langue  vulgaire.  Lue  Paciolo  lui  adressait  ses  œuvres  mathéma- 
tiques «pour l'ornement  de  sa  très-digne  bibliothèque,  composée 
d'une  umltilude  innombrable  de  volumes  en  tous  genres  de  belle 
doctrine  ».  Le  Florentin  Bernard  Bellincioni  était  son  poëte  lau- 
réat^ et  il  avait  pour  historiens  Bernardin  Corio  et  Tristan  Calco, 
tandis  que  Nicolas  Scillacio,  de  Messine ,  racontait  le  voyage  de 
Christophe  Colomb,  que  Guillaume  Gomo  lui  avait  ti'ansoiis  en  es- 
pagnol (1494).  II ouvrit  un  théâtre,  forma  une  académie  de  beaux- 
arts  elde  sciences,  agrandit  les  bâtiments  de  Puniversité  de  Pavie, 
et  jeta  les  fondements  du  lazaret  de  Milan,  probablement  sur  les 
plans  de  Bramante.  Cet  ^irtiste,  qu'il  avait  atthré  près  de  lui  moyen- 
nant un  salaire  de  5,000  ducats,  construisit  la  tribune  et  la  cou- 
pole délie  Graziet  le  vestibule  de  Saiat-Celse,  la  sacristie  de 
Saint-Satyre,  le  cloître  de  SaintrAmbroisc.  En  même  temps, 
Léonard  de  Vinci,  qui  recevait  2,000  ducats  par  an,  peignait  son 
admirable  Cène  dans  le  réfectoire  des  Grazie,  modelait  le  co- 
losse équestre  de  François  Sforza,  appliquait  dans  le  nouveau 
canal  de  la  Marlesana  les  soutiens  que  nous  appelons  conques, 
et  fondait  une  école  de  peinture»  d'où  sortirent  les  Lvàni,  César 
de  Sesto,  Marc  d'Ogionno,  Lomazzo,  Salaini,  Boltraffi. 
«  Ce  glorieux  et  magnanime  prince  fit  orner,  à  Milan ,  le  chà* 

(1)  Livre  vu,  ch.  3.  £i  de  ce  que  contient  ceste  Jucké^  /*  ftc  vei*  /amab 
pliu  Me  pièce  de  terre^  ne  de  plus  graiU  iMÙetir^ 
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ton  de  Porta  Zobia  d'admirables  édifices^  outre  qu'il  agrtinâit 
la  place  qui  se  trouve  devant.  11  débarrassa  les  rues  des  obsta* 
des  qui  les  obstruaient^  et  fit  peindre,  orner  et  embellir  les  faça- 
des desnmisons;  la  même  cbose  eut  lieu  dans  la  cité  de  Pavie, 
de  manière  que  ces  villes^  sales  et  laides  d'abord,  peuvent  main- 
tenant se  dire  très-belles,  Vigevano,  séjour  où  les  seigneurs  se 
plaise lU  beaucoup,  fut  agrandi  et  omé  d'un  grand  nombre  d'é- 
difices superbes  :  il  y  fit  faire  une  grande  place,  embellie  d'orne- 
ments et  pavée;  unparc,  où  il  mil,  pour  le  plaisir  et  la  récréation, 
beaucoup  de  bibles  sauvages;  enfui  de  niagniliques  jardins. 
Mais,  coinme  ce  pays  était  aride  et  sec,  il  y  amena,  au  moyen  de 
quelques  aqueducs  construits  avec  beaucoup  d'art ,  des  eaux  en 
si  graude  abondance,  qu'il  put  convertir  ces  terrains  stériles  en 
belles  et  bonnes  possessions  très-productives  (î).»  Il  étendit  la 
culture  du  nu'irier,  et  s'occupa  de  rélornier  les  statuts. 

Intelligence  active  et  âme  basse,  incomplet  dans  les  bonnes 
comme  dans  les  mauvaises  qualités,  Ludovic ,  à  la  manière  des 
modernes,  croyait  que  l'habileté  était  tout,  se  confiait  dans  la 
finesse  politique  pour  diriger  les  destinées  de  l'Italie,  et  tombait 
dans  des  méprises  ({ue  n'évitent  jamais  ceux  qui  ont  trop  souvent 
recours  à  la  ruse.  Il  s'était  imaginé  que  (iharles  Vllf  se  tiendrait 
pour  son  obligé,  que  Pierre  de  Médicis  et  les  Aragonais  seraient 
abattus,  mais  non  pas  anéantis,  les  Vénitiens  intimidés,  et  tous 
éblouis  par  sapuissance.Pcndnnt  la  régence  de  la  ducbesse  Hian- 
che»ii  espérait  eidever  le  Piéuiont  au  moyen  d'intelligences  avec 
le  marquis  de  Saluées  et  le  seigneur  de  Valperga,  et  réunir  ainsi 
toute  la  haute  Italie.  Mais  l'avalanche  prit  une  autre  direction 
que  celle  quMl  avait  prévue;  car,  tandis  qu'il  se  vantait  d'avoir, 
par  son  astuce,  appelé  et  chassé  Charles,  puni  et  relevé  les  Are- 
gonais,  en  ajoutant  que  le  Christ  dans  le  cief^  ei  le  More  sur 
la  terre,  savaient  le  but  de  cette  guerre  (2),  il  se  trouva  écrasé 

(1)  CAG^OLA,  C.'irofifque,  liv.  Vlir,  i  hi  fin, 

(2)  Mata ra 7.^0 ,  cluouiqueur  couicuipoiani ,  dit  qu'il  lit  Iwttrc  iitip  iiionitaie 
avec  cette  épigraphe,  mais  le  fait  est  faux;  ce  irêtait  quW  duiuu  cjtc  |kar 
Nardi  dans  VHUtmrê  Jhrmititiep  livre  lu,  donl  nous  trouvons  un  souTenir  daa» 
une  cbansoD  populaire  des  MîlanaîSr  faile  après  ses  nallieun  : 

Son  qotf  dnca  de  llilano 

Ow  c^ll  pianto  stn  iti  dolorc; 
Sou  tugcto  cb'cro  signorc; 
Oia  fon  fatio  AtaMaoo. 
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par  des  prétentions  dont  il  ne  s'était  point  inquiété  quand  il 
avait  réclamé  l'iiitci  vention  des  Français.  Dés  lors  il  faisait  jouer 
de  nouveaux  ressorts,  multipliait  les  traités  et  les  alliances,  et, 
pour  entreprendre  la  guerre  à  son  avantage,  il  mêlait  un  nou- 
veau poieiiUi  aux  destinées  de  l'Italie,  en  appelant  Maximilien 
à  venir  chercher  la  couronne. 

La  chute  de  la  maison  de  Bourgogne,  de  même  qu'elle  agran- 
dit la  France,  consolida  la  puissance  de  la  niaison  d'Autriche; 
en  effet,  Farchiduc  Maximilien,  par  son  mariage  avec  Marie, 
fille  de  Charles  le  Téméraire,  hérita  des  Pays-Ras,  qui  furent 
ajtiulés  à  ses  domaines  pat<  rncls  de  rAutrichc,  Styrie,  Carin- 
thie,  Carniole,  Tyrol,  Suii  ibo,  Alsace,  outre  qu  il  eut  encore  la 
couronne  impériale.  Beau  de  sa  personne,  vif,  de  manières 
agréables,  cultivant  les  arts  et  les  lettres,  brave,  chevaleresque, 
il  administrait  avec  la  plus  grande  imprévoyance;  dans  une 
époque  oîi  Fargent  acquérait  une  imî>or(ance  supr<?nie,  il  en 
était  toujours  si  dépourvu  que  les  Italiens  l'appelaient  Maximi- 
lien court  (l'argent.  A  tin  de  se  procurer  300,000  écus  de  dot,  il 
épousa  Bhiiu  he  Sforza,  nièce  du  More;  il  vendaitles  privilèges  et 
les  titres,  le  droit  de  légitimer  les  bâtards,  et  même  celui  de 
créer  des  poètes  {I).  Aussi,  comme  les  moyens  lui  inaiii|ii;iient, 
il  abandonnait  tout  à  coup  les  expéditions  qu'il  avait  commen- 
cées inconsidérément;  ii  s^engageait  dans  des  entreprises  nou- 
velles pour  avoir  un  prétexte  d'abandonner  les  anciennes  ^  et 
s'immisçait  dans  les  affaires  des  autres,  afin  de  pouvair  excuser 

lo  dicrv.1  clic  un  sol  Dio 
Kra  in  cicio,  e  un  Uoro  iu  terra; 
Bteoondottiuioitaalo 
lo  fiwefa  ifaee  c  ««fem. . . 

Gc  luciuc  Nardi  lUL-uliuuue  une  médaille  de  Ludovic  où  se  trouvaient  deux 
mains,  rane  tenaot  du  fen,  Pantiv  de  Veaii,  voulant  indiquer  que  sa  prudenoe 
savait  produira  la  guerre  et  la  paix;  il  y  ajoute  qu*U  avait  Cùm^nréieater  une 
lulie  toute  remplie  de  coqs ,  et  un  More  qui ,  avec  le  balai,  aenddait  les  chai- 
ser«  Ayant  montré  ce  tableau  à  François  Guaiterotti,  aiul)assni1i-ur  Horentin,  il 
lui  demanda  ce  quHl  pensait  de  son  inveulion,  et  celui-ci  lui  répondit:  «CV$t 
ircN-hien,  mais  il  me  srm!)le  qtir  rr  More,  OU  Voulant  balayer  Htalic  des  coqs, 

Se  luel  sur  Ir  lius  Idiilcs  l»'s  ordures. 

(1)  A  Urbain  1  erratunga  d*Ail)e,  cou.seilier  du  marquis  de  Montferrat,  il  con- 
cède ir/ facerCf  creare,  htiitueré  possit  ftoetût  hunatot ,  ac  quoseumque  qui  iu 
lUgraiièits  mlibu»  ac  mo9im«  in  «armniim  /^oftcmi,  ut  frwttooêri  ad 
poeûewm  etiatmaiim  meriio  posnnt,  (  Diplôme  dn  S  août  1501,  ap.  TlEABOS- 
cai,  I.TiIyp.  1823.) 
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la  iK^srligoncc  tlos  siennes.  Ses  dc^sscins  ôt'îirnt  ^iraiHlioses  ,  niais 
il  f'rhoiuiit  dans  tous  ;  il  faisait  un  mystère  de  ses  résolutions 
pour  se  dispenser  de  les  discuter  avec  personne;  puis,  le  moment 
venu  de  les  exécuter,  il  se  laissait  décourager  par  le  premier 
obstacle. 

Lamaisnn  d'Autriehe,en  tout  temps,  chercha  avec  une  grande 
opiniàlieté  à  recouvrer  ce  qu'elle  avait  une  fois  possédé;  Maximi- 
lien  voulut  donc  soumettre  les  Suisses^  qui  lui  envoyèrent  dire  : 
«  Altesse,  nous  sommes  des  gens  grossiers,  et  nous  pourrions 
manquer  aux  égards  dus  à  une  couronne.  »  Il  ne  tint  pas  compte 
de  Pavis,  Fut  battu,  et  dut  recourir  à  la  médiation  du  duc  de 
Milan.  Les  Suisses,  que  leur  première  guerre  avait  affranchis  de 
la  maison  d'Autriche,  et  celle-ci  de  Tempire,  s'allièrent  avec  la 
France;  désormais  ils  lui  fournirent  des  soldats  qui  devinrent 
funestes  aux  Allemands^  et  abhorraient  le  duc  de  Milan,  parce 
qu'il  empêchait  d'exporter  des  comestibles  de  la  Lombaidie  dans 
la  Suisse. 

Maximilien  crut  inutile  son  couronnement  à  Home,  et  s'intitula 
empereur  élu  des  Romains,  paraissant  ainsi  vouloir  rester  étran* 
ger  aux  affaires  d'Italie  ;  mais  il  écouta  le  More,  son  oncle,  qui 
lui  promettait  200,000  Horins  s'il  le  nommait  roi  de  Milan.  U 
descendit  donc  du  Tyrol  par  la  Valteline,  mais  avec  si  peu  de 
forces  que  tous  ceux  qui  refusèrent  de  lui  obéir  ne  purent  j 
être  contraints;  lui-même,  saisi  de  honte,  recherchait  les  che* 
mîns  détournés,  et  fuyait  les  villes  pour  n'être  pas  humilié  par 
la  magnificence  des  réceptions. 

Pise  était  toujours  le  but  des  tentatives  armées  et  des  intri- 
gues :  les  Florentins  la  voulaient  comme  leur  ancienne  posses- 
sion, et  le  More  comme  l'unique  dédommagement  qui  pouvait 
compenser  les  sacrifices  de  la  guerre,  conseillée  par  lui  si  mal  à 
propos;  elle  était  surtout  ambitionnée  par  Venise,  qui,  déjà  mat- 
tresse  de  postes  nombreux  dans  la  Fouille,  aurait,  par  l'acqui- 
sition de  cette  ville,  dominé  seule  sur  la  Méditerranée.  Maximi- 
lien Ini-méme  la  convoitait  comme  ayant  appartenu  à  Tempire. 
Après  avoir  reçu  des  ennemis  de  Florence  quelque  argent  et  une 
vm  flotte,  il  assiégea  Livoume;  mais,  selon  son  habitude,  il  dut 
bientôt  renoncer  à  cette  entreprise  et  retourner  en  Allemagne, 
laissant  de  sa  personne  en  Italie  une  idée  toiqours  plus  misé- 
rable.* 

Le  More  n'avait  obtenu  que  des  titres  pour  lui  et  ses  fils, 
avec  la  promesse  de  milliers  de  soldats,  en  échange  de  la  pro« 
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meue  de  millions  d'argent.  Il  revint  done  à  ses  manœuvret 
pour  empêcher  les  Florentins  de  s'entendre  avec  Venise,  comme 
ils  négociaient  pour  le  foiret  et  de  lui  abandonner  Pise  (i);  mais 
les  Vénitiens,  qui  professaient  également  une  politique  tout  à 
fait  Italienne  (9),  n'iiésitèrent  pas,  imitant  ce  qu'ils  avaient  tuiu- 
teoMDt  désapprouvé  dans  le  More,  à  lui  susciter  un  antagoniste* 
En  effet,  par  le  traité  de  Blois,  ils  reconnurent  Louis  XII  comme 
duc  de  Milan  et  roi  de  Naples,  à  la  condition  qu'il  leur  oéde»  uavriL 
nût  Crémone  et  la  Geradadda,  avec  les  villes  qu  'il  possédait  dans 
la  PoutQe.  Louis,  désinnt  rompre  son  mariage  avec  Jeanne, 
fille  de  Louis  XI,  qui  lui  était  odieuse,  pour  épouser  Anne^ 
veuve  de  son  prédécesseur,  caressait  dans  ce  Imt  Alexandre  VI, 
qui  espérait^  avec  Tappui  de  ce  roi,  agrandir  sa  propre  famille. 

Le  More,  vojent  le  nuage  grossir,  se  prépara  à  le  recevoir. 
La  guerre  ne  se  faisait  que  par  les  chefs  de  bandes  ;  tels  étaient 
alors  Baglione  de  Pérouse,  Marc  Martinengo  de  Brcscia,  Galéas 
Sanseverino,  Appiuno  de  Piombino,  Virginie  Orsini,  fameux 
temporiseur,  et  chef  des  meilleurs  combattants;  Camille  Vitelli, 

(1)  Le  More,  en  1498,  se  plaignait  k  Foscari ,  ambassadeur  vénitien  ,  de  la 
défiance  (\w  témoignait  la  Scign^Mirie  ,  et  ajoutait  ;  ««  J'avoue  que  j'ai  fait  h*'^}- 

•  ronp  de  mal  à  l'Italie  .  mais  je  Tai  fait  pour  me  conserver  dans  le  lieu  ou  je 
s<  me  trouve  j  je  1  ai  iaii  avec  peine,  mais  la  laute  eu  a  été  uu  roi  FerdiuAud|  et 
»  même,  je  veux  le  dire,  en  quelque  partie  à  rillu&trissime  seigneurie  (véni* 
«  tiesne) ,  paroe  ^*elle  n*a  jamais  voulu  w  laitter  comprendre.  Mais ,  depuis  ^ 

DVt'-elle  pas  tu  que  tous  mes  efforts  ont  eu  pour  objet  la  délivrance  de  1*1* 
■  talie  ?  n  est  certain  que,  si  j'avais  différé  davantage  de  faire  la  paix  de  Novaie, 

•  acinm  wût  «Te  /M/ia ,  paroe  q|ie  nos  aSkires  se  trouvaient  dans  le  pire  état,  a 
(MâLIPTCKI,  Ânnates ,  p,  842.)  Ikns  une  antre  lettre  que  renferment  les  ar- 
chives  Trivulciennes  de  1499,  il  le  plaint  qu'on  ait  ri^pandu  le  bruit  qu'il  avait 
appelé  ie»  Turis  :  »  Kt  cependant,  sur  notre  anie,  nous  disous  qu'il  n'e-^t  pas 
vrai  que  le  Turc  ail  marché  sur  no!>  imtaiice»,  et  quenou»  a^uiutjauiaii»  neii  tait 
pour  le  fidre  venir.  »  llans  une  autre,  qui  est  le  quiniième  des  Do^guMts  th 
thisfoin  iiaUennê  publiés  par  MoHni  :  «Je  jure  par  Dieu  que  jamus  je  n'ai  rien 
envoyé  dit*  an  Tnre.»  Or  Corîo,  son  panégyriste,  afltrmo  que  eela«réialte  dn 
la  minute  do  l'instruction  que  Mm  Baocttenee  donna  i  Ambroise  Bugiardo  et  à 
Martin  de  Casale,  laquelle  porte,  etc.,  etc.,  »  et  iioile  la  Wimmissînn  donnée  par 
Ladovic  à  ses  envoyés. 

(2)  Le  doge  rrpondil  aux  Flnreutiu*;,  (\u\  e  nny'  tnil  Ji s  ambassadeurs  pour 
se  recomuiauder  à  la  Seigueuiic  ;  «  Tarii  (pie  vous  Miez  Loua  et  lidéles  Italiens, 
«  et  que  vous  n'ires  pas  intriguer  au  delà  des  monts,  nous  autres,  avec  toute  la 
«  ligue,  nous  vous  tiendrons  pour  nos  amis.  Sachez  bien  que,  sans  nous,  toute 
«ritalie  aurait  été  occnpéapar  les  Français;  ai  vous  ne  voules  pas  être  Italiens, 
<  nous  ne  pouvons  en  rien  venir  en  aide  à  vos  aflaires.  »  (Malihmbi»  p.  4>t.), 
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qui  avait  le  pieaiier  formé  les  arquebusiers  à  cheval i  Barthé- 
lémy (l'AlviaDO  des  Atii  de Todi,  Paul  Vitelli  de  Gività  de  Castello, 
et  son  frùre  Vitellozzo.  Ludovic  devail  s'appuyer  sur  eux;  mais 
les  Romagnols  étaient  contraints  de  rester  dans  leurs  forteresses 
pour  se  mettre  à  l'abri  des  attaques  du  pape,  qui  s'obstinait  à 
détruii'e  ces  opiniâtres  châtelains.  Parmi  ses  alliés,  Maximiiien 
était  occupé  contre  1(îs  Suisses,  et  puis  quel  secours  en  espé- 
rer t  Frédéiicde  Naples  floogeaità  réparer  ses  désastres.  À  défaut 
des  chrétiens,  il  a  doncrecoim  aur  Turcs,  et  fait  appel  à  Baja- 
zei  1I|  doatii  excite  les  soupçons  contre  Venise  et  la  France.  Ba- 
jazet  envoya  dans  le  Frioul  Scander,  pacha  de  Bosnie,  qui  dé- 
29iipit>rubte  ^  jusqu'à  la  Livenza,  faisant  un  grand  nombre  de 
prisonniers;  mais,  conune  il  s'en  trouvait  embarrassé  quand  il 
repassa  le  Tagliamento,  il  dioisit  les  plus  robustes  et  massacra 
les  autres.  Ludovic,  ce  perpétuel  agitateur  de  l'Italie,  n'en  devint 
que  plus  odieux,  et  la  nouveUe  que  les  Français  arrivaient  en 
grand  nombre  fut  accueillie  avec  joie. 

Parmi  les  condottieri  milanais,  les  plus  renommés  étaient  les 
del  Venue  et  Trivulce.  Jacques  del  Verme,  que  nous  avens  vu 
(efaap.  cxn)  se  signaler  au  service  de  Cane  Signorio,  puis  de 
JeanhGaléas,  dont  il  fut  la  main  droitei  en  obtint  en  fief  d'im- 
menses possessions  dans  les  Langbe,  le  Placenlin,  le  Pave- 
san,  le  Véronais,  le  Vicentin  ;  Plaisance,  Uilan,  Pavie  et  Vérone 
se  disputèrent  l'honneur  de  donner  le  droit  de  cité  à  cette  famille* 
Louis,  son  fils,  déploya  du  courage  au  service  de  Venise  et  de 
Florence;  de  la  république  ambrosienne,  il  passa  sous  les  dra- 
peaux de  François  Sforza,  et  joignit  de  nouveaux  fiefs  à  ceux  de 
ses  pères*  Son  fils  Pierre  obtint  des  honneurs  et  des  charges  des 
Sfcffza;  mais  Ludovic  résolut  de  le  tuer,  soit  par  jalousie,  soit 
pour  s'emparer  de  ses  vastes  domaines  qui  Pégalaient  à  un  sou- 
verain; en  effet,  il  mourut  empoisonné  en  1485,  et  le  fisc  s'em- 
para de  ses  terres.  Marc-Antoine,  son  fils,  fut  condamné  à  mort 
comme  rebelle;  mais,  à  l'approche  des  Français,  Ludovic,  afin 
de  le  gagner,  lui  restitua  ses  biens,  et  Marc-Antoine  leva  de:> 
troupes  pour  le  secourir  (4). 
n  lui  restait  un  terrible  adversaire  dans  Jean-Jacques  Tri- 

(1)  Pour  ce  fait,  les  PrancjAis  Toiilurcnl  le  considérer  comme  rebelle.  Il  sV 
gita  dans  toutes  ces  guerres  jusqu'à  ce  que  Charles-Quint  le  confiruiàt  dans  M» 
bkns  I  I  privilèges  :  il  mourut  en  Sun  frère  Frédéric  combaUit  cgalemciit 

les  1*  rau^,  et,  après  de  longs  m«U)«urs^  il  obtint  1«  comté  de  Bobbio. 
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vi|lce.  Après  avoir  joué  le  premier  rdie  dans  la  guerre  de  1483 
oootre  les  Vénitiens,  il  fut  banni  par  le  More,  Jaloux  de  sa  haute 
posilîmi  ;  îl  servit  ensuite  le  vÂ  Ferdinand  contre  les  barons,  et 
le  pape  contre  Charles  vni,  ce  qui  lui  valut  le  comté  de  Bel- 
castre.  EniQn  il  passa  sous  les  drapeaux  dn  roi  de  France,  dont 
il  obtint  le  duché  de  BlelA,  le  comté  de  Peienasco  et  le  titre 
de  capitaine  général,  avec  la  somme  nécessaire  pour  l'entretien 
de  einq  cents  chevaux,  et  le  traitement  de  2,000  ducats;  dès 
lors  fl  adopta  la  nation  qui  le  soudoyait  Dans  les  guerres  pré- 
cédentes, il  avait  souvent  entretenu  à  ses  finis  les  troupes^  entiè- 
rement négligées  par  les  princes,  et  11  s'était  fait  une  terrible 
renommée  pour  son  orgueil  et  sa  sévérité  militaire*  Dans  l'armée 
de  la  ligne  de  1483^  les  pilburds,  qui  suivaient  toujours  en  grand 
nombre  les  campements,  rebutés  par  sa  rigueur,  formèrent 
une  asBodation,  à  la  téte  de  hiquelle  ils  mirent  un  pape  avec  des 
cardinaux,  des  archevêques  et  des  évéqnes  de  leur  création  :  au 
cri  de  fiUeeUa  Ofietite  faux),  ils  devaient  prendre  les  armes  et  tuer 
quiconque  leur  ferait  obstacle  ;  ainsi  organisés^  ils  pillaient  et 
rançonnaient  le  pays  environnant.  Trivalce,  pour  dissiper  cette 
bande,  faisait  pendre  tous  ceux  qu'il  pouvait  saisir^  et  lui-même 
égorgeait  les  coupables.  Telles  étaient  les  armées,  tels  les  capi- 
taines. 

Trivulce,  il  est  vrai,  sut  aussi  pardonner  :  il  ne  fit  aucun  mal 
à  un  assassin  embusqué  pour  le  tuer  ;  une  bande  de  vauriens 
espagnols  ayant  ibnné  le  complot  de  se  révolter,  parce  qu'ils 
ne  recevaient  pas  leur  solde,  il  les  paya  de  ses  propres  deniers. 
On  peut  l'accuser  d'avoir  souvent  changé  de  bannière  et  servi 
les  étrangers  contre  sa  patrie;  mais  ce  crime  est  coniuiuii  aux 
capitaines  d*alors,  qui,  dans  leurs  ;<iriaiices,  ne  se  croyaient  pas 
moins  indépendants  que  les  rois  d'auiourd'hui.  Néanmoins,  mal- 
gré les  éloges  dont  l'a  comblé  u  i  (  (  lèbre  biographe,  nous  ne 
saurions  \  oir  en  lui  qu'un  soldat;  duiis  rhypolhese  même  où  il 
n'aurait  |)a>  lait  de  la  force  le  brutal  abus  qu'il  pouvait,  le  titre 
de  grand  ne  lui  couviendrait  que  s'il  avait  combattu  pour  la  cause 
nationale. 

Le  More  l'avait  fait  pendre  en  efRgic  comme  traître,  etTri- 
vulce,  dt  s  lors,  poursuivit  sa  vengeance  avec  acharnement.  S<'rvi 
par  son  courage  ot  des  intelligences,  il  s'empara  en  peu  d»  jours 
de  Valence  et  de  1  urtone  ,  qu'il  laissa  piller  sans  miséricorde. 
Galéas  Sanseverino,  à  qui  le  More,  son  beau-père,  avait  confié 
toutes  ses  forces,  prit  la  fiiite,  traître  ou  l&che,  sans  attendre 
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Fennemi,  bien  qu'il  s'appuyât  sur  Firaportante  forteresse  d'A- 
lexandrie. Les  Vénitiens ,  sur  ces  entrefaites,  arrivaient  à  Gara- 
vaggiû  et  à  Lodi.  Bien  que  le  duc  eût  tenté  de  regagner  les 
cœurs  en  exposant  sa  propre  conduite  et  les  méfaits  dont  il  s'é- 
tait abstenu»  en  donnant  et  restituant  des  fiefs  aux  seigoeart ^  en 
faisant  des  concessions  qui  ne  sont  nullement  appréciées  quand 
la  peur  les  inspire,  les  Milanais  se  soulevèrent  et  tuèrent  Lan* 
driano»  ministre  des  finances.  Ce  due  sollicitait  partout  des  se- 
cours :  de  Maximilien ,  auquel  il  promettait  de  céder  la  Val- 
teline;y  fiormio  et  même  Côme;  du  roi  de  Naples,  en  lui 
montrant  qu'il  était  sa  sentinelle  avancée»  U  écrivait  à  Galéas 
Visconti  f  son  ministre  en  Suisse  :  «  Noua  ne  pouvons  vous 
9  expliquer  la  situation  déplorable  la  terreur  où  nous  lom- 
«mes,  mais  nous  voyons  bientôt  cette  ville  perdue,  et,  par 
«  suite,  le  reste  de  l'État,  si  une  grosse  troupe  de  gens  n'arrive 
«  pas  id sans  lemoindra  retard.  Las  expressions  nous  manqaeat, 
c  et  vous  pduvev  juger  de  celles  que  nous  trouvons  dans  cette 
s  extrémité  ;  car  nous  sommes  contraint  de  nous  enfermer,  dans 
«  ce  obftteeu,  où  nous  attendons  que  8a  Bfjjeeté  vienne  nous 
s  délivrer.  U  ne  nous  reste  plus  qu'à  mourir  (1).  a 

Abandonné  de  tous,  sans  secours  ni  conseil  à  l'approche  de 
l'heure  de  Dieu ,  Ludovic  envoya  en  lieu  de  sûreté  ses  enfants 
et  son  trésor  avec  son  frère,  le  cardinal  Âscagne;  puis,  a|irès 
avoir  approvisionné  le  château  de  Milan  et  nommé  une  ré* 
gence,  il  passa  Ut  nuit  auprès  de  Tume  de  Béatrix  d'Esté,  dont 
il  était  veuf  depuis  quelque  temps:  femme  vertueuse  peut-être  j 
mais  certainement  énergique ,  elle  avait  soutenu  le  courage  de 
s(m  mari ,  plein  de  respect  pour  elle,  et  qui  pkça  toujours  son 
nom  dans  ses  actes  i  sur  ses  tableaux  et  les  édifiées  construits 
par  ses  ordres.  Ënâo ,  comme  on  ne  répondait  à  ses  larmes  et  à 
ses  prières  que  par  des  malédictions,  il  s^enfuit  en  AUemsgne 
par  Côme  et  la  Valteline«  Alors  les  capitaines  abandonnent  sa 
cause;  le  peuple  soulevé  fait  appeler  les  Français  et  Trividce,  et 
le  duché,  dans  l'espace  de  vingt  jours,  change  de  mettre  sans 
qu'une  goutte  de  sang  soit  répandue.  Le  roi  Louis  XU  arrive 
quand  tout  est  consommé  ;  puis,  dès  que  la  trahison  lui  «  même 
,  livré  le  château,  il  entre  pompeusement  dans  Milan,  célébré 
comme  un  héros  qui  apporte  la  paix  et  la  liberté,  vaines  accla- 
mations dont  U  foule  est  toi^ours  prodigue. 

(1)  RouilHi,  Jlist,  dé  Jtm-Jécquu  Triputce,  p.  32). 
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Mais,  selon  la  eouCame»  les  vwncus  durent  payer  les  déiienses: 
les  miimas  payèrent  300,000  ducats  de  contributions  pour 
s'étieiéfoltéscontre  la  Fhmce  en  accueillent  le  More;  les  gen- 
tilslionmies  favorables  à  ce  duc  perdirent  leurs  maisons  et  leurs 
propriétés,  qui  furent  distribuéesaux  sujets  de  la  France  ou  à  ses 
partisans;  la  ville  eut  à  payer  i90>000  ducats  par  an.  Le  roi, 
néanmoins,  pour  affecter  la  popularité,  sinvitait  à  dîner  ou  àsoup 
per  chei  les  seigneurs,  et  tenait  leurs  enfants  sur  les  fonts  bap- 
tismaux, n  resthoa  aux  nobles  le  droit  de  chasse  que  les  Sforaa  , 
s^étaient  réservé,  affranchit  irs  prélais  de  l'obligation  de  fournir 
fbacun  un  bœuf  pour  la  table  ducale,  et  augmenta  le  traitement 
des  professeurs  de  l'université  de  Favie,  qui  fut  réouverte  ;  en- 
fin il  acrueillit  les  gens  de  lettres,  les  artistes,  et  arma  des  che^ 

La  refonno  qu'il  irilixiduisit  dans  le  gouvernement,  et  qui  sur- 
vécut aux  révolutions  postei  it  ures,  mérite  plus  d'éloges  :  au  con- 
stil  secret  et  à  celui  de  \n  justirr.  (fui  fonctionnaient  auprès  du 
dur.  il  substitua  un  f:f'ti;it  composé  d*'  sppt  per^oima^-^fs  à  to- 
ges, de  cinq  militaires  et  trois  prélats,  nommes  a  vie,  sous  la 
présidence  d'un  trrand  chancelier  qui  gardait  les  sceaux  du  roi  ; 
tribunal  suprême  sur  le  niodch^  du  parlnrient  françaiSj  et  qui 
fjouvait  suspendre  (interinare)  les  décrets  royaux  quand  ils 
étaient  contraires  aux  droits  et  aux  intérêts  du  pays. 

Louis,  qui  connaissait  le  meilleur  moyen  de  déguiser  la 
servitude^  ne  confia  les  emplois  qu'à  des  bommes  du  pays  :  il 
Domma  avocat  fiscal  Jérôme  Morone ,  un  des  plus  fins  politi- 
tpKs;  président  du  sénat,  Goffredo  Caroii  de  8aluces,  légiste  re« 
nommé  (i)  ;  pour  son  lieutenant ,  Trivulce,  auquel  il  donna  Vige- 
vano;  afin  de  le  dédommager  des  pièces  de  canon  trouvées  à 
Milan,  qui  devaient  lui  appartenir,  elqa^on  estimait  50,000  écus; 
en  outre,  il  le  ftt  maiéctud  de  France,  avec  autotîsation  de  met- 
tfB  sur  i^ed  quatre  cents  lances  italiennes,  dont  les  diefs  étaient 
laissés  à  son  choix.  Mais,  au  lieu  de  se  concilier  tous  les  partis, 
eonmie  Texige  toute  diHQinalion  nouvelle,  Trivulce  voulut  sa- 

(l)  11  fut  grand  protecteur  des  hommes  inslniits  ,  qui  reconnurent  sf"?  hien- 
lails  par  Je-»  louanges  et  des  dédicaces.  Arcangelo  Madrigiiano,  cisUMTien  liu  luo- 
na&teif  de  Chîaruvalle,  eu  lui  dédiant  son  ()inra;;e  du  Portugal  dans  l'Inde 
(Milan,  1608),  lui  prête  un  long  discours  sur  la  cosmographie,  puis  rappelle  ses 
liiwiuHi  et  l«i  emploit  divcn  qo*il  donna  à  un  pmà  nombre  de  peteomna^et 
mwamii  dMt  lei  *cii— il,  toi  lettrei  «t  liiart». 
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tlsfaire  ses]  haines  d'exiié.  Sans  pitié  pour  les  nobles  gibelins ,  il 
les  accabla  de  cbarges ,  et  ne  se  souvint  pas  de  ceux  qui  l'a- 
vaient aidé  à  triompher;  il  excitait  l'envie  par  un  luxe  insultant. 
A  l'arrivée  de  Louis^  il  fit  couvrir  une  grandcjpartie  de  la  ruga- 
bel  la  y  où  se  trouvait  son  palais,  et  du  cours  de  i\)rta  Roinfina  ; 
puis,  après  l'avoir  ornée  comme  une  salle,  il  offrit  un  banquet  à 
mille  commensaux,  |):irun  lesquels  centviniît  seigneurs  et  cinq 
cardinaux.  La  nuit  venue,  le  lieu  de  la  réunion  fut  éclaire  a 
giorno,  et  le  fe&tm  se  termina  par  des  mascarades  et  des  danses. 

Les  nobles,  mécontents  d'obéir  h  un  compatriote,  interpré- 
tûent  dans  un  sens  défavorable  chaque  acte  du  traître,  du 
irùis-visages;  puis,  des  murmures  passant  à  l'insurrection  ,  ils 
couvrirent  de  barricades  Porta  Ticinese ,  et  défendirent  Marc 
Gagnola,  dont  il  voulait  démolir  la  maison,  de  telle  sorte  qu'il 
dut  faire  d'humbles  propositions.  Le  peuple^  qui,  selon  son  ha- 
bitude, s'était  imaginé  que  les  Français  devaient  lui  procurer 
une  vie  de  délices»  voyant  que  toutes  choses  restaient  dans  le 
môme  état,  se  plaignait  et  appelait  traîtres  tous  ceux  qui  avaient 
abandonné  le  ISlore.  D'ailleurs  les  débauches  et  Tinsolence  des 
soldats  fiançais  fournissaient  une  ample  matière  aux  chefs  gi- 
belins, qui  exagéraient  leurs  excès  et  envenimaient  les  esprits. 

Le  Move,  réduit  à  ^extrémité,  avait  rendu  la  liberté  à  Galéas, 
fils  de  son  prédéeesseur^en  conseillant  toutefois  à  Isabelle^  sa 
mère,  de  ne  pas  le  confier  aux  Français;  mais  cette  fenune^  en- 
traînée par  la  commune  illusion  qui  nous  fait  voir  des  amîs  dans 
les  ennemis  de  nos  ennemis,  remit  l'enfant  entre  les  mains  du 
roi  Louis,  qui,  plus  cruel  que  l'usurpateur,  le  contraignit  h  se 
fidre  moine.  Bien  plus,  dès  cette  époque,  les  Français  insultaient 
la  nation  dans  ce  qu^elle  a  de  plus  noble,  les  beaux-arts.  Ghar> 
les  VIU  emporta  du  royaume  de  Naples  un  grand  nombre  de  li- 
vres; Louis  Xn  envoya  en  France  la  bibliothèque  yUcohUetmê 
de  Pavie,  dissipant  ainsi  le  trésor  le  plus  précieux  de  la  France, 
l'amour  qu'elle  inspire. 

Le  More^  qui,  d'au  delà  des  Alpes ,  comme  Bonaparte  de  Itle 
d'Elbe,  épiait  quel  vent  soufflait  de  Lombardie,  et,  comme  tons 
les  bannis,  voyait  une  espérance  dans  tout  bruiss^nent  delsiii^ 
linge,  se  flatta  de  pouvoir  reconquérir  l'autorité.  Haximitien  l'a- 
vait aocueUli  avec  l'intérêt  de  la  compassion  et  de  la  parenté,  en 
lui  promettant  des  secours,  mais  sous  la  condition  de  recevoir 
des  avances  pécuniaires.  Le  More,  s'iq)ercevant  qu'il  ne  visait 
qu'à  son  argent,  préféra  le  dépenser  pour  solder  des  troupes  dans 
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laSoisse,  arsenal  commun.  Après  avoir  recruté  une  grosse  bande, 

il  repassa  les  Aipcs  et  le  lac  de  Gôme,  tandis  que  Trivulcei  mau*  isot 

dit  et  insulté  de  tons,  se  retirait  en  égorgeant. 

A  la  vue  d'un  maréchal  qui  fuyait  de  sa  ville,  le  peuple  mila- 
nais devint  audacieux,  et  se  mit  à  saccager  sa  maison  et  celles 
des  chefs  guelfes  ;  ainsi  Ludovic  rentra  applaudi,  en  février,  dans 
cette  I^mbardie  dont  tl  s'éloignait  ex^ré  en  septembre.  Dira- 
t-on  que  le  peuple  est  h  ^cr?  mais  il  désire  être  mieux,  et  croit 
ceux  qui  lui  promettent  de  le  soulager  ;  quand  il  se  voit  trompé^ 
il  hait  encore,  non  pas  le  nom  changé,  mais  les  institutions 
non  améliorées.  A  qui  la  faute? 

Le  More  se  vit  bientôt  entouré  des  petits  princes,  auxquels  il 
rendait  les  seigneuries  confisquées  par  les  Français^  ou  qui  pro< 
fitaient  des  circonstances  pour  recouvrer  ou  usurper  des  posses- 
sions. Mais  le  roi  Louis  ne  s'endormait  pas;  il  envoyait  des  se- 
cours avec  une  grande  promptitude,  et,  au  nom  de  ses  nouveaux 
traités,  il  obligea  les  Suisses  à  rappeler  leurs  compatriotes  qui  se 
trouvaient  à  la  solde  du  duc.  C'était  briser  le  glaive  dans  les 
mains  d'un  combattant,  et  Ludovic  se  retira  dans  Novare  ;  mais 
les  Suisses  qui  en  formaient  la  garnison  refusèrent  de  se  battre 
pour  lui,  et,  alla  d'obéir  à  leur  gouvenieinent,  ils  se  disposèrent 
à  retourner  dans  leur  patrie.  Tout  ce  qu'il  put  obtenir,  à  force 
de  larmes,  ce  fut  de  pouvoir  se  glisser  travesti  dans  leurs  rangs, 
pour  sortir  avec  eux;  mais,  signalé  pai  un  Suisse  à  ses  ennemis, 
il  fut  pris  avec  trois  frères  Sauscvtriuo,  Le  cardinal  Ascagne, 
qui  tenait  le  château  de  M  i  n,  s  eiiluiLu  Uivolta,  auprès  de Con-  •«wn. 
rad  Lando.  son  ancien  aajj,  qui  le  livra  avec  d'autres  de  sa  mai- 
son et  des  nobles  miluuuis  (I). 

(1)  Dt's  li  ilif  s  (U-  Jvrùme  Murmio .  socrt-Jain*  du  iluc  ,  '[sii  Uouvfut  dans 
les  aiTliives  dv.  Comc  (Rovflli,  m,  383),  nous  appitManiit  que  Sforza,  en 
voyant  dimbuer  <es  troupes,  envoya  Galéfts  ViieoDti  auprès  de  la  diète  des 
Sabses,  néfseant  à  Luoerae,  pour  TeDgager,  afin  d'amener  la  paix,  à  rappeler  les 
loldat*  de  son  pays,  force  prineipale  des  deux  partis.  En  effet,  la  diète  iaqposa 
nu  armistice,  et  l'urdr*  «  n  fut  envoyé  aux  deux  années  par  deux  courriers  dif* 
férents  ;  mais  Antoine  l?;nssty,  de  Dijon,  ambassadeur  de  France,  corrom- 
pit le  cuiiiritr  emoyé  à  rariiic*'  fi;iii(_aisc ,  de  sortr  qu'il  allor>^f'a  snn  voyage; 
tandis  que  i  autre,  san»  perdre  de  teraj>s,  upjmrtu  l'ordre  de  siisptiulre  les  hos- 
tilités aux  Suisses  qui  servaient  Sfona.  La  bataille  s'engage  le  U  avril ,  el  ce« 
denicn  bainent  leurs  lances;  mau  leon  compatriotes  qui  sont  avec  les  Fran- 
1^,  ne  sachant  rien  de  Tannistice,  font  usage  de  leurs  armes,  et  c'est  «bsî  que 
Sfofia  est  vaincu. 

Quant  à  la  capture  du  duc,  le  chroniqueur  Murtlto  de  Qùm»  dit  que  Ln* 
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Le  More,  conduit  à  Lyon  en  plein  jour*  au  milieu  de  Fiiifol- 
tante  curiosité  du  peuple^  demanda  vainement  à  voir  ion  ▼ain* 
queur  impitoyable,  qui  le  tînt  prisonnier  à  Loches  les  dix  der* 
niëres  années  de  sa  vie.  Là  il  put  réfléd^  sur  les  déplorables 
résultats  de  sa  politique  versatile;  cependant  il  conserva  une  telle 
opinion  de  sa  propre  sagacité  qu'il  voulait  encore  donner  des 
conseils  et  régler  les  destins  du  monde*  Dans  son  testament, 
inspiré  par  une  misérable  politique,  qui  faisait  consister  toute 
la  force  dans  l'affaiblissement  des  autres,  il  ne  sait  recommander 
d'autre  expédient  que  la  peur,  peur  des  condottieri,  peur  des 
ministres,  peur  des  savants,  et  conseille  de  ne  pas  s'entourer  de 
personnes  d^in  rang  trop  élevé. 

Les  Milanais,  après  l'aveu  qu'ils  s'étaient  montrés  déloyaux 
envers  le  roi  et  le  maréchal,  obtinrent  leur  pardon,  et  se  trou- 
vèrent âous  la  domination  des  Français.  Trivulce,  devenu  lieu* 
tenant,  «  fit  pendre  deux  Gascons  à  un  chêne,  au  dehors  de 
Porta  Tidnese,  pour  un  pain  violemment  enlevé;  pour  une 
poule  volée,  il  fit  pendre  un  Oaliden;  puis  il  fit  étrangler  un 
Français  sur  le  pont  Vetro,  pour  avoir  dérobé  un  manteau  à  un 
Milanais;  pareillement  11  lit  peudro  sur  ce  même  pont  monsei- 
gneur de  Valgé^  chevalier  finançais,  parce  qu'il  avait  embrassé 
témérairement  en  public  une  jeune  lille  (Psato).  a  En  un  mot, 
il  fit  pendre  ses  soldats  par  douaaines.  Néanmoins  leurs  excès, 
rapportés  par  de  simples  chroniqueurs  >  étaient  si  nomfaieiiiL 
qu'on  voudrai  pouvoir  les  attribuer  aux  exagérations  habitudes 
de  la  peur  et  des  partis. 

Les  seigneurs  gibelins  souffraient  avec  impatience  Trivulce ,  e  i, 
sous  l'inspiration  de  Morone,  son  ennemi  implacable,  ils  exci- 
tèrent le  peuple^  qui,  divisé  par  paroisses,  signa  sur  des  regislres 

donc  aimit  pmé  inaperçu  parmi  les  Siii&s(  :>  si  Tuu  (!'lmi\,  noauné  Adéom  , 
d«i  lui  bien  connu,  et  qui  avail  lait  mardis  avt  c  le  l)uillide  DiJOD  moyemuutt 
200  ducaU,nele  lui  avait  montré  av»T  It  iloi^i.  On  j»fui  U-  rroîr»',  rar  alors  mûme 
les  Coniasqups  l'envoyèrent  à  Novare  pour  ijaranguer  le  couite  de  Ligiiy,  cl  dans 
cvlU'  \illc  il  pul  .s\  uli  t  t»  iiii  avec  l'illustre  prisumiier  :  Cie/zi  iacrynus  Juccm  tn 
mula  sedenttm  taiuiare,  qui  me  inlerraf^avit  de  statu  Mediolcaû,  eut  muUa  re~ 

tuiif  ei  ItMjnmmd^  rteuùt  «vm  GntUs,  Pml  Jove,  duu  rbttlaire  de  aon  temps, 
dit  que  le  duc  et  le»  lîeni  lunot  dénoooèi  per  Roddphe  de  Sali»,  Mumonutté  le 
Leng  Grtaon,  et  par  Ongaatà.  Silen  d'Lii,  qui  étaient  à  la  solde  du  Mom.  Aiwi 
YsAèlàéeuào{fiMnm.  rer.  galL,  111,  240).  Mailet  {Hist.  suisse,  part,  it,  du  0) 

nomme  un  certain  Turman  d'Un,  qui  fut  condamné  à  mort  dans  sa  patrii  ;  il  se  « 
plaint  qiu-  Yoliairc  ait  écrit  que  les  Suisses  avaieat  terni  leur  gloire  par  soif  de 
l'or^  et  vendu  la  lui  donnée. 
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pour  qu'oo  le  dépouillât  du  gouvernement*  Chacun  aurait  fait  en« 
tendre  des  plaintes  si  leroiavait  nommé  un  lieutenant  dioisi  hors 
da  territoire^  et  maintenant  on  demandait  un  étranger,  afm  qu'il 
ne  fdt  partisan  ni  des  Guelfes  ni  des  Gibelins.  Cbaries  d'Âmboise 
remplacaTrivulce;  mais  la  nouvelle  servitude  n'oflirait  pas  même 
auxMilanab  le  dédommagement  de  la  paii.  Gomme  les  Suisses 
ne  recevaient  aucune  paye  des  Français»  ils  voulurent  s'indem- 
imer.  £n  se  retirant»  après  avoir  trahi  le  More,  ils  occupèrent  Bel- 
fimona»  cette  clef  de  l'Italie,  qu'ils  enlevaient  au  milieu  de  la  paix; 
peu  de  tempe  après,  ib  s'emparèrent  aussi  de  Lugano»  et  ces 
deux  villes  fiirent  pour  toujours  détachées  du  Milanais.  Géoes 
était  déjà  au  pouvoir  de  la  France;  Venise  eut  Crémone  et  la 
Geiadadda  ;  la  peste  exerça  des  ravages  en  et  l'année  sui- 
vante. D'un  antre  côté,  rempereurMaximilien,  prétendant  qu'il 
avait  seul  le  droit  de  disposer  du  duché  de  Milan,  et  affectant  de 
la  commisération  pour  les  fils  du  More,  manifestait  le  désir  de 
descendre  en  Italie  afin  de  délivrer  la  Lomhaidio  et  d'y  res- 
susciter les  droits  de  Barberoiisse.  Il  voulait  encore,  disait-il, 
preiidie  la  eouruaa»'  impériale  et  porter  la  guerre  elu  z  li;  Graud 
Turc  :  cette  expédition  était  aiorî»  le  préambule  et  I  (  pllogue  de 
tous  les  traités,  le  thème  de  toutes  les  harangues,  ic  jouut  que 
leâ  politiques  jelaieui  aux  hommes  de  sentiment. 


CHAPITRE  CXXX. 


Le  pivot  (le  l  indépendance  italienne  avait  éttî  jusqu'alors  la 
'  "ui  de  Koiue,  bien  que,  pendant  tout  le  moyen  ag>'.  «  iU;  se  fut 
uioQtrée  catholique ,  c'est-à-dire  dévouée  à  toute  la  cliretienlé 
sans  distinction  de  piiys.  Mais,  durant  Texil  d^Vviguon,  elle  se  tit 
l'instrument  d'une  politique  spéciale,  et  se  déshonora  par  une 
insatiable  fiscalité;  puis,  à  cause  de  la  lutte  des  intérêts  français 
et  italiens,  elle  se  trouva  divisée  dans  le  grand  schisme.  Remis 
des  blessures  qu'il  en  avait  reçues,  le  pontiûcat  voulut  se  relever 
par  les  efforts  généreux  qu'il  lit  pour  gagner  les  Moscovites, 
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iiumir  l'Orient,  repousser  l'islam;  meis  l'Europe  conimençait 
à  fermer  Poreille  à  ses  e\b'>rtations.  Dès  lors  il  se  fit  puissance 
italienne,  cherchant  par  des  ligues  et  la  {guerre  à  obtenir  la  su- 
prématie la  Pénins!ile  ;  depuis  qu'il  ne  pouvait  diriger  les 
peuples  dont  il  avait  surveillé  l'adoieseeTice,  il  espérait  faire  de 
i'i;t:>t  (  celésiastiquc  le  point  d'appui  au  moyen  duquel  il  donne- 
rail  l'inipulsion  au  monde.  Adoptant  alors  les  idées  païennes,  qui 
prévalaient,  il  erut  le  despotisme  nécessaire  :  mais  ce  pouvoir, 
outre  qu'il  ne  convenait  j)as  au  successeur  de  Pierre,  était  in- 
compatible avec  un  chefélectit;  il  fut  donc  contraint  de  s'ap- 
puyer sur  des  puissances  étrangères,  tandis  qu'il  devait  ennpô- 
cher  que  des  étrangers  prédominassent  en  Italie,  et  maintenir 
la  balance  entre  ses  différents  États.  Par  le  haut  domaine  sur  le 
royaume  de  Naples^  et  comme  chefs  du  parti  guelfe  en  Lom- 
hardie  et  dans  la  Toscane,  les  papes  jouaient  un  rôle  considé- 
rable dans  les  affaires  de  la  Péninsule;  maïs  les  oscillations  po- 
litiques tournèrent  contre. eux  les  monarques  rivaux  et  TopiDion 
populaire^  jusqu'au  moment  où  leur  puissance  extérieure  suc- 
comba sous  les  monarchies  absolues  et  le  protestantisme. 

Durant  tout  le  moyen  âge^  les  pontifes^  comme  princes  tem- 
porels >  s'étaient  trouvés  resserrés  entre  les  barons  et  le  peuple. . 
Avec  leurs  petits  domaines,  ceux-là  entouraient  la  métopole^ 
dont  ils  formaient  pour  lûnsi  dire  le  blocus;  celui-ci  montra  tou- 
jours des  prétentions^  soit  en  face  des  Césars,  auxquels  il  conférait 
le  titre  d'empereurs  romains,  soit  en  face  du  pontife,  qui  doTait 
représenter  la  domination  de  la  ville  étemelle  sur  les  courouDes, 
les  intelligences  et  les  volontés.  Réduits  à  l'autorité  politique, 
les  papes  durent  s'affranchir  de  la  violence  féodale  et  de  la  tor^ 
bulence  popuhiîre.  lis  étaient  parvenus  à  soumettre  la  ville  de 
Rome  en  privant  le  sénat  de  toute  représentation  :  mais  quelcfues 
cités  de  la  Romagne  avaient  conservé  ou  recouvré  le  gouverne* 
ment  municipal»  comme  Ancône,  Assise»  Spolète,  Terni,  Narni; 
la  plupart  avaient  pour  maîtres  de  petits  seigneurs,  qui»  bien  que 
vaincus»  conservaient  l'autorité  sous  le  nom  de  vicaûes  pontifia 
eaux»  sauf  à  reconnaître  la  suprématie  du  pape»  à  lui  promettre 
une  redevance  annuelle  qu'ils  payaient  rarement»  et  à  lui  fournir 
des  soldats  et  des  capitaines,  grflce  atucquels  il  avait  pesé  dans  les 
événements. 

Quiconque  voudrait  écrire  une  histoire  particulière  de  la  Ro- 
magne trouverait  des  matériaux  abondants»  mais  salis  par  les 
révolutions»  le  sang  et  les  trahisons.  Jules  de  Yarano  dominait 
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à  CanierinOt  Guidobaldo  de  Monlcfeltro  entre  la  Toscane  et  les 
Marches,  Vitellozzo  Yitelli  à  Gività  de  Castello.  Jean  de  la  Ro« 
▼ère,  sdgneur  de  Sinigaglia,  attendait  en  héritage  le  duché  d'Ur- 
bin;  Fesaro  avait  pour  seigneur  Jean  Sforza,  de  la  branche  ca- 
dette de  la  famille  de  Bfllan,  et  mari  divorcé  de  Lucrèce  Bor^ia; 
à  Hiininî,  déchue  de  son  ancienne  prrapérité,  Malatesta,  sous 
prétexte  de  service,  se  couvrait  de  la  protection  des  Vénitiens, 
comme  le  faisaient  également  Astorre  Manfred,  seigneur  de 
Paenza  et  du  val  de  Lamone,  et  d'autres  petits  princes  sur  les 
côtes  de  TAdriatique.  Hercule,  duc  de  Ferrare,  ne  se  regardait 
pas  comme  dépendant  du  pape,  bien  qu'il  s'intitulât  son  vicaire. 
Les  Baglioni  se  virent  tour  à  tour  gratifiés  et  dépouillés  par  les 
papes  de  Spello,  Bettona,  Montalera  et  d'autres  châteaux;  h 
Pérouse,  ils  ne  jouissaient  pas  de  la  seigneurie^  mais  de  Tauto- 
rité  des  plus  forts,  ct^  si  les  lé^^ats  pontificaux  cherchaient  tou- 
jours à  l'affaiblir,  Jean-Paul  la  soutint  avec  énergie. 

Bologne  avait  été  enlevée  aux  papes  par  Nicolas  Piccinino, 
qui ,  méditant  d'en  faire  la  capitale  d'un  État  propre .  y  rétaljlil 
les  anciennes  formes  et  lui  donna  pour  commandant  son  tils 
François.  La  famille  Uenlivoglio,  qu'il  avait  rappelée  de  l'exil, 
occupa  bientôt  la  première  place  dans  l'affection  des  Bolonais; 
Frangois,  se: m  p  u  la  trahison,  bi  commune  alors,  lit  arrêter 
Annibal  Bentivdgiio  avec  d'autres  chefs  et  renfcnua  dans  Vé- 
rone. Galéas  Marescotti  le  délivra,  et,  après  avoir  soulevé  Bo-  im 
logne,  il  le  fit  mettre  à  la  ttHe  du  gouverncmenl;  l<;s  Vénitiens 
et  les  Florentins  le  sontiment  contre  Eugène  IV  et  Piuiippe- 
Marie  Visconti.  Annibal  chercha,  au  moyen  des  bienfaits  et  du 
pardon,  <i  se  concilier  ses  adversaires  et  surtout  les  Canedoli  ; 
mais,  loin  de  répondre  a  ses  avances,  les  membres  de  cette  fa- 
mille tramèrent  un  complot  avec  Visconti,  et,  après  avoir  invile 
Annibal  à  tenir  un  de  leurs  enfants  sur  les  f(tnts  baj)tisniaux,  ils 
Tégorgèrent  à  l'eghse  avec  tous  les  bentivoglio.  Les  Bolonais, 
qui  l'aimaient  pour  ses  vertus  et  conmie  restaurateur  de  la  ré- 
publique, assaillirent  et  tuèrent  les  Canedoli  avant  l'arrivées 
des  secours  promis  i)ar  Philippe -Marie;  puis  ils  allèrent  cher- 
cher à  Florence  Santi  Cascese,  bâtard  de  cette  famille,  le- 
quel, en  qualité  de  tuteur  du  fils  d'Ânnibal,  gouverna  pendant 
seize  ans,  honoré  et  chéri  de  tous.  Jean  Bentivoglio  parvint  en- 
suite au  pouvdr;  allié  à  des  maisons  princières,  il  éblouissait 
par  l'éclat  de  sa  cour  et  la  magnificence  des  arts  à  la  manière 
de  Laurent  de  Médicis,  dont  il  n'avait  pas{sansidou(e  la  culture 
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et  l  alïiiliilitR,  mais  qu'il  surpassait  par  de  rares  talents  militaires. 
Ses  rivai i\  iifairiimiiiN  ne  restèrent  pas  tranquilles,  et  les  Mal- 
vezzi  surtout  tonnèrent  le  complot  de  le  tuer.  Mais  on  décou- 
vrit la  conjuration;  quelques  «uns  parvuueut  à  )»'eufuir,  dix- 
huit  furent  pendus,  et  les  autres,  proscrits. 
MM  Eugène  IV  avait  coiilere  le  liUi'  de  duc  d'Urbin  à  Udo-An- 
toine  de  Monl*  ù  ltro,  qui,  au  bout  de  deux  ans,  périt  victime 
d%uie  C( .ilion.  Frédéric,  son  frère  naturel,  élève  de  Viclo- 
rm  de  beltre,  et  bon  capitaine,  lui  fut  donné  pour  successeur. 
11  obtiut  du  roi  de  Napies  l'ordre  de  l'Hermine,  celui  de  la  Jar- 
retière du  roi  d'Angleterre,  et  du  pape  le  titre  de  duc;  puis, 
avec  les  immenses  rii  liesses  que  la  guerre  lui  avait  procurées  et 
les  dous  quM  avait  (iblrnus,  il  fortifla  le  pays,  a  Dans  l'âpre  site 
d'Urbiii  il  bâlit  un  palais,  le  plus  beau  que  l'on  voie  en  Italie  ; 
il  le  pourvut  si  bien  de  toutes  \v<  choses  nécessaires  qu'on  Tau- 
lail  pris  non  pour  un  palais,  mais  pour  une  ville;  non-seule- 
ment il  le  remplit  de  ce  qui  est  d'usage  ordinan  e,  conmie  vases 
d'argent,  ameublements  de  chambres,  riches  étoffes  d'or  et  de 
soie,  et  autres  objets  semblables,  mais  il  ajouta  pour  ornement 
une  intinité  de  statues  antiques  en  marbre  et  en  bronze,  de  ma- 
gnifiques peintures  et  des  instruments  de  musique  de  toutes 
sortes  ;  toute  chose  y  était  excellente  et  très-belle.  Ën  outre,  au 
prix  des  plus  grands  sacrifices,  il  réunit  un  grand  nombre  de 
très-bons  et  très-rares  livres  grecs,  latins  et  hébreux,  qu'il  oma 
d*or  et  d'argent,  estimant  que  c'était  là  le  trésor  le  plus  pré- 
deux de  son  palais  (i).  » 

Il  s^entourait  d'hommes  de  mérite,  et  chargeait  des  agents 
d'aller  partout  s'informer  des  besoins  de  ses  sujets,  afin  de  se- 
courir les  pauvres  honteux;  il  s'entretenait  des  affaires  pailicu- 
lières  avec  les  eitoyeDs,  queb  qu'ils  fussent.  Bemaixlin  Baldi, 
qui  le  piésente  comme  le  modèle  des  vertus  civiles  et  guerriè- 
res, raconte  de  lui  a  un  acte  insigne  de  justice  ».  Au  siège  de 
Barchi,  sur  le  territoire  de  Rimini,  il  proclama  qu'il  laisserait 
aller  libres  soit  les  habitauis,  soit  les  soldats  de  la  ville,  selon  que 
les  uns  ou  les  autres  seraient  les  premiers  à  rendre  la  forte- 
resse, se  réservant  de  traiter  les  retardataires  à  discrétion.  Ge 
•  fut  alors  à  qui  céderait  le  premier;  les  soldats  remportèrent  et 
chacun  d'eux  put  se  retirer  avec  tout  son  avoir.  Le  duc  néan- 
moins Ipermit  aux  bourgeois  deiioitir  avec  tout  ce  qu'ils  poiir- 

ii)  GASnsuom^  CortîgiMtQt  la,  u 
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rtioni  charger  sur  leur  dos  ;  puis»  ayant  de  nouveau  fernté  les 
portes,  il  excita  ses  goujats  à  tenter  l'escalade.  Ces  misérables* 
munis  de  cordes  et  d'échelles,  se  rapprochèrent  alors  des  mu- 
raillesj  qu'ils  franchirent  ^  et  se  mirent  à  piller,  au  grand  divei^ 
tissement  du  duc  et  de  ses  soldats;  mais,  si  Ton  songe  au  déses- 
poir des  victimes^  on  aura  une  preuve  nouvelle  que  les  cruautés 
86  considéraient  alors  comme  de  règle  parmi  les  troupes.  Gui- 
duhaldo»  qui  lui  succéda  jeune  encore,  suivit  ses  traces, 

Sigismood  Malatesta^  lascif ,  fourbe,  cruel ,  hérétique  môme, 
acquit  par  son  courage  de  vastes  possessions  ;  mais  il  finit  par 
les  perdre,  et  ne  conserva  que  Rimini  qui,  après  sa  mort^  fut 
gouvernée  par  Isotta,  sa  concubine  d'abord,  puis  sa  femme  re- 
nommée. Robert  et  Salluste,  ses  bftlards,  aspiraient  à  devenir 
seigiieui>s  de  cités;  en  attendant,  ils  se  mirent  à  la  îiolde  du  pon- 
tife, jusqu'au  moment  où  Robert  s'empara  de  Himint.  [|  fit 
alliance  avec  Ferdinand  de  Naples,  et,  secouru  par  Horence  et 
Milan,  il  recouvra  quarante  châteaux.  Il  livra  de  rudes  batailles 
et  couibattit  dans»  luults  l<'.s  faclntns  d'alors  pour  ramener  des 
villes  sons  rautorité  du  pape,  il  eut  pour  succcsscui  Faiidolphe, 
son  (ils  naturel,  qui  tarnit  IVrlat  dr  aiùi><)ii. 

Le  pape  Sixte  IV  avait  donné  Iniola  et  Foili  .1  Jérôme  Iliaiio, 
qui  les  fit  [)rosi)»;rer  et  les  embellit  ;  mais  sa  conduite  déplora- 
ble amena  la  révolte  du  peuple,  tpii,  après  l'avoir  égorgé,  traîna 
stiu  cadavre  dans  les  rues.  Sa  femme  Catherine,  tille  naturelle 
de  Galéas  Sforza.  se  défendit  dana  la  forteresse  avec  un  courage 
viril  :  comme  les  rel)e!les  menaçaient  de  tuer  ses  «Mifants  si  elle 
Qe  lu  midait  pas,  elle  répondit  iprils  pouvaient  ic  l'aire,  ear 
elle  en  avait  un  à  lnio!;i  cl  un  autre  dans  le  ventre  (I).  liieutùt 
arrivèrent  Jean  Heiitivoglio  avec  les  Bolonais,  et  Jean  Sanseve- 
rino  avec  les  Milanais,  qui  soumirent  les  deux  viUes>  OÙ  ils  pro* 
clamènint  Octavien,  fds  de  Hiario. 

La  même  année,  Galeolto  Manfred,  seigneur  de  Faenza,  ap- 
pelé dans  la  chandire  de  sa  lennne  qui  feignait  d'être  malade, 
fut  égorgé  par  des  sicaires.  Jean  Uentivoglio,  père  de  la  coupa- 
Me^  accourut  en  urmc-s  pour  assurer  la  succession  à  son  fils  As- 
terre  ;  mais  les  Florentins,  dans  la  crainte  qu'il  ne  s'emparât  de 
la  ville  pour  son  compte,  excitent  le  peuple,  qui  fait  prisonnier 
Bentivogho  lui-même.  Quinze  mille  Bolonais  s'arment  aussitôt 

(1)  Telle  est  la  réponse  que  lai  atlnbiMOt  U  pll^Vt  àm  ooatempoiwnf, 
landii  qf»  Machkiiel  et  d*iiities  lui  inéteot  det  ptrolet  snMiiëKt. 
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pour  le  délivrer;  mais  Tintervention  du  roi  deNaple»  et  du  doc 
de  Milan  réussit  mieux  que  la  force. 

La  vie  féodale  se  prolongeait  donc  parmi  ces  petite  tynms, 
qui  seuls  disposaient  de  la  force^  parce  que  les  gouvememeots 
n'employaient  que  des  troupes  mercenaires.  Toujours  à  la  tète 
de  bandes  aguerries  et  dévouées,  qu'ils  habillaient  et  fumaient 
à  leurs  frais,  ils  suppléaient  à  leurs  faibles  revenus  en  les  me- 
nant au  service  des  autres,  ou  bien  en  permettant  aux  princes 
d'en  recruter  dans  leurs  domaines.  Associant  à  cette  profession 
la  culture  moderne^  chacun  d'eux  voulait  avoir  dans  sa  ville  une 
eour^  des  fêtes  et  des  flatteurs;  comme  aux  rebelles  des  sei- 
gneurs voisins,  ils  ouvraient  un  asile  aux  gens  de  lettres  et  aux 
artistes;  ïl» pourvo^ient  de  cardinaux  le  sacré  collège*  De  là, 
un  aspect  de  grande  opulence,  entretenue  par  les  gains  de  la 
guerre  ou  le  produit  dimpôte  écrasante. 

Mus  par  de  petites  rancunes,  avec  des  prétentions  au-dessus 
de  leurs  moyens,  les  petite  seigneurs  recouraient  aux  perfidies» 
au  stylet,  au  poison,  et  l'opinion  accepteit  comme  apologie  du 
crime  Taudace  avec  laquelle  on  l'avait  commis.  Les  uns  avaient 
ravi  la  souveraineté  au  peuple,  les  autres  à  r£glise,  plusieurs  à 
l'empire;  mais,  pour  l'emporter  sur  un  rival,  ils  se  rapprochaient 
tantôt  de  celui-ci,  tenlôt  de  celui-là,  ou  bien  se  liguaient  entre 
eux.  Le  pape  lui-même  soutenait  parfois  un  compétiteur  pour 
abaisser  l'autre,  ou  feisait  appel  à  te  liberté  contre  les  deux; 
ainsi,  avec  un  pouvoir  d*orîgine  illégitime  et  de  conservation  dif- 
ficile, ils  devaient  craindre  de  perdre  leurs  domaines,  convoiter 
ceux  des  autres,  d'autent  plus  qu'ils  étaient  entourés  de  bandes 
qui  les  dispensaient  de  rechercher  l'amour  des  populations. 
«Entre  autres  moyens  iniques  employés  pour  s'enrichir,  ils  fai- 
saient des  lois  et  prohibaient  certaines  actions;  puis  ils  éteient 
les  premiers  qui  fournissaient  Toccasiou  de  les  violer  ;  ite  ne  pu» 
nissaient  jamais  les  coupables,  si  ce  n'est  quand  ils  les  voyaient 
commettre  fréquemment  le  même  délit;  alors  ite  châtiaient,  non 
pour  faire  respecter  la  loi,  mais  afin  de  percevoir  l'amende.  De 
là  naissaient  beaucoup  d'inconvéniento ,  et  surtout  celui-ci ,  que 
les  populations  s'appauvrissaient  et  ne  se  corrigeaient  pas;  les 
individus  réduite  à  la  misère  s'attaquaient  aux  moins  puissants 
d'entre  eux  pour  se  relever.  »  (llAcauviL.) 

Les  vignes,  les  mûriers  et  les  oliviers  étaient  arrachés  au  mi- 
lieu des  incursions  réciproques  ;  il  ne  restait  d'autres  ressources 
que  les  pftturages  et  te  moisson  des  années  oà  la  guerre  n'obli* 
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geait  pas  à  renfermer  les  troupeaux  dans  les  places  fortes,  avec 
le  blé  non  encore  bien  mûr.  Dans  la  campagne  on  ne  construisait 
donc  (|ue  des  cabanes;  les  villages  fortifiés  résistaient,  et,  s'ils 
étaient  pris,  renversés  ou  brûles,  il  fallait  les  rebîltir  iramédiale- 
ment  pour  cultiver  les  terres,  jusqu'au  uionit  iit  où  elles  furent 
abandonnées  à  la  stérilité,  à  la  malaria,  aux  b.uuies  de  brigands. 

Dans  cet  Mat  de  guerre,  quiconque  était  as^ez  fort  potn  bi  a- 
ver  impunément  les  menaces  asbOuvissaiL  ses  instincts  brutaux, 
et  les  motifs  les  plus  légers  engendraient  des  meurtres  et  des  ra- 
pines. Un  gentilhomme  de  l'Ombrie  écrasa  contre  la  muraille 
les  onfanîs  de  son  ennemi,  et  en  cloua  un  sur  sa  porte,  sans 
épargner  la  IVimae  enceinte  (1).  Oliverotto,  neveu  et  élève  de 
Jean  Fogliano ,  seigneur  do  Fermo,  va  servir  sous  Pau!  Vitelli. 
Après  s'être  signalé  par  des  actifnis  d'éclat,  il  écrit  à  son  oncle 
qu'il  veut  se  montrer  dans  sa  patrie  avec  les  honneurs  qu'il  a 
gagnés.  L'oncle  lui  permet  de  venir  avec  cent  cavaliers,  lui  mé- 
nage une  réception  solennelle,  et  donne  un  banquet  à  toutes 
les  autorités  de  Fermo;  mais,  au  milieu  du  festin,  Oliverotto  or- 
donne le  massacre  de  Fogliano  et  des  commensaux,  et  se  fait 
pioclamer  seigneur. 

Les  papes,  soit  qu'ils  enlevassent  leurs  domaines  aux  anciens 
princes ,  soit  qu'ils  donnassent  eu  ûef  à  leurs  favoris  des  terres 
de  ri^.glise,  détruisaient  dans  les  populations  l'habitude  delasou» 
mission;  en  les  arrachant  violemment  aux  institutions  auxquelles 
elles  étaient  affectionnées,  ou  du  moins  habituées,  ils  multi- 
pliaient les  mécontents  et  les  facilités  de  se  révolter. 

Rooie,  dans  l'ordre  matériel ,  portait  l'empreinte  des  siècles 
et  des  révolutions  qui  s'étaieut  succédé;  les  temples,  les  basi- 
liques et  les  thermes  convertis  en  églises ,  les  palais  des  Césars 
surmontés  de  créneaux  et  de  baslionst  attestaient  le  passage  de 
rempire,  du  catholicisme,  de  la  commune ,  de  la  féodalité. 
Chaque  quartier  appartenait,  pour  ainsi  dire,  à  une  famille  : 
aux  Colonna,  FEsquilin;  aux  Chrsini^  la  place  Navona;  aux  VIco, 
le  Transtevere  ;  d'autres  collines,  aux  Savelli,  aux  Frangipani. 
Les  quartiers  étaient  séparés  par  des  murailles  et  des  portes  ; 
dans  le  centre,  autour  de  llle,  s'accumuUùtk  plèbe,  beso- 
gneuse et  turbulente*  Le  pape  se  défendait  sur  le  Vatican,  et^ 
par  le  château  Saint-Ange,  empêchait  les  citoyens  de  passer  le 
Tibre.  Chaque  palais  représentait  un  fief  sur  une  petite  échelle, 

• 

(1)  RlFAHomi,  Bist,  MtdiùUun,  m,  661. 


Digiiized  by  Google 


278  fiOMB  BmsÉE  SX  ^mUlUUBHTB. 


transféré  de  la  campagne  dans  la  ville,  et  soumis  aux  pri  scrip- 
tions  hiérarchiques  vu  vertu  desquelles  hi  tour  du  vassal  ne  de- 
vait pas  s'élever  aussi  haut  que  celle  des  premiers  seigneurs. 
Tous  se  regardaient  avec  une  jnlousie  hostile;  tous  opposaient 
leurs  immunités  à  Texercice  de  l'autorité  publique,  et  ouvraient 
de  nombreux  asiles  à  la  foule  des  nialfaiteurs. 

L  industrie  et  l'agriculture  avaient  disparu  ;  Tunique  source 
d'existence  était  la  papauté,  qui  attirait  l'or  du  monde  entier  :  on 
ne  voyait  qu'une  multitude  de  clercs,  de  notaires, de  j)rélats,de 
banquiers,  de  soUieiteuis  et  de  pèlerins,  population  flot  tante  qui 
se  soustrayait  elle-niènie  à  toute  loi.  Hes  milliers  de  rliar- 
ges  étaient  créées  pour  le  service  de  la  cour  et  de  la  dnterie; 
or.  eoîume  elles  rapportaient  beaucoup ,  elles  se  vendaient 
uièiue  avant  d'être  vacantes,  et  se  négociaient  à  la  hausse  et 
h  la  baisse,  comme  aujourd'hui  les  rentes  publiques.  Des  pré- 
lats, des  cardinaux,  des  évéques,  moitié  prêtres  et  moitié  princes, 
abandonnaient  leurs  églises  pour  venir  à  Rome  dépenser,  jouir, 
faire  étalage  de  magnificence,  intriguer  au  milieu  d'un  luxe  élé- 
gant et  de  la  licence. 

Chaque  famille  illustre  d'Italie  voulait  avoir  un  tils  dans  le  tt* 
cré  collège  pour  se  faire  un  appui,  briller,  s'enrichir.  Tout  car- 
dinal avait  une  cour  de  gardes,  de  camériers,  de  laquais,  de 
bouffons,  de  chanteurs,  de  poètes,  et  nous  tirons  le  rideau  sur 
-  le  reste.  Comme  cette  richesse  était  viagère,  personne  ne  s'oc- 
cupait de  faire  des  épargnes  ni  d'améliorer  les  possessions,  nrnb 
seulement  de  hftter  et  de  raffiner  les  Jouissances.  Un  instinct  fé- 
roce de  sang  et  de  trahison  s'associait  aux  plaisirs,  ce  qai  n'est 
pas  rare,  comme  si  la  volupté  se  savourait  mieux  quand  elle 
pouvait  précéder  d'un  jour  une  mort  violente.  La  comédie  avait 
pour  intermède  les  assassinats;  les  poisons  des  empereurs  ro- 
mains ,  distillés  par  de  nouvelles  Ganidies ,  étaient  pour  ainâ 
dire  la  pudeur  de  quiconque  n'avait  pas  assez  d'audace  pourrs- 
courir  au  fer;  mais  les  poignards  du  Vieux  de  la  Montagne  ne 
manquaient  pas,  et  du  jour  où  Innocent  VIII  tomba  malade  jui* 
qu'à  l'éleetloii  de  son  successeur,  deux  cent  vingt  citoyens  fbrent 
assassinés. 

Les  Orsini,  qui  dominaient  à  l'occident  du  Tibre,  se  disaient 

Guelfes;  lesGolonna,  établis  au  levant  et  au  midi,  sur  le  temte 
des  antiques  Sabins,  arboraient  la  bannière  gibeline:  mais  C» 
noms  n'indiipiaienl  plus  ({u'un  herita^^e  de  haines  et  une  lidélité 
buldatebqiie  telle  qu'on  l'enleiidait  aloi's.  Lu  général,  les  Yileili 
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se  ralliaient  aux  premiers ,  les  Savelli  et  les  Conti  aux  seconds  ; 
du  reste,  les  uns  et  les  autres  exerçaient  leur  valeur  dans  des 
vengeances  privées,  quand  ils  ne  pouvaient  la  vendre  h  des 
étrangers.  Les  papes,  devenus  trop  faibles,  excitaient  les  uns 
contre  les  autres;  car,  quel  que  fût  le  parti  vaincu,  ils  accrois- 
saient leur  pouvoir. Sixte  IV  et  Innocent  Vlil,  le  premier,  ennemi 
des  Colonna,  et  Tautre,  des  Orsini^  avaient  affaibli  ces  deux 
familles;  néanmoÎDs  Paul,  Yirginio  et  Nicolas  Orsini^  comte  de 
Piiigliano,  d'une  part,  et,  de  rautre^FabrioeetProsperColonna, 
avec  Antoine  Savelli ,  étaient  des  capitaines  renommés  et  re- 
cherchés à  Tenvi  par  les  puissants. 

Alexandre  VI ,  animé  d'nne  résolution  plus  énergique,  résolut 
de  briser  ces  obstacles.  Au  milieu  des  haines,  des  désordres,  du 
mécontentement  populaire ,  il  espéra  rivaliser  avec  Sixte  IV  et 
Louis XI  ^  et  réduire  les  petites  souverainetés  à  uné seule,  comme 
le  comportait  l'ordre  de  choses  qui  avait  succédé  à  celui  du 
moyen  âge.  Dans  ce  but,  il  songea  à  s'appuyer  sur  la  faveur  po- 
pulaire.  parce  que,  comme  le  disait  son  fils  :  Qui  veut  dan^ 
ter  leê  grawk  doU  faire  beaucoup  pour  les  petits.  Des  inspec- 
teurs furent  nommés  pour  recevoir  les  plaintes  des  citoyens  dé* 
tenus  injustement;  puis  quatre  juges  eurent  mission  de  rétablir 
rautorité  de  la  justice  dans  Rome,  où,  tant  qu'il  occupa  le  siégo 
pontifical,  on  ne  souffrit  jamais  de  la  faim,  et  jamais  l'artisan 
ne  fut  fraudé  de  son  salaire. 

Heureux  s'il  n'eût  employé  que  de  pareils  moyens  1  mais  il 
pensa  que  les  perfidies  et  les  cruautés  étaient  permises  pour  ar> 
river  à  ses  fins«  Il  vendit  son  alliance  aux  puissants  moyennant 
des  mariages  et  de  l'argent;  il  sema  la  zizanie  parmi  les  petits 
seigneurs,  afin  de  les  opprimer  désormais,  et,  sous  le  prétexte 
que  les  Orsini  avaient  favorisé  Charles  Vni,  il  emprisonna  Paul 
et  Vîrginîo.  Mais  le  condottiere  Barthélémy  d'Alviano,  leur  élève, 
rassembla  des  soldats  et  des  vagabonds,  auxquels  il  fournit  les 
chevaux  indomptés  qui  erraient  dans  les  campagnes  de  Rome  ; 
après  les  avoir  armés  comme  il  put,  il  tint  tête  aux  papallns  et 
aux  Golonna  Bracciano,  Anguillara,  Trevigiano,  jusqu'au  mo- 
mement  où  Vitellozzo  Vitelli  accourut  avec  d'autres  bandes  de 
vassaux  accoutumées  à  vaincre  sous  son  père  et  ses  frères. 

Le  pape  leur  opposa  le  vaillant  Guidubaldo  d'Urbin  et  Fran- 
çois, duc  de  Candie  ;  mais,  lorsqu'ils  eurent  perdu  à  Soriano 
une  bataille  rangée,  où  le  premier  fut  pris  et  l'autre  blessé,  il 
consentit  à  la  paix.  Dans  l'impossibilité  de  fiûre  è  oe  duc  de  Caii> 
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die^  sôQ  filfl,  une  seigneurie  sur  les  (loinuinns  de  ses  adversaireSi 
il  érigea  pour  lui  Bénévent  en  duché ,  Terracine  et  Pont«corvo 
eu  comtes;  les  cardinaux,  excepté  an,  approuvèrent  en  oonsis- 
loire,  dans  l'espoir  d'être  récompensés  par  des  bénéfices  et  des 
complaisances.  Biais,  quelques  jours  après,  un  pécheur  voyait 
jeter  un  cadavre  dans  le  Tibre;  intmogé  pourquoi  il  ne  l'avait 
pas  dit  immédiatement 9  il  répondit  :  J*en  vois  eonHuuellemeni 
un  H  grand  nombre/  C'était  le  duc  de  Candie,  que  son  frère  Cé- 
sar^  cardinal,  avait  tué,  dit-on,  par  jalousie  des  faveurs  de  son 
père,  ou  de  celles  de  Lucrèce,  sa  sœur. 

A  cet  avertissement  de  Dieu ,  le  pape  versa  des  larmes ,  se 
repentit,  mais  pour  reprendre  bient6i  ses  habitudes,  et  César,  le 
fils  qui  lui  restait,  lui  fit  concevob  de  plus  hautes  espérances* 
Ce  héros  du  crime  avait-il  besoin  d'argent,  il  envoyait  aasaan* 
ner  quelqu'un ,  et  personne  n'osait  demander  justice  dans  la 
crainte  d'être  sa  victime  ;  ayant  tenté  vainement  d'empoisonna 
un  de  ses  beaux-frères,  il  entra  dans  sa  maison  et  le  fil  ëtraii- 
ylui  ouvertement;  à  côté  du  pape  iui-môme  il  égorgea  sou  la- 
vori  Perotû.  De  pareils  excès,  qui  ne  pouvaient  s'accomplir  que 
là  où  les  deux  pouvoirs  se  trouvaient  leuins,  faisaient  sentir 
combien  l'on  avait  eu  raison  de  prescrire  le  célibat,  si  le  iiis  d  uu 
prêtre  osait  tant. 

Louis  XII  de  France  désirait  rompre  son  premier  mariajîe  et 
faire  obtenir  le  chapeau  de  cardinal  à  Georges  d'Amhoise,  son 
ministre;  le  pape  expédia  ces  deux  faveurs  par  rintenni'dirîire 
de  César.  Il  se  rendit  dans  ce.  pays  «avec  une  si  grande  poiupe 
de  richesses  et  d'ornements  qu'il  semblait  avoir  presque  sur- 
passé en  magnificence  le  faste  et  la  grandeur  do  la  cour  royale 
(Nardi).  h  Les  chroniqueurs  français  ne  ressent  pas  d'admirer, 
avec  le  luxe  de  ses  gens  et  de  son  cortège  noMd)reux,  sa  j»er- 
sonne  toute  resplendissante  de  pierreries,  son  cheval  ferré  d'or, 
outre  de  riches  ornements  d'or  et  de  perles.  César  obtint  en  ré- 
compense  le  duché  de  Valentinois,  une  compagnie  de  cent 
hommes,  vingt  mille  livres  par  an^  et  la  promesse  d'un  bean  fief 
dans  le  Milanais,  aussitôt  qu'il  serait  conquis. 

Alors  il  déposa  la  pourpre  souillée  pour  déshonorer  le  nom  de 
duc  de  Valentinois;  s'uppuyant  entièrement  sur  la  France,  la 
prospérité  de  Louis  servait  à  son  agrandissement  «  et  ce  roi  dé* 
clarait  qall  regardait  comme  personnelle  tonte  injare  faite  an 
dttc.  En  répétant  :0u  César,  ou  rû»/  Borgia  espérait  se  former 
nne  seigneurie  indépendante  au  milieu  des  petits  princes  qui  se 
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partaponipHt  la  Homagne.  La  mauvaise  réussite  ne  le  découra- 
geait point;  il  avait  coutume  de  dire  :  Ce  qu^on  ne  fait  pas  à 
widisefuil  le  soir,  et  il  savait  que  le  succès  lui  ferait  pardon- 
nai l'iniquité  des  moyens.  On  disait  proverliialemcnt  que  le  pape 
nVxécutait  jaiiinis  ce  qu'il  di&ait,  et  que  son  fiis  ne  disait  jamais 
ce  qu'il  exécutait. 

Avec  rassislance  des  Français  et  le  bras  du  ducde  Valentinois,  le 
pape  Alexandre  entreprit  alors  courageusement  de  déposséder  les 
petits  seigneurs.  Il  proposa  aux  Orsini  une  alliance  contre  les  au- 
tres, en  leur  offrant  de  partager  les  dépouilles  avec  son  fils.  Aidé 
par  eox^  il  expulsa  de  Forli  et  d'Imola  les  neveux  de  Sixte  iV^ 
bien  que  ces  villes  fussent  défendues  par  Tintrépide  Catherine 
Sforza^  qui,  faite  prisonnière  ensuite  et  délivrée  par  Louis  XII, 
devint^  par  un  second  mariage,  mère  de  Jean  Médicis,  le  fameux 
capitaine  des  Bandes  noires.  Les  Sforza  de  Pesaro^  les  Malatesta 
de  Rimini  et  les  Manfredi  de  Faenza  succombèrent  à  leur  tour;  le 
duc  de  Valentinois^  qui  s'était  rendu  fameux  par  ses  débauches 
et  sa  férodté,  déclaré  gonfalonier  de  la  sainte  Êgliseï  fut  ho- 
noré d'un  splendide  triomphe  à  Rome,  au  moment  ou  le  jubilé 
attirait  une  grande  multitude  au  seuil  des  saints  Apôtres,  et 
remplissait  les  coffres  du  pape.  Cet  aigent  accrut  les  forces  de 
César,  qui  se  retourna  contre  les  Orsini  et  les  déposséda  ;  puis, 
s'étaut  fait  lui-même  condottiere,  il  attira  sous  ses  drapeaux, 
par  Tappftt  d'une  solde  plus  élevée,  les  mercenaires  qui  avaient 
servi  les  Orsini  ou  les  Colonna^  et,  avec  ces  troupes,  grossies  de 
soldats  français^  il  s'empara  de  toute  la  Romagne,  moins  Bolo- 
gne. Alexandre,  ayant  nomn|é  douze  nouveaux  cardinaux ,  le  fit 
déclarer  par  eux  duc  de  Romagne,  et  son  fils,  pour  mériter  ce 
litre,  résolut  de  purger  le  pays  des  brigands  et  des  révoltés. 

Son  ambition  lui  fait  alors  jeter  les  yeux  sur  la  Toscane,  le 
Bolonais,  les  Marches,  le  duché  d'Ut  bin  ,  et,  suivi  des  auxiliaires 
français,  il  se  dirige  vers  ces  coiili  t m  s  a'^  c  sa  promptitude  ordi- 
naire ;  mais  Jean  Bentivot^lio  évite  le  péril  en  se  mettant  sous  la 
protection  du  roi  de  I  l  anee,  et  le  duc  de  Valentinois  se  montre 
dévoué  à  ses  intérêts  au  point  de  lui  dénoncer  les  trames  que 
les  mécontents  avaient  onrdi»^)î  avec  lui-m^me.  Ce  tyran  oblige 
alors  les  hls  des  maisons  principales  à  égorger  les  adhérents  des 
conjurés,  et  trente-huit  membres  delà  famille Marescotti,  avec 
deux  cents  de  leurs  fauteurs,  furent  tués,  dit-on.  A  Sienne,  le 
condottiere  l^andolphe  Petrucci  gouvernait  avec  sévérité ,  mais 
avec  modération  >  en  maître  sans  doute^  mais  sans  sortir  des 
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voies  oidîiuâres  de  la  légalité;  eflirayé  loi-méme,  il  acheta  la 
protection  de  Lotus  XIL 

Fl(»rence  était  affaiblie  par  sa  malheureose  guerre  contre  Pise^ 
qu'elle  n'avait  jamais  pu  subjuguer,  par  la  douteuse  amitié  da 
roi  de  France^  par  la  rivalité  de  tous  ses  Voisins  qui  conspiraient 
sa  ruine,  et  par  les  intrigues  des  Médids  qui  machinaient  toa- 
jours  leur  rétablissement.  Accusée  d'être  la  cause  des  désastres 
firançais  et  d'avoir  laissé  dépérir  son  armée,  victime  des  priva- 
tions, elle  refusa  d^en  soudoyer  une  autre  pour  le  printemps  à 
venir,  ei^  faute  d'argent,  elle  conclut  une  trêve  avec  ses  voisins. 
Aussitôt  le  duc  de  Yalentinois  acheta  les  bandes  qu'elle  venait 
de  congédier,  en  faisant  courir  le  bruit  qu'il  devait  aider,  dans 
Texpédition  de  Naples,  le  roi  Louis  dont  il  rejoindrait  Pannée  à 
Piombîno.  Il  demanda  donc  le  passage  à  Florence,  et,  sans  at- 
tendre sa  réponse,  il  entra  sur  son  territoire;  puis,  excité  par 
Vitellozzo  Yitelli,  qui  Raccompagnait  avec  le  désir  de  venger  le 
supplice  de  Paul,  il  voulait  qu'on  lui  livrftt  six  citoyens  coupa> 
Mes  de  cette  mort,  et  qu'on  rétablit  les  Médicis,  seide  adminis- 
tration digne  de  confiance.  Les  Florentins  se  recommandèrent  à 
la  France^  qui,  à  titre  d'alliée,  enjoignit  au  duc  de  Yalenti- 
nois de  les  respecter;  il  se  retira  donc,  se  contentant  d'exiger 
qu'ils  lui  payassent  pour  trois  années,  comme  étant  à  leur 
solde,  56,000  ducats.  Il  assaillit  alors  la  principauté  de  Piom- 
bino,  occupée  par  Jacques  d'Appiano,  la  dévasta  et  prit  même 
le  château,  ayant  ainsi  un  pied  en  Toscane,  conquiMo  dont  le 
pa[)t;  l'ut  si  joyeux  qu'il  vint  en  personne  pour  jouir  de  ce 
triomphe.  • 

Louis  XII,  qui  ne  puisait  aucune  leçon  dans  le  sort  de  son 
prédécesseur,  songeait  ii  Naples,  où  les  Français  avaient  une 
lunitc  ù  effacer;  mais,  au  lieu  d'accepter  les  offres  i^énéreuses 
de  Frédéric  II.  il  préféra  traiter  avec  Ferdinand  le  Catholique. 

L'Espagne,  depuis  sa  conquête  par  les  Arabes  en  711.  avait 
combattu  sept  siècles  pour  s'affranchir  de  la  scu  vitnde  étrangère  ; 
elle  se  trouvai î  <luiie  <li visée  en  autant  de  royaumes  qu'avaient 
pu  en  créer  la  valeur  et  la  constance  patriotique  ou  religieuse. 
Ces  roy.iiuiies  se  concentrèrent  peu  à  peu,  et  finirent  par  se  ré- 
duire à  (piatre,  lesquels,  p<ii  le  mariage  d'Isabelle  de  Castille  et 
Léon  avec  Fcrduiand  d'Aragon  ,  se  fondirent  en  un  seul.  L'unifiu 
permit  de  compléter  lu  victoire  sur  les  Maures  à  Grenade;  Fer- 
dinand put  constituer  l'unité  politique  en  Espagne  avant  tout 
autre  gouvernement  d'Europe,  et  plus  complètement  que  la 
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France  elle-mâme.  En  effet,  le  sentiment  catholique  s'y  était 
identifié  avec  le  sentiment  national ,  de  manière  que  le  clergé 

ne  fit  pas  d'opposition  au  monarque.  Trois  ordres  religieux  très- 
riches,  et  dont  lés  chefs  avaient  une  autorité  princière,  devin- 
rent le  principal  appui  du  roi,  qui  s'en  déclara  le  grand  maître. 

La  guen-e  sainte  contre  les  Arabes,  si  elle  n'amena  point  l'insti- 
tution d'une  armée  permanente ,  permit  au  roi  d'armer  la  na- 
tion entière  quand  il  le  voudrait,  sans  dépendre  des  feudataires 

conmie  Jes  autres  monarques.  Ainsi  les  Espagnols  firent  leur 
éducation  militaire  à  Térole  tonjoui  s  ])()nne  des  guerres  natio- 
nales: quand  ils  roiiiiurent  la  tactique  des  lansquenets  alle- 
mancis,  ils  en  déduisirent  un  système  militaire  que  Gonsalve  de 
Gordone,  surnommé  le  Grand  Capitaine,  perfectionna  dans  la 
guerre  d'Italie,  en  y  associant  les  progrès  de  l'artillerie  et  du 
génie  militaire. 

Ferdinand,  prince  puissant,  était  encore  un  tin  politique, 
dijrne  d<^  servir  de  modèle  h  Machiavel.  Maître  de  la  Sicile  insu- 
laui il  aspirait  toujours  a  posséder  la  Icnv.  ferme,  comme  si 
elle  apparteiiait  de  droit  h  l'Aragon,  avec  l'argent  et  les  forces 
duquel  le  roi  Alphonse  l'avnit  acquise.  Louis  Xlî  ne  s'a{)crçut 
pas  qu'il  deviendrait  hientùt  son  rival,  d'autant  plus  redoutable 
que  Teuipereiir  était  son  parent.  A  Grenade,  ils  réglèrent  en- 
semble un  parta^'e  du  royaume,  qn'nn  peut  comparer  à  celui 
qu'on  fit  plus  tard  de  la  Pologiie  :  l  Espagne  devait  avoir  la 
Fouille  et  la  Calabre,  et  la  France  le  reste.  Les  papes  furent  1500 
pleins  de  condescendance  envers  le  roi,  qui  purt  iU  le  titre  de 
Catholique,  qui  avait  détruit  la  domination  musulmane  en  Es- 
pagne, qui  était  \r  lioul-  vn  d  le  plus  fort  de  la  chrétienté  contre 
les  Turcs.  Ferdinand  eut  uièuie  l'adresse  de  faire  comprendre 
à  Alexandre  VI  que  la  possession  de  la  Fouille  lui  était  néces- 
saire comme  base  d'opérations  pour  assaillir  les  Turcs.  En  effet, 
il  avait  expédié  contre  eux,  avec  l'escadre  de  Venise,  une  tlolte 
de  soixante  vaisseaux  commandée  par  Gonsalve  de  Cordoue,  à 
laquelle  il  doiuia  l'ordre  d'hiverner  en  Sicile,  pour  être  en  nn»- 
sur»'  d'nt^'ir  cOTitr.»  Naples.  Frédéric  II,  cousin  cl  allif  intime  de 
Ferdinand ,  le  reçut  sans  soupçons  et  lui  contia  ia  forteresse  de 
Gaëte,  tandis  que  lui-même  devait  se  poster  (hxm  les  gorges  de 
San  Germauo  pour  fermer  le  passage  aux  Français. 

Mais  alors  les  ambassadeurs  publient  à  Home  le  partage  con-  imi 
r'i'vU'\  (jiii  soulève  l'indignation  de  quiconque  conservait  le  sens 
murai  I  et  le  royaume  se  trouve  exfXNié  aux  débauches  de  Borgia 
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et  attx  cruautés  d'une  soldatesque  élevée  à  massacrer  des  Amé- 
ricains. Frédéric,  entouré  par  la  force  et  la  trahison^  se  crot 
perdu  et  renferma  les  troupes  dans  les  forteresses.  Capoue  était 
défendue  par  Fabrice  Golonna.  Tombée  par  fourberie  au  pouvoir 
des  Français  et  du  duc  de  Valentinois,  elle  soufifirit  les  ontiag^ 
les  plus  abominables  :  m  grand  nombre  de  femmes  et  de  reli- 
gieuses ne  purent  se  soustraire  au  déshonneur  <pi'ea  se  précipi- 
tant des  fenêtres  ou  dans  le  fleuve,  et  beaucoup  d'autres  furent 
vendues.  Les  violences  avaient  cessé»  lorsque  le  duc  de  Valenti- 
nois, informé  que  plusieurs  Gapouanes  s'étaient  réfugiées  dans 
une  tour,  en  choisit  quarante  des  pins  bellei. 

De  pareilles  horreurs  firent  naître  un  tel  découragement  que 
Frédéric  eut  à  peine  le  temps  de  s'enfuir  à  Iscbia,  emmenant 
avec  lui  sa  femme  et  quatre  enfants,  sa  nièce  Isabelle,  veuve  de 
Sforza,  duc  de  Milan ,  sa  sœur  Béatrix.  d'abord  femme  de  Mathias 
Corvin,  roi  de  Hongrie,  ensuite  de  Ladislas  ïl,  roi  de  Bohême; 
puis,  au  lieu  d'attendre  les  événements,  il  se  détermina,  par  hor- 
reur de  l'infamie  de  l'Aragonais,  à  traiter  avec  la  France,  à  la- 
quelle il  abandiiiiiia  toui  ses  droits,  en  stipulant  une  amnistie 
pour  ses  partisans.  Il  se  rendit  en  France  (1),  où  il  obtint  le 
comté  d'Anjou  et  30,000  ducats,  mais  avec  défense  de  sortir  d'un 
royaume  dans  lequel  il  était  pourtant  venu  avec  un  sauf-con- 
duit. Gonsalve  lui-même,  qui  s'emp  irait  dos  villes  destinées  à 
son  maître,  jurait  sur  l'hostie  a  don  Ferrand,  bis  ainé  du  roi^  qui 

(1)  Le  poète  Jacques  Sannazar  ne  rabandomui  point  dans  son  malhftir; 
après  avoir  vendu  tout  ce  qu'il  poss<''cJ;»il  pour  subvenir  à  ses  he<çnins,  il  le  sui- 
vit vuliMitaii  t  meni  dans  Vvxiï,  et,  A  son  départ,  il  saluait  «a  patrie  par  ces  ven 
où  respirt-  i'atlecuon  (l^^tgram.,  h\.  vu); 

Parthenope  mlkténUa,  voie,  Umil$tbma  i(rm  t 
Àtquê  kom  «alMMl»  MtgpêHÊenfMe  tuœ: 

kfernidina  voie,  nostri  memûr:  et  mea  fleiuis 
Serta  eape^  heul  éomini  mwMta  avara  tmL 

MMenut  sattete  mmtnt^  ml^ett  iMttnne^ 
J«c4rfre  et  weuria  thurea  dona  foeU, 

Neve  negn  opfafo^,  virf}o  s-'brtfnas ,  amneM, 

AbiCKlique  lua$  Uet  milU  somnu*  aquat  î 
Vetfeuomttpo»  WKùrtmtopor,  «t  UvIê  «wo» 

FlumimÊiquâ  tp$a  iua  lene  mmmt  êtrepitu. 
ExsiUum  nam  gpnnte  nequor.  Sors  ip$a  fairWf  .* 
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Mx9iHi  meritum  «il  êtUi$  tpêa  fida. 
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défendait  vaillamment  Tarente,  de  respecter  sa  liberté;  mais  à 
peine  fut-il  inaili  e  de  la  plare  qu'il  l'envoya  en  Espagne,  où  il 
fut  gardé  pris(»niiier  toute  sa  vie.  Ainsi  finissait  dans  les  pri- 
sons la  race  aragonaise,  qui  avait  dominé  soixante-cinq  ans  ;  le 
rcj^auiue  resta  divisé  en  deux  parties,  l'une  française  sous  le 
vice-roi  d'Armagnac,  Tautre  sous  le  (iraud  Capitaine. 

Au  milieu  de  ces  victoires,  Alexandre  VI  assaillit  les  doiuaiiies 
des  Goloima  et  des  Savelli,  qui  s'étaient  déclarés  pour  le  roi  Fré- 
déric, ot  hvs  rétlui^it  à  l'obéissance.  Pendant  ces  expéditions,  il 
laissait  dans  le  palats  du  Vatican  sa  fille  Lucrèce,  poui'  que,  de 
cette  demeure,  ci  h'  i^fuiveruàt  le  pays.  Lucrèce  avait  d'abord 
ëponsè  un  noble  uapulilain;  mais  Ah'xnndî-p,  quand  il  eut  ob- 
tenu la  tiare,  rompit  ce  niariaf^e  («  in  la  dumier  a  Jean  Sforzn  , 
seigneur  do  Pesaro.  Le  pape  ne  tania  i^uèfc  à  trouver  plus  ho- 
norable une  alliance  avec  Alphonse  d  Ara^j^oii  ,  pnnce  de  Sa- 
Icrne  et  fils  d'Alphonse  II;  mais,  lorsque  cette  maison  fut  dé- 
trônée, Alphonse  périt  assassiné  sur  Tescalier  du  ^'atiean.  Alors 
on  chercha  pour  cette  jeune  fille ,  mariée  trois  fois  à  dix-sept 
ans,  sans  parler  de  ses  nondjrtaix  amants,  un  époux  plus  il- 
lustre dans  Alphonse  d'ICste^  fils  du  duc  de  Fri  rare,  qui,  redou- 
tant le  duc  de  Valenlinois,  accepta  celte  uiiion  honteuse. 

Alexandre  assigna  à  Lucrèce  Sermoneta,  enlevée  aux  Gaetani, 
et  le  gouvernement  perpétuel  du  duché  de  Spolète  ;  elle  appor- 
tait à  son  mari  100,000  ducats  en  or,  des  joyaux  et  des  meu- 
bles d'un  prix  inestimable,  les  villes  de  Cento  et  de  la  Pieve, 
outre  l'héritage  futur  des  biens  paternels.  Le  mariage  fut  célébré 
dans  le  palais  pontifical,  et  le  pape  et  lui  offrit  une  paire  de 
pantoufles  qui  valait  plus  de  3,000  ducats  ,  ce  qui  peut  don- 
ner une  idée  du  prix  de  ses  autres  joyaux  et  {)l)jets  de  luxe». 
Ainsi  s'exprime  un  chroniqueur  (1),  auquel  nous  devons  le  ta- 
bleau des  infamies  horribles  dont  furent  souillées  les  fêtes  de  ce 
mariage,  infamies  peut-être  inventées,  mais  qui  furent  publiées. 

Dans  son  voyage,  Lucrèce  fut  accompagnée  par  des  ambas- 
sadeurs, des  éyéques,  des  gentilborames,  et  telle  était  la  magnk 
ficence  de  son  cortège  que  l'on  y  comptait  quatre  cent  vingt 
chevaux»  deux  cent  trente-quatre  mulets,  sept  cent  cinquante 
trois  personnes.  La  cour  d'Urbin  et  les  principaux  citoyens  de 
Ferrare  vinrent  à  sa  rencontre  avec  des  arbalétriers»  des  trou^ 

(1)  Maxamàuo,  p.  188. 
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pettes  et  des  musiciens,  tous  habillés  do  neuf,  et  déployant  un 
luxe  tel  que  l'on  compta  soixante  et  dix  chaînes  d'or,  dont  la 
moindre  valait  500  ducats ^  plusieurs  même  i,iOO.  Le  vête- 
ment du  duc  et  le  harnais  de  son  cheval  étaient  estimés  0,000du- 
cats;  les  docteurs  portaient  le  dais  sous  lequel  la  duchesse 
s'avançîut  au  milieu  du  son  des  instruments  dt  des  décharges  de 
rartiUerie.  L'or  et  tes  diamants  brillaient  sur  sa  personne  et 
sur  tous  ceux  qui  l'entouraient;  son  trousseau  était  porté  par 
cinquantô-six  mulets  couverts  de  drap  jaune  et  noir,  et  par  douie 
au  caparaçon  de  satin 

Cette  alliance  et  son  mariage  ayec  Charlotte ,  fille  de  Jeanne 
d'Albret^  roi  de  Navarre, offraient  au  duc  deVaientinois  de  nou- 
veaux avantages,  qui  lui  permettaient  de  mûrir  ses  vastes  des- 
seins avec  le  calme  de  Tespi  it,  pour  les  exécuter  avec  une  atroce 
résolution.  Âsiorre  Manfred,  jeune  hunune  doué  d'une  rare 
beauté,  pour  Tainour  duquel  les  Faentins  s'étaient  défendus  avec 
opiniâtreté,  se  livre  sur  parole  ;  il  Tetivole  à  Rome,  et ,  après 
ravoir  rendu  victime  d'autres  brutalités,  il  le  fait  étran^'h  r  avec 
un  de  ses  frères,  et  jeter  dans  le  Tibre,  U  convoitait  le  duché 
d'Urbin;  mais  comment  Tenlever,  puisque  Guidubaldo  était  dé- 
voué an  saint-siége  ?  César  déclare  la  guerre  à  Camerino,  et  de< 
mande  des  soldats  et  des  canons  à  Guidubaldo,  qui  s'empresse 
de  les  lui  envoyer;  alors  il  occupe  ses  quatre  villes  avec  ses  trois 
cents  châteaux,  et  le  ducd'Urbin  s'écbappe  à  grand'peine(2); 
puis  il  attaque  Cainerino,  où  il  entre  par  trahison,  et  fait  mas- 
sacrer le  duc  Jules  de  Varano  avec  ses  ^fants» 

Marin,  tailleur  de  pierres  daimate  du  quatrième  siècle,  s'était 
établi  sur  le  mont  Titan  près  d'Urbin ,  pour  vivre  dans  une 
piense  solitude  ;  ses  compagnons  y  fondèrent  une  petite  répu- 
blique de  gens  industrieux ,  pacifiques,  honnêtes,  qui  se  main- 
tient encore  depuis  treize  siècles.  En  1100,  elle  acheta  du  comte 
de  Montefeltro  le  château  de  Pennarossa,  et  celui  de  Gasolp  en 
i  170  ;  elle  se  soutint  au  milieu  des  papes,  des  évéques  de  Mon- 
tefeltro, des  Malatesta  de  Rimini,  des  Carpegna.  Pie  II,  pour 
l'assistance  qu'il  en  avait  reçue  contre  les  Malatesta,  lui  donna, 
eu  1460,  les  quatre  châteaux  de  Serravalle,  Pactano,  Mongia^ 
diBo»  Fiorentino  ;  mais  elle  ne  tarda  point  à  retomber  dans  soa 

(1)  Hardt  SahOTO,  Ùiarj  mss. 

(2)  La  fuite  du  dnc  ctt  pittaN«)tt«meiit  décrite  par  Benuurdin  B«ldi  dus  b 
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étet  primitif.  Alors,  envahie  par  Borgia,  elle  parvint  à  s'affran- 
diir,  el^  jusqu^à  nos  jours,  elle  a  conservé  sa  liberté.  Les  Flo- 
RDtinslui  écrivaient  le  2  juin  i469  :  «  Nous  connaissons  votre 
f  fidélité^  la  grandeur  et  la  générosité  de  vos  Ames...  Ayez  bon 
<  courage,  soyez  fermes  et  constants^  et  perdez  la  vie  avec  la 
«liberté^  car  il  vaut  mîeux^  pour  Pbomme  habitué  à  être  libre, 
«  qull  meure  que  d'être  esdave.»  Jules  II,  quelque  temps  api  ès^ 
lai  écrivait  encore:  «Noos  vous  exhortons  à  conserver  Pâme 
€  forte  et  grande^  en  considérant  qu*il  n'y  a  rien  de  plus  doux  et 
c  de  plus  utile  que  la  liberté  (1).  d 

Le  duc  de  Vaientlnois  justifiait  ses  conquêtes  par  le  besoin  de 
réprimer  les  factions  et  les  tyrannies  partielles;  il  se  faisait  ap- 
plaudir par  le  peuple  en  détruisant  les  lirifiands^  dont  les  bandes 
infinies  étaieni  «ilimenlées  par  les  révohuiuns.  Uainiio  d'Oreo, 
d'après  ses  ordres,  les  poiu'sinvait  el  les  livrait  a  des  supplices 
aussi  prompts  que  terribles;  puis,  dès  que  cet  exécuteur  de  sa 
volonté  se  fut  rendu  odieux  par  son  iinpito^ablo  justice,  Borgia 
le  lit  écarteler  et  l'exposti  sur  le  ^ibet,  et  le  peuple  le  procla- 
mait un  grand  justicier. 

Venise,  occupée  sérieusement  à  sauvegarder  la  civilisation 
chrétienne  contre  les  fiircs,  ne  pouvait  s'opposer  ni  à  ranibition 
de  borj^'ia  ,  ni  à  l'invasion  des  Espagnols  et  des  Français.  A  Flo- 
rence, la  mobilité  continuelle  du  gouvernement  ne  permettait 
pas  de  suivre  une  politique  à  longues  prévisions  et  de  conserver 
le  secret.  Entourée  par  des  amis  avides  et  faibles,  elle  était 
odieuse  aux  chefs  de  bandes  pour  le  supplice  de  Paul.  Vitellozzo 
parvint  à  soulever  Arezzo  contre  elle;  puis,  n*ayant  pu  décider 
le  duc  de  Yalentinois  à  Tocx^uper  avec  le  titre  de  général 
de  l'Église,  il  continua  de  lui  faire  la  guerre,  dévasta  les  champs 
ensemencés  et  s'empara  de  tout  le  val  de  la  Chiana,  qu'il  finit 
par  livrer  à  la  France.  Petruccide  Sienne  dirait  aux  ambassa- 
deurs florentins:  Jlfaut  que  je  vous  envoie  les  Médicis,  car  san$ 
eux  vcius  ne  guérirez  jamais,  et  beaucoup  de  citoyens  propo- 
saient de  les  rappeler.  Néanmoins  on  eut  recours  à  Texpédient 
il'élire  un  gonfalonier^  non  plus  pour  deux  raois^  mais  à  vie»  à  ^  ^^^^ 
la  manière  du  doge  de  Venise^  et  passible  de  la  peine  de  mort 

iiH  Hki-FICO,  lliit.  de  Smnt-Mniln ,  dociuu.,  p.  ni.SS.  Iians  l'anliqiiité, 
l'iiKiiiiissiis,  petit  cliàteau  des  Éleulliùo-Cilicicu»,  sur  sa  iwuti-ur  uicxpiigualile, 
avaii  été  r«»pecié  \m  luui»  ie&  cuuquérants,  (it  même  par  Alexandre,  comme 
StinVllaiin  l'a  été  par  Napoléoii. 
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ssteptenib.  s'il  était  condamné  par  les  iiuit  de  la  balia.  Le  choix,  par  le  vole 
universel ,  tomba  sm  Pierre  Soderini ,  honnête  lioinnie, 
trop  laible  pour  la  gravité  des  circonstara  es,  du  moins  au  dire 
des  grands,  qui  perdaient  l'espérance  de  devenir  gonfaloniers. 

Le  nouveau  chef,  afin  de  mettre  Florence  à  l'abri  d(»s  atta- 
ques de  Borpa,  lui  expédia  Nicolas  Machiavel,  politique  habile, 
qui  put  étudier  de  pr^s  l'astucieux  fils  d'Alexandre,  dont  il  de- 
vait faire  le  modèle  du  tyran  parfait.  Le  duc  de  Valenlinois et 
Machiavel  étaient  préoccupes  de  la  même  pensée  :  la  nécessité 
de  réunir  l'Italie  sous  une  même  domiuatioii ,  mais  avec  la  con- 
viction que,  [lour  réussir,  il  fallait  tout  a  la  lois  déployer  la  force 
du  lion  cl  la  ruse  du  renard.  Voilà  ce  que  Machiavel  enseignait 
dans  ses  livres,  et  ce  que  voulait  exécuter  le  duc  de  Valentinois, 
prompt  à  tout  oser,  prodigue  d'argent  et  doué  d'une  activité 
qui  doublait  ses  forces.  «  Il  envoie  (nous  dit  Machiavel)  doD  Mi* 
chel  Gorelia^  son  condottiere,  avec  de  l'argent  pour  recruter  eo- 
viron  cinq  mille  fantassins;  il  doane  de  l'argent  à  huit  cents  fan- 
tassins du  val  de  Lamona,  et  se  trouve  alors  à  la  téte  d'enviroo 
deux  mille  cinq  cents  fantasains  payés,  de  cent  lances  de  ses 
gentilshommes  et  de  trois  compagnies  de  cinquante  lances  cha- 
cune, sous  trois  chefs  espagnols.  Raphaël  des  Pazzi  a  été  en- 
voyé à  Milan  pour  enrôler  cinq  cents  Gascons^  et  un  homme  ex- 
pert en  Suisse  afin  de  faire  une  levée  de  quinze  cents  soldats.  U 
y  a  cinq  jours  qu'il  a  passé  en  revue  six  mille  fantassins  choisis 
sur  ses  domaines ,  et  quil  peut  réunir  en  deux  jours*  Quant  aux 
gens  d'armes  et  à  la  cavalerie  légère,  il  a  publié  un  ban  qui  or- 
donne à  tous  ceux  de  ses  États  de  venir  le  rejoindre,  et  II  doone 
à  tous  satisfacUon.  Son  artillerie,  toujours  en  bon  état,  est  aussi 
nombreuse  que  celle  du  reste  de  l'Italie.  Les  messages  et  l€SO^ 
dres  envoyés  à  Rome,  en  France  et  à  Perrare  se  mnltapUent,  et 
Il  espère  obtenir  de  tous  ce  qu'il  désire.  » 

Après  avoir  occupé  la  Roniagne,  le  Latium  et  une  portion  de 
la  Toscane,  il  convoitait  la  couronne  de  Naples,  et  ce  désir,  il 
croyait  pouvoir  le  réaliser  avec  Tappui  paternel,  sa  propre  force 
et  la  perfidie;  mais  il  gardait  pour  lui  seul  le  secret  de  ses 
movens,  et  Machiavel  restait  confondu  devant  cette  cour  mv?- 
téricusc,  ou  u  l'on  ne  parle  jamais  des  ch<jses  qu'on  ilmL  t  li.c. 
et  où  les  affaires  sont  conduites  avec  un  secret  adiimul  l"  j  . 
écrivait  aux  Florentins  :  «  Quiconque  a  obs<*rvé  Cesai  llorgia 
«  voit  que,  pour  maintenir  les  États,  il  n*a  jamais  compte  sur  les 
«  alliances  itaUennes^  ayant  toujours  estimé  peu  les  Véuiueu>i 
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c  et  vous  autres  moins  encore;  il  faut  donc  qu'il  songe  à  se  créer 
€  en  Italie  un  grand  État,  rendu  fort  par  lui-même,  et  que  les 
«  autres  potentats  recherchent  son  amitié.  Qu'il  aspire  à  la  do- 
«  minaiion  de  la  Toscane»  comme  étant  le  plus  capable  d'en 
«  faire  un  royaume  avec  les  autres  États  qu'il  possède ,  c'est  ce 
f  qui  ressort  soit  des  choses  dites  plus  haut»  soit  de  son  amt»- 
«  tion»  soit  encore  de  sa  conduite  indécise  quand  il  s'est  agi  de 
«  régler  Faccord  ;  du  reste,  et  c'est  là  une  nouvelle  preuve,  il 
«  n'a  jamais  rien  vouhi  conclure  avec  vous.  Je  me  rappelle  avoir 
a  ouï  dire  au  cardinal  des  Soderini  que,  parmi  les  autres  quali- 
«  tés  qui  peuvent  mériter  le  nom  de  grand  homme  au  pape  et  au 
«  duc,  était  celle-ci  :  ils  connaissent  l'occasion  et  savent  très- 
«  bien  en  profiter.  Si  Ton  agitait  la  question  de  savoir  si  le  mo- 
«  ment  est  opportun  pour  faire  une  alliance  avec  lui,  je  dirai 
«  non  ;  mais>  comme  le  duc  ne  peut  attendre  le  parti  vaincu, 
«  parce  qu'il  lui  reste  peu  de  temps,  vu  Têge  avancé  du  pontife, 
«  il  est  nécessaire  qu'il  profite  de  la  première  occasion  qui  s'of- 
«  frira,  et  qu'il  ahandoime  à  la  fortune  une  grande  partie  de  ses 
<  desseins.  » 

Personne  ne  se  croyait  à  l'abri  de  l'ambition  du  duc  de  Valen- 
tinois,  et  les  voisins  menacés  sollicitaient  le  rm  Louis  XII,  qui, 
en  effet,  descendit  en  Italie  mal  disposé  envers  les  Borgia;  mais 
le  cardinal  d'Amboisc,  l'àme  de  ses  conseils,  qui  aspirait  è  U 
tiare  et  dirigeait  la  France  comme  un  autre  pape,  caressait 
Alexandre  pour  qu'il  multipliât  ses  amis  dans  le  sacré  collège. 
Le  duc  de  Valentinois  accourut  lui-même  à  Milan  au  devant  du 
roî,  et  se  justifia  par  de  si  bonnes  raisons  que  Louis  renouvela 
son  alliance  avec  lui,  en  lui  donnant  des  soldats  français.  Il  ren- 
dit aux  Florentins  les  châteaux  que  Vitellozio  leur  avait  enlevés  ; 
msn  la  faiblesse  montrée  par  Florence  lui  inspira  le  désir  d'en 
profiter.  Lorsque  les  condottieri  et  les  seigneurs  se  réunirent  à 
la  Magione,  maison  de  campagne  des  Baglioni  snr  le  territoire 
de  Pérouse,  pour  aviser  aux  moyens  de  refréner  l'ambition  de 
Eorgifi,  les  Florentins  n'osèrent  pas  se  joindre  à  eux  ;  bien  plus, 
ils  firent  «  offrir  par  Machiavel  au  duc  de  Valentinois  un  asile 
et  des  secours  contre  ces  nouveaux  ennemis  de  sa  personne  n. 
Enfin,  d'après  les  conventions  arrêtées,  les  habitants  d'Urbin  et 
de  Camerino  se  soulèvent,  et  Ugo  de  Gardona ,  lieutenant  de 
Borgia,  tombe  prisonnier.  Le  duc  de  Valentinois,  surpris  par  une 
insurrection  inattendue,  se  retire  et  reste  prudemment  tran- 
quille pour  laisser  s'éteindre  ce  premier  enthousiasme  qui  fait 

mSt.  MS  RAL.  —  T.  Tn.  19 


Digitized  by  (j|>ogIe 


290  AGBANDISSEMEUT  DU  DUC  DE  YALEMTIKOIS. 

préférer  le  bien  général  à  Fintérèt  privé  ;  puis,  lorsque  les  Jalou- 
siesj  l'avarioe  et  la  fatigue  se  forent  manifestées,  il  rompit  cette 
figue  en  temporisant^  et  sacrifia  ses  adTersaires  divisés. 

Les  principaïuc  éiaient  les  Montefeltro,  lesVarano,  les  Bentî- 
voglio  et  les  fameux  capitaines  Paul  et  VIrginio  Orsini,  VStalioaio 
Yitelli  et  Oliverotto  Preduod  de  Ferme.  Lorsqu'ils  virant  le  roi 
de  France  se  réconcilier  avec  Borgia,  ils  demandèrent  à  traiter 
avec  ceUii-ci^  se  laissant  duper  par  des  promesses,  eux  toujours 
parjures,  et  ils  l'aidèrent  contre  d'autres  petits  tyrans.  Les  Or- 
sini,  VitellozsBO  et  OItverotto  se  rendirent  avec  leurs  mercenaires 
sctas  les  murs  de  SinîgagKa,  ville  de  François  de  la  Rovère.  Là 
le  duc  de  Valentinois  les  accueille  avec  des  manières  d'ami  et  les 
conduit  dans  son  palais;  mais  aussitôt  il  les  arrête  et  les  fait 
étrangler.  Vitellozzo  pleurait,  on  rejetant  tous  les  torts  sur  ses 
compagnons;  Oliverotto  suppliait  son  bourreau  de  sauver  du 
moins  son  Ame  par  l'absolution  papale.  Ses  bandes  furent  cer- 
nées à  l  ini[)roviste  et  dépouillées ]  celles  de  Vitellozzo  parvinrent 
à  s*échap[)er  de  vive  force. 

Le  pape  raillait  les  victimes  eu  disant  :  Dieu  les  n  rhâfif'n, 
parce  qu'ils  se  sonl  fién  au  duc  de  Valtalinois  après  nvoir  Jure 
qu'ils  ne  le  ferainif  jftnmh.  A  Rome,  il  arrêta  le  cardinal  Orsitii  et 
ses  parents,  avee  lesquf  Is  il  s'était  réconcilié  naguère,  et  les  tmt  eu 
prison  jusqu'à  ee  qu'i!<  lui  eussent  r»*dé  tontes  leurs  forteresses, 
il  exigea  même  du  cardmal  la<  i  s-ion  du  tous  se^^hioTi-^:  (  n  lisant 
sur  ses  livres  de  eompte  le  pr<H  de  2,0(M>  ducats  fait  a  une  personne 
non  désignée,  et  l'achat  pour  la  même  somme  d'une  perle  qui  ne 
se  retrouvait  pas,  il  déclara  qu'il  le  priverait  d'aliments  jusqu'à 
ce  qu'il  le  mit  en  possession  de  la  somme  prêtée  et  de  la  perle. 
La  mère  du  cardinal  paya  la  dette^  une  amie  apporta  la  perle, 
et  le  cardinal  reçut  la  nourriture,  mais  avec  elle  la  mort. 

Machiavel  raconte  ce  qui  était  advenu  à  la  seigneurie  de  Flo- 
rence sans  un  mot  de  blâme;  bien  plus^  il  lui  écrivait  :  «  Ici 
«  chacun  commence  à  s'étonner  que  vos  seigneuries  n'aient  pas 
t  écrit  ou  fait  dire  quelque  chose  à  ce  prince  pour  le  félieller  de 
«  ce  qu'il  a  fait  dernièrement  ;  car  II  pense  que  vous  loi  avei 
«quelque  obligation,  en  disant  qu'il  vous  en  aurait  coûté 
«  200,000  ducats  pour  vous  débarrasser  de  VIteliouo  et  détruire 
ft  les  Orsini,  et  que  d'ailleurs  vous  n'auriez  pas  réussi  comme 
c  lui.  » 

L'épouvante  saisit  tes  grands  de  Unîtes  parts;  le  peuple,  qui 
détestait  les  aventuriers,  ses  assassins,  se  réjouit  de  leur  chute. 
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dans  Fespoir  d'obtenir  la  tranquillité.  Les  soldats  passent  au  ser- 
vice du  ûué  de  Valentinois^  qui  trouve  des  apologistes  et  des 
panégyristés.  Bologne  lui  promet  pour  huit  ans  12,000  ducats 
d'or,  cent  honftneèf  d'armes  et  deux  cents  arbalétriers  à  cheval  ; 
Pîse,  incapable  de  résister  plus  longtemps  à  Florence ,  se  résout 
à  se  donner  à'luî.  Après  s'être  emparé  de  Pérouse  et  de  Siniga- 
gUa  par  deà  moyens  infâmes,  Borgia  jetto  les  yeux  sur  Sienne, 
et  cherche  k  se  débarrasser  de  Pandolphc  Petrucci ,  l'âme  de  la 
ligue  ennemie^  et  qui  avait  eu  de  la  peine  à  échapper  au  guet- 
«pens  de  Sînigaglia. 

Limpiidence  avec  laquelle  le  duc  César  s'ouvrait  Machiavel 
cause  pins  d'effroi  que  ses  crimes  :  «  Les  individus  qui  étaient 
t  les  ennemis  communs  de  tes  seigneurs  et  les  miens  sont  en  [)iti- 
*  tie  morts,  en  partie  prisonniers,  en  partie  fugiiils  ou  assié- 
«gés  dans  leurs  foyers:  parmi  ceux-ci  se  trouve  Pandolphe 
«Petrucci,  qui  doit  Atre  le  dernier  obstacle  pour  notre  entrc- 
«  prise  et  la  sûreté  des  États  communs.  Je  ne  regarde  pas  com- 
«  me  difficile  de  l'expulsep  de  Sienne ,  mais  je  voudrais  l'avoir 
«  entre  mes  mains,  et,  dans  ce  but,  le  pape  songe  à  Tendormir 
(f  par  des  brefs,  en  lui  montrant  qu'il  lui  suffit  de  lui  voir  pour 
w  ennemis  ses  ennemis.  En  attendant,  j'avance  avec  l'armée,  car 
«  il  est  bien  de  tromper  ces  hommes  qui  sont  passi  s  maîtres  en 
«  trahison.  Les  ambassadeurs  de  Sieiuie ,  i[ui  sont  venus  nie 
«  trouver  au  nom  d^  la  halia,  m'ont  fait  de  belles  promesses,  et 
a  je  les  ai  assuivs  que  ji  rven  veux  pas  h  leur  liberté,  mais  que 
a  mon  seul  di'sir  est  mi  ils  chassent  Pandolphe.  Ils  devraient 
«avoir  ([uelque  confiance  d'après  ce  qui  s'est  passé  pour  Cas- 
«tello  et  Pérouse,  rpie  j'ai  remis  à  rr,ij:lis(^  sans  vouloir  les  ac- 
«  cepter.  le  înnîtri'  du  logis,  qui  *  le  roi  de  France,  ne  verrait 
«  pas  d(  bon  œil  (pie  je  prisse  Sienne  pour  moi,  et  je  ne  suis  pas 
«  si  téméraire  que  d'y  soncriT.  Cette  commune  doit  donc  me 
a  croire  quand  je  lui  dis  que  je  ne  veux  rien  de  ce  qui  lui  ap- 
«  partient,  mais  seulement  chasser  Pandolphe.  Je  me  persuade 
0  que  cp{tp  fommune  de  Sienne  me  croira;  mats  si  elle  ne  me 
«  croit  pas,  je  suis  prêt  à  marcher  en  avant,  à  mettre  l'artillerie 
«  à  ses  portes,  et  à  (aUreV ultimatum  dr  potmfia  pour  le  chasser. 
«  Après  avoir  enlevé  leurs  armes  à  mes  euD'iiiiS;,  je  leur  enlèverai 
«  encort'  la  cervelle,  ({ui  consiste  tout  entit  ri'  dans  Pandolphe  et 
Œ  seàiiUiuéges.  Je  crois  vraiment  que,  si  j'avais  [)ruiins,ily  aun  an, 
«à  la  seigneurie  de  Florence  de  faire  disparaitit  Vittellozzo  et 
«  OiiverotU),  d'abattre  les  Orsuli,  de  chasser  Jean-Paul  et  FaiH 
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<(  dolplip. ,  au  prix  d'une  obligation  de  400,000  ducafs^  elle  se 
«  serait  empressée  de  la  donner.  La  chose  s'étant  arcomplie  si 
«  largement,  sans  qu'il  ne  lui  en  ait  rien  <  i>ùte,  m  argent,  ni  fa- 
«  tigue,  ni  charges  ,  je  pense,  bien  que  1  Ohli galion  ne  soit  pai 
a  inscriptf's,  qu'elle  est  tacite;  il  sera  donc  bien  de  coiiiinencer 
«  par  la  paye  i ,  afin  qu'il  np  paraisse  ni  à  moi  ni  à  d'autres  que  Flo- 
cr  rrure  soii  ingrate^  coutraireiueut  à  ses  habitudes  et  a  sou  ca- 
a  ractere.  » 

Les  Savelli,  les  Orsini  et  lesColoiiii  i  une  lois  écrasés,  les  sei- 
gneurs de  moindre  importance  tn  iublaient  d'autant  plus  que  les 
revers  de  Louis  Xil  laissaient  Borgiaplus  indépendant  et  lui  don- 
naient plus  de  hardiesse  pour  trafiquer  de  son  alliance;  en  effet, 
il  traita  avec  Gonsalve  de  Cordoue.  Le  pape  aurait  obtenu  pour 
lui  de  son  consistoire  connplaisant  le  titre  de  roi  de  Romagne, 
Marche  et  Ombrie;  César  lui-même  avait  tout  disposé  pour  être 
en  mesure,  son  père  venant  à  mourir,  de  rester  l'arbitre  du  con- 
cave ,  et  de  porter  au  tr6De  pontifical  une  de  ses  créatures. 
Mais  à'heure  dès  Borgia  avait  aussi  sonné.  Oq  dit,  mais  sans  four- 
nir aucune  preuve  à  l'appui,  qu'Alexandre,  voulant  empoison- 
ner le  cardinal  de  Corneto,  lui  offrit  une  collation,  et  que,  par  er 
reur,  lui  et  son  fils  burent  du  vin  qui  lui  était  destiné  (1).  Lefaitest 
que  le  pape  mourut  inopinémentàPàge  de  soixante-douze  ans; le 
naoftt  ^®  Valentinoisfut  lui-même  très-malade,  tandis  que  les  Orsini, 
IMS  les  Golonna,  les  Appiani,  les  Vitelli,  les  BagUonî,  profitaient  de 
roccasîon  pour  s'affranchir  de  cette  puissance  et  recouvrer  leurs 
domaines.  Les  haines  éclatent,  desmailDns  sont  brûlées,  des 
boutiques  pillées,  les  campagnes  ravagées.  Fabio  Orsini  se  lave 
les  mains  et  le  visage  dans  le  sang  d'un  Borgia;  les  Français 
et  les  Espagnols,  venus  sous  le  prétexte  d'assurer  la  liberté  dn 
conclave ,  se  battent  dans  Rome.  Le  duc  de  Valentinois  se  re- 
lève avec  Taîde  du  cardinal  d'Amboise^  qui  espérait  obtenir  la 
tiare  par  son  influenee;  il  s'empare  du  trésor  pontifical,  montant 
à  100,000  ducats,  place  douze  mille  hommes  dans  le  Vatican,  et 
se  fortifie  dans  le  château  Saint-Ange.  Mais  les  longues  espé- 

(1)  Voir  dans  Muratori  les  ?iro;nnnMi!';  roiilrains  a  l'opinion  vulgaire.  Voltaire 
(Dissert,  sur  la  mort  de  lien  n  IF)  irouvc  étrange  que,  tandis  que  Guicdardîni 
donne  de  graudâ  détails  sur  la  tentative  d'euipuiâouuement ,  Burcardo,  coilec- 
teur  cnitnMé  de  tout  la  jtmndale»  de  md  temps,  n'en  fuie  eueune  mfiitina; 
oependant  le  prudent  Nefdi  dit  celte  «  opinion  oomtaDle  des  hommes  ».  fJSiti, 
tU  FiontfMf  Ut.  IV.) 
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rances  du  cardinal  françus  furent  déçues,  et  le  conclave  duima 
la  tiare  à  Pie  III  (François  Todeschini  Piccoloiaini,  de  Sienne), 
et  vingt-sept  jours  après,  au  Savonais  Julien  de  la  Rovère^  sous 
le  nom  de  Jules  II. 

Ennemi  acharné  des  Borgia,  parce  qu'ils  lui  avaient  arraché 
une  première  fois  la  papauté,  Julien  était  resté  jusqu'alors  sous 
lesarnips  ou  dans  l  exil,  répondant  à  leurs  caresses  et  à  leurs 
invitations  :  Julien  ne  se  fîc  p'ts  au  Marano.  L'alliance  avec  ri\s- 
pagne  et  la  France  se  renouvrilp  anssitAt  ,  beancodp  de  sei- 
gneurs rerouvrent  leurs  domaines  perdus  :  J'orli  est  rendu  aux 
Ordelafti,  liimini  aux  Malatcsta,  Faenza  et  d'autres  possessions 
aux  Vénitiens.  Chaque  ville  s'arme;  le  due  de  Valentinois,  ré- 
duit aux  abois,  arrôté  même,  cède  les  châteaux  occupés  en  son 
nom;  puis,  rel&ché,  selon  la  parole  que  lui  en  avait  donnée  le 
pape,  afin  d'obtenir  la  voix  des  cardinaux  de  son  parti,  il  se  ré- 
fugie à  Naples^  en  promettant  aux  Espagnols  son  bras  et  ses  ta- 
lents pour  leur  faire  acquérir  Pise  et  d'autres  villes.  Don  Gon- 
salve  le  reçut  avec  courtoisie,  et  favorisa  ses  desseins  jusqu'au 
moment  où  le  roi  Ferdinand  donna  Fordre  de  l'envoyer  en  Es- 
pagne. Comptant  sur  laparole  d*honneurqu'il  avait  reçue,  Borgia 
partit;  mais,  trompé,  lui  trompeur  sans  scrupule,  il  fut  jeté  en 
prison  (i);  ayant  réussi  à  s'enfuir  auprès  du  ro\  de  Navarre, 
son  beau-père,  il  fut  tué  au  siège  de  Viana  et  enseveli  bumble* 
msnt. 

Tel  est  le  héros  de  Machiavel ,  lequel  trouve  qu'il  c  fit  toutes 
les  choses  que  l'homme  prudent  et  vertueux  doit  faire  pour  con- 
solider les  Etats  que  les  armes  et  la  fortune  des  autres  lui  avaient 
procurés  » .  Il  raconte  ses  trahisons  avec  une  mdiiférence  qui  res- 
semble à  de  la  complicité,  au  point  de  dire  :  o  Je  ne  saurais  don- 
ner de  meilleurs  préceptes  à  un  prince  nouveau  que  l'exempte 
des  actions  du  duc.  »  Et  encore  :  c  Si  j'étais  prince  nouveau,  j  i- 
miterais  toujours  les  œuvres  du  duc  de  Vdentiuols...  »  Il  ter- 
mine ainsi  :  a  Après  avoir  recueilli  toutes  les  actions  du  duc,  je 
ne  saurais  le  blâmer;  il  me  semble,  au  contrabe,  qu'il  doit  être 


(1)  Lorsque  le  due  de  Valentinois  fiit  «nrèté,  le  Sennois  Baldissera  Scipion 
fil  afficher  dans  toute  la  chrétienté  un  cartel  pour  défier  tout  Espa^ol  qui 
voudrait  soutenir  que  «  le  dur  de  Valentinois  n'avait  pas  «  lé  rptenu  à  Naples 
MT  lin  'ïanf-'condnît  du  roi  Ferdinand  et  de  la  it^ine  liUibelU' ,  avec  manque  de 
foi  lustgiie  cl  grandi*  intamiede  leui%  couronnes.  «(Louis  DA  Porto,  Letire  30.) 
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proposé  pour  i^odèle  à  \ou$  ccox^quly,  par  fortune  etavecles 
armes  des  autres,  sont  arrivés  au  pouvoir  (1).  » 

Dante  plaçait  dans  l'enfer  celui  qui  avait  donné  de  mauvais 
conseils  au  roi  Jean,  Buoso  de  Bovara,  qui  favorisa  la  descente 
des  Français^  et  Montefelfro,  qui  suggérait  de  promettre  beau- 
ooupetde  tenir  peu.  Vieilleries  du  moyen  âge  | .  Aujouid'hui 
l'on  pr€»scrit  toute  idéalité:  c'est  le  fait  qu'on  adore  ;  on. )^  voit 
pas  ce  qui  devrait  être,  mais  ce  qui  est.  Les  uniques  vertus  d'un 
prince  sont  la  prudence  des  conseils,  la  fermeté  de  lésolutkm  et 
la  fortune;  réussir^  voilà  tout  le  mérite.  Mais,  dans  ee&  condi- 
tions, quelles  règles  imposer,  lorsque  prévaut  Tomnipotenoe  in* 
dividuelle,  c'est-à-dire  le  pouvoir  arbitraire  sans  contrôla  j  la 
fluctuation,  rinstabilité  1  ^ 

Macbiavd  avait  vu  Feniinand  le  Catholique,  de  petit  roi,  de* 
venti;  un  des  pins  grands  potentats  derEucope  ;  par  quels  moyens! 
par  Tali^lutisme.  n  proclama  Aooç  qu'il  Allait  arracher  les 
broussailles  du  moyen.  Age  à  l'aide  d'un  pouvoir  unique^  arbi- 
traire (2),  et  l'établir  sans  souci  des  moyens.  Ces  moyens  et  le 
but  même  seront  détestables^  qu'importai  leur  durée  est  passa- 
gère, et  ils  produiront  l'autorité  suprême  de  la  los^  Tégalité  et  la 
liberté  de  tous;  les  citoyens  ne  formeront  qu'un,  même  corps,  où 
tous  reconnaîtront  un  seul  souvmin  (3).  Mj^chiavel  cherche  donc 
des  espérances  au  milieu  d'un  état  de  choses  désespéré  ;  voyant 
périr  les  anciennes  gloires  d'Italie,  U  veut  .tuer  le  droit  même  et 
la  justice,  faire  sortir  la  force  de  la  £|iblesse,  arriver  à  un  but 
élevé  par  des  moyens  bas.:  a  Son  intention  étant  d'écrire  des 
choses  utiles  pour  qui  les  comprend,  il  lui  a  semblé  plus  conve- 
nable de  s'en  tenir  à  la  vérité  réelle  des  choses  qu'à  leur  image.  » 
Aujourd'hui  nous  dûions  le  faît^  de  préférence  à  l'idée.  «  Beau- 
coup d'hooupes  se  sont  imaginé  des  républiques  ou  des  princi- 
pautés, qu'on. n*a  jamais  vues  ni  recyinnues  existei,'  en  réalité;  il 
y  a  très-loin  de  notre  manière  de  vivre  à  celle  dont  chacun  de- 
vrait vivre,  et  Phomme  qui  veut.toujours  se  conduire  bonnéle- 
ment  succombe  de  toute  nécessité  au  milieu  de  tant  de  pervers. 
Il  faut  donc  qu'un  prince  qui  veut  se  maintenir  apprenne  à  pou- 

(1)  Voir  le  Ugnùonit  la  XL  Ep'utola  famigtiare^  et  le  Primipt,  VH, 

(2)  Il  dil  »  Léon  X  :  •'Aucun  État  ne  peut  ôtre  organiîK'  d'une  manirrt^  stable, 
&i  ce  u*est  point  ime  vcritnhle  prinrîpautc  ou  uue  vérital»ie  république,  ptm 
que  tous  les  gouveimuieub,  piacci  outre  ces  deux,  êmt  défectueux.  >• 

(3)  Lettre  à  VeUori. 
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voir  ne  pas  être  bon,  et  à  tout  faire  selon  la  nécessité.  Qu'on  suciie 
bien  qu'un  prince,  et  surtout  un  prince  nouveau,  ne  peut  obser- 
ver toutes  les  choses  dont  la  pratique  vaut  h  rhomme  la  répuiar 
tion  d*honnôte;  car  il  est  souvent  obligé,  pour  maintenir  rËtat, 
d*agir  contre  la  bonne  foi^  contre  la  charité,  contre  Thumanité^ 
contre  la  religion  (1).  »  •  ! 

Les  applications  sont  conformes  à  cette  théorie  :  le  tyran  doit 
avoir  sans  cesse  a  lii  bouche  U'S  mots  de  justice,  de  loyauté,  de 
clémence  et  de  rcliij,ioii,  mais  ne  pas  s'inquiéter  de  leur  doimer 
un  démenti  toutes  les  fois  (jue  son  iiitt  riH  1  Yxii^f  ;  se  luire  crain- 
dre plutôt  qu'aimer^  quand  il  ne  peut  iu.sjjiK  i  m  môme  temps 
raiiiour  et  la  craiiile.  \je  but  des  gouvernements  est  de  duri:r,  ce 
qui  ne  peut  s'obtenir  que  par  les  rigueurs ,  «  parce  que  ies  hommes 
SQut  généralemeut  in^rats^  dissimulés,  querelleurs,  de  manière 
qu'il  faut  les  contenir  pai*  la  crainte  du  châtiment».  11  expose 
tout  cela  avec  la  froideur  d'un  anatomiste,  ou  d  un  général  qui 
calenle  coiii!)i<  n  de  milliers  d'hommes  sont  nécessaires  pour  em- 
porter une  position.  Les  coups  hardis  sont  admirables  pour  lui, 
et  le  meilleur  instrument  est  la  iorce,  qn'il  s'agi^^se  de  celle  de 
Sparte  pour  conserver,  ou  de  celle  de  Home  pour  ciMiquérir.  Il  re- 
nie le  droit;  il  renie  le  Christ,  auquel  il  substitue  uuus  ne  savons 
quelle  religion  astrologique;  il  renie  le  progrès,  |);tici'  que,  «  si 
l'on  veut  qu'un  parti  ou  une  république  vive  loii^^tcinps,  il  faut 
la  ramener  souvent  vers  son  pruicipe  cl).  »>  L'huuianUe,  soumise 
à  des  iniluences  d'astres,  parcourt  un  cercle  infranchissable  dans 
lequel  elle  va  du  bien  au  mai,etréciproquemi  ni  (3)  ;  dans  Tordre 
politique,  elle  passe  de  la  monarchie  à  l'aristo*  ralie,  de  celle-ci 
à  la  démocratie,  jusqu'à  ce  queTanarcbie  ramèoe  la  nécessité 
d'un  monarque. 

Tel  estrespritdui^riiMJ^^Uvred'une  sagesse  entièrementpaienne. 


(1)  Le  Prince,  xv  et  XXVni. 

(2)  Décaties,  lll. 

(3)  «Les  pruviucesont  coutume,  dans  1^  changeinenU  qu'elles» opéreul ,  de 
pa&ier  de  Tonlfe  au  désordre,  et  de  revenir  ouuite  du  désordre  à  Tordra;  eu 
effel,  comme  k  nature  ue  permet  pas  aux  choses  mondaines  de  s>'arrèter,  aussi 
lAl  qu'elles  arrivent  a  leur  dernière  perfection,  elles  deaoendent,  puisqu'elles  ne 

peuvent  plus  monter;  également,  lorsqu'ellis  sont  descendues  et  pancnues  au 
plus  bas  degré  parles  désordn-s,  il  i.mt  tii*  Un\W  iu'cr>>^it<',  »'oiini!t'  flU-s  ix-  peu- 
vent p!uH  descendre,  qu'elles  rriiinnU  iit  ;  c'esl  «tiuM  4Ut'  loujuuis  ou  lieiceud  du 
bien  au  mal,  et  que  du  mal  ou  moule  au  hieo.  »  {Slorie  Jiortnùnef  liv.  v.) 
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d'une  logique  inexorable  et  pleine  d'ôgoïsme,  fondée  sur  le  droit 
rigide  et  sur  le  succès  :  livre  en  rapport  avec  ces  temps^  où,  à 
défaut  de  moralité,  la  réussite  était  l'unique  sanction  ;  où  chaque 

État  avait  pour  but  exclusif  de  se  conserver  et  de  s'agrandir,  aa 
moyen  de  tous  les  e\pédients  possibles,  et  par  cette  individua- 
lité qui  devint  le  caractère  de  ce  siècle. 

Dans  le  siècle  précédent,  on  avait  commencé  à  répandre  la 
doctrine  que  les  choses  de  V\\[:\t  ne  doivent  pas  se  réglei  selon 
la  niuiale  ordiiuure  et  le  droit  particulier;  à  uiesuie  que  l'auto- 
rité spirituelle  s'affaiblissait,  l'assoupissement  de  la  conscience 
publique  préparait  ce  despotisme  qui  u'msinue  pas  ia  vertu,  mais 
réprime  par  la  force.  Machiavel  formula  ces  théorèmes;  sup(»user 
dans  le  Prince  une  intention  contraire  à  l'intention  apparente 
serait  aussi  raisonnable  que  de  voir  une  ironie  dans  Aristote, 
/  quand  il  soutient  le  droit  de  l'esclavage.  En  effet,  de  même  que 

la  servitude  semblait  en  Grèce  chose  naturelle,  ainsi  jugeait-on 
alors  |;i  trahison  pratiquée  avec  intelligence.  La  politique  n'était 
pas  tluîorie,  mais  action  et  expérience  ;  science  des  droits  des 
princes,  mais  art  de  dominer  et  de  se  conserver  k  tout  prix  : 
attirer  son  ennemi  dans  le  piège,  mûrir  de  longues  vengeances  et 
voiler  par  de  douces  paroles  d'atroces  desseins,  tout  cela  était  cou- 
sidéré  comme  de  Ihabileté.  Machiavel  parle  si  sérieusement  qu'il 
dissuade  de  recourir  aux  moyens  qui  irritent  inutilement,  de 
•  passer  de  rhnmiliié  à  l'orgueil,  de  la  pitié  à  la  rigueur,  quand 
on  le  fait  savs  /'  s-  moyens  convenables  ;  il  suffit  de  demander  à 
quelqu'un  ses  armes,  sans  lui  dire  :  «  Je  veux  m'en  servir  pour 
te  tuer  ;  car  tu  peux,  lorsque  tu  as  ces  armes  en  ton  pouvoir,  sa* 
tisfaire  ton  désir.  » 

Du  reste,  Machiavel  se  montre  partout  ce  qu'il  est  dans  ce 
livre.  Dans  les  Discours,  il  enseigne  que  l'idée  de  la  justice  a 
pour  oi'igiue  cette  expérience  des  hommes,  que  le  bien  tourne  à 
l'avantage  de  celui  qui  le  fait,  et  le  mal  à  son  détriment  (1). 
a  Les  hommes,  ditr-il  encore,  ne  sont  entraînés  au  bien  que  par 

(1)  u  De  là  uaquil  la  cuouausance  des  choses  lionn(^t<>A  et  i)ouiies,  dittérentes 
de  odles  qui  sont  pernicieuses  et  criminelles,  parce  qu'on  vit  que,  &i  quelqu'un 
naiwit  à  son  tnenfaitenr»  il  en  résultait  de  la  haine  et  de  la  compassion  paraiî 
Ica  honuMai  4|ui  blâmaient  les  ingrats^  et  liaïunaiait  les  personnes  reconnais- 
santes; puis,  eii  songeant  qu'ib  se  trouvaient  exi>osé8  aux  mêmes  injures»  ils 
i-ésolurent,  pour  éviter  ce  mal,  de  faire  des  lois,  d'ordonner  d^  punitions  pour 
les  contrevenants,  et  de  là  sortit  la  connaissance  de  Injustice.  «  {DécodtSg  i,  2.) 
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nécessité.  »  Il  ne  trouve  pas  Uomulus  blâmable  pour  avoir  tué 
Talius  et  son  frère  Reimis;  il  regarde  comme  un  signe  de  gran- 
deur de  la  république  romaine  «  la  puissance  de  ses  exécutions 
et  la  qualité  des  peines  qu'elle  imposait  aux  coupables».  Il  a 
pour  Home  la  m^me  admiration  que  Polybe,  parce  qu'elle  con- 
quit tant  de  peuples,  auxquels  elle  ravit,  par  la  fi  ainle  ou  la 
guerre,  ri(  hesses,  lois,  liberté,  indépendance.  En  effet,  il  ne 
cherche  point  la  vérité  dans  l'histoire,  mais  des  allusions,  tou- 
jours dans  le  but  de  rendre  fort  un  petit  État.  Tel  est  le  sens  de 
la  Vie  de  Caxtruccio,  roman  historique,  arrangé  non  diaprés  les 
tem|>s  du  héros,  mais  de  Tauteur.  Dans  cet  ouvrage,  il  montre 
que  ce  chef  réussit  avec  un  petit  territoire  et  de  petits  moyens, 
c  car  il  ne  chercha  jamais  à  vaincre  par  la  force  celui  qu'il  pou- 
vait vaincre  par  la  ruse,  parce  que,  disait-il,  c'est  le  succès  et  non 
le  moyen  qui  procure  la  gloire.  »  Il  croit  que  les  actions  ver^ 
tutMies  et  les  grandes  qualités  de  Gastruccio  peuvent  ôtre  d'un 
exemple  très-utile;  il  lui  fait  dire  que  Dieu  est  toujours  avec  les 
Ibris,  qu'il  donne  encore  à  celui  qui  a,  et  dépouille  le  pauvre  du 
peu  qui  lui  reste. 

De  là,  par  conséquent,  indifférence  pour  les  victimes  et  vytur 
pathie  pour  les  heureux  :  la  trahison  qui  n'atteint  pas  son  but  est 
un  mal;  les  conjurations  ne  sont  un  mal  que  parce  qu'elles  abou* 
tissent  le  plus  souvent  à  des  résultats  désastreux;  il  vaut  mieux 
se  repentir  d'avoir  fait,  que  de  se  repentir  de  n'avoir  pas  fait,  11 
reproche  auxPlorentins  de  ne  pas  avoir,  en  1809,  exterminé  les 
habitants  d*  Arexzo  révoltés,  et  ceux  de  la  vallée  de  Ghiana,  parce 
que,  «  lorsqu'une  ville  entière  se  rend  coupable  envers  un  État, 
le  prince  n'a  d'autre  remède  que  de  l'anéantir,  pour  ^exemple 
des  autres  et  sa  propre  sécurité  ;  »  autrement  il  est  traité  d'igno- 
rsntoude  Mche  (1).  Qu'importe  qu'un  particulier  soit  victime 
d'une  injustice?  il  suffit  que  la  république  soit  mise  à  l'abri  de 
Itt  force  étrangère  et  des  factions  intérieures,  a  Lorsqu'il  s'agit 


(1)  Déeadêt,  ll,  2a ;  m,  41. 

Voir,  àce  mjet,  te  eoMeU  sur  h  maniitg  dt  iraitêr  Us popt^tàwu  êoulm^it 
ém^dê  Ckuunt,  ApiM  avoir  dté  des  cxompto»  de  ligueur  eupriinlét  à  I'Uif 
tân  noMine,  et  qu'il  eomoiUe  d^imiter,  il  ejoule:  «  J*ai  entendu  dire  <|ae  l'hii^ 

toire  «t  la  régie  de  nos  actions ,  et  surtout  de  celles  des  princes;  le  monde  a 
toujours  été  habité  par  di  s  hommes  nnimôs  toujours  des  mômes  pas&ions  ;  il 
y  a  toujours  eu  drs  serviteurs  et  des  uiaitu^-^,  di-s  hommes  qui  M-rvi-ul  avec 
'épugoance  et  d'autre*  de  bon  gré,  des  sujet»  i^ui  se  révoltent  et  sont  punis.  » 
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du  salut  de  la  patrie^  il  ne  faut  se  laisser  guider  par  aucune  con- 
sidération du  juste  ou  de  rinjuste,  d'humanité  ou  de  rigueur} 
de  ce  qui,  est  iouable  ou  ignominieux.  »  Et  il  proclame  cette 
maxime  des  terroristes  de  03,  que,  «  dans  les  exécutions,  il  n'y 
a  aucun  péril,  parce  que  celui  qui  est  mort  ne  peut  songer  à  se 
venger.» 

De  semblables  conseils,  quoique  criminels,  peuvent  être  utiles 
è  un  État  conquérai^t,  m^s  non  quand  il  s'a^t»  comme  die»  les 
modernes,  d'un  peuple  laborieux  qui  protège  non  les  injustices, 
mais  sa  propre  indépendance,  le  fruit  de  ses  labeurs,  le  progrès, 
la  liberté  de  chacun.  Machiavel,  au  contraire,  ne  considère 
la  société  que  par  le  côté  païen;  quant  à  hi  société  nouvelle, 
fondée  sur  le  droit  étemel  et  sur  la  pitié,  il  ne  la  connaît  pas  ou 
la  bafoue.  Il  avait  cm  en  SavonarolB;,  çt,  qviand  il  vit  la  politique  re- 
ligieuse échouer,  il  se  jeta  dans  la  politique  athée;  les  croyances 
lui  parurent  avoir  pe^u  toute  influence,  et,  dan^  les  croisades, 
il  ne  vit  même  qu'une  mse  d*Crbain  II.  Puis,  à  la  manière  des 
esprits  vulgaires,  il  juge  d'après  le  résultat  immédiat,  au  lieu  de 
considérer  les  effets  lointains  et  le  but  final  ;  il  admire  quiconque 
brave  les  opinions  et  franchit  les  barrières  qui  arrtMeiU  Hionnét^î 
homme  ;  en  outre,  il  ne  voit  pas  que  Pharmonie  tinil  ]>ar  s'éta- 
blir entre  la  moraliti''  des  moyens  et  la  poursuite  assurée  du 
but;  il  ne  s'apt  irnit  pas  non  plus  que  rhuuiaie  (jui  Intile  aux 
pieds  la  jii^fii  r  iif  s'appuie  que  sur  des  expédients.  les([iii  U,  t  fi 
définitive,  trompent  totijours  ses  calculs.  Le  but  suprême  qu  il 
propose  à  ses  héros,  c'est  l'unité  de  l'U.ilif,  h  laquelle  il  veut  ar- 
river par  tous  les  moyens,  qncbiue  inminranx  iju'ils  soient;  il 
conseille  d'anéantir  pai"  le  i'vv  un  les  artitiees  quie<inqne  Hiil  obs- 
tael(>  à  ce  dessein,  et  d'iuuuoler  des  hécatombes  humaines  à  une 
idole  dont  l'unique  piédestal  est  la  force. 

Dans  tous  les  cas,  néanmoins,  il  demandait  la  répression  des  gen- 
tilshommes. Le  gouvernement  républicain  lui  semble  le  meil- 
leur, parce  que  les  intérêts  de  tous  y  sont  confiés  aux  soins  de 
tous  ;  mais,  le  voyant  accompagné  de  tant  de  désordres,  il  se 
décide  pour  la  monarchie.  11  ne  veut  pas  de  gouvememento 
mixtes,  ni  de  commandements  partagés,  mais  «une  main  royale 
qui  mette  un  frein  à  l'excessive  corruption  des  nobles  •  ;  il  N 
faut  un  gouvernement  fort,  dans  lequel  il  soit  impossible  aux 
grands  personnages  de  former  des  partis,  qui  sont  la  mîne  de 
l'État,  et  Venise,  a  où  Tautorité  refrène  les  puissants^  est  son 
modèle».  Machiavel  secondait  donc  l'œuvre  qu'acoompUssaît 
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alors  Henri  VIII  en  Angleterre,  Ferdinand  en  Espagne,  Jac- 
ques rv  en  Écosse,  Louis  XI  en  France,  Jean  U  en  Portugal, 
œuvre  (jui  avait  pour  but  d'éleyçr  au-dessus  des  nobles  l'auto- 
rité des  rois,  dont  on  ne  prévoyait  pas  le  futur  despotisme. 

Peuirétre,  au  milieu  des  violences  de  la  soldatesque  de  Tépo- 
que,  un  guerrier,  comme  son  duo  deValentinois,  était-il  seul  ca- 
pable de  prévaloir;  mais  que  cet  homme  pùt  asseoir  sur  des 
bases  solides  un  ordre  convenable  de  choses,  c'était  folie  de 
Tespérer.  En  effet,  son  héros^malgré  l'or  de  Rome  et  delaFrance^ 
malgré  ses  ruses  et  ses  rigueurs  féroces,  n'obtint  que  de  minces 
résultats;  pour  le  faire  évanoui ,  il  suffit  d'un  souffle,  il  suffit  de 
circoDstancas  qu'il  n'avait  pas  prévues.  Venise  s'était  aperçue  que 
son  règne  serait  éphémère.  Un  piagnone  trouva  dans  la  fin  des 
Boi^a  un  exemple  évident  de  la  vérité  de  cette  sentence  qui 
dit  :  «  Les  choses  violents,  loin  «d'être  étemelles^  ne  peuvent 
mémfs  durer  longtemps,  comme  les  sots  l'espèrent  chaque  jour; 
bien  que  chaque  jour  leur  espdr  soit  trompé  (I).  >  Mais  cette 
chute  n'éclaire  pas  Machiavel,  tant  le  cœur  peut  obscurcir  l'Intel- 
ligence. 

Le  peuple  a  donc  eu  raison  de  donner  son  nom  à  cette  poli- 
tique inhumaine  qui,  après  s'être  proposé  un  but,  n'hésite  pas» 
dans  ie  choix  des  n^çyens»  entre  la  justice  et  Tiniquité,  l'astuce 
et  la  violence*  Néanmoins,  pour  atténuer  les  torts  de  Machiavel» 
disons  que  ces  théorèmes  étaient  devenus  communs.  Guicciar- 
dini  les  proclama  sans  cesse  dans  son  Bittaire;  lorsque  Pise  se 
soulève  contrjs,  Florence^  il  ne  blAme  pas  celle-ci  d'avoir  poussé 
celle-là  à  la  révolte  par  ses  mauvais  traitements,  mais  de  n'a- 
voir pas  appelé  dans  ses  murs  les  principaux  citoyens,  pour  les 
retenir  comme  otages  ;  il  dit  encore  :  «  Après  la  chute  du  duc  de 
Valentinois,  la  Romogne  était  tranquille,  ejt  conservait  jppur  lui 
des  dispositions  favorables;  car  elle  avait  connu  par  expérience 
que  la  sujétion  était  bi^  plus  tolérable  avec  un  seigneur  seul  et 
puissant,  que  lorsqpe  chaque  ville  obéissait  à  un  prinçe  particii- 
Ûer,  qui  ne  pouvait  la  défendre  à  cause  de  sa  faiblesse,  ni  lui 
faire  du  bien  à  cau^ç  de,  3a  pf^uvreté  ;  en  outre,  comme  sf  s, minces 
revenus  ne  lui  suffisaient  p^,  il  était  contramt  de  i'iopprimer. 
On  se  rappelait  encore  que,  par  son  autorité  et  sa  grandeur,  par 
l'administration  sincère  de  la  justice,  ce  pays  n'avait  pas  été 
troublé  par  les  luttes  des  partis,  qui  Fagitaient  sans  cesse  aupara- 


(1)  C'est  Mardi  dam  i  Histoire  Ue  Florence,  livre  IT. 
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vant;  toules  ces  mesures  ^  jointes  à  de  nombreux  bienfoits,  lui 
avaient  gagné  le  cœur  des  populations;  aussi  rien  ne  pouvait  ies 
détacher  du  duc,  ni  l'exemple  des  autres  qui  se  révoltaient,  ni 
le  souvenir  des  anciens  seigneurs.  » 

Missaglia^  dans  la  Vie  de  Medeghino^  écrivait  :  c  Puisque  le 
but  de  la  guerre  est  la  victoire^  il  semble  que,  pour  obtenir 
celle-ci,  il  soit  permis  ou  du  moins  toléré  de  manquer  de  fd^ 
d'user  de  rigueur  et  de  commettre  d'autres  énormités.  »  L'Ârioste 
disait  :  «  Vaincre  fut  toujours  chose  louable,  que  l'on  triomphe 
par  la  fortune  ou  la  tromperie.  »  Et  François  Vetlori  :  c  Je  con- 
sidérerais comme  une  des  meilleures  nouvelles  que  l'on  pût  re- 
cevoir Tannonce  que  le  Turc  s'est  emparé  de  la  Hongrie  et  mar> 
che  survienne;  que  les  luthériens  triomphent  en  Allemagne,  et 
que  les  Maures^  que  Fempereur  veut  chasser  de  l'Aragon  et  de 
Valencoi  résistent  avec  énergie,  et  sont  non-seulement  en  me- 
stue  de  se  défendre  ^  mais  d'attaquer,  j» 

Quelque  temps  après^  Paul  Sarpi ,  en  domiant  des  efmnU$  à 
la  seigneurie  de  Venise  sur  la  manière  de  gouverner  ses  sujets 
dans  le  Levant  (i),  déclare  qu'elle  ne  doit  eu  aucune  façon  se 
fier  aux  Grecs,  mais  les  traiter  comme  des  animaux  réro(  es, 
leur  limer  les  dents  et  les  ongles,  les  humilier  souvent  et  surtout 
écarter  d'i  ux  les  occasions  de  s'aguerrir.  Du  pain  et  le  bâton, 
disait-il,  voilà  ce  qu'il  leur  faut  ;  1  lunnunité  doit  être  résenée 
jxjur  d'autres  occasions.  Ailleurs  il  avance  que  «  le  plus  grand 
acte  de  justice  que  puisse  faire  le  prince,  c'est  de  se  maintenir:  » 
il  veut  que  l'on  défende  le  coniinerce  aux  nobles,  parce  qu  il 
produit  de  grosses  fortunes  et  des  usages  nouveaux. 

Ce  n'était  pas  seulement  en  Italie  que  l'on  vuyail  des  cinrh  - 
nés  et  des  actes  semblables.  Ce  Gomines,  dont  nous  avons  [>ari«' 
souvent,  avait  publié,  vingt  ans  avant  le  Pn'nrp,  la  vie  de 
Louis  XI  dans  laquelle  se  trouvent  les  nièiiïes  principes;  il  em- 
ploie conirue  synonymes  les  mots  tromperie  et  habilet»-;  il  ap- 
pelle Ludovic  Sforza  o  très-sage  et  homme  sans  foi  quand  le 
parjure  lui  est  profitable  ».  A  ses  yeux,  Louis  XI  «t  Charles  le 
Téméraire,  princes  de  peu  de  foi  et  toujours  attentifs  à  se  trom- 
per l'un  l'autre,  sont  grands  et  nobles  en  comparaison  des  au- 
tres (2).  Montaigne  9  qui  intitule  son  œuvre  Uvre  de  la  batuu 

(1)  Ce  tnilé,  dit-on,  ii*cM  pu  de  Mre  Pwl,  bmî»  d*mi  bfttifd  de  b  mmm 
CmmI»  0»  qm  ii*etl  pas  dèinaiitr&  $  qwii  qu'il  en  mt^  le  fiûl  rcMe. 

(2)  Tone    p.  3S7  de  l'édilim  de  h  Société  hUttfifUê  :  U  »«dCr  éutimn 
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Joi,  trouve  que,  «  en  toute  police^  il  y  a  des  offices  nécessaires, 
<(  non-seulement  abjects,  mais  encore  vicieux  ;  les  vices  y  trou- 
«  vent  leur  rang  et  s'emploient  à  la  cousture  de  notre  liaison, 
«  conniie  les  venins  à  la  conservation  de  notre  santé. ..  îl  y  a  des 
a  citoyens  vigoureux  qui  saci  ifient  leur  vie  pour  le  salut  du 
a  pays  ;  mais,  si  le  bien  public  requiert  qu'on  mente,  qu'on  tra- 
a  hisse  et  qu'on  massacre^  laissons  cette  commissioaà  gents  plus 
«  obéissants  et  plus  souples.  » 

Léon  X  donnait  un  sauf-conduit  à  Jean-Paul  Baglione;  puis, 
quand  il  fut  arrivé,  il  le  fit  arrêter  et  tuer.  La  seigneurie  de 
Florence,  croyant  dangereux  de  congédier  le  condottiere  Bol- 
daccio  d'Ânghiari,  et  plus  dangereux  de  le  garder,  résolut  de  le 
faire  périr  ;  le  gonfalonier  l'appela  du  haut  du  balcon,  et,  lors- 
qu'il fut  monté,  il  le  fit  jeter  sur  la  place,  a  à  la  grande  satis- 
faction du  peuple  qui  louait  le  fait,  et  Ton  connut  enfin  qu'on 
avait  accompli  une  œuvre  parfaite  »  (1).  Le  duc  de  Yalentinois 
surprenait  au  milieu  de  la  confiante  sécurité  de  la  pai&  les  petits 
tyrans  de  la  Romagne;  le  grand  Gousalve,  le  héros  espagnol, 
le  loyal,  Thidalgo,  jurait  sur  Thostie  au  duc  de  Galabre  qu'il  lui 
laisserait  la  liberté  d'aller  où  il  voudrait,  puis  le  jetait  en  prison  ; 
il  attirait  à  Naples  le  duc  de  Valentinois  et  l'envoyait  ensuite  cap- 
tif en  Espagne.  Ferdinand  le  Catholique  appela  ce  Gonsalve  à 
Madrid  sous  prétexte  de  lui  conférer  dies  honneurs  et  le  fit  arré* 
ter;  informé  que  Louis  XII  se  plaignait  d'avoir  été  trompé  deux 
fois  par  lui,  il  s'écriait  :  Il  ment,  U  coquin!  je  l'ai  trompé  plus 
de  dix  foi$.  Nous  verrons  les  bons  montagnards  suisses  déserter 
souvent  au  moment  décisif;  h;  cardinal  de  Sion  abandonner  au 
pillage  Brescia  qu'il  avait  soulevée  contre  la  France;  la  France 
et  l'Espagne  trahir  leurs  alliés  dans  les  traités  de  paix, 

M«  tromperie  ottkûèilêté,  MMt  qu'on  irottUfa  nommWf  cat  êUê  faimgmâmt 
auubdeU,  Pag.  278  :  li pourra  vmAler^  ou  temps  odtnmr,  à  oèuùt  fm  venwU 
cwTft  qug  m  099  dmu  ptinee*  (Looif  XI  et  le  duc  de  Bourgogne)      eut  pas 

grant  foy...  mais  quant  on  prutera  aux  autres  princes  ^  on  trouvera  eettls  OJT 
grnns,  nobles  et  noia/>frf,  r(  le  nuire  très-saige.,.  je  euyde  estre  certain  que  ces 
deux  princes  y  estaient  tous  deux  eu  intention  de  tromper  chascun  son  compai- 
gnon.  Tout,  ii,  pag.  311  :  Ludovic  Sforce  es  toit  homme  très  saige.,,  et  lumune 
euus  foy  /UnfMtton  proujfit  pour  ia  rompre, 

Gomino»  eqMmdaiit,  admet  le^  Providence  oomme  rêvant  le  sort  dei 
roytvme»;  il  dit,  en  outre,  qu'il  faut  dévoiler  In  pervernié  dn  monde ,  non  pour 
IVinployer,  mais  s'en  garantir  (tome  I,  pag.  237). 

(1)  Paroles  d'un  des  prieurs  d'alon^  qui  avait  participé  à  Tassautnat* 
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Lorsque^  dans  l'accord  de  Grenade,  le  roi  Très*Ckrétiin  et  le 
roi  Catholique  foulaient  aux  pieds  toute  obligation  morale,  toute 
loi  d'honneur  pour  se  partager  le  royaume  de  Naples,  ét  qu'on 
recourait  aux  perfidies  les  plus  éhontées  pour  consommer  cette 
usurpation;  quel  droit  avaient  les  nations  étrangères  de  ifSure  des 
reproches  aux  Italiens  ?  Aux  politiques  de  cette  école,  on  ne  pou* 
vaît  enseigner  que  le  moyen  d'échapper  à  la  tromperie  par  la 
tromperie,  et  de  prévenir  un  assassinat  par  Vassassinat.  Machia- 
vel expose  ces  pratiques  comme  des  choses  naturelles,  sans 
passion,  sous  forme  d*axiomes,  avec  un  froid  (salcul  dcSi  moyens 
et  du  but;  noiï  pas  ëommë  Satan  dit  au  mal  :  Tu  esfAm  6ien^ 
niais:  Tu  m'es  utUe,  L'utile  doit-il  être  préféré  au  bien  ?  Question 
de  moines,  répohdait-il.  Ainsi  le  chimiste  enseigné  comment  on 
prépare  les  poisons  et  les  substances  propres  aux  avoftements  ; 
mais  ce  n'est  pas  lui  qui  décide  s'il  convient  ou  non  de  les  em- 
ployer. 

Mais  de  la  ruse  enseignée  aux  forts,  de  la  honte  qu'on  leur 
é|)ai{j;iie,  les  effets  retombent  sur  U  s  faillies,  c'est-à-dire  sur  le 
peu|)le.  Combien  de  fois  avons-nous  déjà  \  u,  et  combien  de  fois 
verrons-nous  encore  la  perfidie  (flétrie  sur  tous  les  tons)  des  Ita- 
liens succomber  sous  la  bonne  foi  tudesiiue,  la  grossièr(,'  fran- 
chise suisse,  l'honneur  français,  la  loyauté  castillane?  Les  ma- 
nèges, la  froide  a-iin  e,  l'habitude  d'épier  l'occasion,  de  laiss^T 
les  forces  de  l'enni mi  >i[  miser,  étaient  une  tactique  à  laquelle 
on  avait  plus  souvent  rei-ours  qu^à  la  valeur  p»  r>unnelle.  Les 
Ilîiliens  apprirent  bientôt  ces  artifices,  dont  ils  tirent  nstge 
c(>ntrc  les  boiu'^eois,  à  l'esprit  plus  candide,  cl.  conmie  tels, 
faciles  à  tromper;  or,  connue  cette  politique,  qii'nn  craindrait 
d'avouer  à  sa  propre  conscience,  trouva  quekpi  un  en  Italie 
pour  la  proclamer  à  haute  voix,  on  a  reproché  aux  Italiens  d'a- 
voir enseigné  des  scélératesses  dont  ils  ont  été  les  victimes.  On 
pardonne  plus  facilement  une  mauvaise  action  que  sa  théorie^  le 
crime  que  le  sophisme. 

Mais  que  les  modernes  panégyristes  de  Machiavel  veuillent 
bien  se  rappeler  que  ses  contemporains  accueillirent  son  livre 
avec  horreur  :  les  princes,  parce  qu'il  enseigne  aux  peuples  les 
conjurations  ;  les  pïeuples,  parce  qu'il  enseigne  aux  princes;  l'op- 
pression,  et  aux  uns  comme  aux  antres  fai  mauvaise  foi,  au  lieu 
de  cette  confiance  réciproque  et  de  cette  bienveillante  docilité 
qui  seule:^  peuvent  amener  les  progrès  de  la  société.  iCe  retour 
au  paganisme  parut  tellement  hors  de  saison  que  des  écrivains 
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ne  vlfent  dans  son  œuvre  qu'une  ironie  continuelle  (i),  ou  bien 
qu'un  artifice  pour  amener  les  Médicis  à  faire  abus  du  pouvoir, 
au  point  de  fatiguer  la  patience.  Machiavel  lui-même  hésita  entre 
la  principauté  et  la  république  ;  après  avoir  blftmé  dans  les  His- 
toires les  concessions  trop  laides  faites  aux  Médicis,  il  jugea  plus 
tard  inutile  de  les  contrarier,  et  les  seconda  même  dans  l'espoir 
qu'ils  pourraient  aider  à  constituer  Tunité  italienne  :  but  élevé, 
mais  incomplet j  pour  lequel  il  écrivit  le  Prince,  afin  d'enseigner 
à  Julien  de  Médicis  les  moyens  de  conserver  le  pouvoir  récem- 
ment acquis^  Julien  étant  resté  au-dessous  de  sa  tftchc,  il  adressa 
son  livre  à  Laurent,  bien  moins  vertueux  que  le  duc  dé  Valen- 
tinois,  niais  appuyé  par  un  pape  jeune  ;  déçu  encore  de  ctàcM, 
il  reporta  son  espérance  sur  la  république  florentine. 

C'est  (liiiis  (rautrcs  natures,  dans  des  caractères  plus  termes, 
qur  iiuiKs  flirrcliorons  le  libéral;  nous  n'ac(  t'j)teronspas  non  plus 
comme  un  homme  austère  ou  comme  un  ankat  républicain  ce 
Machiavel,  (pii  ne  cesse  d'exhorter  à  s'arranger  d'un  gouverne- 
ment quel  qu'il  soitj  qui  a  pour  amis  les  plus  débauchés  de  Fio- 
rence^  pour  confidents  des  puliliques  abjects  et  traîtres  envers 
leur  patrie;  qui  rcirardait  comme  le  comble  de  la  uiisèro  de  vivre 
humble  et  ofiscur,  qui  avnil  t»esuin  i\v  bruit,  d'arîrent,  d«?  jouis- 
sances^ d  amours,  de  la  laveur  des  grands,  d'emplois.  Pour  oIj- 
lenir  tout  cela,  il  tlatte  Léon  X  ,  il  tlatto  Clément  VII  et  Tincpte 
Laurent  ;  ils  le  mettent  à  la  torture  de  la  corde,  et  cepen- 
dant il  célèbre  leurs  louanges,  leur  tend  la  niaiii  enfin,  pour 
les  flatter,  il  insulte  an  gouvernement  honorable  de  Sode- 
rini  f^) . 

Déjà  les  contemporains,  qui  sentaient  les  conséquences  de 

(1)  Le  premier,  je  crois,  qui  le  dit  fut  ^Ubcric  Gentile,  lequel  (Legai.  viii,  9) 
éakt  ;  Sui  ftopositi  no»  esf  ifrannum  huUtuêrtt  std  tmemms  ejus  palam  factis, 
Ifimm  minrit  populh  mudum  €t  conspiemm  exkUtn,  Le  eiTCKnal  Béginal  Paul, 
4|di  le  tPMmit à  Floraw»  quekiM  ttnip»  apm  k  mon  de  MadhiaTel ,  écrit: 
"  ikuis  ceUe  ville*  beftiiGoup  de  citoyenary  q»  ont 'vécu  da»  FiiitinntA  dt  Ma- 
rhiavel,  m'ont  assuré  qu'il  disait  n'avoir  pas  toujours  suivi  son  propre  jugement, 
nais  la  penséie  de  '•'lui  aiiqtnl  il  rt  dressa  il  le  livre  du  Prince  :  rn  rfFrt,  rtimmi; 
il  haïssait,  ajoutuit-il,  dt-  part-iK  n '.t  rn»»un*nts,  il  avait  toujours  (t(  >ir  i  l<  >  tir. 
Iruire  ;  donc,  si  celui  auquel  muix  iivre  ctail  adi  usse  avait  suivi  et  mk  iii  [iratique 
M  préceptes,  son  règne  amk  trè^-peadoré,  et  It  duc  serait  tombé  de  luÂ^méme.  » 
{Mfmiagtm  ttd  Cmtokm  Ctumtêm,  Brauift,  1774  ;  tom.  I,  p.  iU.) 


La  ncttr  rhc  tnorl  Pîer  Sodciini, 
Uaniuui  aiMlô  ûeïi'  inferno  alla  booca  t 
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cette  politique^  se  révoltaient  contre  la  Ici^tMTté  licencieuse  du 
Machiavel,  et  maudissaient  les  conseils  p  i  veis  de  son  livre  du 
Prince,  qui  avail  enseigné  au  duc  d  l  rhin  a  à  ravir  aux  riches 
leurs  biens,  aux  pauvres  l'honneur,  aux  uns  et  aux  autres  la  li- 
herté.  »  11  chercha  donc  à  le  retirer  de  la  circulation,  et  le  peuple 
ne  voulut  pas  le  renoniiuer  secrétaire  des  Dix  de  la  guerre,  tant 
la  conscience  publique  s'indignait  à  cette  froide  analyse  qui  met 
Pordre  politique  au-dessus  de  l'ordre  moral,  la  raison  d'Ktat 
au-dessus  de  l'hunianilé  ,  et  sacrilie  i  ludividu  à  la  prospérité 
de  FÉUd  ,  identifié  avec  le  prince. 

Et  nous,  tuuL  en  avouant  que  Machiavel  et  Gui('(;iardini  con- 
tribuèrent iiniiiensément  à  développer  la  nouvelle  science  poli- 
tique, i]()iis  1<  ^  considérons  comme  un  scandale  dans  la  littéra- 
ture chrétienne,  et  nous  les  rejetons  parmi  1^  grands  écrivains 
du  monde  païen  (1). 

B  Udiâvolo  gli  disse  :  —  Âoima  sciocca  \ 
Via  4i  9Uti  VMM  al  Ualio  coi  Inmliliii. 

Ces  parulus  De  sont  pas  même  origioalf».  Lu  Diarium  parmenst,  publié  par 
Mnratori,  à  la  date  de  1481,  dit,  à  Toccasion  du  gouverueur  Pierre  Trotti  sar^ 
tant  de  diarge,  qui  dignus  tst  Hmàum  deseeadere^  eum  mihU  mmU,  ««Aa6« 
htti  «g*rit^  c»jtu  ptociemationê*  «i  mmndaia  muilaieHut  ohtmaâeHt». 

(1  )  Le  roi  qui  oontribua  au  partage  de  la  Pologne  réfutait  le  PriitceèÊm  VJmK» 
Mncitiavel ,  et  disait  :  Le  Prince  de  Mnclùavel  est  en  fait  Je  moraU  ce  que$t 
Foiivrcge  de  Spinosa  en  mnfirrr  de  foi.  Spittom  fopoit  les  fondements  de  la 
foi  y  et  ne  tpudail  pas  moins  qu'à  renverser  t édifier  de  In  rrligion  :  Mac/tini-ei 
corrompit  la  politique  et  entreprit  de  détruire  les  préceptes  de  la  saine  mcrale» 
Le*  tftmti  de  t tut  n'étaient  que  des  erreun  de  ipéetdation,  celles  de  l'autre  rt 
gtardmeM  la  pratique*  DtM  les  Méonoim  de  Pabbé MofeUet  (Paris,  l$7Z)m 
trouve  une  lettre  de  Pierre  Yoti  de  1766 ,  dam  laqudie  on  lit  :  •  Quel  aatn 
«  paya  f|ue  le  nôtre  t  produit  un  M acUavel  et  un  bire  Pauf  Setpi ,  den 
R  OMMitrei  en  politique»  dont  la  doctrine  eit  anvî  ntroee  «pw  buMe,  cl  ^ 
«  nwntrent  fruidement  le>  avantages  du  vice,  parce  qu'ils  igpioreiit  ceux  de  il 
«  vertu?  »  Napoléon  disait  :  n  Tacite  a  fait  dus  romans,  Gtbb(»n  est  un  ilècUmaUm, 
•»  Machiavel  est  rnniquc  riiiteur  ïisilile.  >■  (Dr  Pradt,  Amhass.  eu  Poloef'^ 
1  orsqiu-  Napoléon  c^sa  d'être  à  la  mode,  «>n  iin|irini:i  Maclùavel  eùmmrtri-  rsr 
Itnnaparte  (Paris,  1816). I^milicn  Jndici,  ihins  la  oti/.H  iiit'  leçon  Viituoirr  Jet 
ùelles-lettres  en  Italie  ,  «si  gruud  jtauégyriiite  de  Macliiii\el  et  se  déchaiue  «ter 

violenee  eontre  an  délvaeleufa;  maii  il  finit  ainn  :  «  Ce  dont  je  miiccrtHiik 
•  «feat  que  le  liwe  de  Hadlia^,  oet  odmirtbie  répenoire  oà  Ton  expotetoM 
«  la  acienoe  des  poiione  et  de  leurs  renèdea,  fîit  très-froriuble  au  Immiivmk 
«  ettrès-inuiilt!  aus  victimes.  »De  la  même  manière»  tes  inslinclafénérenft,raiH 

portant  sur  les  jugements  rationnel  «i,  lui  font  comprer  la  politique  du  niO|^^ 
àla  •  diplomatie  inhumaine  de  nos  jour».    {Hist,  des  municipes,  l,  821.)  Na** 
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CHAPITRE  CXXXI. 

•Tflite  HlUTABI.  «raiBB  K  mi.  JVUi  IL  UGVB  W  CAUIAI. 


Machiavel  8d  présente  à  nous  soas  un  autre  aspect,  c'est-à-dire 
comine  mettre  de  tacttqne.  Nous  avons  parlé  ailleurs  (ch.  cviii , 
cxv)  des  améliorations  que  les  handes  avalent  UitiodiiHes  dans 
la acience  militaire:  plus  tard,  les  boodies  à  feu  amenèient  des 
changements  dont  il  était  difficile  d'apprécier  la  portée^  et  les 
courtoisies  chevaleresques  succombaient  sous  un  art  tout  positif; 
mais  Tancien  et  le  nouveau  se  trouvaient  en  face,  sans  que  l'un 
prévalût  sur  Tautic.  L  uiianterie  helvétique,  serrée  en  bataillons 
carrés  de  trois  ou  quatre  mille  hommes,  avec  des  piques  de  six 
mètres,  des  espadons  à  deux  mains,  peu  d'armes  défensives  et 
peu  à  ïiiu  ,  présentait  une  haie  infranchissable  à  la  cavalerie,  et 
produisait  une  ïoi  ia  impression  sur  Tarmée  ennemie  :  mais  les 
Suisses,  quand  ils  étaient  obligés  de  <  ()mbattre  par  détache- 
ments, perdaient  courage  ;  dans  les  aiïaires  de  poste,  dans  les 
sièges  ou  les  assauts,  ils  valaient  peu  de  chose,  et,  une  fois  rom- 
pus, ils  parvenaient  difficilement  à  se  rallier. 

î^s  Fvspagnols,  dans  leurs  luttes  de  sept  siècles  contre  les 
Maures,  avaient  acquis  ce  courage  que  rien  ne  saurait  mieux 
inspirer  que  la  guerre  de  bandes.  Lorsqu'ils  sortirent  de  leur 

zini,  tians  les  Ricordi  ai  g'iovani,  écrivait  t'n  18i8  :  «  Et  que  pourroDS-nou» 
«  puiser  dans  l'œuvre  de  Machiavel ,  si  ce  u'est  la  cooitaifiaauce  des  pratiques 
«  lédébreuMi  de»  néchanti»  afin  de  les  fuir  el  de  lot  éviter?  Je  dit  que  les 
«  peuple»  se  retrempent  dtn»  k  vertu,  le  léginèreia  pur  ramonr,  devieDiieiit 
m  gnmdt  et  puUsauts  par  la  religion  de  tft  YÊrilé,  lonqu'ib  peuvent  regarder 
«  avec  rooGance  dans  les  nations  et  leur  propre  conscience,  et  dire  :  Noire  vie 
«  (il  une  saiii/f  f'ataiil^^  et  notre  mort  un  martyre.  Je  dis  que  la  moralif»*  rst 
«  lâDie  dt'S  granJrs  *  ni!  fjiriscs  ;  que  la  tromperie,  bonne  pour  corrompre,  di- 
«  viser,  eulraver,  est  lavurable  aux  maîtres,  mais  impui&saute  à  mouvoir,  à 
R  produire,  à  créer,  et  devient  fatale  aux  lerfa  qui  veulent  s'aOrandur  et  rede* 
m.  venir  bonincs.  Je  dis  qu'aucun  peuple  n*«  «oquis  rind^peudenoe  et  l'unité  de 
a  nation,  qu'aucune  grande  idée  ne  s'est  incarnée  dans  le»  faits,  qu'aueun  an* 
*  croissenient  réel  de  puissance  et  de  liberté  ne  s'est  ajouté  au  dèvcloppemeiA 
«  d'une  raoe  mortelle  par  des  artifices  machiavéliques.  » 

HCT.  Mt  If  AU  —  T.  m  )0 
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pays  affranchi  de  la  domination  étrangère,  pour  molester  l'Eu- 
rope, ils  étaient  réputés  les  premiers  fantassins  après  les  Suis- 
ses; on  les  plaça  même  au-dessus  dés  qu'ils  eurent  appris  de 
ces  rivaux,  en  Italie,  à  former  des  bataillons  serrés  et  autres 
améliorations.  Très -sobres,  ils  ne  se  laissaient  abattre  ni  par 
la  souffrance  ni  par  la  fatigue.  Ils  avaient  pour  armes  offen- 
sives la  hallebarde  la  pique,  Tépée,  le  poignard  ou  la  dague; 
mis  en  désordre,  ils  revenaient  à  la  charge  individuellement,  et, 
couverts  du  brochello  ou  cape  de  mailles,  ils  se  glissaient  un  à 
un  puraû  i6&  piques,  afin  de  poignarder  leurs  adversaires. 
Goniin^  réioîgnement  de  ie«ir  pajys  r«Bdaii  la  ééâerlioa  <Mffi- 
oile,  «t  a»  permettait  guère  aux  princes  de  les  congédier  après 
la  caiiipagiia>  Us  se  foriiliaiwiii  dans  la  discipline  et  les  exercioas 
ntUtaifes. 

Les  Français,  durant  la  gnerre  avec  les  Anglais,  assignèrent 
une  paye  aux  soklatSi  réiànne  importante.  GharleB  VB  introdiii- 
ait  la»  gens  d'armes»  preosièN  armée  permanente^  aiec  une  op- 
ganiiatîon  qui  fut  ensnite  imitée  par  les  antres  puiasanoes. 

La  eavalefie  légère,  oemme  corps  dialimst,  ne  eenmen^  à  de- 
venir importante  que  kNeqne  Louis  XII  prit  à  sa  solde  les  Sir»- 
diols»  oavaBers  grecs,  qui  portaieni  «n  morion  sans  crête  m  ?v 
sî^ji  une  coite  de  maUlesy  Tépée»  la  masse»  un  long  béton  ferré 
aux  deux  bouts.  Parfois  eneore  ils  eombnttaîeBt  à  pied.  Habi- 
tués à  la  £6rocité  des  guerres  toniuei^  ils  ne  finsaient  point  de 
quartier.  Ils  se  mettaient  au  servioe  des  Témtisitt»  dont  ils  i»- 
cevaient  un  ducat  pour  chaque  téte  qu'ils  apportaieBil,  et  des 
Napolitains»  qui  les  recrutaient  panni  les  Albanais  établis  dane 
le  royannie  (!)• 

Les  cavaliers  allemands  ou  rettres,  outre  qu'ils  étaient  mal 
armés»  n'aTaiaot  qu'un  seul  cheval»  do  manière  qo^  arrivaieHt 
ftligués  sur  le  ehamp  de  bataille^  et  ne  pouvaient  résister  anx 
gens  d'armes  Italiens  et  français.  Les  lansquenets»  introduits  soos 
Fempereur  Bfoximilien»  étaient  armés  et  orgaiûsés  comme  les 

(1)  K  !-es  StradiotÂ  snnt  des  suJrîai';  i\  jiietJ  et  àch»'\i!,  ^r\ns  rotiimo  les  Turc», 
sniiHa  lètt>,  qu'ib  nt  couvrent  pa»  di-  hiibau  ;  gens  durs  ft  qui  durnu'nl  eu  plein 
au-  toute  l'aiiuéi; ,  eux  et  leurs  chevaux.  Ib  étaient  tous  Grecs  et  veiiaieul  des 
pays  occapcK  par  les  YénitieiiSy  les  ou  de  Rapoli  de  RonHUÙe  en  Morée»  les 
mtm  d*A]lMUile  vers  Domzo  ;  Us  ont  dé  bons  chevaux,  et  tous  de  Turquie.  !«• 
▼énitients^en  servent  beauooap  et  ont  confiance  en  eux  ;  ils  sont  braves  et  font 
ée  gmndi  itvaget  dans  nn  camp  lonqu^ils  s*y  jetlent.  »  (Gomoi».) 
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Suisses,  avec  lesquels,  par  rivalité,  ils  engageaient  souvent  des 
luttes  impitoyahlps.  Hauts  de  tiille  et  d'nîip  belle  prestance,  ils 
menaient  avec  eux  leurs  feu)ines  et  leurs  enfants,  qui  devenaient 
un  embarras  sérieux  tlans  les  actions;  adonnés  à  la  hî)isHon, 
imprévoyants,  pointilleux,  ils  m  savaient  pas  supporter  les  pri- 
vations, et  l'on  disait  qu'ils  oignaient  leurs  armes  et  leurs  mains 
avec  la  graisse  des  cadavres  ennemis.  Derrière  ces  armées,  on 
voyait  de  longues  files  de  prisonniers,  hommes  et  femmes,  jeunes 
et  vieux,  attachés  entre  eux  à  la  queue  des  chevaux,  et  poussés 
à  coups  de  talon  de  lance  et  de  fouet;  sur  les  chars  étaient  les 
UAlades  et  les  eofuits^  fHitflfiséft  pATBÛ  IdS  4épouillB8|  l6ê  vsrrcs 
et  les  bouteilles. 

Riches,  occupés  d'art,  d'industrie,  de  commerce,  les  Italiens 
n'avaient  ni  le  temps  ni  le  désir  d'embrasser  la  vie  militaire» 
et  préféraient  voir  les  soldats  conduits  sur  leurs  nuurchéa, 
comme  les  denrées  de  l'Ârabie  et  de  Tlnde  :  gens  sans  morale^ 
parce  qu'ils  faisaient  un  métier^  etdoat  la  lâcheté  rendait  chaque 
jour  plus  méprisable  l'usage  des  «nDe8«  Ainsi  la  nation  restait 
dialiocte  de  l'année.  Ces  mercenaîresy  brigands  au  besoin ,  payés 
aiyourd'huî  pour  combattre  celui  qu'ils  serviront  peut-être  de- 
main ,  féroces  quand  le  péril  est  éloigné,  braves  seulement  par 
Paspoir  du  butin^  faisaient  consister  la  valeur  dans  des  noms 
pompeux,  comme  Fracasse^  FièrenK)uche,  Traacbe^montagne, 
Sans -miséricorde.  Si  la  paye  étaîl  retardée»  ils  cessaient  d'o- 
béir et  arrêtaient  leur  général  ;  souvent  encore,  entraînés  par 
l'espérance  du  pillage,  ils  contraignaient  leurs  chefs  à  se  battre 
dans  des  circonstances  désavantageuses^  ou  bien  k  livrer  des 
combats  sans  utilité.  Ils  avaient  le  droit  de  piller  une  ville  pour 
peu  qu'elle  se  lût  défendue;  aussi  Ton  traitait  parfois  de  son 
rachat  «rant  de  la  prendre,  ou  bieo  on  la  vendait  à  quelque  en- 
trspreneur  de  pillage  (1)* 

Quelques  petits  seigneurs  suivaient  encore  la  carrière  des 
aunes  oomme  noble  occupation.  C'était  là  sans  doute  une  cause 
de  procédés  courtois»  accompagnés  d'efforts  pour  épargner  le 
sBDg»  mais  la  guerre  s'éternisait^  en  effet on  ne  se  battait  que 
pour  de  l'or»  et  le  plus  riche  ou  le  plus  perfide  remportait,  sans 

{\)  Les  Espagnols,  en  1&30,  vendirent  le  pillage  d'EmpoU,  moyennant 
idOOO  dncâli,  à  Ricdo  Valori,  qui ,  qudques  mon  aprèa,  metiaît  h  aéquMtre 
tdv  celte  nfrmiinnf  dt  hiaiit  wrAltr  Dluneun  lufaîtuits  noor  let  iMiiMHiîMiMr  du 
§m     Umr  jwtttu  (Viasai»  Siorië,  iv.) 
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que  la  victoire  affaiblit  k  vaincu,  qui  cherchait  à  se  relever  par 
la  fourberie. 

Les  capitaines  d'aventure  de  l'école  de  Bracdo  et  de  8fom, 
habitués  à  vivre  unkioement  du  métier  de  soldat,  «valent  dispani; 
il  ne  restait  que  les  condottieri,  qui  possédaient  d^assex  vastes 
domaines  pour  entretenir  à  leurs  frais  une  certaina  quantité  de 
mercenaires  ;  mab  ils  ne  pouvaient  avoir  de  corps  nombreux,  et 
les  petits  princes  en  soudoyaient  divers  sous  le  nom  de  Amcet  pe- 
tadeg  (lande  speizate,  iaïuses  ôrMs).  L'armée  perdait  dès  lors 
toute  unité  ;  d'autre  part,  le  préjugé  qui  fiussit  regarder  la  cavale- 
rie comme  siqpérieure  à  l'inéuiterie  était  fomenté  parles  chefii  de 
bandes. 

Malgré  cette  organisation ,  les  habitants  devaient  concou- 
rir aux  transports ,  préparer  les  chemins ,  les  espUuiades ,  les 
tranchées,  garder  môme  les  for  teresses,  et  tenir  bon  jusqu'à  l'ar- 
rivée des  secours.  Après  l'introduction  du  fusil,  qui  donnait  aux 
fantassins  toute  riiupoitance  enlevée  aux  cavaliers,  ces  milices 
furent  encore  employées  sur  les  champs  de  bataille,  un  homme 
étant  commande  par  maison  et  payé  à  la  journée  ;  ou  les  envoyait 
sous  des  connétables  sur  les  lieux  menacés. 

Dans  cedéploiablê  système,  les  chefs,  ne  comprenant  pas 
qu'il  n'existe  aucune  société  sans  gouvernement,  ni  gouNt-me- 
ment  sjuis  iorce,  se  confiaient  aveuglément  aux  aventunpr->.  jur 
lesquels  ils  étaient  trahis  du  jour  au  IcjHiciiiain.  C'est  airiM  ijuils 
enlevaie^nt  aux  Italiens  le  sentiment  de  leurs  forces,  Tix  iiiieii  na- 
tional ,  l'ainour  pour  le  bien  public.  Les  soldats,  force  iiiatérieile 
sans  justice  dans  les  moyens  ni  noblesse  dans  le  but,  sachant 
qu'ils  pouvaient  tout,  ne  reculaient  devant  aucun  méfait,  et  ha- 
bituaient les  populations  à  les  souffrir  et  à  les  imiter. 

Afin  de  remédier  à  Timperfection  de  ce  système,  quelques  vil- 
les eurent  recours  aux  cerne  (milices),  qui  devaient  être  exeroéw 
et  se  tenir  prêtes  à  tout  événement.  Telle  fut  Vardamumee  Jh- 
rentine  qae,  durant  la  guerre  de  Fisc,  Antoine  Giaoonûni  et  lit> 
chiavel  suggérèrent  à  Florence^  dégoûtée  desmeroenatres  qui  tra- 
fiquaient de  leur  foi,  Machiavel  eut  grandement  Toecasioii  d'Ob' 
server  ces  étrangers  accourant  de  toutes  parts  pour  se  disputer 
les  himbeaux  de  l'Italie^  que  cpielques-uns  d'entre  eux  ne  derâiettt 
plus  abandonner.  Voulant  montrer  la  nécessité  de  troupes  os* 
ttonales  et  de  la  discipline,  il  entreprit^  bien  qu'étranger  aux 
armes,  d'associer  l'art  antique  aux  méthodes  nouvelles,  st, 
comme  on  le  faisait  à  l'égard  de  toute  autre  doctrine»  il  appuys 
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U  sienne  de  réminiscences  latines  et  grecques.  Il  l'exposa  dans 
des  dialogues  dont  le  principal  interlocuteur  est  Fabrice  Go- 
lonna,  neveu  de  Frosper,  qui  se  fit  au  service  des  Espagnols  une 
belle  réputation  dans  les  guerres  de  ce  temps.  Dégoûté  de  ce 
peuple^  Fabrice  se  mit  avec  Clément  VU,  puis  il  défendit  Florence 
oontre  ce  pape.  Après  la  chuta  de  cette  république,  il  servit  la 
Fhmce;  enfin,  se  croyant  ofTensé  par  cegouvememeet,  il  offrit 
son  courage  à  Paul  III ,  qu'il  abandonna  bientôt  pour  combattre 
en  &veur  de  Cosme  de  Médidsy  puis  de  Gharles-Quint ,  et  revint 
snoore  h  Florence,  où  il  termina  sa  carrière  en  1548.  Teb  étaient 
les  capitaines  d'alors* 

Machiavel  proposa  de  combiner  les  deux  systèmes  de  la  phar 
lioge  macédonienne  et  de  la  légion  romaine,  en  donnant  aux 
premières  files  des  piques  pour  repousserla  cavalerie,  et  aux  au- 
tres une  bonne  épée  pour  se  défendre.  H  veut  encore  qu'on  subs* 
titiie  les  camps  retranchés  aux  forteresses,  les  attaques  rapides 
et  décisives  aux  lon^îues  évolutions.  A  rhal)it  u(  le  des  condottieri, 
chez  lesquels  on  n  oyail  tout  Louime  d'ainit  s  conduire  quatre 
chevaux  ,  il  oppose  l'exemple  des  Allemands,  qui  n'en  ont  qu'un 
seul,  avec  une  bête  de  somme  par  vingt  individus  pour  les  ba- 
gages. Eu  homme  politique  qu'il  était,  il  tiaite  des  rapports  en- 
tre la  vie  militaire  rt  la  vie  civile,  entre  la  politique  et  la  tacti- 
que, et  s'occupe  suituut  de  la  manière  dont  il  faut  armer  et  dis- 
poser It's  combattants.  Il  établit  une  hiérarchie  de  grades  qui 
corr»  >pond  exactement  aux  facultés  de  l'homme  et  des  masses; 
il  conseille  l'usa^^e  des  tambours,  des  bannières,  des  panaches, 
lies  étoffes  do  couleur  et  d'autres  signes  distinctifs  propres  à 
conserver  l'ordre.  Les  troupes,  dans  son  opinion,  doivent  être 
exercées  .continuellement ,  mais  de  manière  cependant  que  le 
citoyen  ne  devienne  soldat  qu'au  moment  du  péril.  Il  faut  encore, 
dit-il,  que  les  marches  soient  régulières;  mais,  au  lieu  de  diviser 
l'armée,  comme  c'était  la  coutume,  en  corps  d'avantrgarde,  de 
bataille  et  d'iurière-garde,  il  suffit  qu'un  parti  de  cavalerie  pré- 
cède et  suive,  tandis  que  le  gros  des  troupes  avance  en  colonnes 
parallèles  :  idée  qu'il  n'empruntait  pas  aux  andens,  et  qui  forma 
plus  tard  une  des  gloires  de  Frédéric  de  Prusse. 

L'armée  ne  devait  donc  pas  être  a  semblable  à  celle  du  roi  de 
France,  uisolente  et  dangereuse,  mais  à  celle  des  ancienSt  qui 
composaient  la  cavalerie  de  leurs  propiessnjets.  et  lesenvoyai^t 
en  temps  de  paix  chez  eux  pour  vivre  de  leur  industrie.  »  Dans 
^t)ut,  il  soumet  à  la  conscription  {ddeito)  Um  les  hommes 
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de  (iix-sopt  k  quarante  ans  pour  la  ppemière  fois,  puis  seu- 
lement les  jeunes  gens  de  dix-sppt  ans  ,  â^e  certainement  pré- 
coce ;  aind  tous  pourronl,  au  besoin,  être  soldats,  sans  que 
personne  néanmoins  fasse  des  armes  une  profession  s|>écia|p  • 
a  Que  tous  les  citoyens,  ajoute-t-il,  comprennent  cette  obligation 
comme  un  saint  devoir^  et  qu'ils  n'accourent  pas  dans  les  rangs 
avec  tme  ardeur  imprudente;  que  des  corps  distincts  forment  les 
escortes,  les  petits  détachements,  les  gardes  d'honneur^  mais  sans 
que  ces  divers  services  fassent  diminuer  les  bataillons.  Durant 
la  paix^  que  le  soldat  soit  exercé  avec  des  armes,  un  vêtement 
et  des  chaussures  plus  pesants  que  lorsqu'il  va  combattre.  > 

Madiiavel  avoue  que  la  cavalerie  des  anciens,  dépourvue  d'é- 
triers  sur  lesquels  ellë  pftt  s'appuyer  pour  frapper,  le  cédait  à  la 
cavalerie  moderne.  Il  comprend  que  les  armes  nouveUes  enle- 
vaient toute  supériorité  à  la  force  personnelle  :  mais,  dans  l'ai^ 
plication,  il  les  subordonne  toi^ours  à  celles  des  anciens  ;  pour 
lui,  le  Aisilet  le  mousquet  ne  font  que  remplacer  l'aro  et  la  ftonde 
des  vélites,  tant  les  conséquences  en  étaient  encore  peu  com> 
prises.  Néanmoins,  quand  il  traite  des  forteresses,  il  prévoit  las 
effets  des  mines.  Dans  les  villes  fortifiées,  11  ne  voudrai!  ni  cita- 
delle ni  abri ,  pour  que  la  garnison  ne  comptât  plus  sur  un  der- 
nier reftige  et  défendit  tons  les  ouvrages  avec  la  même  valeur. 

Les  armes  à  feu  auratentdû  fiiire  immédiatement  développer  te 
front,  et  la  bataille  de  Marignan  montra  qu'elles  faisaient  de 
plus  grands  ravages  dans  les  colonnes  à  rangs  profonds  :  uiai-  îa 
coutume  fit  conserver  l'ordre  primitif  pour  l'infanterie,  el  Ma- 
chiavel le  préférait,  par  admiration  pour  les  Houidifis,  aiimira- 
tîon  qui  Tentralnait  encore  k  vouloir  des  armées  de  vingt  quatre 
à  trente  raille  hommes.  Dans  son  idée  du  Prince  fort,  il  ne  t  ouh 
prit  pas  non  plus  que  le  meilleur  in^tt  uineut  j>our  le  rendre  tel 
serait  une  année  permanente,  qui  l'aurait  dispensé  de  donner  au 

conquérant  le  conseil  d'aller  vivre  sur  le  pays  conquis  ou  de  lo 

dévaster. 

Quelques  bonnes  maximes,  et  beaucoup  intime  si  l'on  veut,  ne 
suffisent  pas  pour  ranger  Machiavel  pariui      stratégistes  (1). 

(1)  Algarotti  se  déchaîne  contits  oeux  qui  M  ngardent  pts  Machiavd  r  nwiT 

un  grand  maître  dam  l'art  de  t<i  gtierre  ;  mats ,  ta  réalité,  il  u*èBiit  die  M«f 

fHif  réiniige  pensée  dp  placer  \e  foiisé  derrièi  n  Ip«  murailles.  QuelqneiMinr*  if^ 
iiiiuf.s  (ju'il  pru|>osf  n'ont  aurtnîf  utiliti*:  son  désir  de  voir  recruter  flnfiuittriK 
(Uui»  la  campagne,  la  ca\al(U-i«i  daiu»  U«  viUea,  est  une  témiwwaa:  d'Atiiaei» 
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Némmoîns,  comme  phîioBophti  politique  i]  eut  le  mérite  dt  irou» 
loîr  constituer  des  armées  mtiomileft;  bien  plus,  sens  se  tMiner 
à  de  pures  améliorations  dans  la  tactique,  ii  manifesta  le  désir 
d'opposer  an  triste  spectade  des  mercenaires  la  fiorce  mneale 
des  Italiens^  pour  qu'ils  pussent  donner  la  preuve  que  ienr  mit* 
cienne  valeur  n'était  pas  éteinte.  En  eOét,  sur  aee  instances^  lafii»* 
gneurie  anna  dis  mille  campagnards,  avec  un  uniforme  Wanc 
et  rouge,  des  arraesel  des  instrumente  de  musique  à  la  manière 
des  Suisses  et  des  Allemands;  ils  étaient  exercés  les  jours  de 
fôte  dans  leur  commune,  et  passés  en  revue  deux  fins  par  an* 
Non^ulement  ils  coûtèrent  moins  que  les  troupes  soldées,  mais 
*  ils  les  sufpasaèreDi  eo  discipline. 

Ce  fiit  avec  ces  n^lices  que  Florence  continua  sa  malheu-* 
reuse  guerre  contre  Ptse ,  ville  qui ,  durant  quatorze  années 
de  lutte,  prouva  que  près  d'un  siècle  de  servitude  n'avait  éteint 
ni  son  courage  ni  sa  persévérance.  Florence,  qui  s'obstinait  à 
vouloir  la  posséder,  employait  dans  ce  but  l'habileté  de  Léonard 
de  Vinci  et  de  Julien  de  Sangallo.  Un  pont  de  biu'ques  fut  cons- 
truit pour  empêcher  Tarrivée  de  tout  secours  par  mer,  et  l'on 
creusa  un  fossé  poiu'  détourner  1  Anio  ;  mais  nm  nue  rompit 
la  digue  et  fit  déborder  le  lleuve  sur  la  campagne  florentine. 
Alors,  comme  Capporii  l'avait  tait  autrefois,  ou  bloqua  Pise,en 
ienuaiil  avec  des  navires  etdea  batteries  les  bouches  de  TArno, 

mais,  si  <  >'  recnitrmcnf  ♦«tait  mnloniu'  à  l;i  rf»n«{itttttnn  (îr  r^tti'  vîIIp,  î!  iip  pntl- 
vait  f'ettetrtuer  eu  Italit- .  Ses  asKeriiiuis  mt  ie  j^eu  dt-  ^ug  qui  lépudait  dans 
les  batailles  sont  au  moius  exagérée»  j  il  prétead  qu'il  ne  mourut  pcrsuune  a  la. 
Molindli»  bnd»  que  Sdbellioo  apjpdie  oeUe  bataille  lit»  tw^lante  ;  dans  cdie 
d'Anghiari,  «pii,  adon  lui ,  ne  lîit  pu  eoMOi^antèe ,  Grenani  amire,  due  la 
Chronique  perotUMé,  i{u*il  périt  bctucoup  de  monde  ;  Btondoy  eontemporain  et 
s«(Tétaire  du  pape,  affirme  que  le  duc  eut  soixante  morts  el  quatre  cents  bles- 
sés ,  et  la  Wf^w  deux  cimts  moH-î  dans  la  mi'li'e  et  dii  après,  outre  six  criifs 
hlesst's,  I. Ojiiiiiijîi  <le  la  fiupérinriff-  fie  l'infatitt  ri.-  et  lil  Atjk  awz  rommnuc  ; 
iJamel  de  Ludûvuii,  daiu  sa  Relaiion  de  i'emptrr  ouoman  au  seoai  vénilieu,  du 
3  juin  l&34y  dit  :  «  Lee  enneiy  en  tout  temps,  out  élé  mieu»  et  plut  utîleoMnt 
«  emplojrèee  par  Ttnfuiterie  que  par  la  cavalerie  ce  qui  a  èli  reooiuitt  en  di- 
«  vcffft  tenps  et  en  dirers  liettX)  surtout  ùasi  les  ttomaiiu.  Si,  dans  des  temps 
«  plus  rapprochés  des  nétres,  les  hommes  d'armes  ont  été  préférés  en  Italie ,  U 
"  faut  l'attrilj'jer  au  mauTais  esprit  et  au  vouloir  perxers  drs  condottit-n.  qui, 
«  en  rabaissant  l Hil  nittMîP  v\  pti  t  nU'Viint  m\x  princr»  lcsbrav»*«i  s^«»iis,  altuaient 
«  toute  la  reputaium  uux  hummej»  d  aiuiei»  pour  se  faire  lesari)itn  s  de  1  ItaUe; 
«  ce  qni  fnt  pour  elle  une  came  de  raine,  de  déioiatîeii  et  en  grande  partie  de 
«  «ervilude.  » 
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du  Serchio  y  du  liorto>  pais  an  moyen  de  trois  camps  fetran* 
dkés.  Les  vivres  manquèrent  donc  bientôt^  et  Jean  Gambacorti 
se  vit  contraint  d'envoyer  dehors  les  vîelUards,  les  femmes,  les 
enfonts;  mais  les  commissaires  florentiDS  publièrent  qu'ils  fe- 
raîeut  pendre  quiconque  sortinit  de  Pise,  et  renverraient  les 
femmes  avec  les  robes  retroussées  jusqu'à  la  taille. 

Pise^  désespérée^  s'offîrait  tantôt  à  l'un^  tantôt  à  l'autre,  même 
au  duc  de  Valentinois,  plutôt  que  de  retomber  sous  le  joug  de 
son  emiemie,  qui  avait  détruit  son  commerce,  sa  population , 
et  converti  en  marais  les  plaines  environnantes.  Les  ambassa* 
deurs  du  roi  Louis  furent  conduits  devant  la  statue  de  Gbar-  . 
les  YIII,  et  suppliés  de  ne  pas  dé&ire  Pœuvre  du  bon  rot;  alors 
parurent  cinq  cents  jeunes  filles  vêtues  de  blanc,  les  cheveux 
épars,  qui  supplièrent  les  Fhmçais^  comme  les  protecteurs  des 
orphelins  et  les  diampions  des  femmes^  de  ne  pas  mettre  en  péril 
l'honneur  de  tant  de  vierges;  elles  se  muent  à  chanter  devant 
une  madone  d'une  manière  si  atlendrissante  quil  n'y  avait  pas 
un  Français  qui  ne  versât  des  larmes.  Bien  que  le  lieutenant 
Ghaumont  s'obstinftt  à  assiéger  avec  les  Fhmçais  ces  amis  de  la 
France,  son  armée  se  débanda  au  premier  revers;  aussitôt  les 
femmes  de  Pise  sortirent  pour  chercher  dans  les  broussailles  et 
les  champs  les  hommes  faibles  et  les  blessés,  les  consolant,  les 
amenant  dans  la  ville  et  les  protégeant  (1). 

Les  Espagnols  et  Gonsalve  de  Gordoue  aontenaient  Pise  parce 
qu'elle  était  attaquée  par  les  Français;  Petmcci  de  Sienne  et 
Baglione  de  Pérouse  la  défendaient  égalonent  pa  i  jalousie  contre 
Florence  :  secours  fidbles  ou  vaines  promesses,  tandis  que  Flo- 
rence pouvait  lui  nuire  par  une  expédition  renouvelée  chaque 
année^  mais  non  la  prendre. 

Les  factions,  à  cause  de  Pise,  s'envenimèrent  dans  Gènes, 
ville  singulière  qui  fut  empêchée,  par  les  haines  irréconciliables 
erttre  les  négociants  et  les  feudataires  des  montagnes,  non-seu- 
lement de  dominer  sur  la  Méditerranée  comme  elle  le  pouvait , 
mais  encore  d'exercer  de  l'iafluence  dans  les  destinées  de 
ntalie.  Gênes  donna  la  première  l'exemple  de  s'offrir  tantôt  à 
un  seigneur^  tantôt  à  un  autre  ;  elle  se  soumit  aux  Français^ 
qu'elle  expulsa  plus  tard  avec  le  secours  de  François  Sforza , 
dentelle  respecta  l'autorité,  parce  qu'il  sut  la  refréner  avec 

(1)  Jkan  i>*Airnnf . 
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énergie,  mais  sans  violer  les  conventions.  Après  sa  mort,  elle  ac- 
oueillit  magnifiqoemenl  Galéas-Marie  dans  le  voyage  qu'il  en- 
treprit pour  la  visiter;  mais  il  parut  dans  ses  murs  en  habits 
plus  que  simples^  et  se  logea  dans  le  Casteiletto^  insultant  et 
craintif  à  la  fois.  Génes^  indignée»  oCfrit  de  se  donner  à  Louis  XI, 
qui  répondit  :  Et  moi,  je  la  dowM  au  diable  I 

Elle  restait  donc  à  contre-cœur  sous  Sforza;  quand  il  mourut, 
elle  reprit  son  indépendance  à  la  sollicitation  de  Sixte  IV,  et  re- 
tcmutift  dans  les  orages  des  anciennes  fiuîtions.  Proq>er  Adorno  M 
s'en  fit  gouverneur,  pnis  les  Flrégoee  remportèrent,  et  Paul» 
cardinal-arclievèque,  devint  même  doge.  EnBn  elle  revint  en- 
core sous  Tobtissanoe  de  Milan,  qu'elle  pouvait  éclipser  par  les 
avantages  maritimes  et  de  mémorable  entreprises.  Lorsque 
Milan  tomlM  au  pouvoir  des  Français,  Gênes  dut  aussi  recon- 
naître leur  autorité,  mais  en  conservant  toutefois  wa  administra* 
tîon  républicaine.  Ëpuisée  de  population^  déchue  de  son  com- 
merce et  de  sa  force  militaire,  exposée  à  toutes  les  vicisrîtudes 
de  lltalie,  elle  se  vît  encore  menacée  d'une  ruine  complète  par 
le  port  de  Savone  que  les  Français  ouvrirent  dans  son  voisinage. 

Les  charges  étant  réparties  entre  les  nobles  et  les  plébéiens,  le 
sang  ne  coulait  pas  si  fréquemment;  mais  les  anciennes  file- 
tions survivaient.  Le  gouverneur  français,  substitué  au  doge , 
prononçait  dans  toutes  les  contestations  en  laveur  des  nobles^  qui 
dés  lors  n'ambitionnèrent.plus  l'indépendance  de  leur  patrie; 
bien  plus,  dirigés  par  Jean-Louisde  Fiesco,  le  plus  riche  d'entre 
eux,  ils  contrariaient  les  bourgeois  au  point  d'empédier  qu'on 
aooeptftt  Pise,  laquelle  s'offrait  à  cette  Gênes  qui  avait  autrefois 
dépensé  des  miUbns  pour  la  soumettre.  Cette  conduite  avait 
pour  but  de  leur  gagner  les  bonnes  grâces  de  la  France,  maie 
elle  produisait  des  rixes  et  des  insurrections  continuelles,  répri> 
mées  difficilement  par  les  Français.  Les  bourgeois,  forts  par  le 
nombre^  par  les  talents,  par  la  richesse,  prétendaient  avoir  les 
deux  tiers  des  emplois,  puisqu'ils  étaient  le  double  des  nobles; 
ils  voulaient  encore  qu'on  leur  enlevât  les  forteresses  et  les  do- 
maines qu'ils  avaient  sur  la  Rivière,  et  qu'on  les  soumît  aux 
charges  commune^.  De  leur  côté  les  nobles,  qui  n'étaient  alors 
que  les  descendants  des  Uoi  i  i  ,  des  Siiinola,  des  Fieschi,  des 
Grimaldi,  assurés  de  l'impunité,  s  annaient  de  pui^^aards,  sur 
lesquels  étaient  gravés  lus  mois  chdlie-vilains. 

Mais  les  vilains  de  Gênes  ont  fait  voir  plus  d'une  fuis  aux  o|h 
presseura  que  les  pierres  de  leur  pays  sont  dangereuses.  Au  uio 
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ment  OÙ  11D  bourgeois  marchaiKhiit  <]es  champignons,  arrive  un 
noble  qui  les  prend  pour  lui;  colui-la  crie  au  istcours,  et  celui-ci 
est  tué.  Toute  la  ville  intervient  dans  la  lutte,  qui  se  change  eû 
i^volution.  Huit  tribuns  de  lu  plèbe  sont  places  au  gouvrrne- 
ment,  et  l'on  occupe  les  liivières,  placées  sous  l'autorité  de  Jcaii- 
Louisde  Ficsco.  Loui^  \1I  envoie  des  forces  pour  soumettra»  ia 
ville  par  les  bombes  et  lu  taini  ;  mais  le  peuple  se  recommande 
au  pape,  son  compaUioie,  ainsi  qu'à  l'empereur,  et  noniinc  un 
doge  plébéien,  Paul  de  Novi,  teinturier  en  soie,  homme  i  uncii- 
geux,  capable  et  d'une  ^l  aïuii  in  oblté  (1).  Touô  ces  laits  équi- 
valaient à  une  déclaration  <i  inde^M  iidaiice. 

Louis,  avec  des  Suisses  et  (les  Français,  marcha  donc  eu  ptji- 
sonne  contre  Gènes,  dont  les  milices,  malgré  tout  leur  enthou- 
siasme, ne  peuvent  résister  aux  troupes  disciplinées.  Le  chevalier 
Bayard  criait  :  Hob),  riKirrlta  nd^  l  défendez-vous  avec  lesami^s, 
et  lamez-îious  les  piques  et  les  lances!  Gènes  est  prise  et  sacca- 
gée :  le  roi  l'ait  son  entrée  dans  h\  \i\\e,  l'épée  nue,  au  milieu  des 
supplications  du  peuple  et  des  vieillards,  qui,  avec  des  branches 
d'olivier  et  à  {,'enoHX,  implorent  merci;  lurus  soixante-dix-neuf 
citoyens  périssent  sur  le  gibet.  Paul,  do'^c  pendant  dix-huit 
jours  ,  trahi  par  un  de  ses  compaKuuns  au  pi  ix  dt  8no  ducats, 
tandis  qu'il  fuyait  de  Pise  a  ilome,  est  ramené,  décapite,  ecar- 
telé,  et  Ton  expose,  dans  différentes  parties  de  la  ville,  sa  tète  et 
ses' membres.  Gênes  dut  payer  une  contribution  de  200, UOi)  Ûo* 
fins,  qui  équivalait  au  tiers  des  impôts  du  royaume  de  France  ; 
ses  privilèges  furent  brûlés,  et  l'on  bâtit  à  la  Lanterne  une  for- 
teresse appelée  la  Bride;  on  organisa  un  gouvernement  ou  la 
moitié  des  charges  fut  assurée  aux  nobles,  ^  les  histoheos 
lébréreot  la  démence  de  Sa  Majesté. 

(  1  )  L'acle  d'clecliou  tU'  Paul  iio  .No>*î  porle  ;  Cum  ab  aii^uo  lempoi  e  cUrot  avitas 
januensis  seditioiie  civUi  vexata  fuerit ,  qitœ  inter  nobiUs  et  popuJares  dfje*:itt 
juitiûet  oHa  eii,  it«  ut  in  mtmmm  dûefimitê  emutret,  tt  eomidemu  popui^ 
JtmUMfù  tiê00st0rium  «sh  smiuti  r^niUtem  «oMn/ent,  oiwtffM  «iMNuft  y^im 
JaeHùimm  fin  idiutf  uamm/avere^  alterum  vero  opprimere;  etwim. 

mMdvtrtêm  Mtum  ,  êûneltanipu  ae  salubre  consilium  ad  dignitatem  duemlem 
Janrtef  promoi'm-  virum  gravent^  integrum  et  Deum  timentem,  cujtu  providenti»^ 
prudetitia,  experienlia  et  consilits  possint  omnes  Jantienses  suh  protectione  sua 
Îh pace  et  sine  ttimuU*  vivere  ;  coiinderata  virtule,  prudentia  oc probitaie  iuuj~ 
tnuind  tlemini  PmU  de  Nwh,  cujus  gratta /iîeU  M  aèomiiièusimÊturétchier^ 
9Httr;  Ulcîreo  Dti  nul»  «t  «oArntete,  acpUamuHê  Mo  popuh  /nmmemêt  «ft... 
Cm  pnmtm  omu^tenti  D»o  piacotrit  ut  orx  CMtUeii  ad  mum/jtoftnu 
niai,  mm pra  UkêrMi  «iglma  nmmii  jmêmm  ébm/tdtt,** 
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L68  secoure  manquèrent  alors  aux  Pisans,  qa\,  a  privés  de 
tonte  assistance,  restés  seuls  et  faibles,  rolusés  par  Milan  ,  niai 
TUS  da  pontife,  peu  aidés  par  tes  Siennois,  persistaient  à  résister, 
comptant  sur  les  vaines  promesses  des  autree,  sur  Timpuissance 
et  la  désonion  des  Florentins  (MACHum).  »  Biens,  personnes, 
cette  fille  saorifialt  tout  pour  se  défendre  avec  une  constance  qui 
faisait  reasortîr  la  désunion  des  agresseurs;  mais,  cernée  parties 
conaireB  et  des  années,  ballottée  entre  les  intrigues  de  la  France 
et  de  l'Espagne,  qui,  loin  de  vouloir  assurer  sa  liberté,  songeaient 
à  l'aigeni  que  la  trahison  leur  rapporterait,  elle  dut  se  résigner 
è  subir  son  ancienne  servitude,  après  une  résistance  de  quator» 
sas  et  demi,  dont  peut^tre  Tliistoire  n'offre  pas  d^tns  exem-» 
pies.  A  Paris  et  à  Madrid,  où  désormab  se  décidaient  les  desti- 
nées de  l'Italie,  le  prix  de  cette  soumission  fut  réglé  à  180,000  flo* 
Tins,  que  Florence  payerait,  400,000  an  roi  de  France,  et  50,000 
à  celui  d'Espagne.  L'empereur  luKméme  intervint,  et  voulut 
40,000  florins,  moyennant  lesquels  il  conférait  à  Florence  tous 
les  privilèges  qu'elle  avait  obtenus  des  empereurs  précédents, 
tous  les  droits  sur  le  territoire  florentin  et  pisan  (1). 

Florence  traita  les  vaincus  avec  générosité  :  elle  s'obligea,  par 
lia  Uaité,  à  restituer  leurs  biens  aux  exilés,  et  môuie  a  rendre  à 
la  ville  les  lennages  perçus  dans  les  campagnes,  avec  les  fran- 
cliises  du  commerce  et  les  magisti  atnres;  mais  elle  avait  enlevé 
l'indépendance  fi  Pise,  et,  avec  elle,  l  i  p(i[uilati()[i  et  la  richesse, 
sIduu  il'  souvi  im-  et  les  haines.  Qiu  l  iDo-unes  des  principales 
familles  continuèrent  le  mélifi  des  armes  en  prenant  du  service; 
d'autres  se  retirèrent  à  Paierme,  à  Lucques,  <m  Snrdaigiie,  et 
beaucoup  liiifiit  transférées  à  Florence.  I/ancif-iinc  (l(.)iiiinHince 
des  mers,  I^mul'  sons  le  joug  par  une  garnisoi)  et  dvs  lur Ivresses, 
perdit  toute  activité,  toute  imix  t  lance,  etloreciusf^ment  de  1531 
y  compta  à  peine  Imit  mille  cinq  cent  soixante  et  onze  habitants. 

Le  reste  de  la  Péninsule  subissait  d*antres  maux  ;  en  effet,  les 
faciles  conquêtes  des  dernières  années  avaient  habitué  les  Fran- 
çais, les  Espagnols  et  l'empereur  à  voir  une  proie  dans  l'Italie; 
et  chacun  d'eux  voulait  la  ravir,  sans  songer  à  ses  véritables  poe- 
lesssnrs  (S). 

(1)  SavuMi  AmaAXO,  StaritJbMo^,  lim  nviD. 

(2J  «  li«  roi  •  dità  im  homa»  wiicitt  :  «  yenpenor  m*«  |»ro|Mté  d«  pw^ 
n  lager  riulie  avecJui;  je  wl*j  it  jamaia  vpulu  consentir}  mm  le  pepe,  eelte 
«  fou,  m'oblige  i  le  laire.  »  (Haghiaysl,  U/^zhntt  9  «oût  1610.) 
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Dans  pays  napolitain,  les  usurpateurs,  qui  s'étaient  partagé 
sans  vergogne  ie  royaume  d'un  autre,  ne  tardèrent  pas  à  se  dis- 
piiipr  à  roccasîon  des  limites  respectives.  Giuisalve  de  Cordoue 
reclamait  la  Gapitanate,  où  la  mif^ration  aniiueUe  des  troupeaux 
pour  hiverner  dans  la  Fouille  i<ip{)ortait  jusqu'à  200,000  ducats 
de  péage.  Le  roi  de  France  espéra  que  c(  tte  niésintelligenr/^  lui 
fournirait  roccasion  d'occuper  le  royaume  entier.  La  guerre 
ayant  éclaté ^  les  Français,  les  Espagnols  et  les  condot- 
tieri italiens  se  signalèrent  sur  les  champs  de  bataino  ot  dans 
des  combats  singuliers  par  des  actions  d  eciat  et  de  grandes 
prouesses,  mais  sans  amener  aucun»  issue.  Le  combat  singulier 
de  Bariette  ,  où  treize  Italiens  soutinrent  contre  autcuit  de  Fran- 
çaisqne  le  courage  de  leur  nation  n'était  pas  au-dessous  du  leur, 
fut  surtout  célébré  avec  eTuphase  (1):  déplorable  étalage  d'une 
valeur  individuelle  que  personne  ne  contestait.  La  comphîi- 
sance  avec  laquelle  des  historiens  et  des  poètes  conteniporams 
vantent  cps  prouesses  démontre  que  les  Italiens  iirnoraient 
que  le  courage  persomiel  n'est  glorieux  que  par  le  but  vers  le- 
quel il  se  dirige;  leur  aihuiralion  s'égarait  sur  quelque  duel- 
liste heureux,  au  lieu  de  gourniander  les  l)raves  qui  ne  savaient 
pas  unir  leurs  volontés  et  verser  leur  sang  uniquemeai  pour  af-* 
franchir  la  patrie. 

Les  populations  ne  participèrent  à  cette  longue  lutte  que  par 
les  souffrances  ;  le  Grand  Capitaine  fit  prévaloir  les  Espagnols 
malgré  le  courage  de  Louis  d'Armagnac.  La  paix  se  négociait 
sur  ces  entrefaites;  il  fut  enfin  convenu  qu'on  donnerait  le 
royaume  de  Naples  à  l'infant  Charles  d'Autriche,  né  de  la  fiUe  de 
Ferdinand  d'Espagne  et  du  Ois  de  Maximilien,  à  condition  qu'il 
épouserait  la  iille  de  Louis  XII.  Plein  de  confiance  dans  ie  traité, 
le  roi  de  France  cessa  d'envoyer  des  secours  et  enjoignit  même 
à  d'Annagmc  de  suspendre  les  hostilités;  alors  Goosalve  de 
Cordoue,  sous  le  prétcôue  qu'il  n'avait  pas  reçu  d'ordies,  attaque 
les  Français  à  Cérignoles*  où  il  remporte  une  grande  victoire,  et, 
secondé  par  les  Colonne,  s'empare  de  tout  le  royaume.  Pieira 
Navarre,  qui  avait  introduit  ou  plutôt  perfectionné  l'usage 
des  mines ,  et  se  vantait  qu'ancmie  forteresse  ne  poomii  loi 

(1)  Mai  ,  huitième  volume  du  SpicUegium  romanum ,  a  publié  une  nouvdle 
description  du  combat  de  ikrietle,  contenue  dans  une  lettre  d'Autoiae  Galateo, 
eontnponiii;  il  m  ttvnn  aneon  décrit  dtasl»  Fh  du  grmd  Gmwdvet  par 
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résister(l),  contraignit  à  se  rendre  les  deux  châteaux  de  Naples, 
qui  furent  abandonnés  au  pillage.  Quelques  soldats  étant  venus 
trouver  Gonsalve  pour  se  plaindre  qu'ils  n'avaient  rien  eu,  il 
leur  dit:  Eh  bien^  dédom)/uigeZ'VOUs-en  en  saccageant  mon 
palais,  c'est-à-dire  celui  dana  lequel  il  t  était  logé;  ce  qu'ils 
firent. 

Louis  XH,  irrité  de  se  voir  enlever  ce  royLiuiiic,  assaillit  l'Es- 
pagne, tandis  qu'il  envoyait  en  Italie  Louis  de  la  Trémouille  avec 
les  plus  grandes  forces  que  jauiais  la  France  eût  armées;  il  les  lit 
même  appuyer  par  des  Suisses  et  des  Italiens  commandés  par  ce 

(1)  Nous  ne  croyons  pas  qu*il  en  fût  rinTentcur,  comme  oo  le  dit  générale* 
mcQl.  Philippe  de  Mézîères,  né  en  Picardie  en  1312,  soldat  quelque  Itrnps  en 
Sicile,  puis  chanoine  d'Amiens,  fit  le  voyage  de  la  Palestine,  devint  chancelier 
du  roi  de  Ciiypre,  puis  conseiller  de  Charles  V  de  France  ;  eufm  il  se  relira 
aux  Célestlns,  où  il  mourut  eu  lîiûâ.  Parmi  bei  aaiita  ouvrages  restés  manus- 
crits, S  en  cit  on  inlituli  iftwd  religio  mUUm  ptushiù*  /.-C*  pro  eejtUiitHmÊ 
êtuutm  eiviutlis  Jtnutdgm  et  Terrm  ««r^to,  qui  renfenne  lee  steluli  d'un  ordre 
qu'il  se  proposait  d'établir  pour  la  délivrance  des  sabis  lieux.  Un  clu^lre  eet 
intitulé  :  De  cliversitaie  multipUci  mgeniorum  ad  oùsidendum  eiviiates^  castra  et 
fortaiicîn  Inimïcùrum  firlct,  super  faciem  terrœ.  In  ofiitn,  !n  aère  et  subtus  terram, 
tant  in  iiigcnus  virtute  yropria  et  artificlaU  tapuics  projicicnnbuSy  quam  ingctiiis 
virtale puivcru  et  ignis  projicientibus.  Là  se  trouverait  la  poudre»  employée  déjà 
pour  le*  bombanfemeuts  et  les  mines  avant  le  quinzième  siècle. 

Piiii,  en  1409,  un  Piian  benni  fit  emuultre  eux  Ftocentins  une  porte,  murée 
des  deux  o6tés,  qui  se  trouvait  dans  les  murailles  de  Piae$  l'Iofàiieur  Domi^ 
nique  de  Florence  proposa  de  la  remplir  de  poudre,  laquelle,  en  édalant,  devait 
ouvrir  une  brècl».  Les  Pisans  en  furent  informés,  et  prirent  des  mesures  pour 
s'y  opposer. 

GonuuzanQ,  poète  milanais,  disait  vers  i'au  1480  : 

Cbi  le  muraglie  ruinar  sol  cui^a, 
Cava  fin  .souoa'  foadameuU  (PesM^ 
B  U  sospende  ton  lolravaiura. 

Poichi*'  gian  parte  in  su  colonne  messe, 
Dà  sotto  travi  fuoco,  e  lui  fuor  viene  : 

ici  il  n'e^t  qnr«îtioti  que  des  mines  comme  le»;  pratiquaieut  le-,  niiriens;  maïs 
François  Martnn  et  i^eonard  de  Vinci  parlent  longuement  des  mineâ  a  la  luoderuc. 
En  1487,  les  Génois,  assiégeant  le  fort  de  Samnello,  occupé  par  les  FlorenlinSf 
les  employèrent  ;  FSerre  Navarro,  qui  combattait  dans  le  voisbage,  pat  voir 
ce  nouveau  procédé.  La  mine  du  cbftteau  de  PCEuf  de  Naples,  qui  valut  à  Gon- 
salvc  une  si  grande  réputation,  parait  dtte  au  suJdil  Martini  ^  d'après  un  grand 
nombre  de  témoigna^». 
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Fnmçoia  Gomague  de  Mantoue  qui,  capitaine  géDéral  des  Vénî- 
tiens,  jeune  encore,  avait  combattu  les  Français  à  Fomoue, 
servi  ensuite  dans  Tarmée  impériale,  et  commandé  enfin  dans  le 
ropunie  les  troupes  vénitiennes  contre  les  Français,  avec  lea* 
quels  il  se  trouvait  maintenant.  La  TréinouUie  fut  remplacé  par 
ce  Gonzague  dans  le  commandement  général;  mais  Foigueil 
français  répugnait  à  recevoir  des  ordiea  d'un  Italien,  et  le  nou- 
svdécMibre.  veau  chef,  désobéi  et  abreuvé  d'amertume^  dut  donner  sa  dé- 
mission, tes  ennemis,  au  contraire,  avaient  la  plus  grande  con- 
fiance dans  Gonsalve,  qui  remporta  une  victoire  sanglante  à 
Garigliano. 

L'armée  française  avait  perdu  la  plupart  de  ses  guerriers  d*éU  te, 
moins  par  le  fer  que  par  les  maladies,  et  presque  aucun  d'eux 
ne  revit  la  patrie.  Tant  de  victimes  plongèrent  la  Fhmce  dans  le 
deuil;  Louis  ne  pouvait  s'en  consoler,  et  les  Italiens  se  trouvè- 
rent à  la  merci  des  Espagnols.  Heureusement  Gonsalve  ^  souf- 
frant du  climat  et  décidé  par  le  manque  d*argettt,  fit  signer  nne 
trêve  de  trois  ans.  An  nulieu  des  négociations  qui  furent  entamées, 
Ferdinand  le  Catholique,  honteux  de  sa  conduite  perfide  envers 
Frédéric  H  de  Naples  ,  paraissait  disposé  k  le  remettre  sur  le 
trône.  Mais,  ce  dernier  et  la  reine  Isabelle  de  Castille  étant  morts, 
le  roi  d'Espagne ,  malgré  son  âge  j  épousa  Germaine  de  Foix , 
22Mp!Lb.  ^  Louis  Xll,  qui  lui  céda ,  avec  ses  piéteniions,  tout 
'  ce  qu'il  possédait  dans  le  royaume  de  Naples ,  sauf  à  raoevoir 
700,000  florins  pour  les  dépenses  de  la  guerre  ;  puis ,  dans  le 
traité  secret  de  Blois,  l'empereur  M aximîlîen  promit  à  la  France 
FInvestiture  du  duché  de  Milan,  moyennant  120,000  florins  et 
une  paire  d'éperons  d'or  par  année. 

Les  adversaires  ne  souscrivaient  à  cette  trêve  que  dans  le  seul 
but  de  reprendre  haleine ,  et  les  Italiens  même  ne  pouvaient  y 
compter.  Le  royaume  de  Napks,  proie  disputée,  ravagé  par  les 
uns  et  les  autres,  était  tombé  dans  une  tyrannie  pire  que  celle 
dont  il  avait  voulu  s'affranchir  ;  les  autres  pays,  s'ils  n'avaient  pas 
perdu  l'indépendance,  étalent  soumis  à  des  gouvernements  im- 
populaires. Péninsule  restait  à  la  merci  des  deux  puissances 
étrangères,  qui  se  tenaient  mutuellement  en  respect;  mais  elles 
ne  pouvaient  pas  même  se  considérer  comme  maltresses ,  expo- 
sées qu'elles  étaient  aux  arrogantes  prétentions  de  leurs  géoé» 
raux.  Gonsalve  de  Contoue  ,  principalement,  se  conduisait  en 
roi,  et  refusa  d'obéir  à  Ferdinand,  qui  le  rappelait  en  Espagne* 
Ce  roi,  mû  par  la  jalousie,  vient  en  personne  à  Isaples,  le  comble 
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d'iAoges  et  dliomiéars^  et,  sous  préte&to  de  le  faire  grand  mallre 
de  l'ordre  de  Gompostelle ,  Pemmène  ee  Espagne.  En  route , 
Unis  XSk  lee  «ccoeitte  t plendidemeut  à  Sevooe ,  et  vent  que  le 
Orand  Capitaine  s'asseye  à  table  avec  lui  et  FertUnand  \  eette  fa- 
veur aoerôtt  peat-élre  la  jalousie  de  ce  roi,  qui^  arrivé  en  Espagne , 
éloigoe  Gonsalve  de  la  cour,  et  le  laisse  mourir  dans  l'obscurité 
à  Grenade,  à  i'&ge  de  soixante-treize  ans. 

Nous  avons  vu  comment  Jules  II  était  devenu  pape.  Habile 
dans  lu  politique  et  même  dans  l'ai  l  niiliiaiie,  doué  d'un  coup 
d'œil  prévoyant  et  sûr,  grandiose  d.uià  ses  desseins  ,  indifférent 
aux  avantages  domestiques  ,  il  sut  respecter  les  franchises  des 
populations  ;  néanmoins,  sans  aucune  modération  dans  ses  actes, 
impérieux  ,  tenace  dans  ses  haines,  il  punissait  comme  ennemi 
du  ciel  quicuntjut;  i  unUanail  >t  >  dusiis  ,  bien  qu'ils  fussent  ter- 
restres. Aussi  disait-on  qu  il  avait  jeté  dans  le  'i'd)re  les  clets  de 
saint  Pierre,  pour  ne  tenir  que  l'épée  de  saint  Paul.  Hardi  dans 
j>es  paroles  et  ses  a<  t»s  ,  au  point  ([ue  son  grand  eniu  nii,  Ale- 
xandre Vï,  disait  qu  il  avait  tous  U's  vices  en  parta^'f  ,  moins  le 
mensouf^e,  il  j)r(>lita  de  tt  ite  i (  pnlalioii  pour  mieux  in)iii|>er.  Il 
fomenta  cette  frénésie  de  guerres  et  d  intrigues;  mais,  connue  la 
papauté  était  descendue  du  rôle  sublime  qu'elle  avait  joue  dans 
le  moyeu  âge,  pour  se  dégrader  au  milieu  des  intérêts  d'un  i)ou- 
voir  terrestre,  Jules  H  voulut  au  moins  la  relever,  et,  pendant 
dix  ans,  il  sut  dominer  les  forts  à  la  tôte  d'un  pajs  faible,  et  di* 
riger  les  affaires  de  l'Europe. 

Bien  que  les  Français  eussent  succombé ,  le  pape,  grâce  à  la 
trêve,  n'avait  pas  souffert  ;  il  entassait  de  l'argent  pour  réaliser 
sa  grande  pensée,  qui  était  de  délivrer  V Italie  des  barbares,  c'est- 
i-<Ure  de  cette  soldatesque  brutale  qui  disposait  à  son  gré  de 
ritalie,  et  devant  laquelle  Alexandre  VI  avait  ^tremblé.  Néan* 
moins^  égaré  par  des  intérêts  secondaires  et  ses  propres  antipa- 
thies, il  appelait  loi-méma  ces  étrangers.  Avant  tonle  chose,  il 
voulut  soumettre  la  Toscane.  Après  avoir  reeonvfé,  non  sans 
difficulté,  les  chftteaux  qui  avaient  appartenu  au  doc  de  Valea* 
tinois,  il  se  munit  d'armes  et  d'argent,  contraofce  des  alliances , 
somme  les  Vénitiens  de  ne  pas  bouger,  et  Louis  XII  de  lut  en- 
voyer des  soldats;  puis,  suivi  de  troupes ,  précédé  d'interdits, 
accompagné  de  vingtrquatre  cardinaux,  il  assaille  en  penonoe 
Bsglioœ  dans  Pérouse^  et,  laissant  son  armée  derrière  lui»  H 
eati'e  seul  dans  la  ville  avec  toute  la  cour.  Buglione,  Incestueux 
et  pairicide,  n'ose  point  être  grandiosement  criminel»  et  se  laisM 
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enlever  la  cité  la  plus  bdliqueiue  de  Ilialie;  elle  reprit  «km 
fions  les  saintes  defe  ses  priidléges  et  la  liberté* 

A  Bologne,  Jean  Bentivoglio,  après  avoir  dompté  les  familks 
puissantes  «  dominait  par  la  teneur,  par  la  munificence  et  avee 
Pappui  de  Louis  XII  ;  mais  oe  roi,  effrayé  de  l'énergie  aiec  la- 
quelle Jules  H  réclamait  Bologne,  déclara  qu^l  avait  jpninâ  à 
Bentivoglio  ses  États,  non  les  possesrions  oilevées  k  l'église,  et 
il  envoya  des  soldais  au  pape.  Renforcé  par  ces  troupes,  par  Ba* 
glione,  par  le  marquis  de  Mantoue,  devenu  alors  son  général  avee 
la  mobilité  de  ces  aventuriers  ,  le  pontife  s'avance  lançant  des 
excommunications,  provoquant  au  pillage,  et  Dentivoglio  se  ré- 
fugie auprès  des  Français.  Jules  entre  à  Bologne,  où  il  rétablit 
les  privilèges  et  radministratiuii  populaires,  et  conûe  le  gou\er^ 
neniciU  à  un  sénat  de  quarante  personnes  ,  qui  a  repréx nie  le 
peuple  jusqu'à  ces  derniers  temps,  comme  un  contre-poids  à 
TautoriLe  supérieure. 

Dans  cette  expédition,  le  pape  avait  eu  ie  secoure  de  la  France. 
Mais  il  apprend  que  les  troupes  françaises  viennent  pour  reprendre 
GiSnes  révoltée;  puis  une  sourde  rumeur  annonce  que  Louis  XII 
songe  à  descendre  en  Italie,  accompagne  d  une  grosse  armée,  de 
huit  cardinaux,  de  UeiUe  évèques  et  archevêques,  pour  déjx»ser 
Jules  II,  lui  substituer  le  cardinal  d'Aniboisc  et  se  laire  couron- 
ner empereur.  A  ces  nouvelles,  le  pape  s'irrite,  et,  n'écoutant 
que  sa  coléi-e,  il  envoie  solliciter  Maximilien.  Ce  prince,  prodigue 
de  promesses  envers  quiconque  lui  prodiguait  l'argent,  mais  im- 
puissant à  rien  faire ,  avait  ajouté  des  matières  inflammables  à 
rincendie  qui  dévorait  lltalie  :  il  refusa  d'investir  le  roi  de  Francs 
du  Milanais,  puis  s'entendit  avec  lui  par  le  traité  de  Blois,  qullae 
tarda  point  à  rompre;  il  se  préparait  même  à  franchir  les  Alpea;^ 
afin  d'avoir  la  couronne  impériale  pour  la  transmettre  à  son  fils. 
Jules  U  fut  donc  écouté;  ayant  convoqué  les  états  à  Gonstaooe^ 
il  leur  exposa  les  plaintes  du  pontife  et  Pambition  de  Louis  aiee 
tant  d'éloquence  qu'il  attendrit  les  auditeurs  jusqu'aux  larmes. 
Biais,  au  lieu  de  trente  mille  hommes  qu'il  demandait,  il  en  ob- 
tint à  peine  douse^  dont  il  ne  se  présenta  même  qu'un  tiers,  et 
pour  six  mois  seulement» 

Maximilien  somma  les  feudataires  italiens  de  lui  fournir  Iss 
hommes  et  les  subsides  dus  en  pareille  occuiyence  ;  mais^  comme 
il  avait  besoin  de  beaucoup  d'argent  pour  soudoyer  des  Smassi^ 
il  disait  des  demandes  exorbitantes.  Il  fut  donc  mal  secondé 
par  tout  le  monde  ;  d'un  autre  côté,  les  Vénitiens,  gagnés  psr  Is 
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France  qui  leur  garanti  .sait  leurs  possessions  de  terre  ferme  , 
repous^rent  ses  fréquentes  prDpositions  de  parta^jer  avec  lui  le 
Milanais.  Bien  plus,  lis  le  toiiilatiir*  n!  ouvertement, délirent  ses 
preiniei-s  déta(  homents,  lui  enlev»'reiil  se.N  Is  sur  l'Adriatique, 
et,  par  leurs  ordres,  Barthélémy  d'Alviaiio  imposa  une  forte  con- 
tribution à  Trieste  pour  la  punir  de  la  contrebande  qu'elle  faisait, 
et  se  rendit  maître  de  Pordenone.  L'empereur,  privé  des  secours 
des  Suisses  et  des  Allemands  ,  dut  retourner  sur  ses  pas  avec  la 
lidute  (ju'il  retirait  d'ordinaire  de  ses  entreprises,  et  furieux  des 
farces  que  ie  peuple  vénitien  faisait  sur  lui  et  les  soldats  pri- 
sonniers. 

Au  milieu  des  désordres  passés,  Venise  était  restée  sur  la  brè- 
che contre  les  Turcs,  menacée  de  perdre  toutes  ses  possessions 
d'outre-mcret  de  voir  campés  sur  l'Adriatique  ces  ennemis  com- 
muns de  la  chrétienté.  Sa  cause  était  donc  celle  de  l'Europe,  et 
tous  regardaient  comme  un  devoir  sacré  de  la  secourir;  mais 
chacun  ie  faisiiit  comme  un  devoir,  c'est-à-dire  avec  le  moins  de 
sacriQces  possible.  Menacée  par  Bajazet  et  dépossédée  deModon, 
elle  avait  fait  entendre  le  cri  d'alarme;  Ferdinand  le  Catholique 
lui  envoya  une  flotte^  qui  se  battit  vaillamment  au  siège  de  Cé- 
phalonie,  jusqu'au  moment  où  elle  fut  rappelée  pour  les  guerres 
deNaples.  Alexandre  VI  fui  fournit  un  bon  renfort,  avec  autori- 
satkm  de  garder  le  produit  des  indulgences  qui  se  vendaient 
dans  l'État  vénitien,  et  dont  le  total  s'éleva  à  80,000  ducats  (1). 
Uneflotte,  envoyée  par  la  France,  repartit,  faute  de  solde,  avant 
de  rendre  aucun  service.  La  guerre  faite  à  la  Porte  par  le  sofl  de 
Perse  produisit  de  meilleurs  résultats;  André  Gritti>  qui  était 
tombé  prisonnier  des  Turcs ,  put  amener  une  trêve,  continuée 
jusqu'à  la  paix  de  i&03,  qui  dura  jusqu'à  iWnée  1537. 

Cette  guerre  avait  contraint  Venise  de  baisser  la  iéte  devant 
les  autres  puissances  et.  de  supporter  leurs  eiigences;  mainte* 
nant  elle  la  relève  pour  reprendre  son  ancien  rôle  et  lutter  avec 
les  nations  qui,  grftce  aux  découvertes  nouvelles,  changeaient  la 
face  du  commerce  et  de  la  marine. 

On  a  prétendu  que  Venise,  par  la  découverte  du  cap  de  Bonne- 
Espérance,  qui  transférait  son  commerce  à  Lisbonne,  s'était  vue 
ruinée  subitement;  le  fait  n'est  pas  exact,  puisqu'au  seizième 
siècle  elle  fut  plus  riche  que  jamais,  et  que  Serra,  au  dix-septième. 


(l)BiaiO,  Bisi»  ifinitieiiM f  livre  T,  p.  S;  Rathalm,  ^aji.  eedes,  ad 
1600,  pan».  22. 
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dûait  que  toutes  les  marchandises  venues  A'Asîe  en  Europe  pas- 
saient par  celte  ville*  Les  voies  du  commerce  s'abandonnent  tard, 
et  Venise  ne  perdit  ses  avantages  que  lorsque  Marseille  trafiqua 
directement  avec  le  Levant.  Si  donc  elle  avait  persisté  dans  sa 
nature  de  puissance  maritime,  elle  aurait  pu  lutter  avec  ses  ému- 
les nouvelles  et  asseoir  son  trône  sur  l'Adriatique  :  mais»  tandis 
que  TEspagne  et  le  Portugal  s'aventuraient  dans  d'autres  voies  ^ 
elle  s'obstinait  à  suivre  les  anciennes;  elle  contrariait  par  d'i- 
gnobles intrigues  les  pays  rivaux»  au  lieu  de  les  devancer  en  leur 
faisant  une  concurrence  généreuse.  Avec  TÉgypte,  elle  pouvait 
conclure  un  traité  avantageux  et  s*assurer  le  passage  de  Sues  ; 
mais  elle  préférait  fournir  des  ingénieurs  et  des  canons  aux 
séids  de  l'Inde  pour  qu'ils  repoussassent  les  Portugais  et  les  Es- 
pagnols. C'est  ainsi  qu'elle  avait  recours  aux  moyens  astucieux 
du  siècle. 

Venise  était  devenue  un  État  aristocratique  depuis  que  les  fti- 
milles  qui  n'avaient  pas  fait  partie  du  grand  conseil  dans  les  an- 
nées précédentes  s'en  trouvaient  exclues  par  suite  de  sa  réduc- 
tion; l'aristocratie  éliminait  de  plus  en  plos  da  gouvernement 
l'élément  populaire^  au  point  qu'en  1463  on  enleva  les  mots  de 
eommuM  de&  Vénétks  de  lapfomîssion  ducale,  pour  leur  substi- 
tuer l'expression  dominio.  Un  petit  nombre  de  gentilshommes  (  i  ) 
exerçaient  sur  les  nobles  inférieurs,  sur  le  peuple  et  la  terre  ferme 
une  autorité  qui  ne  différait  pas  de  celle  des  ducs  et  des  mar- 
quis. Il  restait  aux  bourgeois  les  charges  de  grand  chancelier,  de 
chanceliers  et  de  consulteors  du  doge,  de  notaires  et  de  secré- 
taires ;  il  y  avait  en  outre  le  doge  des  tiieolotU,  élu  par  les  pê- 
cheurs et  confirmé  par  le  doge,  qui  lui  disait  :  «  Soyes  un  bon 
«  père  pour  cette  famille,  et  respectueux  envers  la  majesté  pu- 
«  blique;  si  vous  faites  ainsi,  je  vous  protégerai  toujours  et  vous 
a  assisterai  dans  l'occasion,  » 

Mais  Venise,  qui  imposait  aux  capitaines  de  galères  l'obllga- 


(1)  Comme  la  noMenv  de  Vemae  m  proveuait  pas  det  fieft,  elle  était  la  plu» 
ambitioniit  c  .  Dans  les  deruiLTs  temps,  la  peuple  y  distinguait  kt  douze  apolrea 
el  li>s  quaUe  évangéliste^.  Les  premiers  comprenaient  les  ancienne» maisous  élec- 
torales :  l's  r.ontarini  ,  qui  fournirent  huit  doges  ;  les  Morosini ,  quatre;  les 
Michiei,  iiuis;  les  iiadoet,  ies  Sauutu,  les  Oradeiiigo.  1rs  Kalar,  les  Dnndolo, 
les  Manin,  les  Ttepolu,  les  Lioluni,  les  borozzi.  Lc^  quatre  e\angélistes  étaicut 
les  Giostîniaiii,  les  Bragadin,  les  fiembo,  les  Goruer.  Il  (aul  y  ajouter  les  femilles 
tribunîticiiiMa  des  UoUîii,  des  Quiriiii,  des  Ziani,  etc. 
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tiori  d  accepter  la  bataille  contre  vinfft-cinq  navin  s  ennemis,  dé- 
fendait aux  nobles  de  commander  plus  de  vingt-cinq  hommes  de 
terre ,  et ,  par  jalousie  ,  mettait  à  la  merci  des  aventuriers  ; 
d'aiUears  elle  devait  bientôt  fournir  la  preuve  qu'il  est  dange- 
reux pour  les  États  de  compter  sur  la  fiiiblesse^  au  lieu  de  déve- 
lopper toutes  les  lacnltés.  Les  nobles^  détournés  des  armes,  se 
raf  finaient  dans  la  politirjiie;  or,  comme  tous  à  cette  époque  as- 
pirdient  à  s'agrandir,  Venise,  fesserrée  d'un  côté  par  rAutrirhc, 
de  l'autre  par  les  Turcs,  se  jeta  sur  l'Italie,  où  elle  excita  des  ja- 
lousies qui  lui  coûtèrent  cher. 

La  métropole  contenait  deux  cent  quatre-vingt  mliie  habitants, 
alimentait  toutes  sortes  de  fabriques  et  de  beauMrts,  et  donnait 
asile  à  des  étrangers  de  tous  les  pays.  Si  le  bnitt  des  ateliers,  de 
la  musique,  delà  populace  troublait  les  hommes  studieux,  ils 
pouvaient  se  réfugier  dans  les  délicieux  jardins  des  Iles  voisines, 
comme  étaient  la  villa  Ramusia  du  fameux  collecteor  de  voya- 
ges, à  Murano  celles  de  Bembo,  de  Ttifone  Gabriel,  des  Prioli, 
et  celles  de  Murano  lui-même,  de  la  Giudeca,  de  Saint-George- 
Msjeur,  où  tenaient  leurs  séances  les.  académiciens  Pellegrini. 
Gomines;  l'écrivain  le  plus  philosophe  d'alors,  ne  cesse  de  i'ad<-> 
mirer^  comme  o  la  plus  belle  contrée  de  tout  ^univers  et  la  mieux 
bftiie;  les  maisons  sont  grandes,  hautes  et  en  bonne  pierre;  les 
anciennes  sont  peintes,  et  celles  qui  datent  de  cent  ans  ont  toutes 
la  façade  en  marbre  blanc,  et  même  des  morceaux  de  porphyre 
et  de  serpentin  pour  ornement;  c'est  la  villo  la  plus  magnifique 
que  j'aie  jamais  vue,  dont  le  ^M)uvemement  est  le  plus  sage  ,  et 
dans  laquelle  le  bcrvice  de  Dieu  5e  célèbi'e  avec  le  plus  de  so- 
lennité. » 

Outre  le  dogai,  e  e>Ua-<lii*e  les  lagunes  et  le  littoral  de  PAdij^'e 
a  la  Piave,  le  domaine  embrassait  la  marche  Trévisarie  ,  enlevée 
aux  Scaligeri  en  1387;  le  Padouan,  enlevé  l'année  siiivanie  an\ 
Uinaie.  et  en  1405  mcorpoïc  à  la  seigneurie  avec  Vicence  et 
Vénnie;  Cervia  et  Ravenne,  enlevées  aux  Polenta  en  iAéi.  Dans 
i  Hiiiiee  \  HH,  elle  avait  en  des  dn<  ^  de  Milan  le  Brescian,  le 
Bergainas(jne,  le  Crémasque;  du  seigneur  de  Mantoue  Lonato, 
Valeggio.  Peschiera,  et,  en  1484,  dn  duc  de  Ferrare,  à  titre  de 
?;tge,  la  Polésine  de  Uovigo,  c*est-à-dire  la  Péninsule  entre  TA- 
(li -  t  le  Pô;  elle  finit  même  par  exercer  une  certaine  autorité  sur 
Ferraie,  où  un  noble,  choisi  par  le  sénat,  devait  gouverner  al- 
ternativement avec  le  duc.  Du  lac  de  Garde  et  du  Bassanais  elle 
s'étendait  vers  la  principauté  épiscopale  de  Trente,  dont  elle 
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cherchait  k  s'approprier  quelques  parties  (l).Ea  i  i^lù,  elle  a\ait 
recouvré  la  Daiiriatie  sur  le  roi  de  Honp^rie,  excepté  Trieste,  cilé 
impériale,  et  Raguse,  république  sous  la  protection  «les  Turcs; 
elle  dominait  encore  sur  les  îles  de  cette  côte  jusqu'à  Calaro,  sur 
Goriou  dans  la  mer  Ionienne,  sur  Ténédos,  Candie,  Négrepont 
et  les  îlots  dissémines  dans  FArc  hipel.  Plus  tard  «Ile  acquit 
Chypre;  sur  les  côtes  du  l'dojM  hk  sr» ,  Argos ,  Napoli  de  Homa- 
nie,  Patras,  Lépante,  lui  étaient  disputées  par  tes  Turcs. 

Le  Tagliamento,  qui  roule  avec  impétuosité  du  mont  Maura, 
entre  le  Cadore  et  la  Ciuiiie,  sépare  deux  races,  la  cat  nirjuf  ft  la 
vénète,  parlant  deux  langues  distinctes,  maigre  le  voisinage^  le 
mélange  des  familles  et  la  dooiination  commune  sous  les  patriar- 
ches d'Aquilée,  puis  sous  saint  Marc.  Le  Frioul  avait  joui  d'une 
constitutioa  particulière  sous  ces  patriarches,  devenus  extrême- 
ment riches  et  puissants^  jusqu^aa  moment  où  leurs  domaines 
furent  dépecés  par  les  comtes  de  Garnie  d'un  côté,  de  l'autre  par 
les  Vénitiens ,  sous  l'obéissance  desquels  se  placèrent  beaucoup 
de  viUes  et  de  seigneurs;  aussi  le  patriarche  Louis,  comte  de 
Theck^  soutenu  vilinement  par  les  armes  de  Sigismond ,  roi  de 
itto  Hongrie  et  son  cousin  »  dut  se  retirer  pour  mourir  dans  la  m 
privée»  et  le  Frioul  accepta  la  domination  de  Venise  (S).  Comme 
elle  avait  coutume  de  le  faire  ailleurs,  la  républitiae  conserva  dans 
le  pays  les  constitutions  municipales  :  à  Gividale,  par  exemple, 
la  municipalité  se  composait  de  soixante  conseillers  ordinaires  > 


(  1  )  Le  dnèhé,  marquisat  et  eonté  de  Trente»  fut  donné  {uir  rerop«renr  Connd 
le  Saliqu^  en  à  révéi|ue  Volderie;  lei  évèquet  forent  donc  prinee» 
qn*en  1802.  En  tt82,  Févèque  Salomon  y  obtîat  le  droit  de  battre  moanaie. 
Cependant  les  Vénitiens  poitédlient  le  château  de  Liz/ana  ,  Roveredo  et  d'au- 
tres villes  du  val  de  Lagarinn,  par  tesUiment  de  GuiUuiuiic  de  Castelbarco,  de 
1416  ;  en  1440,  ils  eulevcrtnl  de  force  Penede  et  Torholo  aux  d'Arco.  i  t  lîîra 
de  Trente  à  l'évëque,  qu'ils  gardèrent  jusqu'en  1509,  époque  où  les  l»^>cnaux 
lii  reprirent. 

(2)  Même  durent  ladoniiMtioBféDilienne,  Ciddile  du  FrionleoBacr^  a  quelques 
coutumes  q[iiî  attestaient  Tancienne  juridiction  du  patriardie  et  dn  diapitre. 
patriarche,  i  son  entrée,  était  investi  avec  F^pée  par  le  doyen  du  chapitre  ;  à  rÉp^ 
plianie^  le  diacre  chantait  l'évangile  atec  un  casque  doré  sur  la  léte  et  un  panache 
J)lanc  et  rouge,  avec  Tépée  nue  dorée  dans  la  main  droite ,  et  l'évangile  dans  la 
gauche  ;  à  Va  fête  de  la  Purification,  un  chanoine  lisait  les  vom'^  dt^«i  ]ntrhrrhfH. 
en  commençant  par  saint  Marc,  et  le  gastald  de  In  république  \enifieiiue  mon- 
tait dans  le  chœur  pour  otinr  quelque  argent,  «  l  recevait  une  cliaudelie.  Mei»' 
lion  du  provédileui'  Iklbi  eu  lO^T,  dans  les  Monograf^tUs  Jnoulanu, 
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floîit  \  in-gt  choisis  parmi  le  peuple,  mais  un  seul  par  maison  ;  de 
dix  (  0!i  selliers  extraordinaires  qu'on  renouvelait  tous  les  six  mois; 
de  deux  défenseurs  t]es  pauvres  et  des  détenus;  de  deux  notai- 
res, de  trois  régulateurs  du  prix  des  grains ,  et  de  trois  agents 
charités  ri 'empêcher  les  fraudes  dans  les  comestibles ,  les  poids 
et  les  Diesures. 

Dans  le  Frioul  principe k  nient,  mais  dans  d'autres  pays  mi^me, 
on  trouvait  encore  desfeudataires  soumis  au  haut  domaine  de  Ve- 
nise, qui  leur  imposait  dps  !oi:>  el  dos  charges  (1).  Venise  ne  lais- 
sait pas  de  liberté  aux  ciloyens,  et  moins  encore  aux  populations 
sujettes;  mais,  comme  il  n'y  avait  pas  une  volonté  unicpie  qui 
prévalnl  sur  toutes,  cela  suffisait  pour  la  faire  rompier  parmi  les 
États  libres.  Du  reste,  à  quiconque  aurait  l  ihune  la  furrue  de  son 
gouvernement ,  elle  pouvait  opposer  deux  arguments  de  poids , 
la  durée  et  la  puissance.  Aussi  Machiavel  ne  voyait-il  que  trois 
îépubliques  au  monde  dignes  de  louanges  :  Sparte,  Home  et  Ve- 
nistt.  Guicciardini,  Paul  Jove,  Varchi  et  les  autres  écrivains  spé- 
culatifs d'Italie  partageaient  cette  admiration ,  et  toutes  les  fois 
qu'il  s'agissait  de  réformer  un  État,  ils  présentaient  ce  modèle. 
Au  dehors  même,  l'opinion  de  sa  richesse  et  de  sa  prudence  lui 
créait  une  force  véritable,  et  chacun  voyait  un  avantage  pour  la 
puissance  à  laquelle  Venise  s'unissait.  «  D'après  l'opinion  univer- 
selle (écrivait  un  de  ses  ambassadeurs),  parler  de  la  seigneurie 
de  Venise  ou  de  monts  d'or,  c'est  la  môme  chose;  on  s'imagine 
que  le  trésor  public  est  non-seulement  plein ,  mais  encore  les 
coffres  des  pftrticuliers,  et  que  la  ville  entière  n'est  qu'or  et  ar- 
gent (2).  » 

Elle  avait  perdu  beaucoup  de  possessions  dans  le  Levant; 
néanmoins ,  après  l'acquisition  de  quelques  lambeaux  de  la  Ro- 
magne  et  du  Milanais»  et  d'un  certain  nombre  de  forteresses  dans 
la  Fouilla,  les  puissances  rivales  l'accusèrent  de  rompre  l'équi- 

(1)  Le  20  juiii  150S,  It  aéiéniiniiie  inféoda  IMenom  à  Ahriano,  proêêêt 
àereJihtu  suis  maseidit  légitime  dète^tdmtUtis,  eum  mera  «t  misto  imperio,  cum 
rtsvwtthne  statutorum,  eonsuetudinum  ët  pnnt^onm  hactenus  servauuvm  ^psi 

commnn'ttatl ,  rf  r/c-^/zT  prtrdirtl  lori,  cum  recognitione  tîominio  JWstro  cerri  sin- 
gttlo  qiwtjiie  an/io  iiainio  in  ffsto  sancti  Marci,  cum  ohli^aiionc  .ui/is,  et  quod 
ibi  stare  non  possil  aliquis  qui  slare  non  possit  in  terris  dommii  nostri.  Item 
qtiod  demmium  nottrum  possit  accipere  vastatores^  currus  et  cornelas^  prout 
olw/,  ueuteemper  é$t  saHtmit  emvan  n  4ww  mIî<I«  «fafii  ûi  phenkfim  jperdo* 
mntum  nottrvm, 

(2)  ffc/ate  de  Jctn  Corner,  de  1569. 
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libro,  ou  plntAt  <  Iles  so  plaif^iiHient  qu*elle  seule  n'eût  pas  souf- 
fert daiib  les  dix  ainiees  précédentes.  Cette  acquisition  effraya 
Jules  II  et  Machiavel ,  qui  surent  coiiiiuuniquer  leur  crainte  aux 
étrangers  :  jalousies  déplorables,  d'où  sortit  le  prétexte  de  la 
premif'^re  ligue  que  dopiiis  les  croisades  tonnèrent  les  princes 
d'Iùirope;  ligue  d'amitiés  luoniontanéos  et  do  rancunes  person- 
nelles, par  laquelle  fut  inauguré  tristement  le  nouveau  droit  pu- 
blic, et  qui  se  proposait  le  démeuibrenieiit  d  nu  i  t;it  iihre^qu'ella 
tenait  pour  ennemi  par  <  ela  seul  qu'il  était  republitaui  (1). 

Le  roi  Louis  XII,  dans  ses  moments  d*embarras,  lui  avait  non- 
seulement  reconnu  la  possehsion  dehergame  et  de  Brescia,  con- 
quises par  ollo.  mais  cédé  Crémone  et  la  Geradadda  ;  maintenant, 
rejjrettanf  «es  i oik  essions  comme  queiqu  lui  qui  n'a  plus  besoin 
delà  république,  j1  demandait  le  Milanais  entier.  Maxioiilien , 
comme  successeur  des  empereurs  romains,  réclamait  Paduue, 
Vérone,  Viceuce,  et,  coniine  duc  d'Autntlie.  Roveredo,  Trevise 
et  le  Frionl.  Jules  II,  bien  qu'il  reconnût  devoir  en  grande  partie 
son  élection  à  l'influence  de  Venise,  fut  blessé  de  sou  refus  d'ac- 
cepter pour  évéque  de  Viceuce  uue  de  ses  créatures  ;  alors  il 
exigea  la  restitution  de  Havenne,  C»'i  via,  Faen?;a,  Imoîa,  Uîmînî 
et  «'ésAno,  villes  que  les  tyrans  avaient  enlevées  a  1  Église,  Cesai' 
l'or^ia  aux  tyrans,  les  Vénitiens  a  Uorgia.  Le  roi  de  Naplea  vou- 
lait Tranî,  Rritidos,  Otrante,  Gallipoli,  Mola,  Folignaiio.  données 
en  gage  par  Ferdinand  II  aux  Vénitiens.  Le  due  de  Savoie  élevait 
des  prétentions  sur  rile  de  Chypre,  dont  il  portait  le  titre;  les 
princes  d'Esté  et  les  Goniague  demandaient  les  villes  sur  les- 
quelles ils  avaient  autrefois  dominé,  et  la  Hongrie,  les  cités  de  la 
Dalniatie  et  de  TEsdavonie»  aociennes  piopriéiés  de  la  oouroane 
angélique. 

Tels  étaient  les  droita  invoqués  ;  en  réalité,  une  sourde  jakHisie 
poussait  les  rois  eontre  celte  république.  GouYemée ,  noa  par  le 
géoie  d'un  homme,  qui  périt  avec  l'homme,  mais  par  la  sagesse 
immortelle  du  sénat,  sans  dépenses  de  cour,  avec  à  pAÎoe  trois 
millions  de  sujets  et  un  dixième  du  territoire  de  la  France  Oit  de 
l'Espagne,  elle  avait  tenu  téte  aux  Tihcs  et  aux  Allemands»  grandi 

(1)  Les  évéoMMBiA  d»  U  ligtie  de  Cainbi«i  soitt  neontéa  «n  détail  par  dii 
iMttomn»  fnuNU,  toU  «pis  Parait^  Giustînitni,  BBrbwo,  el,  panni  \m  moAenm, 
par  J.-B.  Duhoa»  BU^vn  de  la  ligue  de  Carnhw,  qui  lout  KNgeur*  Louia  10  ^ 
et  blâme  toujours  le  pape  Jules  U.  Les  nombreuses  cbroniqiies  «t  fafotioitt  qob» 
lemporaimei  nous  la  font  mieox  connailve* 


Digitized  by  Google 


hWUK  Dl  CAMBRAI.  '  317 


par  lo  conimerce  et  i  lai  histrie  ;  on  ne  pouvait  donc  lui  pardonner 
de  s'être  élevée  au  ran-  (les  plus  grandes  puissances,  d'oser  ré- 
sister a  Ilonu' .  d  riupochei'  les  Français  de  prévaloir  eû  Lom- 
hardie,  el  les  empereurs  d'y  descendre  à  leur  volonté. 

Louis  Klien,  anjhassadeur  Irancais,  ne  faisait  pas  mystère  de 
cette  bassi^  jalousie  ;  il  disait  a  la  diète  }iei  iiiani(jue  :  «  Il  y  a  à 
u  peine  un  siècle  (jue  les  \  enitiens  sont  soi  tib  de  leurs  marais,  et 
Il  déjà  ils  occupent  plus  de  terres  que  les  Bomains  îi  t  ii  (  oncfui- 
a  rent  dans  Tespace  de  deux  cents  ans.  Après  avoir  subjugué 
a  l'Italie^  ils  se  proposent  de  franchir  les  Alpes,  de  jeter  des 
«  ponts  sur  le  Danube,  le  Kliin,  la  Seine,  le  Rhône,  le  lage  et 
a  l  Èbre.  Lie  des  nations,  ils  ont  d^abord  vécu  de  la  pôche,  puis 
c  se  sont  fait  respecter  des  princes  au  moyen  de  vols,  d'assassi- 
«  nats ,  d'empoisonnements.  Us  se  disent  maîtres  de  la  mer, 
«  qu'ils  épousent  comme  s'ils  étaient  les  maris  de  Thétis  et  les 
«  femmes  de  Neptune.  Combien  de  villes  n'ont-ils  pas  détruites! 
«  De  quelle  oppression  n*accablent-ils  pas  leurs  sujets  !  Je  ne 
«  rappellerai  pas  leur  gourmandise ,  lews  infâmes  festins  ;  mais 
«  il  est  certain  qu'ils  ont  des  boucheries  de  chair  humaine,  des 
<  cavernes  où  ils  ensevelissent  les  vivants,  des  taureaux  de  cuivre, 
a  comme  les  tyrans  d'autrefois.  Nous  autres,  nous  ne  nous  habil- 
«  Ions  pas  de  pourpre  précieuse  ;  nos  tables  n'ont  pas  des  services 
c  d*or  et  d'argent,  et  nos  coffires  ne  regorgeai  pas  d'or...  Certai- 
«  nement,  s'il  messied  aux  princes  de  se  conduire  en  marchands, 
«  il  convient  bien  moins  à  des  marchands  de  s'éiever  À  la  condi- 
€  lion  de  princes.  9 

Déterminer  le  point  où  commence  la  possession  légitime  sera 
toujours  le  problème  le  plus  difficile  de  cette  politique  qui  se 
fonde  oniquement  sur  les  faits  i  mais  à  coup  sûr  Venise  possédait 
au  moins  aussi  légitimement  que  ses  rivaux,  et  pourtant  ils  ré- 
solurent  de  se  la  partager.  Déjà,  dans  le  traité  de  Dlois,  Louis  XII 
et  Maximitien  s'étaient  entendus  à  cet  effet;  mais  l'incapacité 
de  Tun  et  les  occupations  de  l'autre  suspendirent  l'exécution  de 
ce  projet.  La  déplorable  issue  de  sa  dernière  expédition  aigrit 
tellement  Maxi milieu  qu'il  n'hésita  point  à  se  rapprocher  des 
Français^  malgré  sa  haine  contre  ce  peuple.  Louis,  de  son  côté, 
bien  que  Tamitié  des  Vénitiens  lui  fût  très-utile  pour  conserver 
le  Milanais^  se  tenait  pour  offensé  de  oe  qu'ils  avaient  conclu  une 
trêve  avec  Tempereur;  il  aurait  mieux  aimé  les  voir  s'af&iblir 
mutuellement. 

Marguerite^  fille  de  Alaximilien  d'Autriche,  après  la  mort  da 
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son  époux,  Philibert  II  de  Savoie,  lui  éleva  pour  tombeau 
l'église  de  Brou,  dont  la  dépense  fut  de  30  millions  ;  néanmoins, 
elle  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  la  plus  grande  simplicité. 

D'un  abord  facile,  alïable,  elle  était  causeusa  de  chemises, 
comme  elle  s'appelait.  Elle  gouverna  les  Flandres  avec  écono- 
mie; comptant  sur  l'argent  et  traitant  les  affaires  d'une  façon 
merc^mtile,  elle  finit  par  acheter  l'empire  pour  Charles-Quint, 
Dès  lors  commencèrent,  par  la  lii^ue  de  Cambrai,  Topprobre  de 
la  France  et  le  désastre  de  l'Italie.  En  effets  diriges  par  de  fri- 
voles rancunes,  Marguerite,  l'empereur  et  le  cardinal  d'Am- 
boise,  ministre  de  la  France,  se  réunirent  sous  le  prétexte  de 
pacifier  les  Pays-Bas,  et  conclurent  uue  ligue,  motivée,  comme 
d'habitude,  par  la  guerre  contre  les  Turcs;  mais  son  hnt  réel 
était  de  refréner  Venise,  usurpatrice,  tyrannique,  provot  aUice 
de  discordes,  et  coupalile  de  tous  les  méfaits  que  Vo\i  f>eut  re- 
procher à  quiconque  on  veut  opprimer;  en  conséquenci),  ils  trou- 
vai fut  a  non-seulement  utile  et  honorable,  mais  encore  néces- 
saire, d'appeler  tous  les  peuples  à  une  juste  vengeance,  afin 
d'éteindre  par  un  incendie  commun  Finsatiable  avidité  des  Vé- 
nitiens et  leur  soif  de  dnniinei .  » 

Le  roi  de  France  devait  commander  l'armée ,  et  Jules  II,  ce 
mf'nie  pontife  qui  voulait  chasser  les  barbares  d'Italie,  était 
r  haigé  de  préparer  la  voie  aux  barbares  en  h^nçant  des  interdits 
contre  les  cités  les  plus  itiilicnnes.  Maximiiien  jetait  au  feu 
le  livrs  rouge,  sur  lequel  il  notait  au  fur  et  h  mesure  les  torts 
faits  par  la  France  h  l'Autriche,  et,  trêve  ou  non,  il  deviendrait 
le  protecteur  de  la  ligue  ;  enfin  chaque  prétendant  occuperait  la 
part  qui  lui  était  destinée,  et  tous  ceux  que  Venise  avait  fait 
trembler  lui  porteraient  un  coup  «pour  la  réduire  (disait  le  lieu- 
tenant Chaumont]  à  ne  s*oecaper  que  de  la  pèche  (1).  » 

Venise  en  fut  informée  par  son  ambassadeur  à  Madrid  ;  mais 
Louis  XII  donna  sa  parole  que  rien  n*avait  été  stipulé  à  son 
préjudice,  et  le  roi  d'Espagne  assura  quMl  n'entrait  dans  la  li- 
gue que  pour  combattre  les  Turcs.  En  attendant,  le  cardinal 
d'Amboise  redoubla  d'activité  pour  hâter  l'expédition  avant  que 
la  réflexion  pût  refroidir  les  conjurés^  et  lui-même^  malgré  la 
goutte^  traversa  les  Alpes. 

(1)  Gboie  remarquable,  les  pays  que  Maximiiien  devait  s'approprier  sont  hs 

mêmes  que  l'Autriche  obtint  plus  tard  par  le  traité  de  Gampo^Formio  ;  ce  mim 
empereor  négociait  déjA  avec  le  cxar  de  Moscovie  pour  vn  partage  de  la  PokigDe. 
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La  £j«erre  était  déjà  commencée  sur  l'Âdda  lorsqu'un  héraut 
de  France  sé  présente  à  la  seigneurie  vénitienne  ;  après  avoir 
jeté  le  gant,  il  dénonce  les  hostilités  au  doge  Léonard  Loredano 
et  à  tous  les  citoyens^  <  hommes  intidèles  et  violents  usurpa- 
teurs (da  pobto).  »  Le  doge  lui  répondit  qu'un  pareil  déti  de- 
vait étie  adressé  aux  Turcs  plutôt  qu'à  une  république  chré- 
tienne, et  qui  avait  toujours  été  Tamie  du  roi  :  aNéamnoins^ 
ajouta-t-il^  nous  nous  défendrons  avec  Taide  de  Dieu,  quand 
même  je  devrais^  moi,  doge  octogénaire;  corokiattre  dans  les 
lugs  de  Tarmée.  »  Le  pape,  de  son  côté,  par  une  bulle  qui 
comptait  vingt-deux  pages  d'impression^  mil  en  interdit  Voiise, 
les  autorités,  les  citoyens,  tous  devant  être  considérés  comme 
ennemis  du  nom  chrétien,  et  esclaves  de  quiconque  s'empare- 
ndt  d'eux;  il  frappait  d'excommunication  ceux  qui  leur  donne* 
nient  asile,  et  n'accordait  aux  Vénitiens,  slls  voulaient  échap* 
per  aux  effets  de  l'interdit,  que  vingt-quatre  jours  pour  faire 
une  entière  soumission. 

Venise,  et  seule,  se  trouvait  exposée  à  tant  de  menaces.  Ses 
finances  étaient  épuisées  par  la  perte  du  monopole  des  denrées 
de  rinde  et  par  la  guerre  contre  Charles  Vni  et  les  Turcs  ;  bien 
pins,  le  feu  p?it  à  la  poudrière  voisine  de  l'arsenal,  la  foudre 
naversa  la  dtadèlle  de  Brescia,  lO^OOO  ducats  expédiés  à  Ra- 
venue  se  perdir^t  dans  un  naufrage,  et  un  incendie  dévora  les 
ardiives.  Tous  ces  malheurs,  outre  le  dommage,  frappaient  les 
esprits,  qui  les  regardaient  comme  un  présage  funeste.  La  pru- 
dence des  chefs  de  l'État  se  manifesta  dans  des  circonstances 
anssi  critiques  ;  car  ils  firent  le  meilleur  usage  des  richesses  pu- 
bliques et  privées,  et  s'aperçurent  quil  suffisait  de  se  tenir  sur 
la  défensive,  dans  la  persuasion  cjii'une  ligue  composée  d  élé- 
ments hétérogènes  ne  durerait  pas  longtemps. 

Depuis  longtemps  Venise  avait  recours  à  la  conscription 
{cerna]  ;  chaque  pro\  éditeur,  dans  sa  province,  devait  enregis- 
1rer  tous  les  hommes  propres  au  service  comme  combattants, 
pionniers  ou  soldats  du  train  ;  ils  étaient  passés  en  revue  une  ou 
deux  fois  par  mois  et,  m  ras  de  besoin,  appelés  sous  les  dra- 
peaux. En  1400,  elle  avait  répandu  des  arquebusiers  dans  les  di- 
verses parties  de  l'État,  afin  d'exercer  dans  cette  arme  les  jeu- 
nes gens,  dont  l'éducation  se  complétait  par  des  tirs,  où  l'on 
distribuait  des  prix.  En  campagne,  les  soldats  de  la  cerna  étaient 
suivis  des  partisans,  infanterie  légère.  Les  sages  de  seconde 
classe  dirigeaieiit  les  troupes  de  terre;  mais  le  commandement 
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général  se  confiait  toujours  à  des  étrangers^  aujirèft  desquels, 
comme  conseil  et  frein,  on  plaçait  deux  provéditeurs. 

Outre  ces  milices,  Venise  enrôla  des  lances  pesades  el  des 
mercenaires;  quoique  le  pape  retint  les  condottieri  romagnob 
engages  par  la  république,  elle  put  réunir  sur  l'Oglio  deux  mille 
«nu.  lances,  mille  cinq  cents  cbevau-Iégers  italiens  et  mille  huit 
cents  grecs,  mille  huit  cents  fantassins  et  douae  mille  hommes 
de  milice*  Cette  armée  était  commandée  psa  le  comte  Pitigliano^ 
comme  capitaine  général,  et  par  Barthélémy  d'Alviano,  comme 
gouverneur»  Tun  et  l'autre  de  la  famille  des  Orsini,  et  deux  des 
meilleures  épées  du  temps  ;  mais  Tun,  vieux,  obstiné»  ne  vou- 
lait rien  livrer  à  la  fortune,  et  ne  faire  aucune  perte  qui  lui 
aBsurftt  la  victoire;  Alviano,  «  jeune  homme  hardi»  faisait  con- 
sister la  science  de  la  guerre  dans  les  armes  et  la  force,  non  dam 
la  prudence  et  le  conseil  (Babbaro)  ,  »  et,  prompt  à  TactioD,  il 
se  sentit  exposé  à  une  défaite  dans  l'espoir  de  la  victoire.  Le  pre- 
mier voulait  qu'on  prît  position  entre  l'Oglio  et  le  Serio,  afin  de 
protéger  de  ce  point  la  tt  i  re  1»  [aie,  et  d'attendre  que  les  Fr  iu- 
çais  eussent  exhalé  «  cette  |>i  cniièi  e  ardeur  qui  en  tait  pluû  que 
des  huiiiiiit's^  tandis  qu'ils  deviennent  moins  que  des  femmes  si 
le  temps  se  prolonc^o.  »  Alviario  proposait  de  prendre  l'ofTensive 
et  de  fVaiK  lai'  1  Adda,  pour  assaïUu-  mopiaemeul  les  Français  sur 
leur  propre  terrain. 

Loi'sqne  dpux  hommes  iiitelligenis  ditïerent  d'opinion,  les  éih 
capables  cioit^iii  faire  preuve  de  sa^^esse  en  prenant  nn  tenue 
moyen.  La  seigneurie*,  qui,  jalouse  nn'me  au  milieu  dt  ^  i  ii-roiis- 
tances  les  plus  critiques,  ne  voulait  montrer  d*  (!<  ference  envers 
aucun  d'eux,  leur  tit  donc  ordonner  de  se  i  M|)i)F  n(  her  de  l'Adda 
{X>ur  défendre  aussi  la  tieradadda,  mais  sans  engager  la  bataille.  Ce 
fut  le  parti  le  plus  funeste;  carTrivulce  conduisit  à  marches  fo^ 
cées  l'armée  de  la  ligue  sur  leurs  derrières,  manœuvre  qui  les 
1409  contraignit  d'accepter,  entre  Vailate  et  Âgnadal  »  une  bataille 
Kimai.  ^       sanglante  que  Ton  eût  vue  depuis  longtemps 

Louis  XII  criait  :  Qtie  ceux  qui  ont  peur  se  mettent  derrière  moi, 
La  Trémouille,  à  la  vue  des  siens  qui  tournaient  les  épaulei» 
leur  dit  :  Enfants^  le  roi  vous  regarde.  En  effet»  malgré  tout  k 
courage  qu'ils  déployèrent»  les  Italiens  finirent  par  sucoomlwr» 
et  Barthélémy  lui-même  resta  prisonnier. 

Néanmoins  on  n'avait  perdu  que  rarrière-garde  d'une  pas- 
sante armée»  et»  si  les  hahitants  eussent  connu  l'usage  des  ar* 
mes,  il  était  possible  de  disputer  le  terrain  pouce  à  pouce;  msii 
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les  Vénitiens  D'empécbôrent  pas  les  Français  d6  poursuivre  la 
victoire  avec  rapidité.  Aussitôt  Garavaggio  et  Bergame  se  ren* 
dent,  puis  Bresria,  Crème,  Crémone,  Pizzighitone.  Peschiera 
eile-méme  fut  prise  d'assaut,  et  le  roi  tit  pondre  le  oommandant, 
qoi  avait  rempli  son  devoir  en  se  défendant,  et  passer  la  garni- 
son au  fil  de  répée.  Les  défensems  de  Garavaggio  furent  égale» 
ment  pendus  ;  le  bon  rai  avait  ordonné  de  faire  prisonniers  tous 
ks  nobles  que  l'on  trouverait,  afin  que,  épuisés  par  les  grosses 
rançons,  ils  ne  fosseut  pas  en  mesure  d'aider  la  république* 

Les  alliés  de  la  France,  qui  avaient  d'abord  hésité,  aceou* 
leot  dès  que  la  victoire  est  assurée  :  Mantoue  avec  son  versatile 
marquis,  Ferrare  avec  Alphonse  d'Estej  les  Espagnols  et  les 
pontificaux  avec  Flrançois-Marie,  duc  d'Urbin,  se  disputent 
quelque  lambeau  du  lion  dépouillé.  Les  impériaux  occupent  les 
villes  de  Tlstrie  et  du  littoral,  et  entrent  par  le  Frioul  et  le  lac  de 
Garde.  Lonis  XII  Qes  Français  le  disent  du  moins)  marche  sur 
Pusina,  et  fint  tirer  cinq  ou  six  cents  coups  de  canon  contre 
Venise,  «c  pour  que  l'on  dtt  à  l'avenir  que  le  roi  de  France  avait 
canonné  l'inexpugnable  cité  (Bbautôme).  o 

Le  dernier  moment  de  celte  république  semblait  donc  arrivé, 
(H  le  découragement  envahissait  les  esprits.  «C'était  le  jour  de  la 
Sensa  ^Ij,  mais  tout  le  monde  pleurait;  presque  aucun  étranger 
n'y  vint;  on  ne  voyait  persoiim  dans  les  places;  les  chefs  de 
l'État  étaient  perdus,  et  surlou,  uuUc  doge,  qui  ne  disait  rien 
et  se  trouvait  coaiuie  un  aïoi  i .  tant  la  tristesse  l'accablait.  Il  tut 
(jiu'stion  d'envoyer  le  dogo  en  personne  jusqu'à  Vérone  pour  re- 
leverle  courage  de  nosgens  ;  Sa  Sérénile  dr  \  ail  être  accompagnée, 
à  ses  hais,  dtî  cinq  cents  gentilshommes  ;  ui  iis  ceux  du  conseil 
n(*  voulaient  point  y  consentir,  et  le  doge  lui-méaie  ne  s  olïrait 
l>oint  \\ù\\v  y  aller.  Il  disait  à  ses  tils,  et  ses  Uls  répétaient  :  Le  (loge 
Utu  ce  (fue  Ymisf^  voudra.  Cependant  il  est  plus  mort  que  vif... 
I*'  lei  iuine.  Jours  malheureux  !  nous  vîmes  notre  ruine,  et  per- 
sonne ne  prit  des  mesures  pf>nr  la  conjurer.  » 

Aiiîsi  s'exprime  Marui  Sanuto  dans  son  Journal.  Dnns  ses 
leUrpRj  Louis  da  Porto  dit  :  «  T.es  provediteurs,  pleins  de  lâ- 
clielé  et  d'une  certaine  somuoleuce,  cliacuu  peut  les  voir  cent 
fois  par  jour  bâiller  et  tirer  les  meml)res,  comme  s'ils  attendaient 
la  fièvre;  non-seulement  ils  ont  perdu  la  dignité  altièrc  de  leur 
rang,  mais  ils  se  montrent  excessivement  humbles  et  familiers 

(1)  U  fêta  dtrAtœaMMi,  U  plut  RrMMk  tolAudié  <!•  VoUm. 
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enveis  des  personnos  in«îi^iir  leur  amitié.  T>nns  ce  inomeot 
critique^  on  ne  sait  opposer  aucun  remède  à  tant  d'adversités; 
cette  cité  se  voit  avilie,  et  le  gouvernement  IroubK'  tombe  dans 
répouvante.  Quekjiies  ndhles;  vénitiens,  mVmbrassaiil  et  pleu- 
rant, m'ont  dit:  Cher  Porto,  vous  7ie  serez  plus  désormais  des 
noires.  Comme  je  voulais  leur  faire  la  politesse  d'usage,  il?  m  ont 
prié  de  m'en  abstenir  ,  parce  que  nous  étions  tous,  compagnons 
et  égaux;  en  effet,  le  maibeur  les  avait  tellement  !nimili<'s  qu'ils 
n'osaient  pins  se  dire  seigneurs,  ni  appeler  leur  doge  seréuis- 
sîme.  D  ciutres  encore,  d'un  rang  plus  élevé,  mais  le  front  dé- 
pouillé de  tout  orgueil,  parcourent  la  ville  affligée,  non  dun 
pas  continu,  mais  tantôt  précipité,  tantôt  lent;  ils  embrassent 
celui-ci,  celui-lh,  font  des  politesses  exagérées  et  certaines  ca- 
resses aux  gens,  qui  révèlent  non  l'affection ,  mais  une  frayeur 
excessive.  La  Vinegia,  en  dix  jours ,  a  changé  complètement 
d'aspect,  et  de  joyeuse  est  devenue  triste.  Non-seulement  les 
femmes  ont  renoncé  à  leurs  vêtements  fastueux ,  mais  on  n'en- 
tend plus  dans  les  places  et  les  rues,  durant  la  nuit ,  aucune  es- 
pèce d'instruments,  lesquels,  dans  cette  saison^  abondent  daos 
la  ville  au  grand  plaisir  des  habitants.  Les  Vénitiens  sont  si  peu 
accoutumés  à  de  pareilles  calamités  qu'ils  ne  redoutent  rieo 
moins  que  de  perdre  Venise  même,  sans  tenir  compte  de  sa  po- 
sition Inexpugnable.  Beaucoup  ont  des  navires  quils  regaideot 
comme  la  chose  la  plus  précieuse;  ceux  qui  n'en  ont  pas  par- 
lent d'en  acheter,  pour^faire  sans  doute  comme  fit  Énée:  laot 
réponvante  est  entrée  dans  leur  cœur  1  > 

Tel  est  le  peuple  ;  mais  le  sénat  ne  désespère  point ,  et,  rem- 
plissant le  trésor  à  l'aide  d'emprunts  et  d'offrandes  patriotiques, 
il  s'occupe  de  fortifier  la  Dominante  et  de  l'approvisionner  (I). 
Les  capitaines  reçurent  l'ordre  d'évacuer  les  places  et  de  se 
réunir;  mettant  sa  confiance  moins  dans  les  milices  décoors- 
gées  que  dans  le  temps,  les  pratiques  secrètes  et  la  fatale  expé- 
rience des  peuples»  Venise  se  d^uilla  de  tout  ce  qui  exdttit 
Fenvle  des  antres,  comme  un  homme  jette  sa  bourse  an  tirigaixl 
qui  le  poursuit. 

En  effet,  la  suspenston  des  échanges  entre  les  provinces  et  la 

(1)  Tous  les  écrivaios  afiirmenl  qu'elle  dispensât  du  serment  ses  sujets  de  b 
ten»  ferme;  mais  je  n'en  tnmteaucuii  iPVilige  dans  le*  actei  oUfidebf  et  ectie 
dispense  se  Iroavertit  même  en  oppotitioii  anree  quelqneipuns  de  ses  eetcs,  per 
exempte  «ne  letpmîtioiii  ialiigéMi  «pneoaqiM  faiwMt  réltu|ar. 


Digitized  by  Google 


ntmasm  dss  sunts  TiniTiBNS.  333 


métropole  causait  un  grave  préjudice  atix  petits  trafiquants  ;  les 
villes  qui,  exposées  aux  souffrances  d'uu  siège,  auraient  maudit 
la  seigneurie,  la  regrettèrent  aussitôt  qu'elles  eurent  senti  le 
joug  plus  rude  d'oppresseurs  cnitils;  et  chacun  voulut  revenir  à 
Saint-Marc  dès  qu'on  cessa  de  le  craiiuire.  «  Les  Tudesques  (écri- 
vait Machiavel)  veulent  piller  et  saccager  le  pays;  on  voit  a.l  l'un 
entend  dire  des  choses  étonnantes  et  sans  exemple.  Aussi  est-il 
entré  dans  les  âmes  de  ces  campagnards  un  si  grand  désir  de 
mourir  et  de  se  venc^er,  qu'ils  sont  devenus  plus  obsliués  et  plus 
enragés  contre  les  ennemis  dt  ^  Vénitiens  que  ne  Tétaient  les 
Juifs  contre  les  Romains;  chaque  jonr  il  arrive  que  l'un  d'eux, 
fait  prisonnier,  se  laisse  égorger  plutôt  que  de  renier  le  nom  vé- 
nitien. Hier  au  soir,  Tun  de -ces  hommes  alla  trouver  révêque  (de 
Trente,  gouverneur  de  Vérone  au  nom  de  Maximilien),  auquel  il 
dit  qu'il  était  Trévisan,  voulait  mourir  Trévisan,  et  ne  voulait 
pas  vivre  autrement;  promesse  de  pardon,  d'autres  faveurs,  rien 
ne  put  le  faire  changer  d'opinion,  et  l'évéque  le  fit  pendre.  De 
eette  manière^  et  tout  bien  considéré^  il  est  impossible  que  ces 
lois  gardent  ces  pays  avec  ces  paysans  vivants  (i).  0 

Autrefois  la  clef  du  Frioul  vers  la  marche  Trévisane  était  Sa- 
dle,  bâtie  dans  un  enfoncement  sur  les  bords  de  la  Livenza; 
aussi  les  patriarches  d'Aquilée,  qui  en  étaient  seigneurs,  lui  don* 
Dèrant  la  liberté  communale  dès  il90j  avec  l'affranchissement 
des  serfs  et  la  faculté  de  vendre  les  terrains,  outre  qu'ils  la  for- 
tifièrent comme  leur  boulevard  contre  Trévise  et  les  seigneurs 
de  Camino.  Après  la  chute  des  patriarches,  suivie  de  l'élévation 
des  Pelliceia,  Sadle  suivit  FinQuence  d'abord,  ensuite  la  domi- 
nation des  Vénitiens»  qui  accrurent  ses  fortifications,  au  point 
qu'elle  avait  trois  chftteaux,  et  qu'une  miuraille  avec  tours  cei- 
gnait  les  deux  bourgs,  défendus  encore  par  le  fleuve  (2) .  Ces  for- 
tifications ne  pouvaient  résister  aux  armes  nouvelles,  et  les  im- 
périaux les  traversèrent  facilement;  mais,  lorsque  Léonard  Tris- 
«ino,  émigré  vicentin ,  se  présenta  à  Trévise  pour  en  rt  revoir  les 
clefs,  un  certain  Marc,  cordonnier,  déployant  la  bannière  de 
Saint-Marc,  se  mit  à  la  téte  du  peuple  pour  repousser  le  déser- 
teur et  piller  les  palais  des  nobles,  qui  s'étaient  empressés  de  se 
soumettre,  et  lit  demander  des  troupes  itahennes.  Ce  premier 

(1)  Dans  la  Légation  àMantoue. 

12)  L'histoire  de  cette  ville,  iin|iortante  comme  toutes  rollc>  du  Frioul , 
je  rmif  i)lir  eii  partie  dans  les  œuvres  ch-  Dehossi  ,  Mon.  cccUs.  aquilejeniis, 
et  i-  U)Hio^  Discours  préltmuairc  à  la  vie  du  biaUiwrmx  painareh»  Bertrand, 
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avanfage  marquait  le  terme  des  revers  de  VmiisQ^  qui  afbmddt 
poar  quinze  années  les  Trévisans  de  tout  impôt. 
Les  sept  communes  cimbres,  colonie  allemande  qui  s'était 

conservée  au  milieu  du  territoire  de  Bassano  (1),  plutôt  alliée 
que  sujette  de  Venise,  saul  a  lui  payer  un  léger  tribut,  avaient 
un  gouvernement  municipal ,  a\t'c  uii  conseil  composé  de  fa- 
milles originaires,  mais  dans  une  pleine  indépendance  l  une  de 
l'autre.  Une  régencp,  composée  de  deux  députés  par  commune, 
siégeait  à  Asiago  pour  s'occuper  des  intérêts  de  toutes.  Le  syndic 
de  chaque  commune  prononçait  sur  les  contestations  en  {iremière 
instance  ;  l'appel  était  porté  devant  In  régence,  qni,  dans  les  cas 
extraordinaires,  nommait  dt  ii\  ailiiUcs,  et .  dans  les  j)ius  corn- 
pliquéS;  renvoyait  la  c^use  au  sénat  vénilien.  C'  -<  (  onnn  iine^  pri- 
rent chaudement  le  parti  de  Venise^  et  leur  coucours  lui  lut  trè^ 
utile. 

A  l*<idoue,  la  noblesse  s'était  déclarée  en  faveur  de  l'enjpe- 
reur^  dans  i'espérauce  de  reconstruire  l'édifice  féodal  et  de  iaite 

(1)  On  a  beaucoup  écrit  lor  eetle  colonie  aUemande.  Le  oomeUler  Bas* 
numn ,  dan»  rintroduedon  an  Dietiottnaire  àmbriqtu  de  Sduneller,  mort  ea 

expose  les  différentes  opinions  anr  son  origine.  Ci'l^iit ,  selon  cpiek|Qf^ 
uns,  un  débris  dei  anciena  Bhèus,  nu,  $elon  d'autres,  des  Cimbr»  délutt  jm 
Marius;  certains  auteurs  v  voient  des  Allemands  venus  au  temps  d'Honoritt*, 
ceux-ci  des  Goths,  ceux-là  des  couipaguoiis  des  Ciulovinc^ieTis  ou  des  Othoiii. 
Kn  effet,  leur  prenuèw  arrivée  dans  et-  pays  siinhlc  rtiiioiiler  à  !'époqu<  m 
Otliou  1",  eu  872,  donne  à  1  cvcque  Abialiam  de  Friitiugeu  de  grands  duuiéuues 
autour  de  Caalellianoo,  à  Godego ,  et  dans  lintérietir  de  cet  montagnes,  où 
taleol  établi»  beaucoup  d*A1Ieniand$.  Exxelin  de  Romano  dut  en  amener  d*anlnii| 
cl  Exxdin  IV ,  vera  Tan  1360»  avait  nn  oAider  («mAnom)  à  Rono,  IW  à» 
a^t  communes.  De  PcTgine  dans  le  Tyrol  et  de  !a  Cambra,  vallée  voisine,  qà 
ne  devint  italienne  que  plus  tard,  des  ^Vilcniands  vinrent,  au  douzième  siècle, 
rhrrrluT  dans  les  monlngnes  vicentines  un  refuge  contre  Toppression  du  badb 
Uuidubaldo ,  i;l  pcul-tlit  y  «t|>{H>rlciiul-iU  le  nom  de  Cimbres.  il  e*t  certain 
qu'on  les  nouune  Teutons  depuis  une  époque  reculée,  et  ieut  langue  e»l  un  dU* 
leele  lemblaMe  au  tyrolien  bavarois  dit  treizième  siècle ,  d'après  le  lémoi^a^ 
dn  SMditScbmeUcr.Danale  princip,  le  pays  était  lownis  auK  monaaièna  d'O* 
liaio  et  de  San-Floriano,  au& Ponii  de  Breganae,  àbeommnnnde  Vinnce  età 
d'autres  petits  seigneur»  ^  plua  lard  il  appartint  aux  Scaligeri,  a>fc  les  priviic^ 
dont  il  jouit  toujours  ;  enfin  il  tomba  sous  la  domination  de  Milan  jusqu'à  l'au- 
née  1404,  époque  où  il  pas^a  sotts  h  s  lois  de  Venise,  qui  donna  .w\  habitanb 
le  titre  de  Kidèl«  >  ;  lif  li-ur  cittr,  ib  tlvvaient  lui  fournir,  daus  U*  <a>  <lf  guerrr, 
400  livres  et  itc^A  arclicr»,  uuUe  robligaliou  de  garder  les  ptiâ»agt*  qui  dcbou* 
client  du  Tyrul  sur  le  territoire  vénitien  \  du  reste,  ils  étaieul  exempts  de  taalM 
corvée»,  de  droit»  de  tortie,  etc. 
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des  campagnards  des  serfs  à  la  manière  tudesque  ;  elle  se  mon- 
tra donc  arrognnte  comme  quelqu'un  qui  est  appuyé  par  lo  vain- 
queur. Les  cituytiis  srn  indignèrent;  ils  trouvaient  honteux  de 
rester  sous  une  naliun  ^;lIa^^r^^e  et  lointaine  (1),  qui  imposait  à 
ses  nouveaux  sujets  des  coiitnbutiuns  intolérables  pour  les  guer- 
res passées  et  la  guerre  futuie,  et  dont  les  procédés  grossiers  et 
.soldatesques  faisaient  contraste  avec  l'urbanité  des  Italiens.  Us 
s'entendirent  donc  avec  des  hommes  du  lue  de  Garde,  qui,  sous  17  juuiei. 
la  conduite  de  François  Calsone  de  Salo  {"2),  surprirent  Padone 
durant  la  nuit,  eL  baccaj^ereuL  les  maisons  de  leurs  adversaires. 
Quelques-uns  des  plus  ardents,  qui  s'étaient  réfugiés  dans  des 
couvents,  tuieut  invités  à  un  banquet  avec  espérance  de  pardon; 
mais  là  ils  se  virent  arrêtés  pour  ^'tre  envoyés  aux  Dix,  qui  les 
punirent,  les  uns  de  l'emprisonnement  perpétuel,  les  autres  de 
la  relégation  outre-mer;  plusieurs  même,  malgré  leur  réputa- 
tion de  savoir  et  de  sagesse,  périrent  sur  le  gibet  i3).  Anisi  (inis- 
sail  Télite  des  familles  padouanes,  mais  poin*  laisser  une  tache 
indélébile  sur  Maximilien,  lequel  n'avait  pas  songé  à  défendre  la 
ville  qui  s'était  donnée  à  lui. 

Les  individus  qui  avaient  voulu  se  soumettre  les  premiers  15» 
rougissaient  devant  leurs  propres  eoiirifr  vens,  depiiis  <\\\p  1<\s  es- 
pérances et  les  illusions  s'étaient  évanouies.  La  lutte  reeonnnença, 
et  chacun  re[)rit  courage;  les  nobles  Vénitiens,  qui  n'avaient  ja- 
mais com!>ait!î  que  sur  mer,  furent  autorisés  à  se  mettre  dans 
l'armée  de  terre,  el  six  cent  quatorze  d'entre  eux  levèrent  des 
soldats  à  leurs  frais.  Un  sage  conseillait  de  denmnder  des  secoui's 
aux  Turcs  M),  et  Bajazet  leur  en  avait  offert  :  m:\\^ ,  malgré  tous 
ses  griefs  contre  \r  [tape,  qui  la  sommait  de  renoncer  à  la  domi- 
nation de  l'Ai  In  a  ti  [lie,  Venise  ne  voulut  pas  recourir  au  sultan. 
Qutmt  au  roiLouis^  auquel  elle  m  savait  pardonner  la  foi  trahie, 

(I  l  Voir  lis  l.etirvi  hist.  de  Da  Porto. 
2)  GratarolO,  Hist.  cfe  la  rivière  de  Salo. 

(3;  Le  17  juillet  1509,  fèto  df  s.iinte  Marin»-,  jour  où  l'ailonr  fui  reroiivrê, 
resta  toujours  férié  à  Veui!>e.  Le  iluge  se  rendait  u  l'église  de  celle  «aiule,  où 
1*00  apoHdt  tt&  étendard  avec  celte  imeripdon  : 

Hanr  fihi  tfi'ti'vvis  Trojani  Anrrnoris  tirbtm 
Prmidii  mevwru^  (UvaMarina^  M. 

(4)  «  l>it  u  eut  \oulu  qa*on  Miivït  non  conseil ,  qui  était  de  foire  demander 
cinq  ou  six  mille  Turcs,  et  d'envoyer  un  ombeuadeur  ou  uu  secrétaire  au  Ttircl 
mais  il  est  tard  maintenant.  >  Majur  SAlfOXO,  11  mai  1609. 
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les  promesses  tronqieiises,  les  rigueurs  après  la  victoire*  elle  ne 
chercha  jamais  à  se  rapprocher  de  lui.  Antoine  Gîastiiiiaiii^  mal- 
gré les  graves  périls  qui  le  menaçaient  comme  excommimié,  le 
rendit  auprès  d^  Bfaximilien,  qu'il  essaya  de  fléchir  par  des  pa- 
roles de  soumission  et  la  promesse  de  satisfaire  à  toutes  sesré> 
clamatîons  (1  )  ;  mais  l'empereur,  qui  jusqu'alors  n'avait  pas  bougé, 
s'opîniàtrait  :  c  Je  veux»  disaît-il^  que  Venise  soit  anéantie, 
la  ville  même  occupée'  et  partagée  en  quatre  juridictions,  une 
pour  chacun  des  souverains,  qui  élèveront  une  forteresse  dans 
chacune*  »  Du  reste^  il  se  donnait  des  airs  de  grand  potitîqoe 
en  ne  révélant  ses  desseins  à  personne,  et  de  grand  gnenier 
en  promenant  ses  troupes  dans  les  pays  qu'il  avait  recouvrés 
par  les  efforts  des  autres.  Lorsqu'il  Ait  informé  que  Padoue 
se  trouvait  au  pouvoir  de  Venise,  que  Vicence  avait  ouvert  ses 
portes  au  provëiditeur  André  Gritti^  et  que  l'armée  s'était  empa- 
rée deBassano,  Feltre,  Bellune,  Castelnuovo^  du  Frioul,  Monse* 
lice^  Montagnana^  la  Polésine  de  Rovîgo»  il  accourut  avec  des 
troupes  sans  ordre  ni  discipline,  qui  laissaient  après  elles  d'hcr* 
ribles  traces^  et  conduisaient  jusqu'à  des  chiens  dressés  à  pren- 
dre et  à  déchirer  des  hommes. 

Les  Allemands  incendièrent  M onselice^  où  furent  brûlés  les 
Stradiotsqui  en  formaient  la  garnison  ;  ils  recevaient  sur  les  poin- 
tes de  leurs  piques  ceux  qui  se  précipitaieotduhattt  des  niuraii' 
les  envahies  par  ïêk  flammes.  D'un  autre  côté^  les  lansquenets, 
qui  ne  touchaient  aucune  paye ,  volaient  partout  afin  de  se  dé- 
dommager^  et  Vérone  fut  saccagée  trois  fois  dans  une  semaine  (3). 
Six  cents  Vénitiens,  qui  s'étaient  réfugiés  dans  une  grotte  appe- 
lée le  Govolo  de  Hasano,  y  furent  étouffés  par  la  fumée  du  bois 
que  les  soldats  allumèrent  à  l'ouverture.  Un  spectacle  horrible 
s'offrit  à  leurs  regards  quand  ils  pénétrèrent  dans  Pintérieurpoor 
voir  leurs  victimes;  entassés  dans  le  fond  de  la  grotte,  les  cada* 
vres  tenaient  étroitement  serrés  les  êtres  chéris^  ou  laissaient 
voir  les  traces  d'une  fureur  désespérée.  Quelques  femmes  avortè- 
rent; une  tenait  sous  sa  robe  ses  six  enfants,  comme  dernier 

(1)  Guicciardini  met  dans  la  bouçhe  de  Giuràiiiuii  un  de  a«  diMmm  liai»- 
tueU ,  qu'il  prctend  avoir  tradait  de  rqrigjual  htm.  Le  lena  eo  est  ai  bit  qae 
les  V^itiena  le  rq^ouasent  eonome  calomnieux  $  iieaueoup  d*CBtfe  cm,  et  Bapiwi 
de  la  TorrOf  Théodore  Grans^  inckel,  etc.,  le  combattent  par  de  bonnes  misons  ; 
d*aulre  part»  ce  discours  est  défendu  comme  authentique  pnr  le  cardinal  de  k 
Cueva,  Caringio,  Goldust  dans  la  Politique  ininc'riahp  et  par  d'autm. 

(2)  FlbuiuKGK^  Mémotres,  tome  X\l,  p.  63* 
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abrî.  Un  jeune  homme,  le  seul  qui  survécût,  mcoDta  que  des 

nobles  voulaient  aller  offrir  de  grosses  rançons,  mais  que  les  au- 
tres les  avaient  empôchés  de  sortir,  atin  que  tous  subissent  le 
mt^me  sort.  Ces  atrocités  se  reproduisaient  ailleurs,  et,  chose 
horriblo,  les  Français  s'altribiient  ce  faiU  (|iu'  traulres  reprochent 
aux  Alluiiiands  ;  puis  leurs  chroiiupieurs  se  raiiieuL  de  ces  ma- 
nants (le  Vciiiie  pendus  aux  créneaux. 

Padoue^  oii  s'étaient  réfugiés  une  foule  de  gens  qui  quadru- 
plaient sa  population  ordinaire,  fut  assiégée  par  Maximilien  avec  "P**"*"*» 
c^nt  mille  soldais,  allemands  ou  français,  payés  au  moyen  du 
pillage  et  surexcités  par  1  t.'.Npoir  d'une  plus  iielie  proie;  il  avait 
deux  cents  canons  tellcuiont  gros  que  plusieurs  ne  pouvaienf  se 
monter  sur  allùt.  L'empereur  lui-même  resta  bravemeal  exposé 
aux  batteries  de  la  place;  mais  il  ne  connaissait  pas  la  constance, 
et  ne  t^uvait  aucun  moyen  de  satisfaire  les  prétentions  des  che- 
valiers. Une  fois,  il  envoya  l'ordre  au  gênerai  français  la  Palisse 
de  mettre  à  pied  ses  hommes  d'armes,  pour  monter  à  Tassant 
avec  les  lansquenets;  mais  le  clievalier Bayard  répondit:  ((Conn- 
tt  ment  mettre  à  pied  tant  de  nobles,  et  les  exposer  avec  des  fan- 
«tassinsqui  sont  cordonniers,  maréchaux-ferrants,  boulangers 
a  et  gens  de  métier  auxquels  Thonneur  n'est  pas  cher  comme 
a  aux  personnes  bien  néest  N'a-t-il  pas  beaucoup  de  comtes, 
c  de  seigneurs,  de  gentilshommes  d'Allemagne?  Qu'il  les  mette 
a  à  pied  avec  les  gens  d'armes  de  France^  et  nous  leur  montre- 
«  rons  Toloniiera  le  chemin  ;  puis  suivront  les  lansquenets  (1).  » 

(1)  Pense  l'empereur  que  ce  soit  chose  raisonnante  de  mettre  tant  de  nobles !c 
en  përil  et  linzart  avecques  des  pidans,  dont  Cnng  est  cordonnier,  t autre  ma- 
re i  chai ,  r autre  l/ou(pngter ,  r!  iwis  mccanlpics  ^  qui  n' ont  leur  honneur  en  si 
grosse  recomandation  que  ^ciiiiis  hommes  !  c'est  trop  regarder  petitement,  sauj 
imgneeèiuf. 

Ce  siège  est  décrit  looguenNut  dtnt  V^stoire  du  èo»  ehevaUtr»  c*cst-à<dupe 
BajranI  ;  jyatfo  esuùt  ^uist  ptir  tout  le  emi^ ,  que  Fon  Jonnervit  touaub  à  ta 
'Mile  sur  le  midy,  ou  peu  après.  Lors  eussiez  veu  une  ekose  tMrvtiUettse ;  eur 

les  prestres  estaient  relenuz  à  poids  d'or  à  confesser,  pource  que  cftascun  se  vou- 
lait mettre  en  bon  estai;  et  y  avait  pfuuiiin  ^r/zj  (Carmes  qui  leur  baiHoirnt 
leur  bourse  à  ^ai'der  ;  et  pour  cela  ne  j'null  fan  e  nulle  double  que  wessci^neurs 
les  curez  n'eussent  bien  voulu  que  ccuix  dont  ils  avaient  l'argent  en  garde 
feu$$eut  Amoutdi  à  t'uMunU.  D'une  eho$e  wmlx  bien  udriter  eeuls  qui  Ijseul 
cote  histoire  i  que  eiuq  eens  ans  «pùU  quen  eamp  de  prince  tte  fiti  veu  auttmt 
Purgent  qtiily  en  avoit  là;  et  nestmt  jour  qu*U  ne  se  desro^t  trois  o»  quatre 
cens  lansquenetM  qmemmenoknt  ieu/z  et  vaches  en  Alcmaigne,  lien,  bleds^  eojcê 
à  filery  et  autres  usteruilles  ;  Je  sorte  que  audit  Paduuan  fut  porté  dommas^e  de 
deux  millions  d'eseus,  qu'en  meubles^  qu'en  muisQUS  et  palais  bruslez  et  destriùlz* 
buv,  du  itaIm  —  t.  v;i  92 
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Mais  les  gentilsboiiimes  tuclBsqiies  ne  diigiiaieiit  pas  non  phis 
s'aventurer  parmi  la  pédaille,  et  Blaximtlien  congédia  son  armée 

s  octobre*  pour  se  retirer  à  Vérone.  La  flotte  vénitienne,  qui  assaillaît 
Perrare  pour  chfttier  la  déloyauté  de  son  duc,  révolté  contre  la 
république  sous  la  protection  de  laquelle  il  avait  grandi^  fut  dé» 
truite  à  la  Polesella,  et  le  comte  de  PitigUano,  Fftme  de  celte 
guerre ,  cessa  de  vivre.  Malgré  cette  douMe  perte ,  les  dioses 
prenaient  une  meilleure  direction.  Louis  Malvezzij  puis  Jean- 
fîaul  Baglione  reçurent  lebftton  de  généralissime^et  l'on  donna  le 
commandement  de  l'infanterie  à  Renso  de  Geri  des  Orsini,  avec 
permission  d'employer  les  armes  déposées  dans  les  arsenaux* 

La  politique  réussissait  mieux  aux  Vénitiens  que  les  armes. 
Le  roi  Louis ,  après  avoir  recouvré  tout  ce  que  lui  assignait  la 
convention  de  Cambrai,  songeait  h  quitter  l'Italie^  oik  il  aurait 
vu  à  regret  PAutriohe  prendre  racine,  d'autant  plus  qu'il  comp* 
tait  médiocrement  sur  le  versatile  liaximilien.  Elle  avait  apaisé 
Ferdinand  le  Catholique  en  lui  ouvrant  les  cités  dont  elle  s'était 
empal  ée  sur  la  cdte  napolitaine;  ce  roi  s'opposa  donc  à  ce  que 
Venise  fût  assaillie,  en  alléguant  qu^on  ne  s^était  allié  que  pour 
lui  enlever  la  terre  ferme;  mais  le  motif  réel,  c'est  qu'il  désirait 
que  la  guerre  traînât  en  longueur,  afin  que  Maximilien  ne  pût 
se  mêler  de  la  tutelle  de  son  neveu  Charles.  La  seigneurie  offrit 
au  pape  tout  ce  qu'elle  occupait  enHomagne^à  la  condition  qu'il 
l'absoudrait  ;  elle  renonçait  à  l'appel  fait  an  futur  concile,  en 
promettant  de  ne  mettre  aucun  obstacle  à  la  juridiction  eccle- 
1510      siastiquc,  et  df  laisser  aux  sujets  ponlilieau\  la  liberté  de  navi- 

aiftnler.  guer  sur  rAilri<itii]ii  •.  Jules  II  leva  donc  l'interdit  et  aduiit  ses 
ambassadeurs  à  lui  h;u<ri  d  .it)ord  le  pied,  puis  la  main,  enfin  la 
bouche  (I);  voulant,  lonjoui s  y,uuverner  sai;s  sonliVir  de  supé- 
rieur, il  revint  à  son  projet^  qu'il  n'avait  abandonné  que  par  ven- 
geance, d'expulser  les  barba ro>  do  l'Italie.  Plein  de  mépris  pour 
Ma.\nnilien,il  redoutait  Louis  XII,  et,  comme  ce  roi  devint  le  but 
de  ses  inimitiés,  il  sollicita  contre  lui  Henri  VIII,  uotiN eau  sou- 
verain de  1  Angleterre.  Puis  il  réclama  pour  la  chambre  aposU>- 

(I)  La  bénédicliûu  se  fit  ainsi  :  Il  v  a> ait  cinq  anil)a«N-'t(i«^iirs  lénifions  qui. 
après  If  trtiilé,  s'agenouillèrent  devant  le  pape;  puis,  trois  lois  en  public,  m>ii» 
le  vestibule  de  Saint-Pierre  à  Rome,  iU  baisèrent  d'abord  le  pied  du  pape,  iii- 
«oite  la  main,  enfin  la  boddM.  Cette  cérémonie  terminée,  on  ouvrit  les  poHet 
de  Samt-Pîerrey  et  le»  «mbaâsadeur»,  placés  derrière  les  canHoanx,  asststèreat 
à  la  mi.s&e  papale»  à  la  fin  de  laquelk  ils  furent  bénis.  »  (PlATO,  Chnm*  mt- 
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lique,  domine  provenant  do  liéneficcs  t'crlésiastiques,  los  11  mil- 
lions que  le  rardinal  tl'Aniboisc  avait  laisses  en  mourant;  coWa 
somme  était  le  fruit  de  la  sapre  administration  des  tiiiances  fran- 
çaises, sage,  mais  non  pas  (i»'sinléressée.  Malgré  les  prétentions 
de  la  Fiance,  il  donna  à  Ferdinand  Finvestiture,  toiiimirs  dispu- 
tée, des  l)en\-Siciles  ;  puis  il  tourna  ses  rei.Mrds  vers  les  monta- 
gnes suisses,  qui  réunissent  la  nei^^e  et  le  courage,  et  du  haut 

desquelles  rouleut  sur  la  Lombardie  ravalaucbe  et  le  merce- 
naire. 

Mathieu  Sehinner,  jeune  berger  du  Valais,  montra  tant  d'in- 
telligence que  ses  parents  l'envoyèrent  étudier  à  Côme.  A  Fâge 
dedii-sept  ans,  il  savait  le  grec,  1  italien  et  le  latin;  son  instruc- 
tion le  fit  appeler  auprès  de  l'évoque  de  Sien,  auquel  il  succéda. 
Chrétien  et  Suisse»  il  voulait  Findépendance  de  FÉglise  et  de  ses 
montagnes^  menacées  par  la  domination  française  en  Italie.  II 
prêchait  donc  la  guen*e  à  ses  compatriotes,  et  jamais ,  depuis 
saint  Bernard,  personne  ne  fût  écouté  comme  lui.  Exerçant  la 
double  fonction  de  prêtre  et  de  guerrier,  il  s'attribuait  le  titre 
de  duc  de  Savoie,  et  donnait  celui  de  marquis  de  Saluces  à  Tun 
de  ses  frères.  Jules  n,  Payant  nommé  cardinal  et  légat  pontifi- 
cal en  Lombardie,  fit  avec  lui  un  traité  pour  obtenir  six  mille 
soldats  destinés  à  protéger  l'Église  contre  tous  ses  ennemis,  sans 
distinction.  Ces  mercenaires  franchirent  les  Alpes ,  précédés  de 
l'élendard  sous  lequel  ils  avaient  vaincu  Charles  le  Téméraire, 
et  qui  portait  cette  inscription  :  Vainqueurs  des  princes,  amis  de 
h  justice,  défensejtrs  de  ta  sainte  Église  romaine*  Mais  bientôt, 
atterrés  par  la  valeur  ou  vaincus  par  l'argent  de  Gaston  de  Poix, 
ils  retournèrent  dans  leurs  montagnes. 

Hercule  !**  d'Esté  avait  agrandi  Ferrare  et  oonstniit  hors  des 
murs  un  parc  magnifique,  à  l'usage  du  public;  il  bâtit  et  dota 
des  églises  et  des  monastères;  le  jeudi  saint,  il  donnait  à  man** 
ger  à  cerjt  cinquante  pauvres;  sa  chapelle  brillait  entre  toutes  par 
ses  chanteurs  et  ses  musiciens;  il  offrait  des  chasses,  des  joutes 
ctdes  tournois.  Chaque  année,  il  faisait  représenter  la  Passion 
du  Sauveur,  ou  l'Annonciation,  ou  la  vie  de  quehpie  sauit,  avec 
une  magniticence  incroyable.  A  ces  spectacles  anciens  il  joi- 
tjiiiiii  le  sjHîctacle  tout  nouveau  de  quelque  comédie  de  Plante 
ou  de  Térence,  et  de  pièces  (  omposées  alors,  ce  qui  futForigine 
du  théâtre  permanent  ;  il  avait  à  sa  cour  Mathieu  Hojardo,  Pan- 
HniphoColennecio,  TitoStim/a  et  Hercule,  son  tils.  Nicolas  Leo- 
laeeuu,  i'eiie^iuo  Prisciauo,  Antoine  Coruazzano»  bapUsie  Oua- 
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rino  le  Vieux,  Antoine  Tîbaldeo,  et  d'autres  esprits  d'élite  (1). 

Il  soutint  la  guerre  contre  Venise,  qui,  prétendant  au  monopole 
du  sel ,  l'empêchait  d'en  extraire  de  Gmia.  Son  fils  Alphonse, 
qui  avait  épousé  Lucrèce  Borgia,  obtint  que  le  pape  Alexan- 
dre VI  réduisit  le  tribut  de  1,000  à  100  ducats;  il  entra  dans  la 
ligue  de  Cambrai,  mais  il  aurait  succombé  à  la  vengeance  des 
Vénitiens,  si  Jules  II  ne  l'avait  pas  sauvé.  Le  pape,  mainte- 
nant ,  voulait  qu'il  abandonnât  l'alHance  firançaîse  pour  se  ré- 
concilier avec  les  Vénitiens;  il  le  chicanait  même  au  sujet  des 
salineo,  et,  comme  il  tardait  a  lui  obéir,  il  le  déclara  cxcouuuu- 
nié  et  déchu.  Sans  retard,  il  ouvrit  les  hu&ulités,  et  Im-inémc,  à 
la  tête  des  troupes,  marcha  contre  le  duc.  Impatient  de  tout  re- 
tard, il  û  exposait,  quoique  octogénaire,  à  la  neipfo  v\  hu  feu,  di- 
rigeait les  batteries  contre  la  Mirandole,  où  il  entra  juii  ia  brèche, 
et  répétait  :  Ferrarr,  Fcrrarr,  corps  de  Dieu!  je  i' aurai.  Mais 
Alphonse,  nieltarit  i-ii  Lni'^r  ses  joyaux  et  ceux  de  sa  feuuiie  pour 
ur  pas  surchariîP!'  1«;  peuple,  se  boutiul  coiiti'e  le  pape,  qui  ne  se 
jamais  apaist^r. 

Jules,  qui  n'oubliait  pas  le  mal  fait  par  Louis  Xll  à  Gèues,  sa 
ville  natale,  avait  recueilli  beaucoup  de  ses  compatriotes  émi- 
grés, et  favorisé  toujours  le  parti  populaire.  11  voulait  alors  la 
faire  révolter  contre  les  Français,  et,  dans  ce  but,  il  y  envoya 
Octavien  Frégose;  mais  la  tentative  échoua.  Les  Français  se  déci- 
dèrent à  lui  résister;  leurs  prélats^  réunis  à  Tours,  autorisèrent 
Louis  à  repousser  par  les  armes  l'agression  de  l'indigne  clief  de 
l'Église,  et  à  en  appeler  de  ses  interdits  au  concile  général.  U 
21  auL  guerre  s'alluma  donc  ;  les  pontificaux^  commandés  par  François- 
Marie  de  ia  Rovère,  furent  mis  en  déroute  à  Gasaleccbio  ;  fiolo- 
gne^  dont  l'acquisition  flattait  Jules  11,  qui  se  vantait  de  l'avoir 
affranchie  du  joug  des  Bentivogiio  pour  la  rendre  à  la  liberté, 
sansjamaisy  avoir  commis  ni  cruauté  ni  abus,  tomba  au  pou- 
voir des  Français.  L'armée  du  pape  fut  insultée  ^  et  le  peuple 
lui-môme  renversa  sa  statue,  œuvre  de  Michel-Ânge,  qui  avait 
coûté  5>000  ducais,  pour  en  faire  un  canon.  Il  envoya  le  cardi- 
nal Alidosi  au  duc  d'Urbin  pour  lui  reprocher  d'avoir  causé,  par 
sa  négligence,  une  si  grande  perte  ;  le  âuc,  non  content  de  mal- 
traiter le  cardinal,  le  tua  dans  la  rue. 
Attristé  et  frémissant,  Jules  II  poursuivit  ses  entreprises  avec 


(t)  VCMATOai,  Jntitftità  êêtettsi. 


Digitized  by  Google 


mB8  n  SE  BROUILLE  AVEC  LES  ALLilS.  341 

une  plus  grande  impétuosité ,  landis  qu'une  guerre  contre  la 
puissance  ecclésiastique  soulevait  des  scrupules  chez  beaucoup 
de  Français,  et  surtout  chez  Aune  de  Bretagne,  femme  du  roi. 
Dès  lors,  le  maréchal  Trivulce,  à  qui  l'on  avait  rendu  le  com- 
mandement suprême  après  la  mort  de  Ghaumont,  ne  pouvait 
agir  qu'avec  hésitation.  Louis  lui-même  demandait  pardon  au 
pape,  qu'il  combattait;  néanmoins,  comme  il  ne  réussit  pas  à  io 
calmer,  il  en  appela  à  un  concile  général  pour  qu'il  déclarât  son 
élection  nulle,  et  fit  battre  une  médaille  avec  ces  mots  :  Perdum 
Babyionis  nomen. 

Depuis  le  concile  de  Bàle«  TAUemagne  retentissait  de  plaintes 
contre  Rome ,  contre  l'ignorance  et  Tavidilé  des  nonces  et  des 
prélats,  contre  la  vente  des  indulgences,  les  amiateset  les  expec* 
tatives.  £tt  conséquence^  l'empereur  Maximilien^  comme  pro- 
tecteur de  PÉglise,  convoqua  un  synode  à  Pise  sous  la  protec- 
tion des  Florentins^  qui,  épuisés  par  la  dernière  guerre,  étaient 
restés  neutres^  bien  qu'ils  inclinassent  pour  la  France.  Jules  II 
s'indigna  de  l'outrage  fait  à  la  dignité  papale,  dont  il  était  si  ja- 
loux, et  rinterdît  qu'il  lança  fit  que  bien  peu  de  prélats  se  réu- 
nirent; encore  furent-ils  insultés  par  le  peuple  à  Pîse  comme  à 
Milan,  où  ils  se  transférèrent  ensuite. 

Pontife  singulier,  qui  a  besoin  d'intrigues,  de  négociations,  de 
guerre!  Infatigable  même  dans  l'ftge  de  la  décrépitude,  supé- 
rieur aux  considérations  personnelles  comme  aux  intérêts  de  fa- 
mile,  il  était  inflexible  quand  il  s'agissait  d'une  diose  qu'il  croyait 
désavantageuse  au  saint-siége.  Après  avoir  obtenu  satisfaction  des 
Vénitiens,  il  trouvait  impardonnable  que  d'autres  persistassent 
dans  une  guerre  qu'il  avait  provoquée  dans  ce  but  unique.  Il  or- 
ganisa donc  une  ligue  qui  fut  appelée  sainte,  parce  qu'elle  avait 
pour  objet  de  prévenir  le  schisme  et  de  rendre  Bologne  à  Saint*  sociobiv. 
Pierre.  Dans  cette  ligue  entrèrent  Venise  et  le  roi  Ferdinand ,  le- 
quel, habile  à  couvrir  son  ambition  d'un  nuisque  de  piété,  espé- 
rait trouver  l'occasion  d'acquérir  la  Navarre  espagnole.  En  effet, 
sous  le  prétexte  de  faire  la  guerre  aux  infidèles,  il  demanda  des 
subsides  aux  Aragonais ,  et,  tandis  que  tout  le  monde  croyait 
qu'il  se  dirigeait  sur  l'Afrique,  il  avait  débarqué  en  Italie  avant 
qu'on  connût  son  traité  avec  le  pape. 

Jules  II  voulait  entraîner  dans  cette  cause  l'Angleterre  eUe- 
même;  à  cet  effet,  et  tandis  que  le  parlement  se  trouvait  réuni,  il 
envoya  à  Londres  une  galéasse  chargée  de  vin^  do  jambons 
et  d'autres  choses  délicates,  qui  le  firent  porter  aux  nues,  et 
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Henri  VIII  s'associa  à  laliguo^  dans  rintetition  de  Tecoumr  la 
Guyenne.  LesSuisscs^  dont  Louis  Xil,  par  une  avarice  inteiii* 
pestive,  ou  par  un  noble  noépris  de  leur  insatiable  cupidité>  u't^ 
vait  pas  voulu  augmenter  la  solde,  roururent  jusqu'aux  portes 
de  Milan,  et  rançonnèrent  le  pays.  Le  Frioul  j  outrô  les  tremble- 
ments déterre  qui  l'agitaient  ^  continuait  d'être  ravagé  par  les 
bandes  impériales. 

Les  Français  prospéraient  sous  Gastoù  de  Foix,  duc  de  Ne- 
mours, neveu  du  roi  et  gouverneur  du  Milanais.  Grand  général 
presque  avant  d'avoir  été  soldat,  à  vingt^eux  ans,  il  remporta 
quatre  victoires  en  trois  mois,  prit  dix  villes,  créa  l'infanterie 
française  ;  en  l'honneur  de  sa  dûne,  il  ne  portait  pas  de  haubert^ 
mais  la  chemise  saillante  depuis  le  coude  jusqu'au  gant.  Héros 
pour  lès  Français,  bourreau  pour  les  Italiens,  il  excitait  les  siens 
au  carnage,  sans  épargner  aux  vaincus  les  outrages,  ni  aux  sol- 
dats les  fatigues  et  le  péril.  Avec  loi  se  trouvait  Pierre  Bayard, 
ïe  chevalier  sans  peur  et  sans  reproche,  guerrier  de  grand  renom, 
qui  ne  commanda  jamais  en  chef  aucune  armée,  bien  qu'aucune 
actim!  iniportante  ne  fût  engagée  sans  son  bras  et  ses  con- 
seils; il  semblait  qu'if  aimât  mieux  combattre  à  sa  fantaisie ,  et 
se  jeter  au  milieu  des  péiils  sans  être  retenu  par  les  considé- 
rations d'un  poste  assif^né.  Le  dernier  des  paladins  du  moyen 
âge,  venu  pour  acqut  rir  de  la  renommée,  non  dans  les  forêts  et 
les  citadelles,  mais  parmi  la  civilisation  italienne  et  des  palais 
embellis  d'or  et  de  peintures,  il  représentait  la  valeur  clieva!<»- 
resque  au  milieu  de  la  hnilalité  de  la  nouvelle  soldatesque.  11  ta 
pendre  deux  des  soldats  qui  avaient  enfumé  la  caverne  df  Ma>aiio, 
et  cnipèelia  Alphonse  de  Ferrare  d'empoisonner  le  pape  .Iules, 
en  menaçant  (le  le  dénoncer;  néanmoins  il  se  montrait  ffr»H'«' 
envers  les  simples  piétons,  et  surtout  les  arquel)usiers,  qui  lui 
paraissaient  la  ruine  du  véritable  courage.  Nous  devons  ra[>pt  - 
ler  qu'en  passant  par  Carpi,  lui,  La  Palisse  et  Gaston,  allèrent 
rn!)miltf'r  un  fameux  astrolo^ine,  qui  leur  promit  la  victoire,  en 
leur  révélant  des  particularités  que  l'événement  confirma. 

Les  confédérés  étaient  commandés  par  Raymond  de  Cardona, 
vice-roi  de  Naples,  qui  avait  sous.sesordresdes  généraux  fameux, 
tels  que  t*ierre  Navarro  et  Fabrice  Colonna.  L'armée  papale  avait 
pour  général  en  chef  le  légat  Jean  de  Médieis,  depuis  Léon  .\, 
auquel  obéissaient  Marc  Antoine  Colonna,  Jean  Vitelli^ilklalatesta 
Baglione,  Haphad  desRazzi,  condottieri  des  plus  renommée, 
l'armée  portait  ie  nom  de  Sainie  Ligue,  hieti  qu'elle  comptAt 
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un  grand  nombre  de  Maures  et  trois  cents  renégats  de  toute  re- 
ligion. Les  chroniques  sont  remplies  des  koneurs  qu'Us  com- 
mirent^ sans  respect  pour  le  sexe,  l'âge,  la  condition^  le  carac- 
tère religieux;  leur  génie  brutal  s'exerçait  à  inventer  de  nou- 
veaux supplices  ;  ils  pendaient ,  tantôt  par  un  membre,  tantôt 
par  un  autre,  dans  des  attitudes  diverses,  soit  à  un  mur ,  à  un 
arbre  ou  bien  à  un  poteau;  ils  coupaient,  tordaient  et  brûlaient 
les  parties  les  plus  délicates  et  les  plus  sensibles,  rompaient  les 
06,  et  faisaient  assister  les  parents  à  des  tortures  auxquelles 
d'ailleurs  ils  les  soumettaient  eux-mêmes.  Biaigré  ces  oniautés* 
les  habitants  ne  résistèrent  nulle  part  ou  ne  surent  pas,  à  défaut 
de  courage,  montrer  du  moins  la.  fureur  de  la  victime  impuis- 
sante; mais  11  est  question  de  beaucoup  de  femmes  qui  se  pré- 
cipitèrent, avec  leurs  enfants,  dans  des  puits  et  des  rivières, 
ou  sauvèrent  leur  honneur  en  tuant  ceux  qui  voulaient  y  at- 
tenter. 

Bentîv  pglio  et  les  Français  défendirent  Bologne  contre  Tartaiiée  lau 
pontificale.  Brescia  était  lasçe  des  excès  de  la  soldatesque  firan-  Jm^. 
çaise;  mais,  partagée  eptre  les  Gambaraet  les  Avogadro,  elle  ne 
pouvait  s'affranchir.  Valère  Paltone  s'était  fortifié  dans  le  cbft- 

teau  de  Monticolo.  L'usage  des  armes  et  des  livres  lui  avait 
a{)pris  à  étuditr  et  à  mépriser  les  hommes.  Entouré  des  plus 
joyeux  conjpagiions  de  Brescia,  il  niriiait  uni'  vie  iudept'ndante 
et  tyranniqne  ,  raïK^uniiant  les  vnva^cnrb  et  les  campafînards , 
i;btciiitiil  du  respect  de  la  républKjue  vénitienne,  doiii  le  doge, 
en  plein  sénat,  «  pour  lui  faire  honneur,  se  courba  un  jj«  u  de  son 
.<it'^e  (I  ).  »  Frémissant  de  voir  sa  patrie  î^onmise  à  lu  France,  il 
formate  complot,  avec  Laurent  Gigli  de  Uovato,  Jean-Marie 
Martinengo,  et  d'autres  gentilshommes  hrescians,  de  soulever  sfSfrier. 
le  pays  et  de  le  livrer  au  provediteur  Grilli.  La  conjuration  ayant 
été  découverte,  les  uns  Curent  c  iassés ,  les  autres  envoyés  au 
supplice  ;  Ventura  Fenaroli,  dérouvert  lians  un  tombeau  où  il 
s'était  cache,  se  perça  de  son  e(>ée,  et  fut  pendu.  Néanmoins 
Haïtone  s'entoura  de  tous  les  honinu^s  qu'il  put  recruter  dans  les 
vallées  de  Camonica,  de  Sabt)ia,  de  Trompia,  à  Franciacorta  et 
dans  la  rivière  de  Salo,  et ,  secondé  par  Bergame  et  les  pays  voi- 
sins, il  assaillit  et  prit  Brescia;  mais,  peut-être  airétépar  la 
prudence  de  Gritli,  il  n'attaqua  point  le  château. 
Les  confédérés  espéraient  que  Gaston,  occupé  par  Bologne,  ne 

(1)  AÎDtt  s'exprime  nH  certain  Naaiino,  «m  euifident. 
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pourrait  s'opposer  à  cette  acquisition  ;  mais  le  général  français 
les  prévint  par  sa  célérité,  et  pénétra  dans  le  château ,  d'où  il 
1»  itfTkt.  assaillit  Brescia.  Les  habitants  se  défendirent  avec  leur  cou- 
rage habituel,  et  blessèrent  Bayard  sur  la  brèche  :  ses  compa- 
gnons, furieux^  résolurent  de  le  venger,  entrèrent  dans  la  ville, 
et,  après  avoir  combattu  de  rue  en  ruo,  ils  la  livrèrent  au  pillage 
et  au  meurtre;  six  cents  citoyens  périrent^  dit-on,  et  Ton  viola 
même  les  asiles  sacrés^  oiiles  femmes  s'étaient  réfutées.  Le  butin 
fut  de  3  millions  d*éctts  (7S  millions)  ;  Avogadro,  avec  deux  de 
ses  fils  et  d'autres  citoyens  généreux»  subit  te  supplice  des  traî- 
tres, auquel  voulut  assister  le  chevalerescpie  Gaston^  ce  dont  il 
fut  loué  par  des  historiens  et  des  poètes  (i). 

Bayaid,  blessé,  fut  porté  dans  une  maison ,  dont  la  maltresse 
se  jeta  à  ses  genoux ,  lui  offrant  tout  ce  qu'elle  possédait^  afin 
d'obtenir  qu'il  sauvât  son  honneur  et  celui  de  deux  filles  nubiles; 
il  promit  de  faire  selon  son  désir^  et^  comme  gentilhomme,  de 
ne  rien  dérober.  La  dame,  très-reconnaîssante»  Im  prodigua  les 
soins  les  plus  attentifs  pendant  sa  longue  makdte,  ûb  laquelle  il 
guérit;  lonqull  fut  sur  le  point  de  partir,  die  lui  offrit  un  petit 
coffret  rempli  d'argent,  comme  rançon  de  sa  demeure  et  de  son 
honneur  respectés  :  tels  étaient  les  rapports  de  KItalie  avec  ses 
envahisseurs  I  Mais  Bayard,  apprenant  qu'il  contenait  2,800  du* 
cats  d'or,  appela  les  jeunes  filles,  qui,  belles  et  bien  élevées, 
avaient  chanté  et  joué  du  luth  et  de  î'épinette,  pour  adoucir  ses 

(1  j  II  faut  lire  le  fit-cil  Je  Jean-Jacques  Martinengo,  publié  à  la  suite  de  VHii- 
taire  de  Milaii  par  Rosmini.  Don  Raymond  Cardoua  devait  emptrlier  les  Fran- 
«;ais  de  sortir  de  liologne,  laudiâ  qne  k-4>  lirtscians,  avec  le«  VéuitieoÂ,  les  Espa- 
gnols et  les  Suisses ,  auraient  occupé  mie  gi'aude  partie  du  Milanais  ;  mais  il  «e 
laissa  oonompre  par  30,000  éci»  que  lui  compta  Gaston  de  Fois,  Let  délaili 
de  ce  récit,  qtii  finit  par  les  paroles  suhrantes,  excitent  un  vif  intérêt  :  «  Hun- 
«  tenant,  mes  efaen  enfants  et  descendants,  je  Ton»  recommande  »  par  Tobéis- 
M  sance  que  TOUS  me  devez,  de  ne  jamais  faire  en  aunin  temps  ce  que  j*n  lait 
«  dans  celni-ri,  cVM-à-dire  de  mettre  votre  vjt-  >os  biens  au  service  de,*  ^irinres; 
M  car,  avec  eii\,  il  y  a  l>eauroup  à  penlre  et  peu  à  gagner,  les  prince^s  étant  tres- 
<i  prodigues  de  promesses  et  très-avaivs  de  biculaits.  Si  vous  n'obéisset  pas  k  mes 
«  oommutenenli,  tous  tous  en  trouverez  mal.  » 

On  a  remarqué  une  bliarre  ressemblance  entre  rexpédition  de  Gaston  et  «He 
des  AUenands»  en  1S49,  contre  cette  même  TtUe  de  Brescia.  Bayird  aenét  re> 
présenté  par  le  jeune  Nnj^eut,  qui,  a'étant  avancé  pour  calmer  les  esprits,  re^ut 
une  blessure  mortelle.  l';ir  son  testament,  il  fit  des  legs  à  Ure^cia,  qui  écrivit 
sur  sa  londio  :  Olive  il  rogo  npn  yi^  ira  nemica,  (La  baîoe  de  l'eooemi  expire 
sur  le  ion)beau.^ 
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ennuis  et  ses  souffrances;  après  les  avoir  remerciées^  il  mit  dans 
le  tablier  de  chacune  4^000  ducats,  avec  prière  de  distribuer  le 
reste  aux  religieuses  de  la  ville,  qu'on  avait  pillées.  Les  dames» 
|)lettrant,  le  remerciant  et  lui  donnant  deux  bracelets  avec  une 
bourse*  travail  de  leurs  mains  ^  prirent  congé  du  loyal  chevalier, 
après  l^i  avoir  souhaité  toutes  sortes  de  biens. 

Bergame,  effrayée,  acheta  son  pardon  de  Mvulce  au  prix  de 
30,000  ducats;  mais  elle  se  vit  d^uiller  de  ses  privilèges  et  de 
ses  livres;  et  ses  conseils  fîirent  supprimés*  Parmi  le  grand  nom- 
bre de  citoyens  qu'on  jeta  dans  les  prisons  était  François  Belia- 
sini,  auteur  de  l'ouvrage  De  origine  et  temporibus  Berrjami,  et 
secrétaire  de  la  commune,  qui  fut  enfermé  neuf  mois  dans  uno 
tour.  Les  Français,  enrichis  par  les  dépouilles  de  l'Italie,  ne  soii- 
g(*rent  qu'à  retouiiiei  dans  leur  pays,  ce  qui  rendit  ces  victoires 
désastreuses. 

La  victoire  de  Ravenne  ^  disputée  avec  un  acharnement  inouï, 
eut  encore  des  résultats  plus  funestes.  Les  hommes  d^armes  étaient 
habitués  depuis  longtemps  à  combattre  sans  courir  beaucoup  de 
risque;  couverts  de  fer,  eux  et  leur  cheval,  exerces  des  Tenfance, 
ils  se  trouvaient,  sans  nulle  comparaison,  supérieurs  à  la  tourbe 
des  fantassins,  qui  les  assaillaient  à  pied  et  avec  des  piques;  du 
reste ,  même  alors  quils  parvenaient  à  triompher  d  eux  par  le 
nombre,  ils  ne  les  égorgeaient  pas  après  les  aïoir  jetés  à  terre, 
préférant  en  tirer  de  grosses  rançons.  Les  armes  à  feu  deplacè- 
reiU la  supériorité ,  et,  bien  qu*elles  fussent  encore  très-impar- 
faites, le  boulet  d'un  canon  ou  la  balle  d'un  mousquet  tiré  par 
un  vilain  pouvait  tuer  le  héros  le  plus  célèbre  ou  uu  ûls  de 
France. 

La  bataille  de  Ravenne  fut  une  de  celles,  en  petit  nombre,  où  ii  «mi. 
la  tactique  servit  plus  que  la  valeur  personnelle ,  et  la  première 
que  ^artillerie  lit  remporter.  Les  canons  d'Alphonse  de  Perrare 
forent  surtout  très-utiles  ;  quelques  coulevrines,  disposées  fort  à 
propos  par  le  conseil  de  Bayard,  foudroyèrent  les  hommes  d'ar- 
mes de  Fabrice  Colonna,  dont  trente,  s'il  faut  en  croire  le  chro- 
niqueur ,  périssaient  à  chaque  coup.  Environ  seiie  mille 
individus  furent  tués^  et  Jean  de  Médicis,  légat  pontifical, 
le  marquis  de  Pescaire,  Pierre  Navarro^  Fabrice  Colonna  et  d'au- 
tres chefs  des  alliés  restèrent  prisonniers;  nuis  les  capitaines 
français^  qui  ne  voulaient  pas  se  jeter  ventre  à  terre^  comme  le 
faisaient  les  Espagnols,  restèrent  exposés  an  feu  de  Tennemi , 
de  telle  aorte  qu'il  en  périt  trente  sur  quarante,  outre  le  brillent 
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Gaston  de  Foix ,  perte  que  l'avantage  de  la  victoire  compeostut 
à  peine. 

Ronie  tomba  dans  la  plus  grande  épouvante,  elles  cardinaux, 
dans  l'attente  de  voir  arriver  (l'un  moment  à  l'autre  les  Français 
avides  de  vengeance,  se  serraient  autour  du  pape  en  le  suppliant 
de  solliciter  la  paix.  Les  cités  de  la  Roraagne,  atterrées,  se  reu- 
daienl  au  légat  du  concile  de  Milan,  et  les  Français,  bien  que 
leurs  généraux  ne  leur  épai -nassent  pas  le  ^nbet,  les  pillaleol 
MDS  merci.  Mais,  à  la  nouvelle  de  la  mort  de  Gaston,  la  plupart 
désertèrent,  et,  une  fois  dispersés,  ils  <e  voyaient  arrhes,  in- 
sultés et  souvent  massacrés.  L'évèque  Jules  Vitrîli  reprit  itavenne, 
que  les  l^rançais  avaient  saccagée  au  moment  où  Ton  traitait  de 
la  capitulation  :  la  popnlaee,  pour  se  venf^er,  ensevelit  vivants 
jus(|n  à  la  (été  quaUe  oflieiers  de  la  -arnison.  Aussi  le  roi  Louis 
répondit-il  à  ceux  qui  le  félicitaient  :  ^'o^Aato  de  pareilles  vky 
toires  à  enn^^nfs. 

Jacques  de  la  Palisse,  qui  remplaça  Gaston  dans  le  commande- 
ment, etiiit  loin  d'avoir  son  habileté  guerrière  et  de  procéder  avec 
sa  rapidité  :  il  n'inspirait  pas  non  plus  aux  soldats  cette  confiance 
qui  fait  a  demi  la  victoire.  Le  légat  prisonnier  se  voyait  reçu  à 
Milan  as.  e  vénération;  les  soldats  accouraient  en  Ibule  lui  de- 
mander l'absoliiliou  du  lenrs  fautes,  sous  promesse  de  ne  plus 
combattre  contre  la  sainte  Ë-lise  ;  le  roi  de  France  lui-même, 
non  content  de  solliciter  le  pardon  de  ses  victoires  ,  voulait  se 
réconcilier  avec  le  pape.  Le  duc  dX'rbin  avait  été  absous  'par  son 
oncle;  la  convocation  du  cinquième  concile  de  Latran,  faite  par 
Jules  If,  enlevait  toute  excuse  au  schisme  et  tout  crédit  au  conci- 
liabule. Maximilien,  tandis  qu'il  se  proclamait  l'allié  fidèle  de  U 
France ,  signait  des  trêves  ,  recevait  de  l'argent  de  Venise  et 
subissait  l'influence  du  roi  d  Espagne.  Le  roi  d'Angleterre  me- 
naçait les  c(jt^»s  françaises,  et  Jules,  dont  les  exigences  crois- 
saient à  mesure  que  ses  rivaux  déclinaient,  achetait  dix-huit  mille 
Suisses. 

Quatre  nations  étrangères  pillaient  donc  tour  à  tour,  ou  plutôt 
à  l'envi  l'une  de  l'autre,  la  riche  Péninsule.  Les  Français,  avides, 
mais  prodigues,  «  voleraient,  il  est  vrai,  avec  l'haleine,  mais 
pour  le  manger  et  faire  bonne  chère  avec  ceux  qu'ils  ont  dépouil- 
lés ;  lorsqu'ils  ne  peuvent  faire  de  bien,  ils  donnent  des  promes- 
ses, et.  quand  ils  peuvent  en  faire,  ils  le  font  avec  répugnanceou 
n'en  fout  jamais  (I).  »  Néanuioîns  ils  établissaient  des  relations 
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amicales  ayec  les  Halieps,  et  séduisaient  les  femmes  au  lieu  de 
les  violer.  Les  Espagnols^  étrangers  par  orgueil  aux  manières 
affables,  à  la  piti(>,  par  l'habitude  d'égorger  des  Maures  et  des 
Américains^  voyaient  dans  le  vaincu  moins  qu'un  homme.  Les 
Suisses  et  les  Allemands,  fiers  de  leur  force  et  de  leurs  fréquentes 
victoires^  grossiers  et  brutaux,  insatiables  de  pillage^  ivio<;iies 
surtout»  voulaient  des  orgies,  non  des  amours;  de  l'argent ,  non 
dos  promesses.  Oh  se  trouvaient  donc  les  amis  et  les  adversaires 
de  lltalleî  Alphonse  d'Esté  avait  raison  lorsque,  à  la  bataille  de 
Raventie,  prévenu  que  son  artillerie  atteignait  môme  les  Fran- 
çais, il  répondit  :  Tires  sans  égard  ptntr  personne ,  car  tous  sont 
nos  ennemis.  Et  cependant  la  pauvre  Italie  était  contrainte  de 
regarder  les  Allemands  comme  ses  libérateurs;  puis,  victime  de 
l'erreur  commune  qui  fait  voir  la  liberté  dans  tout  changement 
de  maître,  elle  s'insurgeait  partout  contre  les  Français»  égorgeant 
en  détail  ceux  qu'elle  ne  pouvait  plus  affronter  sur  les  champs  de 
bataille. 

Le  caidiual  Sohinner,  dont  les  paroles,  disait  le  roi  de  France, 
lui  avaient  fait  encore  plus  de  mal  cjne  les  lances  de  ses  compa- 
triotes, se  dirige  par  Trente  sur  la  Lombardie,  à  la  tète  des  Suis-  luin. 
s<*s  ;  puis  il  proclame  duc  de  Milan  Maximilien  ,  fils  du  More, 
qui  s'eîait  réfugié  depuis  lon^'leinps  à  la  eoni-  impériale,  et  (juc 
If^s  potentats  furent  contents  de  voir  maître  de  ce  pays,  parce 
qu'il  en  excluait  les  Français.  Mai>^  pour  recouvrer  le  duché  , 
Sforza  avait  dû  le  dt;membrer,  et,  outre  lescontiiiuitions  énormes 
imposées  par  les  Suisses,  les  troivS  cantons  montii^nards  gardèrent 
Beilinzon.i.  Dejàla  confédératiorihelveliquc  dominail  sur  les  bail- 
liages de  Luc  ano,  de  Locarnoct  de  Val-Ma?i:ia  ;  la  Valteline  était 
soumise  aux  Gri^on^>,  et  le  pape  possédait  M  m  iir^  t^arnie,  Plai- 
sance, comme  provenant  de  l'Iiérilage  de  la  princesse  Malhilde. 
riii^  tard,  soit  pour  récompenser  ses  anciens  amis,  soit  pour  s'en 
faiiv  (le  nouveaux.  Sforza  céda  d'aulies  poi iiuns  de  territoire, 
eoijiiiie  Lecfo  à  Jerotne  Morone,  son  conseiller,  Vigevano  au 
cadinal  de  Sion.  Uivoltaet  la  0<'ia(iadda  à  Okliado  Lampugnago  ; 
en  outre,  il  était  cHnlraint  (i  imjjd.MT  à  ses  sujets  des  tailles  énor- 
mes l't  arbitraires,  pour  rassasier  les  étrangers  ,  heureux  de  ces 
mesures  qui  devaient  rendre  odieux  le  ^onvernement  national. 

Les  Français,  trop  faibles,  et  dispersés  dans  un  pays  soulevé, 
durent  abandonner  la  Louibardie,  mais  non  pas  sans  éprouver 
des  pertes  sensibles.  Milau,  animé  de  cette  lâche  fureui  tjni  se 
déchaîne  contre  les  vaincus,  égorgea  jusqu'aux  marchands  fraiH 
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çais  qui  étaient  restés  dans  la  villo;  ainsi  fit  Cùiiie,  iaiilé^  par 
29juin.  Gênes,  qui  proclama  doge  Jean  Fivi,'()  (  \  ci  toutes  les  villes,  une 
fois  déharrasN('»p.s  des  Français ,  se  replaçaient  sous  l'autorité  de 
quelque  duiniuats  iir.  Bologne  même  se  rendit  aux  pontificaux. 
Jules  n,  irrité  des  insultes  qu'il  en  avait  reçues,  eut  un  moment 
la  pensée  de  la  détruire  et  d'en  transportfr  les  habitants  à 
Cento,  puis  se  contenta  de  lui  enlever  ses  privilèges  et  les  ma- 
gistratures; il  releva  de  l'interdit  Alphonse  d'Esté,  mais  fit  oc- 
cuper ses  États  par  le  duc  d'Urbin,  et  chercha  même  à  Penh 
prisoimer. 

Au  delà  des  Alpes  ,  nu  orage  menaçait  encore  la  France: 
Henri  VIlï  d'Angleterre  entrait  dans  l'Artois  ,  Ferdinand  le  Ca- 
tholique dans  la  Navarre,  et  les  Suisses  dans  la  Bourgogne; 
mais  heureusement  les  confédérés,  à  peine  victorieux,  firent  re- 
vivre leurs  prétentions  opposées,  et,  comme  chacun  d'eux  avait 
outre-passé  l'objet  de  la  lipne,  Ir  partage  des  dépouilles  susci- 
tait des  inimitiés.  Le  pape  voulait  tous  les  pays  situes  au  midi  du 
Pô,  et Maximilien  mettait  en  avant  les  anciens  droits  de  l'cni- 
piic;  le  vice-roi  Cardona,  sous  le  prétexte  d'exptdser  les  Fran- 
çais des  forteresses,  voulait  mener  vivre  ses  troupes  sur  le  terri- 
toire milanais;  les  Vénitiens,  de  leur  cùté,  cherctûiieat  à  s'empa- 
rer de  Crème  et  do  lirescia. 

Florence,  bien  qu'alliée  de  la  France  (1),  se  maintenait  tran- 
quille et  dans  la  ligne  de  ses  devoirs,  sans  offenser  personae; 
elle  n'évita  pas  néanmoins  le  sort  des  faibles  parmi  les  homnKS 
violents.  Déjà,  pour  la  punir  d'avoir  accueilli  le  concile,  le  pape 
avait  tenté  de  renverser  le  gonfalonier  Soderini  et  la  faction  po- 
pulaire^ et  permis  au  cardinal  Jean  de  Médicis  d'intnguer  pour 
rétablir  sa  famille  dans  cette  ville.  Maintenant  le  vice-roi  Cai  - 
dona  marche  contre  elle ,  en  promettant  de  respecter  les  biens 
et  les  franchises,  à  la  condition  qu'elle  expulsera  Soderini  et  re- 
cevra les  Médicis.  Florence  pouvait  se  sauver  par  des  offres 
d'argent,  unique  mobile  de  ces  capitaines;  mais,  comme  un  sa- 
crifice pécuniaire  lui  semblait  un  aveu  de  culpabilité,  elle  eut 
recours  aux  raisons^  comme  si  elles  pouvaient  quelque  chose 
au  milieu  des  armes.  Soderini,  noble  patriote  plutôt  qu'homme 
de  résolution ,  hésita  et  ne  prit  les  armes  <|ue  lorsque  le  danger 

(1)  Le  cardinal  d'Ainboiie  «voua  au  roi  que,  depuis  quelques  années,  il  ««• 
nit  60,000  ducati  de  diren  princes  et  ripuMiqnei  d*11aUe,  phi»  SO^iOQO  de  h 
Hule  Florence, 
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était  inévitable;  Cardona  franchit  l'Aponnin  sans  ob^lacle; 
Pralo,  oîi  k-e  agrcsisL'ui^  m;  Mi  cni  cral)ord  arrêtés  par  un  corps 
soldé,  lïit  \vn\iv  avec  uiie  atroce  barbarie;  trois  mille  individus  ^ 
périrent  sous  U  s  yeux  du  légal  ponlitical ,  et  Ton  viola  même  les 
vierges  sacrées  (1);  les  Espagnols  accabl»'!vnt  d'outrap?s  les  ha- 
bitants qui  survécurent,  pour  les  conlraindt  e  à  payer  une  énorme 
coîilribulif»!).  Florence  en  fut  épouvantée,  et  les  nniices  n'osaient 
tenir  tèle  aux  bandes  mercenaires;  puis  quelques  jeunes  gens, 
qui  avaient  coutume  de  s'assembler  dans  les  jardins  Hucellaï 
pour  s'occuper  de  littérature,  proclamèrent  qu'il  était  inutile  de 
résister,  chassèrent  Soderini  avec  menace  do  le  tuer,  obtinrent  Sacpieiiibra. 
sa  déposition  des  conseils,  firent  donner  à  Cardona  tout  l'argent 
qu'il  demandait,  et  prociamer  Julien  de  Médiciâ^  Iroisième  fils 
de  Laurent  le  Magnifique. 

Les  anciens  dominateurs,  réintégrés  dans  ce  qu'ils  regar^ 
daient  comme  leur  patrimoine,  mais  où  Teiil  les  avait  rendus 
étrangers,  parurent  d'abord  favoriser  la  démocratie,  sauf  à  re- 
prendre  bientôt  le  pouvoir  arbitraire.  Après  avoir  aboli,  au 
moyen  du  commode  suffrage  universel,  les  lois  publiées  depuis 
leur  expulsion,  ils  établirent  une  étroite  oligarchie,  congédièrent 
les  milices  et  exclurent  rigoureusement  de  toutes  les  fonctions 


(1)  Gttkciardini  le  nie,  pour  flatter  le»  HédicU.  Trois  descriptions  de  ce  ste 
ont  élé  imprimées  dans  les  Archives  hUtori^un,  vol.  I,  1842.  Les  crueutés  des 
Espagnols  dépassent  rimaginatlon.  Jacques  Naidi,  npres  avoir  raconté  qu'une 
jrtiite  nilc,  pour  échapper  aux  bnUalités  lascives  des  Espagnols,  se  précipita  d'un 
balcon  (hm  In  rue  et  se  tua,  continue  ainsi  :  «  l'no  mitre  jeune  femme,  ilont  le 
mari  tiail  rtàlt'  dans  U  s  mnim  d<»  l'ennenii  |>our  payer  sa  pan  dt-  !?i  rfuitrihulion, 
fut  euinieiiée  pnr  uu  iioiume  d  aniie^i  espagnol,  qui  lu  conduid^ut  partuut  avec 
lui,  liabilléc  en  garçon.  Elle  vécut  ainsi  pendant  les  sept  années  de  guerre  de 
Lombardie  ;  puis  l'Espagnol  fui  obligé  d'aller  dans  la  ville  de  Parme.  La  jenne 
femme,  voyant  qu'elle  n'était  pas  éloignée  de  la  Toscane,  résolut  de  reconquérir 
sa  liberté,  mais  après  avoir  vengé  son  honneur  outrage  et  les  sottffninoes  de  st 
honteuse  servitude.  Une  nuit,  car  elle  couchait  à  coté  de  son  maître,  profitant 
du  moment  où  il  /tail  ptung»  tlans  le  sommeil,  elle  lui  coupa  la  létc  ;  puis,  aprrs 
s'otrc  rraparée  de  tout  son  argent,  de  s<  s  Mjoiix  et  objets  de  prix,  dont  elU^méme 
élail  gardienne,  elle  monta  sur  uu  dis  lunlli  ius  chevaux  qu'il  avait,  frant  lui  t.  s 
montagnes  voisines  et  descendit  en  I  oschuc.  Arrivée  à  Prato,  elle  se  rendu  a  la 
boutique  de  son  mari,  qui  était  tonnelier,  et ,  sans  descendre  de  cheval,  elle 
l'appela  par  son  nom,  en  lui  disant  :  «  Me  reconnais-ln?  •  Et  lui ,  Payant  re- 
cannne,  voulut  s'approcher  d'elle  et  Tembrasser;  mais  die  lui  dit  d'une  voix 
ferme  :  «  Cher  mari,  éloîgne>toi,  ou  bien  tu  vas  me  promettre  de  me  recevoir 
«  et  de  nie  traiter  n  l'avenir  comme  ton  épouse  bien-aimée,  avec  cette  nouvelle 
•  dot  de  ôOO  ilorios  d'or  que  je  t'apporte  comme  dédommagement  de  mon  Uoo- 
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It's  anciens  pifujtimi,  partisans  de  la  liberté  et  de  la  réforme  mo- 
rale ;  un  e!n[)runt  forcé  leur  permit  de  n'-tribner  largement  les 
Espagnols,  et  Florenre  flîe-mème  entra  dans  la  sainte  ligue. 

Au  milieu  de  la  intsmlrlli^'enee  de  ses  rivaux,  Louis  XH, 
dans  l'espoir  de  se  fau'e  d<'s  alliés  de  ceux-là  même  qui  l'avaient 
combattu  naguère ,  multipliait  les  né^ociaticuis  et  les  pn>iH>- 
sitions.  Jules  II  était  le  seul  qui  ne  cessât  point  de  le  harceler; 
il  punissait  et  louait,  transférait  au  roi  d'Angleterre  le  titre  de 
Très-Chrétien,  et  offrait  le  royaume  de  France  au  premier  occu- 
pant. Il  convoquait  un  congrès  pour  mettre  un  terme  aux  pré- 
tentions irréconciliables  des  confédérés  ;  en  attendant,  il  se  dis- 
posait à  enlever  Fenare  au  duc  d'Esté,  la  Carfagnana  aux 
Lacquois.  Tl  voulait  se  faire  livrer  Modène  par  Tcmpereur 
comme  garantie  d'une  créance;  acheter  Sienne  pour  ladôooer 
à  son  neveu,  le  duc  d'Urbin  ;  changer  le  doge  de  Génes^  et  chas- 
ser peut^tre  de  Florence  les  Médicis,  dont  il  n'était  pas  entière- 
ment satisfait.  Sollicitant  le  concours  des  Suisses,  dont  il  voulait 
faire  la  barrière  de  Titalie^  après  en  avoir  expulsé  les  barbares, 
il  leur  envoyait  Pépée  et  le  chapeau  hénils.  Au  milieu  de  tant  de 
^  projets»  la  mort  le  surprit;  néanmoins^  dans  le  délire  de  Tago- 
'  nie,  il  répétait  encore  :  P/vs  de  Français  en  Italie/ 

Si  ce  but  unique  eût  déterminé  ses  actions,  il  pouvait  bien 
mériter  du  pays,  comme  déjà  il  s*était  montré  digne  de  gouver- 
ner un  plus  grand  Ëtat  ;  maîs^  comme  la  colère  inspiraitjses  actes, 
et  qu'il  voulait  que  tout  pliât  sous  sa  volonté  despotique,  il  non 
plit  lltalie  d'étrangers  et  de  sang.  Nous  le  laissons  admirer  et 
regrelier  par  les  classiques  adorateurs  de  la  force,  comme  ooos 
laissons  admirer  son  successeur  par  les  Idolâtres  du  beau. 

«  neur  viol»-!nmvnt  pertlu.  »  Ijc  mari  la  rertit  avtr  des  manutr**  tir  tfiuîn-v^,  rl 
loutf's  It  iimii  s  (11-  l*riil()  la  liiirnit  toujours  ru  hiuitr  pstiin»' ,  roiiiuK*  Mi» 
<H>ii<iuile  gvuci  viàM»  a\ait  égaletneot  veugé  les  outrages  tait»  a  leur  pudeur.  * 


Digitized  by  GoogI 


MàiaOV  D£â  MÉDIGIS, 


351 


CHAPITRE  CXXXII. 


LÉON  \  ET  LOVIS  XU. 
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Laurent  le  Magnifique  eut  trois  fils^  qui  reçurent  sous  ses 
y6ux  une  éducation  très-soignée.  Un  jour,  quelqu'un  trouva  ce 
Isarent  et  son  frère  Julien  qui,  sur  les  quatre  pattes  et  ces  en- 
faots  en  croupe^  trottaient  à  la  manière  des  chevaux;  le  voyant 
3'âlonnerj  ils  le  prièrent  de  n'en  rien  dire  jusqu'à  ce  qu'il  fût 
père  lui-même. 

Voilà  les  deux  monstres  des  romans  et  des  comédies.  Julien, 
Assassiné  par  les  Pazzi ,  laissa  orphelin  Jules,  qui  devînt  pape 
sous  le  nom  de  Clément  VII.  Des  trois  fils  de  Laurent,  Pierre 
éprouva  les  disgrâces  dont  nous  avons  parlé  >  et  finit  par  se 
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noyer  à  la  bataille  de  Gai  igliano;  Julien  entra  dans  la  famille  du 
roi  de  Fnnce  et  fut  Créé  duc  de  Nemours;  Jean ,  né  en  147S, 
fut  destiné  à  TlCglise  dès  le  berceau^  et  sou  père  Inscrivait 
avec  complaisance  dans  les  registres  de  sa  maison  les  béféâces 
ecclésiastiques  à  mesure  qu'ils  s'accumulaient  sur  la  téle  de 
cet  enfant.  «  Le  49  mat  1483 ,  je  reçus  la  nouvelle  que  le  rai 
«  de  France  avait  de  lui-môme  donné  h  notre  Jean  l'abbaje 
«  deFontedolce...  Le  31,  j'appris  que  le  pape  la  lui  avait  coo» 
o  férée,  en  le  di':clarant  apte  à  posséder  des  béiiétices  dès  Tàge 
«  de  sept  ans.  .  Le  8  juin,  le  courrier  Jacopino  vint  de  France 
a  vers  les  treize  heures  avec  des  lettres  du  roi,  ijui  avait  donné  è 
<r  notre  Jean  rarchev(^ché  d'Aix  en  Pruvt m  e,  et  l'enfant;  sur  le 
«  suir,  lut  envoyé  à  Home  pour  cela...  Lf  15,  à  six  heures  de 
«  nuit,  des  lettres  venues  de  Rome  m  appi  iront  que  \e  pape  fii- 
«  sait  (litti(  ulte  de  donner  l'arrhevéché  à  irn  sMic  ,]<\in  a  (  a use 
«  de  s(  n  âge,  et  j'euvoyai  aussitôt  rcnfuiit  lui-même  au  roi  de 
a  France.  » 

Nous  aimons  à  trouver  ce  tendre  père  de  famille  au  uiiiieM  tk- 
réminiscences  dissolues,  ce  prince  citoyen  au  muiiitnt  où  le> 
cours  s'introduisaient,  V.n  envoyant  au  pape,  en  1  iH4,  boucher 
Pierre,  qui  avait  déjà  quatorze  ans,  il  lui  donnait  de  sa  main  des 
instructions  minutieuses,  et  lui  enseiimait  les  politesses  f!onl  il 
devait  faire  usage  avec  les  seigneuries  et  les  particuliers  :  oDjuis 
a  les  temples  et  les  lieux  où  se  réuniront  les  autres  fils  d'nm- 
«  bassadeurs,  conduis-toi  envers  tes  égaux  gravement,  poliment, 
a  avec  bienveillance;  garde-toi  de  les  précéder  s'ils  sont  p!»^ 
a  âgés  que  toi ^  parce  que,  bien  que  tu  sois  mon  fils,  tu  n'es 
0  qu'un  citoyen  de  Florence,  comme  ils  le  sont  aussi.  Lorsque 
c  Jean  jugera  convenable  de  te  présenter  séparément  au  pap^j 
«après  t'étre  bien  informé  de  toutes  les  cérémonies  d'usage,  ta 
«  te  présenteras  à  Sa  Sainteté ,  ù  laquelle  tu  présenteras  on 
«  lettre  de  créance,  en  la  suppliant  de  daigner  la  lire.  Le  jour  é 
«  tu  auras  h  lui  parler,  tu  commenceras  par  me  recoromandef 
a  humblement  à  Sa  Béatitude^  comme  je  me  recommandai  à  loo 
u  prédécesseur  de  sainte  mémoire... 

«  Tu  feras  entendre  à  Sa  Sainteté  que»  après  m'avoir  reeos* 
c  mandé  à  ses  bonnes  grâces ,  l'amour  fraternel  f  oblige  à 
«  lui  recommander  encore  Jean,  lequel  j'ai  fait  prôtie,  tt^ié 
«  forçant  de  lui  donner  des  habitudes  et  une  instruction  tdki 
«  qu'il  n'ait  point  à  rougir  au  milieu  des  autres*  Toute  meosip^ 
«  rance,  âe  ce  c^té,  repose  sur  Sa  Béatitude  ;  comme  il  s  cov 
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cmencé  à  lui  témoignier  quelque  affection ,  tu  la  supplieras 
<  qu'elle  daigne  oontinuer,  éd  manière  que  ces  nouveaux  bien- 
c  faits  s'ajoutent  aux  autres  obligations  de  notre  maison  envers 
«  le  siège  apostolique  :  c'est  au  moyen  de  ces  paroles  et  d'autres 
il  que  lu  la  sollidteras,  en  t'ingéniant  à  gagner  ses  bonnes  grft« 
«  ces  le  plus  que  tu  pourras.  Tu  recevras  mes  lettres  de  créance 
«  pour  tous  les  cardinaux,  lesquelles  tu  remettras  selon  que 
«  tu  jugeras  convenable.  En  générai,  tu  me  recommanderas  à 
«  tous...  Tu  visiteras  tous  les  seigneurs  de  la  maison  Orsini  qui 
a  se  trouvent  à  Rome ,  en  leur  témoignant  la  plus  grande*  défé- 
«  rence  en  tout,  en  me  recommandant  à  leurs  seigneuries 
«  et  en  t'offrent  comme  leur  fils  dévoué  et  leur  serviteur  ;  car  ils 
«  ont  daigné  nous  reconnaître  pour  leurs  parents,  ce  qui  t'im- 
«  pose,  à  toi,  une  plus  grande  obligation ,  puisque  ta  naissance 
«  en  est  plus  illustre  :  tu  feras  donc  tous  tes  efforts  pour  recon-. 
a  naître  oette  faveur,  au  moins  par  ta  bonne  volonté. 

«  Je  Venvoie  Jean  Tornabuoni ,  à  qui  tu  obéiras  en  toute 
«  chose;  ne  fais  rien  sans  le  consulter,  sois  modeste  avec  lui^ 
«  bienveillant  et  grave  avec  tous^  ce  à  quoi  tu  dois  d'autant  plus 
«  t'attacher  que  ton  âge  le  èomporte  moins.  Et  puis,  lus  bon- 
«  neurs  et  les  flatteries  dont  tu  seras  Tobjet  deviendront  pour 
a  toi  une  cause  de  grimd  péril,  si  lu  ne  sais  point  te  modcrci-^ 
a  et  ne  te  rappelles  pas  souvent  qui  tu  es.  Si  Guillauine  (  I  ),  ou  ses 
«  fils,  ou  ses  neveux,  viennent  te  voir,  reçois-les  gracieusement, 
«  niais  avec  réserve  et  (^lavité,  en  témoignant  de  la  pitié  pour 
o  leur  sort,  en  les  encourageant  à  bieu  faire,  et  à  tout  espérer 
a  d'une  bonne  conduite.  » 

L'objf^t  principal  de  cotte  mission  était  d'obtenir  pour  Jean  le 
ciiapeau  de  cardinal,  qui  lui  fut  accordé  avant  lïige  de  treize  ans 
révolus.  Afin  de  diniiiuier  le  scandale  de  cette  précoce  libéralité, 
,  il  ne  fut  autorisé  à  revêtir  la  poupre  et  à  siéger  dans  le  consis- 
toire que  deux  ans  plus  tard.  Les  conseils  que  Laurent  lui  donna 
dans  cette  occasion  sont  ceux  d'un  père  à  son  lils  qui  entre  au 
collège  :  a  Le  premier  conseil  que  je  vous  adresse,  c'est  que 
a  vous  devez  vous  etïorcer  de  vous  montrer  reconnaissant  ea- 
o  vers  monseigneur  Domenedio;  puis  rappelez-vous  à  toute 
(I  beure  que  ce  ne  sont  ni  vos  mérites  ni  votre  sagesse,  mais 
a  Dieu  qui  vous  a  miraculeusement  fait  cardinal;  montrez-lui 
«  voire  reconnaissance  par  uue  vie  sainte,  exemplaire  et  bou- 

(!)  Des  Vtuùf  ceux  qui  aviilciit  couspirc. 
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«  néte,  ce  à  quoi  vous  êtes  d'autant  plus  obligé  que,  dans  votre 
«  adolescence,  vous  avez  donné  la  preuve  qu'on  pouvait  espérer 
«de  vous  de  tels  fruits...  L'année  passée,  j'appris  avec  one 
(' grande  consolation  que^  sans  y  être  engagé  par  personne  ^ 
«  vous  aviez  communié  de  vous-même  après  vous  être  oonfessé 
«  plusieurs  fois;  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  meilleur  moyen  de 
«  se  conserver  dans  la  laveur  de  Dieu  que  de  s'habituer  à  faire 
«  ainsi,  et  de  persévérer  dans  cette  conduite...  Il  est  nécessaire 
«  que  vous  fuyiez.,  comme  Scylla  et  Cliarybde,  Thypocrisie  et  la 
«  mauvaise  réputation;  il  vous  convient  également  d'être  nio- 
«  deste  en  vous  efforçant  d'éviter  toutes  les  choses  qui  blessent 
«  dans  les  formes  extérieures  et  la  conversation  sans  montrer 
a  toutefois  d'austérité  ni  trop  de  sévérité;  avec  le  temps,  vous 
((  comprendrez  et  ferez  mieux  toutes  ces  choses  que  je  ne  puis 
a  l'exprimer. 

a  Je  crois  que»  dans  ce  premier  séjour  à  Rome,  il  est  bon  que 
«  vous  employiez  les  oreilles  plus  que  la  langue.  Désormais 
fl  je  vous  ai  donné  tout  entier  à  monseigneur  Domenedio  et  à  la 
a  sainte  Église  ;  il  faut  donc  que  vous  deveniez  un  bon  ecclésias- 
«  tique,  et  que  vous  persuadiez  chacun  que  l'honneur  et  les  in- 
c  téréts  de  la  sainte  Église  et  du.  siège  apostolique  vous  sont  plus 

c  chers  que  toutes  les  choses  du  monde  Dans  vos  pompes, 

€  j'aimerais  mieux  vous  voir  vous  tenir  en  deçà  de  la  modération 
c  qu'au  delà;  une  maison  bien  ordonnée  et  bien  tenue  est  préfé- 
«  rable,  à  mes  yeux ^  à  celle  qui  étale  la  richesse  et  le  luxe.  Tà- 
€  chez  de  vivre  modérément,  et  de  ramener  peu  à  peu  les  choses 
8  à  un  état  régulier ,  car  cela  ne  se  peut  maintenant,  la  maison 
«  et  le  maître  étant  nouveaux.  Les  bijoux  et  la  soie  conviennent 
c  rarement  à  vos  pareils;  il  vaut  mieux  quelques  objets  précieux 
c  de  Tantiquité  et  de  beaux  livres,  comme  un  entourage  docte 
0  et  mural  est  preft-rable  à  de  hauts  personnages.  Donnez  des  re- 
o  pas,  sans  supcrtluité  toutefois  ;  mais  allez  moins  souvent  chez 
et  les  antres  que  vous  n'inviterez  chez  vous.  Pour  vous,  ne  prenez 
(i  qij  une  nourriture  frugale,  et  faites  beaucoup  d'exmii'e,  car, 
(i  avec  voire  costume,  celui  qui  ne  m  ui;-ii('  pas  est  bientôt  atteint 
a  d'une  infirmité.  L'«*tat  de  cardinal  est  uun  moms  sûr  que  grand  ; 
0  d*où  il  suit  que  It  s  iiommes  se  font  négligents,  parce  qu  il> 
«  s'imii^Muent  avoirol)teim  beaucoup  et  pouvoir  le  const  rver  faci- 
((  U'uieut,  ce  (|ui  nuit  souvent  à  la  condition  et  à  rexistence,  à  la- 
«  quelle  vous  devez  songer  grandement;  toutefois  il  vaut  mieux 
a  que  vous  y  comptiez  peu  que  trop...  Entre  autres  règles,  j« 


Digitized  by  Google 


JSAK  SB  utotm  CÂxmài*  3fô 

cr  vous  recommande  surtout  d'en  observer  une  avec  la  \Aus 
a  grande  exactitude  :  c'est  de  vous  lever  tou^  It  s  j^Hirs  de  buiuie 
a  heure,  parce  que  cette  habitude ,  outre  qu'elle  est  utile  à  la 
€  santé,  permet  d'expédier  toutes  les  affaires  de  la  journée  ; 
«  d  ailleurs^  avec  votre  rang  qui  vous  oblige  à  dire  l'otlice,  à 
«  étudier^  à  donner  audience^  etc.,  vou»  y  trouverez  un  grand 
c  avantage.  Une  autre  chose  est  encore  extrêmement  néces- 
«  saire  à  un  prélat  de  votre  importance,  c'est  de  penser  la  veille 
c  au  soir  à  tout  ce  que  vous  aurez  à  faire  le  lendemain,  afin  que 
c  vous  n'ayez  pas  à  vous  occuper  d'une  chose  imprévue.  » 

Le  cardinal  de  Médias,  contraint  de  quitter  Pioreiice  quand 
sa  famille  en  fut  expulsée,  et  voyant  qu'il  ne  pourrait  vivre  à 
Rome  avec  dignité  et  sécurité  sous  Alexandre  VI,  résolut  de  voya- 
ger* Il  prit  avec  lui  onze  autres  jeunes  gentilshommes,  la  plopart 
ses  parents,  au  nombre  desquels  se  trouvait  Jules  ;  puis,  tous  vê- 
tus de  la  môme  manière,  et  l'un  d'eux,  mais  à  tour  de  r6l6,  com- 
mandant la  troupe  durant  un  jour,  ils  parcouniient  rAHemagne, 


n 

11 

iMÏÏ 

de  la  Rovère^  fugitif  de  Rome  M  aussi;  parmi  cea  émigrés  se 
trouvaient  donc  trois  pnpcs  futurs. 

L^année  sainte,  le  cardinal  de  Médicis  visita  Rome  incognito  ; 
il  passa  les  années  suivantes  au  milieu  des  ])ériis,  jusqu'au  mo- 
ment où  le  siège  punliHcal  iat  occupé  par  de  la  Kovrrc-,  Juks  11, 
qui  raccueillit  et  le  combla  d'honneurs.  A  la  cour  poutilicale,  il 
s'entourait  d'hommes  de  lettres  (4  d  ai  tistes,  pour  lesquels  il  ou- 
vrait une  bibliullicque;  riche  encore  d'une  loule  de  manuscrits 
recueillis  autrefois  par  Cosmc  et  Laurent ,  dispersés  lors  de  l'ex- 
pulsion de  Pierre,  ces  travaux  furent  achetés  par  les  moines  de 
Saint-Marc,  desquels  il  les  racheta  moyennant  ^^â6â  écus.  11  dis- 
cutait avec  les  doctes,  composait^  jugeait  avec  un  goût  exquis, 
et  dépensait  plus  que  ne  le  permettait  la  fortune  paternelle,  dé- 
rangée à  l'époque  de  Texpulsion,  puis  sacrifiée  dans  les  tentati- 
ves qui  avaient  pour  but  de  recouvrer  le  [)ouvoir;  souvent  même 
il  dut  mettre  en  gage,  entre  les  mains  de  bouchers  et  de  char- 
cutiers, les  vases  d'aigent  de  sa  propre  table.  Si  quelqu'un  lui  en 
faisait  des  reproches,  il  répondait  :  La  fortune  aide  ceux  qui 
Mont  deslinéê  à    groMdu  ekoêei,  pourw  qu*iU  ne  i^avUi$teni 

Jules  II,  génie  militaire,  fit  de  son  favori  un  capitaine,  et| 
pour  contrarier  les  Florentins,  il  renvoya  comme  légat  à  l'armée 
qiall  dirigeait  contre  les  Français.  Â  Ravenne,  le  cardinal  teste 
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prisonnier;  mais,  conduit  à  Milan,  où  \e  conciliabule  était  en- 
core ouvert,  il  reçut  un  accueil  spkMuiiclo,  et  parvint  à  ramener 
beaucoup  d'individus  au  parti  de  TÉgUsc.  Ses  bonnes  manières 
lui  gagnèrent  mâmeles  officiers  français;  aussi,  tandis  que  l'on 
songeait  à  l'envoyer  captif  en  France,  il  trouva  k  ino\  i  n  d.  ■ en- 
fuir et  d'atteindre  Bologne,  à  l'aide  de  divers  travestissements  ; 
enfin,  après  avoir  noué  de  nouvelles  intrigues,  et  renversé  le 
gonfalonier  Soderini,  il  recouvra  Florence. 
i5ts        II  se  trouvait  dans  cette  ville,  tourmenté  par  une  listiile,  quand 
8  mars,    ji  apprit  U  mort  de  Jules  IL  11  ne  fit  alors  porter  en  litlire  a 
Rome  pour  assister  au  conclave,  dans  lequel  il  garda  son  méde- 
dtt  près  de  lui  :  cette  circonstance  peut-être  lui  gagna  les  élec- 
teurs^ qui,  malgré  sa  jeunesse  9  s'imaginèrent  que  sa  vie  serait 
probablement  de  courte  durée.  Il  prit  le  nom  de  Léon  X  :  monté 
sur  le  destrier  qui  lui  avait  servi  à  la  bataille  de  [Ravenne,  il  se 
lendit»  connue  c'était  l'usage^  à  Saint-Jean  de  Latran^  où  il 
Inmva  300,000  sequins  que  Jules  U  avait  accumulés  en  faisant 
des  économies  sur  l'administration*  Ce  trésor,  il  songea  à  le  dé- 
penser en  magniftcences  plutdt  qu'en  guerres,  et  un  tiers  fîit 
dissipé  dans  les  fêtes  de  son  inauguration. 

Après  avoir  détourné  le  schisme  dont  l'Église  était  menacéei 
en  laissant  le  cinquième  concile  de  Latran  terminer  ses  travaux, 
et  en  pardonnant  à  ceux  qaï  avaient  adhéré  au  conciliabule  de 
Pise,  U  dirigea  son  attention  principale  sur  les  affaires  de  sa 
famille.  Du  reste,  il  ne  s'agissait  point  de  la  tirer  de  l'obsco- 
rité  pour  la  gorger  d'or  et  de  fonctions  ;  comme  elle  était 
riche,  influente,  maîtresse  du  pouvoir^  il  se  trouva  lui*mème, 
eiemple  nouveau,  à  la  fois  pape  et  prince  séculier  d'un  Ëtat  fi* 
mitrophe,  qui  lui  offrit  d'amples  moyens  pour  agrandir  ses 
panants.  U  donna  l'archevêché  de  Florence,  avec  le  chapeau  de 
cardinal,  à  son  cousin,  Jules  de  Médicis.  Une  de  ces  conjum- 
tions  qui  fournissent  aux  nouveaux  gouvernements  une  occa- 
sion  de  serrer  le  frein  lui  fut  dénoncée  alors  ;  il  laissa  monter 
sur  Téchafoud  Pierre  Boscoli  et  Augustin  Capponi  (1),  et  fit  par- 
donner aux  autres,  parmi  lesquels  était  Machiavel. 

(1)  BûMoU  disait  à  Luc  de  Robbia,  neveu  dd  peSntre,  qui  TattisU  dam  t» 
dernier»  momenls  :  «Dfe  grâce»  Luc,  ôtefr>moi  Brutos  de  la  tâte,  afin 
«t  fasse  ce  dernier  pas  tout  à  fait  en  chrétien.  «  Le  moine  qui  l'assisu  disait 
aussi  a  Luc  :  «  Quant  à  ce  que  vous  m^avez  dit,  cette  nuit,  que  je  lui  rappelaue 

«  que  les  conjurations  no  sont  jamais  permises,  sachez  que  saint  Thomas  fait 
«  cette  distiactiou  ;  Ou  les  peuples  ont  mis  le  tyran  à  leur  téte,  ou  bien  c'e»t 
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Les  rivalités  de  rAutriche  et  de  la  France  lui  doonaiedi  l'es- 
poir d'obtenir  pour  un  des  memb^  de  sa  famille  ou  le  duché 
de  Milan  ou  le  royaume  de  Naples  ;  en  attendant,  il  maria  son 
frère  Julien  à  Philiberte  de  Savoie ,  tante  de  François  I**  de 
France,  en  dépensant  90>000  ducats  pour  les  fêtes  à  Home,  outre 
celles  qui  eurent  lieu  à  Turin  et  à  Florence.  On  dit  qu*il  soi^iea, 
à  la  mort  de  Maximilien ,  à  faire  élire  empereur  d'Allemagne 
son  neveu  Laurent,  ou  du  moins  à  le  nommer  roi  de  Toscane^ 
Au  milieu  de  ces  projets,  il  recherchait  les  plaisirs  de  l'intelli* 
gence,  accueillait  des  artistes  et  des  poètes,  non  pas  toujours  en 
protecteur  qui  apprécie  Leur  dignité,  mais  souvent  eu  joyeux 
compagnon  qui  veut  s'en  faire  un  jouet;  non  moins  ami  de  ses 
parents  que  des  doux  loisirs  et  de  la  chansonnette,  il  avait  cou- 
tume de  dire  à  son  frère  Julien  :  Songeons  âjouir,  et  faisons 
du  bien  attx  nôtres  (1). 

Les  Vénitiens  se  brouillèrent  avec  Fempereur,  parce  qu*ll 
s'obstinait  à  réclamer  Vicence  et  Vérone.  Louis  Xllfit  à  Blois  un 
traité  de  paix  avec  eux,  remit  en  liberté  Alviano^  qu'il  retenait 
prisonnier  depuis  quatre  ans,  et  s'apprêta  à  réparer  ses  pertes 
en  Lombardie;  dans  ce  but,  il  envoya  la  Trémouille  et  THvulce, 
qui,  partout  accueillis  avec  enthouâasme,  recouvrèrent  Gênes 
et  le  Uilanais.  Le  duc  Sfonea,  qui  n'avait  eu  d'autre  soutien  que 
*  le  bras  des  Suisses,  se  trouva  assiégé  dans  Novare;  mais  un  nou- 
veau corps  de  montagnards  surv  int  alors,  et,  résolus  peut-être  à 
réparer  envers  le  fils  la  déloyauté  helvétique  dont  le  père  avait  été 
victime  daus  cette  ville,  ils  le  défeiuliicnt  avec  intirpidité  ;  puis, 
à  la  Riotta,  tombaiil  ii  1  improviste  sur  les  gens  d'annes  français, 
ils  les  mirent  dans  une  déroute  complète,  après  leur  avoir  Lue  ojaio. 
huit  mille  lioinmes;  les  autres  furent  obligés  de  s'en  retourner, 
et  inènie  de  jinMidrc  la  fuite.  La  Trémouille,  qui  avait  éeiit  aa 
roi  qu'il  ferait  prisoimer  le  fils  là  où  le  père  s'était  vu  pris,  fut 
mal  accueilli  par  Loiu.s.  La  Loml)arùie  et  le  Piémont,  débarrassés 
des  Français,  s'empressèrent  de  faire  leur  soumission  à  Sforza; 
Gènes  repoussa  leur  llotte  (.2),  et  toute  trace  liau<^aise  fut  effacée 
du  sol  italien. 

m  par  force,  tout  à  coup  cl  malgré  le  peuple  qaMl  règne  :  dans  le  premier  eet, 
«  iln'cetpas  licite  de  conjurer  contre  le  tyran;  dans  leieeund,  <  V'st  chose  nié- 
«  riloire.  »  Le  libéralisme,  cette  foii  encore,  n^ètait  pu  avec  Jiadiiavel.  (Voir 

les  ÂrdiU'es  hist.,  vol.  I.) 

(1)  Pi!  v[(),  Cliron.  milanaise ^  ji.  h\h  dans  les  Jrclih-cs  itisL 

(2)  La  viUe  assiégée  était  sur  le  point  de  tomber  au  pouvoir  des  Français, 
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Venise ,  seule  alors ,  se  trouvait  exposée  aux  armes  de  Ray- 
mond de  Carduna,  qui  joignit  ses  forces  à  celles  des  impériaux, 
moins  pour  les  intérêts  et  la  gloire  du  roi  d'Espagne  que  pour 
enrichir  ses  propres  soldats.  Cette  armée,  grossie  des  troupes 
pontificales,  s^empara  de  Padoue  ,  nializt'é  les  efforts  d'Alviano, 
et  vint  camper  auprès  de  la  lagune,  d'où  ses  canons  foudroyèrent 
Venise.  Diaprés  les  ordres  do  h  république,  le  pays  dut  être  dé- 
vasté ,  et  les  paysans  accoururent  du  TiVvisRn,  du  Padouan,  du 
Vicentin  et  dti  Brescian^  pour  saccager  et  brùier. 

Aucune  langue  ne  suftirait  pour  décrire  cette  destruction  : 
Pieve  de  Sacco  fut  anéantie,  les  rives  de  la  Brenta,  et  même  le 
territoire  jusqu'à  Mestre,  n'offrirent  qu'un  désert;  les  habitants 
ayant  sauvé  une  grande  partie  de  leur  avoir  dans  le  val  Pole- 
sella,  les  Vénitiens  et  les  Français  y  accoururent.  Alviano  obtint 
l'autorisation  d'affirooter  les  Allemands,  qui  durent,  en  eflèt, 
cess»  la  dévastation  pour  aller  à  sa  rencontre  ;  près  de  Vicence  » 
où  il  fut  obligé  d'accepter  la  bataille,  ils  le  mireDl  en  déroute 
et  lui  enlevèrent  tonte  son  artillerie  avec  on  grand  nombre  de 
prisonniers. 

Le  Frioul  subit  le  reste  de  la  rage  tndesqoe;  dans  un  vîllag!»» 
Christophe  Frangipane,  vassal  de  Tempereur,  fit  crever  les  yen 
et  couper  l'index  à  tous  les  habitants.  Vérone  fut  prise  et  reprise 
plusieurs  Ibis,  et  toujours  rançonnée.  Les  Français  et  les  Véni- 
tiens assiégèrent  Brescia  avec  la  même  fureur  qu'autrefois.  A 
Crémone,  Pannée  précédente,  les  préoccupations  de  la  guerre 
avaient  empêché  de  distribuer  les  branches  d'olivier  le  dimanche 
des  Rameaux.  Les  Français  avaient  fait  enlever  les  créneaux  des 
murailles,  abaisser  les  tours,  détruire  les  anciennes  portes,  qui  se 
conservaient  encore  dans  la  ville,  ajouter  Jeux  tourelles  au  châ- 
teau, élargir  et  creuser  les  fossés,  en  contraignant  les  citoyens 
à  concourir  à  ces  travaux  ;  puis  ils  en  expulsèrent  plus  de  quatre 
cents  des  principaux,  en  firent  périr  d'autres  et  s'approprièrent 
leurs  iiiaisons  (Campi).  Les  libérateurs  la  soumirent  airx  mêmes 
ravages.  Chaque  ville  eut  à  ioulirir  des  calamités  semblables. 

Un  incendie ,  causé  par  accident,  réduisit  en  cendres,  à  Ve- 
nise, la  partie  la  plus  commerçante,  qui  était  remplie  ih-  vais- 
selle d'argent  et  de  marchandises  de  grand»  valeur:  deux  mille 
boutiques  ou  maisons,  avec  l'entrepôt  des  Allemands,  furent 

grand  Emmanuel  Gtballo  osa,  à  tiaios  lei  cummh  enotmity  pénèlrar  dm»  k 
port  avec  un  navire  chaifé  (laviTNi;  les  honeun  de  la  Mu  eiiièiH  tkn, 
et  Génce  lut  délivrée. 
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détruites,  et  la  ville  perdit  dans  une  seule  nuit  autant  qu'elle  avait 
dépensé  durant  cinq  années  de  guerre.  Les  armées  souffraient  de 
k  ùxm,  parce  que  les  dévastations  avaient  ruiné  le  pays^  et  les 
villes  ne  voulaient  plus  les  rassasier  à  force  de  contributions. 
Dans  leur  irritation^  les  populations  ne  distinguaient  plus  amis 
d'ennemis^  et  quiconque  éprouvait  une  défaite  était  certain  d'é* 
tre  attaqué  par  les  campagnards^  qui  voulaient,  à  leur  tour» 
égofger  et  piller. 

Les  peuples  devaient  être  las  de  tant  soufflrir,  et  les  rob  d'in» 
llîger  tant  de  tortures.  D'autre  part,  Léon  moins  passionné 
que  son  prédéeeaseur,  voyait  que  rabaissement  de  la  France 
laîaserah  la  Péninsule  à  la  merci  des  Suisses  et  des  Allemands; 
bien  plus^  comme  les  princes  autrichiens  étaient  sur  le  point  de 
léuntr  à  leur  patrimoine  les  immoises  possesnons  de  l'fiBpagne, 
3  sentait  que  leur  étid)l]SsemeDt  en  Italie  serait  une  cause  de 
ruine  pour  elle,  et  surtout  pour  le  saint-siége.  Malheureusement, 
il  n'avait  aucune  liante  idée  politique.  Etourdi,  capricieux,  il 
jouait  doul)le  jeu,  et  néjroriait  avec  l'empereur,  auquel  il  acheta 
Modène,  dont  il  voulait  faiie  ,  avec  Panne  et  Plaisance,  outre 
Reggio, prouiii>e  lu  v.un  à  Alphonse  de  Ferrare,  une  prineiit  initi 
pour  son  frère  Julien.  11  espérait  encore  obtenir  de  la  1  l  aïu  e  un 
plus  grand  a\  an t âge,  c'est-à-dire  la  vente  du  royaume  de  Na- 
plfô  :  il  caressait  donc  Louis  XU,  qui  se  pre{>arait  à  recouvrer 
leMinUiais;  puis,  effrayé  par  les  menaces  du  sultan  Sélim  ,  il 
s'efforça  de  rétablir  la  paix  panni  lesprinet  s  (!  '.  Kn  effet,  le  loi 
IVès-Chi»  lien  renonça  au  schisme;  aueoncilialnilr  de  Pise,  iUitla 
paix  avec  Ferdinand  le  Catholique,  en  lui  abandonnant  la  Navarre, 
et  se  maria  h  la  sœur  de  Henri  VHÏ.  Maximilien  persistait  seul 
dans  une  guerre  très-nuisible  et  sans  issue,  et  ne  voulut  pas  que 
Uon  X  le  réconciliât  avec  les  Vénitiens. 

(1)  Uaas  I<^5  Ifltn  s  de  liemhfi,  écrites  m  son  nom  ,  on  trouve  de  Ciréqueiit^ 
cxhorlaUunji  a.  I4  ^laLv.  Lor<M|ue  M^^iuiilit-u  Stnr/.<i  rt  iidc  à  Milan,  il  le  prie  de 
**«l»leuir  de  vcugeauces  et  d'iisi  r  de  la  vicloirt;  avec  modération  (liv.  UI,  ép.  2). 
Il  écrit  à  ItajQioiid  de  Caidona,  a[>rè$  k  victoire  des  Suisses  ;  «  GombieD  je  dé- 

<  pfaie  It  mort  dé  tant  de  braves  toldtts  et  d^illustrcs  capitaiikes  <|ui  aardeul 

<  pt  tendre  tant  de  eerricc»  à  la  caïua  ebrélieBuet  Ncn ,  noua  ne  devom  pat 
•  vaoktr  la  gMVie»  wm  la  paix.  You.s  qni  pouvez  bcvneoap  ma  WtaàaA» 
«  lien,  niuiilitiî«lii|  qae  rien  ne  coDvi(.>nlimieax  à  un  priiict?  que  la  douceur,  la 
nlKtilr,  la  clémence;  qu'il  oublie  les  injures  et  qu'il  chtrclic  à  gagner,  non 

'  il»  s  ii(ht*vses,  mais  li;  (uiir  de  svv.  mjv\^  (lis.  iii.  ép.  «Il  itilnfi-ii!'  égale- 
Utful  îinjnc-i  (Ir  Miixtmilieii  cw  Tivem  du  mîii'i'ii-  «It-  MoijUt  ir.it,  qui  a^a^l  livré 
passtt^c  au\  i  laui^ui^  marciiaiit  ^ui*  le  Milanais  (iiv.  UI,  ép.  3). 
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1513  Au  milieu  de  ces  arranpfemcnfs,  Louis  XII  mourut,  roi  cher  à 
auviLT.  g^jj  pgyjj  p^,^j.  l*ôconomip  avec  laqui'lh;  il  administra  les  revenus 
publics.  Il  parait  que  l'intérêt  seul  de  la  nation  lui  lit  entrepren- 
dre les  guerres  d'Italie  :  car,  s'il  eût  laissé  subsister  les  petites 
puissances  de  la  Péninsule^  elles  enraient  fini  par  Taccabler;  s'il 
ne  se  fût  pas  allié  avec  Alexandre  M,  ces  puissances  et  ce  pape 
l'auraient  écrasé  de  concert;  s'il  n'avait  pas  réclamé  le  concours 
de  Ferdinand^  il  n'aurait  pu  conquérir  Naples,  et  serait  tombé 
sous  les  coups  du  pape;  s'il  avait  préféré  habiter  Naples,  il  eM 
perdu  ce  royaume  et  la  France.  Ainsi  les  successeurs  de  Siiot 
Louis,  qui  avaient  devant  eux  toute  PAsie  à  soustraire  aux  mu* 
sulmans^  toute  l'Amérique  à  délivrer  de  la  barbarie,  abandon- 
nèrent cette  glorieuse  tâche  à  l'Espagne  et  an  Portugal,  pour 
s'approprier  un  lambeau  de  lltalie;  et  encore,  loin  de  l'obie* 
nîr,  ils  se  faisaient  battra  par  les  Suisses,  par  les  Espagnols, 
même  parles  troupes  du  pape. 

Gomme  Napoléon,  Louis  XII  voulait  que  la  guene  en  Italie  ftl 
payée  par  l'Italie,  cequi  lui  permettait  d'alléger  les  charges  desa 
nation,  qui  le  loue  de  n'avoir  pas  fait  de  dettes,  comme  eUe  loua 
plus  tard  ceux  qui  samA  en  filre  de  grandes;  mais  il  accurau^ 
lait  la  haine  dans  le  cœur  des  Italiens ,  auxquels  il  parut  perfide, 
sans  talent  politique,  ambitieux,  sans  capacité.  Il  acheta  à  prix 
d'argent  la  capture  du  More  à  Novarc,  et  il  tint  dix  années  dans 
une  forteresse;  il  favorisa  de  tout  son  pouvoir  César  Borgia,  jeta 
le  schisme  dans  l  l  irli^r*,  provoqua  la  ligue  de  Cambrai,  et  lit  la 
guerre  avec  inliuniaiii té,  sans  réussir  néanmoins.  Cruel  dans  la 
victoire,  découragé  par  les  défaites,  il  trahit  les  Florentins,  les 
Pisans,  les  Bentivoglio,  les  ducs  de  Ferrare,  toutes  les  jjopula- 
tions  faibles  ou  les  princes  (juuua  eiit  leur  conlianre  en  lui  (1); 
peut-être  le  vide  laissé  par  la  mort  de  son  prtMnier  mmistre,  le 
cardinal  d'Amboise,  TAnio  de  ses  routeils  iiis(|n  alui lut-il  la 
cause  de  la  faiblesse  et  de  rUesitatioQ  qu'il  montra  vers  la  tiade 
sa  vie. 

François      qui  lui  succéda,  se  fit,  lors  de  son  courounemenl 
à  Reims,  proclamer  par  le  héraut  duc  de  Mïan,  et  sollicita  une 
expédition,  tandis  qu'on  négociait  pour  la  paix,  qui  lut  conclue 
1515     avec  l'Autriche  et  l'Angleterre;  mais  il  ne  put  avoir  les  Suisses 
27  jaiu.   pour  auxiliaires,  et  s'entendit  avec  les  Vénitiens.  La  France  brû- 

(I)  liettétnnsequelheliiamlfSnuMl  afètra  de  roili, IiUm  ImmU 
d'avoir  détruit  iu  fmUa  m  It^tit, 
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lait  de  venger  la  honte  de  Novare»  et  se  plaisait  à  seconder  le 
jeune  roi,  brillant  des  qualités  qn  fascinent  cette  nation.  D  se 
mit  en  marche  avec  la  meilleure  armée  qui  jamais  eût  passé  les 
Alpes  :  elle  se  eomposait  de  deux  mille  cinq  cents  lances,  qui 
comptaient  pour  quinze  mille  hommes ,  de  Tingt-deux  mille 
lansquenets,  de  huit  mille  aventuriers  français^de  six  mille  Gas- 
cons^ de  trois  mille  sapeurs  et  de  soixante-douze  grosses  piè- 
ces d'artillerie.  Dans  cette  armée  se  trouvaient  les  maréchaux 
Trivulce,  La  Palisse,  Laufree»  les  braves  La  Trémouille,  Mont- 
morency, Crequi,  Bonnivet^  Goss^Brissac»  Claude  de  Guise;  avec 
eux  revenaient  Bayard  et  Pierre  Navano^  qui ,  fait  prisonnier  à 
la  Intaille  de  Ravenne^  et  non  racfaeté  par  F^nand»  se  mit  au 
service  de  la  France* 

La  ligue  ennemie,  dans  laquelle  étaient  les  Suisses,  le  pape, 
Fempereur  Maximilien,  Ferdinand  le  Catholique,  Florence  et 
Milan,  lui  opposait  des  forces  égales*  Le  général  iommré, 
comme  on  appelait  le  cardinal  de  Sion,  ennemi  juré  des  Fran- 
*  çais,  excita  ses  compatriotes  à  conserver  Uilan,  ce  qu'il  obtint» 
non  par  les  discours  de  rhétorique  que  lui  prêtent  Paul  Jove  et 
Guicciardini,  mais  en  répandant  l'argent,  en  partageant  les  fa- 
tigues et  les  privations  des  soldats  suisses,  dont  le  nombre  s'é- 
leva bientôt  à  trente  mille,  et  qui  fortifièrent  les  passages  des 
Alpes.  Les  autres  confédérés  firent  de  même,  en  se  persuadant, 
comme  on  le  répète  en  prose  et  en  vers,  qu'elles  sont  infran- 
chissables pour  peu  qu'on  les  défende;  mais  rinfiitigableTrivulce, 
après  de  longues  recherches,  découvrit  un  passage  à  travers  la 
vallée  de  la  Stara,  d'oeil  les  Français,  au  milieu  de  grandes  diffi- 
cultés, traînèrent  leurs  canons  par  Barcelonnetle  et  Rocca  Spar« 
viera,  jusqu'à  Cuneo  et  à  Saluées,  tandis  que  les  Suisses  les 
attendaient  à  Suse  (1).  Le  chevalier  Bayard  tombe  sur  rennemi 
ai  lyrusquement  qu'à  Villafiranca  il  fait  prisonnier  à  table  Pros- 
per  Goloiuia,  le  meilleur  général  italien,  en  loi  enlevant  de  gros 
bagages,  tons  ses  chevaux,  et  la  réputation  de  prudent  qu'on  ne 
lui  avait  pas  contestée  jusqu'alors.  Uarmée  française,  par  diffé- 
rents chemins,  se  réunit  à  Turin,  où  elle  fut  bien  accueillie  par 
Charles  III  de  Savoie,  qui  avait  peut-être  favorisé  sa  marche. 
Alors  des  brigues  et  des  manœuvres  corruptrices  entourèrent 


(l)  Un  prctond  que  les  Français,  à  cette  occasion,  percèrent  le  pn<?<ia£^e  <1ii 
mont  \ho  h  la  TrAvtrsella  j  nuiis  il  parait  que  celte  opéraUon  fut  «xecult:e,  en 
uni),  pur  LouU,  dixième  mar^uiâ  de  Saluées. 


le  pape  vacillant,  les  Suisses  toujours  à  vendre ,  les  impériaux 
épouvantés.  Maximilien  Sforza,  qui  n'avait  reçu  aucune  instruc- 
tion à  la  cour  impériale  {I),  ne  pouvait  empocher  le  mal,  et  ne 
bavait  pas  faire  le  bien,  ni  même  adoucir  les  souffrances  du  saû 
peuple;  i  claiit  trouvé  inopiueiiicnt  inaihp  et  riche,  il  donnait 
des  villes  et  des  Ucnui  s,  s'étourdisbuil  au  nnllL  ii  des  fêtes  et  des 
femmes  galantes,  taudis  qu'il  élait  contraint,  puni-  rassasier  les 
Suisses,  d'augmenter  les  impôts.  Le     juin^  il  publia  mie  taille 
de  300,000  écus  d'or  pour  la  défense  de  l'État;  le  2i,ilest 
obligé  de  dédain ,  jiai  un  ban,  rebelles  et  criminels  d'État  ceux 
qui  tiennent  des  conciliabules  contre  la  taille  inipusée  :  g  car  l'é- 
tat des  choses  ne  permet  ni  de  discuter  sur  le  payeiiient,  ni  de 
chercher  à  l'éviter  ou  à  le  modérer,  attendu  qu'il  a  été  établi 
et  décidé  par  nécessité  du  salut  public ,  lequel  ne  serait  pas 
moins  en  {)eril  si  la  somme  tiiniuiuail  que  si  l'on  ne  recouvrait 
rien.  »  D'accord  avec  les  Suisses,  il  menace  de  la  peine  de  mort 
et  de  la  ( oiiliseation  des  biens  ceux  qui  s  asseni!»lei  ont  pourœt 
objet,  quand  même  ils  seraient  moins  de  di\^  eu  repétant  a  qu'il 
agit  sous  l'empire  de  la  nécessité^  et  mëuie  par  conseiieite 
volonté  des  seigneurs  helvétiques.» 

Les  Milanais,  toujours  victimes,  aujourd'hui  spoliés  comoie 
Guelfes,  demain  conmie  Gibelins,  restaient  neutres,  dans  l'es- 
poir trompeur  de  recouvrer  leur  indépendance  au  milieu  de  la 
lutte  de  leurs  deux  maîtres.  Morone,  ministre  de  Sforza,  excitait 
Tardeiir  patriotique^  et  cherchait  à  suppléer^  par  aoa  activité,  à 
rioaoffiaaiice  de  son  maître.  Trivulce»  qui  a*était  approehé  de  la 
p<nrt6  Ticinesô,  fui  insuité  par  la  popolace;  maïs  ceux  qâ 
s'intitulent  hommes  d'ordre aDTOjâMn^  offrir  da  capituler.  Dans 
cet  intervalle  arrivèrenl  de  neuveaax  âuisiea^  qiû  aiiirontôNOi 
les  Français  à  Marignan. 
ir.t5       La  mêlée  dura  deux  jours,  et  Trivulce  disail  que  lea  dix*faiiit 
i   ^pu  )|0taiiies  ainqaellea  il  avait  ataiaté  étaient  des  combats  d'enfaato 
auprès  de  cette  lutte  de  géantt.  Françoia     écrivit  à  sa  mère 
que^  depuis  deni.  saille  am»  il  n'y  avaH  pas  eu  une  bataille  anaii 
acfaamée  et  aussi  sanglanle.  Lea  domptewn  des  prineêê  Coraik 
domptés;  dix  mille  Suisses  restèrentsur  le  cbamp  de  bataille,  où 
lea  Français  roeouvrèreot  FboiiDeur  perdu  dans  les  défùteaqn'ils 

(I)  11  adressait  à  Montmorency  une  lettre,  conservée  dans  la  BibUolhèque 
impcrinle  de  Pari'î,  qui  fini!  a'uii  :  «  J'ai  t'rrit  la  prt'sente  de  ma  main,  parce 
n  (\uv  jf  ne  luc  Tu-  à  pi'i >(>i)iii-.  Qiit'  Vdiic  Seigucurit  me  panloiuào  û  j'ti  mti 
«  ttcril,  cui-  j«  u'ai  jamais  iic<^ucuté  ics  éculeâ.  • 
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avaient  essuyées  de  la  part  des  Suisses  à  Novare,  des  Anglais  à 
Grécy^  à  Poitiers,  à  Azincourt.  François  vonhit  être  amé cheva- 
lier par  Bayard,  qui  s'écriait  :  «Heureuse  es-(v^  ma  bonne  épée, 
«  d'avoir  conféré  la  chevalerie  à  roi  si  vaillant  et  si  paissant  I  tfa 
«  bonne  épée,  tu  seras^  comme  relique,  gardéè  et  honorée  par- 
c  dessus  toute  autre;  jamais  je  ne  te  tirerai  que  contre  les 
fl  Turcs^  les  Sarrasins  et  les  Blaures.  » 

Les  Suisses  traversèrent  les  Alpes,  en  jurant  qu'ils  voulaient 
prendre  leur  revanche.  Sforza,  malgré  la  vive  opposition  de  Mo* 
rone  {i),  rendit  le  chftteau  de  Milan  moyennant  30^000  écus  de 
pension  et  la  promesse  d'un  chapeau  de  canfinal,  et  se  laissa 
conduire  en  France,  où  il  mourut  prisonnier  comme  son  père. 
François  I*'  entra  alors  dans  Milan,  et,  lorsque  l'empereur  lui  fit  ss  octobre, 
demander  de  quel  droit  il  en  prenait  possession,  il  montra  son 
épée,  unique  arbitre  des  pauvres  peuples. 

Après  la  défaite  des  Suisses,  à  qui  les  papes  avaient  coutume 
de  se  fier  comme  aux  moins  dangereux  parmi  les  étrangers, 
Léon  X  se  crut  perdu,  et  il  disait  au  Vénitien  Zorzi  :  a  Nous  ver- 
rons ce  que  fera  le  roi  Très-Chrélien  ;  nous  nous  mettrons  dans  ses 
mains  en  lui  deinamiaiit  miséricorde.  »  Sacrifiant  alors  ses  ran- 
cunes, il  entiLpiil  (Je  détourner  le  roi  de  conquérir  toute  llia-  il-15*ie. 
lie;  puis,  comme  il  redoutait  de  le  voir  s'appruclici'  tie  Ilunic,  il 
lui  fit  demander  une  entrevue  à  Bologne  (2);  la  il  (ut  convenu 
que  Modèoe  serait  restituée  au  duc  Alphonse  d'Esté ,  et  que  le 

(I)  Au  mou  d*oetobre  1616, il  écrivît  à  Ambroiie  Guano,  adniiuirtftWBf 
de  ion  fief  de  Lccco  :  Deum  tester  0//timum  Maximum^  neminem  fuisse  aut  este 
<fiù  magù  dedilionem  impugnaverît  ^  magisifur  contenderit ,  uf  potins  exirema 
sequeremur,  quam  in  hostium  poleslaiem  arccn  naujuc  ir^o^  ih  iicrtmus^  quam 
ego  fiù..,  Oportuit,  atque  iterum  repetOf  oportuit  deduionem  jicri  f  cujut  rei 
fulpam  eum  tU  perieuiosm»  rtpelaref  satins  est  suktae$rû, 

(I)  Piride  de*  Grasi ,  nuOtre  des  eétéoMmies,  mnm  a  Mué  la  daieri^iiaa 
déMiUe  de  cette  entrevue  et  de  tOQi  les  boimean  reodiis  par  f noçoii  1*^  4 
Léon  X.  Pendant  la  mesae,  le  pqte  demanda  au  rot  s'il  voulait  ODawMilar«  «t 
François  répondit  qu'il  n'y  était  point  disposé  ;  mais  bcaticoiip  de  personnage*  de 
la  cour  qui  !•'  décriraient  accouruicul,  si  h'ww  (jiu'  le  papi-  dut  ronijin*  les  Ijoslie* 
pour  donner  la  communion  à  quarante  d'entre  eux.  i^  roi  lui-mëiuc  se  tenait 
<larrière  la  fonlê.  Un  Fran<^ais  dit  à  haute  votx  :  «  Saint  Père ,  puis(|ttc  je  iM 
«  pttii  meroir  la  eominQmoii  de  vos  maina.  Je  veux  au  moiiii  me  confcMer»  «t, 
«  eanne  U  aa'eat  iaipoirible  de  le  faim  à  roraiUft,  Ja  voua  diiai  d'iai  ^^ 

*  «aabattu  de  mon  miax  cantte  le  pape  Jnlag ,  «ans  tenb*  Mmipia  da  la  aan* 

•  sure.  •  Alors  le  roi  ajouta  qu'il  avait  le  ménke  péché  l\  se  reprocher  |  laa  autiai 
lurons  firent  le  même  aveu,  et  le  pape  leur  donna  l'abftolutkni*  ' 
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roi  obtiendrait,  comme  duc  de  Milan,  Parme  et  Plaisance,  dé- 
chirées par  les  factions,  à  la  condition  qu'il  assurerait  aux  Medi- 
cis  cette  Florence,  toujours  dtnouée  à  sa  maison.  A  (lenève,  le 
roi  conclut  encore  avec  les  Suisscb^poui  la  défense  du  M.laiiais, 
Va  jini.i  perpélitelle^  en  leur  imposant  l'obligation  de  servir  la 
Irance  contre  qui  que  ce  fi\t,  excepté  le  pape  et  l'empereur,  et 
de  renoncer  aux  bailliages  ilaliens, 

François  qui  n'avait  plus  rien  à  craindre  des  Suisses ,  et 
regardait  i  i  iuuie  prématurée  l'expédition  de  Naples,  reprit  le  che- 
min de  i  i.iuce,  en  laissant  pour  i^ouverneur  de  Milan  Odet,  ma- 
réchal de  Lauticc,  frère  de  la  Chateaubriand,  sa  maîtresse.  Ce 
lieutenant  du  roi  était  brave,  étranger  à  l'avarice  et  à  la  luxure; 
mais  il  avait  un  orgueil  sans  burnes,  et  dédaignait  les  conseils. 
Obligé^  par  les  besoins  de  la  guerre,  à  surcharger  les  Milanais  de 
taxes  continuelles  qu'il  exigeait  avec  rigueur,  il  se  rendît  exé- 
crable. Il  favorisait  l'intrigant  et  ineph  t^aléas  Visconti,  chef 
des  Gibeims,  autant  qu'il  jalousait  le  Li  aud  Trivnlce,  auquel  il 
fit  un  crime  de  s'être  montré  favorable  aux  Vénitiens,  et  surtout 
d'avoir  demandé  k  la  Suisse  le  droit  de  cilé;  il  l'accusa  donc  de 
tramer  Findepj'udance  de  l'Italie,  et  le  vieux  maréchal  perdit  le 
commandement  et  les  bonnes  gn\ccs  du  roi.  Ce  guerrier,  chez 
lequel  on  ne  peut  chercher  ni  nnité  de  but  dans  la  vie,  ni  unité 
de  services  mihtaires,  avait  delendu  pendant  quarante  ans  une 
cause  qui  n'était  pas  la  sienne ,  el  combattu  dans  dix-huit  ba- 
tailles. Il  accourut  pour  se  justilicr  personnellement;  mais  il  ne 
put  obtenir  ime  audience  de  ce  roi ,  [K)ur  les  intérêts  duquel  il 
s'était  rendu  odieux  à  ses  propres  concitoyens.  François  même 
tgis  ne  lui  épargna  point  les  reproches,  et  Trivulce,  au  milieu  des  re- 
grets amers  que  laisse  la  perte  du  pouvoir,  finit  ses  jours  à 
Chartres. 

Milan,  ou  plus  probablement  sa  famille,  fit  célébrer  ses  funé- 
railles avec  la  pompe  que  l'on  déployait  aloi's  dans  toutes  les 
solennités.  Le  corps,  somptueusemeat  vêtu ,  resta  exposé  à  Saint- 
Eustorge,  d'où  il  fut  porté  en  procession  à  Saint-Nazaire.  âu- 
dcvant  du  cortège,  on  voyait  cent  membres  de  la  famille  du  dé- 
funt, habillés  de  noir  et  encapuchonoés  ;  cinq  cents  de  ses  sol- 
dats, cent  croix,  chacune  avec  cinq  chandelles,  cinq  cents  pau- 
vres, à  chacun  desquels  on  avait  donné  quatre  brasses  de  drapet 
un  cierge;  puis  tous  les  réguliers,  dont  Morigia^  qui  nous  a  gros- 
sièrement  décrit  cesobsèques,  compte  trois  mille  cent  cinquante- 
cinq  sur  vingt-deux  rangs;  venaient  ensuite  trois  cents  curés  et 
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chapelains^  outre  les  chapitres  formant  deux  mille  deux  cents 
personnes»  avec  soixante  croix  d'argent.  Derrière  apparaissaient^ 
avec  le  héraut  de  France,  les  hérauts  du  mort,  les  trompettes, 
les  capitaines^  des  destriers  avec  ses  insignes  et  ceux  des  rois 
de  Naples  et  d*Âragon  et  du  pape;  enfin  suivaient  une  longue 
file  de  chevaux  et  de  bètes  de  somme ,  le  gouverneur  Lautrec^ 
rambassadeur  du  pape,  le  sénat»  quatre  cents  parents  du  dé- 
funt, les  magistrats,  les  divers  conseils»  et  un  individu  par  mai- 
son. L'église  de  Saint-Nazaire,  à  laquelle  est  annexée  une  cha- 
pelle fondée  par  Trivulce,  était  ornée  de  blasons»  tendue  de 
noir»  garnie  de  cierges^  et  le  cadavre  fut  déposé  sur  le  catafaV- 
que.  Qu'il  suffise  de  savoir  que  la  dépense  s'éleva  à  20,000  écus 
d'or,  qui^  au  temps  de  Morigia,  en  valaient  plus  de  80,<W0.  On 
grava  sur  sa  tombe  ces  roots  :  Celui  ne  repoia  jamaU  te- 
poee  maintenant.  Silence  f 

Le  roi  Ferdinand  payait  Tempereur  afin  qu'il  continuât  à 
tenir  François  I*^'  sur  le  qui-vive,  de  manière  à  Fempêcher  de 
songer  à  Naples.  Henri  YIII  avait  repris  les  armes,  et  François 
Sforza,  autre  hls  du  More,  proclauiaii  ses  droits  sur  le  duché;  les 
hostilités  ne  tardèrent  donc  pas  à  commencer.  L'emjweur,  qui 
jaiiiai!^  Il  ouvrait  la  campagne  à  j)!  t)j)os  et  la  linissait  toujours  mal- 
heureusement, conduisit  par  Trente  une  nouvelle  armée  près  de 
Milan,  et  menaçait  de  le  traiter  eoiuiiic  Barberousse;  niais,  ar- 
rêté par  la  résolution  des  Français,  (jui  brûlèrent  les  vastes  fau- 
bourgs (le  la  ville  pour  mieux  la  défendre,  et  envoyèrent  en 
France  les  iiersonnes  suspectes ,  il  revint  sur  ses  pas,  imposant 
des  aiueiides  à  Lodi,  à  Bergame  et  à  toutes  les  cités  qu'il  tra- 
versait ;  ri'uu  autre  côté,  les  Suisses,  privés  de  solde,  dévastaient 
le  reste  du  pays.  Les  Vènitieiis  recouvrèrent  \eroue,  malgré  la 
défense  énergiiiue  de  Marc-Antoine  Colonna.  Mais,  peu  aides  par 
la  France,  affaiblis  par  la  mort  de  Bartliélemy  Alviano,  général 
adoré  des  tronpes,  menacés  par  les  Tm*cs,  souffrant  de  la  nou- 
velle direction  que  le  commerce  avait  prise,  t  juusés  par  une  . 
longue  guerre  an  point  d'être  obligés  de  mettre  les  dignités  aux 
enchères,  ils  n'osèrent  se  mesurer  eu  rase  campagne  pour  recou- 
\Ter  leurs  anciennes  possessions.  Lautrec  lui-même  hésitait  dans 
sa  conduite,  d'accord  peul-«*lre  avec  le»^  intentions  secrètes  de  son 
roi;  la  guerre  niarctiait  donc  lenteuieut^  c'est-à-dire  qu'elle  était 
ruineuse  pour  les  populations. 

Sur  ces  entrefaites,  le  roi  d'Espagne  mourut,  et  Charles  d'Au-  isic 
triche,  appelé  à  lui  succcéder,  se  bâta  de  signer  la  paix  avec  la  MjMvier. 
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France,  afin  de  ne  pas  avoir  à  craindre  son  opposition;  le  traité, 
dont  les  coiidi lions  lurent  réglées  à  Noyon,  amena  la  tranquillité 
de  toute  l'Europe.  Déjà  François  1^  avait  fait  un  arrangemenf 
avec  les  Suisses,  c'est-à-dire  déterminé  dans  la  paix  perpeiup^k 
le  subside  qu'il  payerait  à  chaque  canton  pour  y  lever  tous  les 
hommes  dont  il  aurait  besoin.  Avec  la  cour  de  Home,  à  laquelle 
il  envoya  Budé,  riionime  le  plus  savant  de  son  royaume,  U  lit 
un  concordat  qui  abolissait  la  pragmatique  sanction  de  Bourges; 
en  vertu  de  ce  c/)ncordat ,  il  cédait  au  pape  la  collation  des  bé- 
néfices en  France,  et  le  pape  abandonnait  au  roi  les  reveont 
d'une  année  des  bénéfices  qu'il  conférait. 
11  mtn.      Lltalie,  malgré  cela,  ne  fut  pas  tranquille.  Ce  Julien  de  Mé- 
dicîSfOau^  de  tous  les  désordres  que  Léon  X,  dans  le  but  de 
lui  faire  un  État,  avait  préparés,  était  mort;  le  pape  alors  ooih 
centra  son  affection  et  son  ambition  sur  son  neveu,  Laurent  II  ; 
or,  comme  depuis  longtemps  il  désirait  l'investir  du  duché  d'Ur» 
bin,  il  intcttta  un  procès  à  François-Marie  de  la  Rovère,  puis  le 
déposséda  avec  ses  bandes  et  celles  des  Florentins;  mais^  sol- 
dant les  troupes  que  la  paix  avait  rendues  libres,  de  la  Rovère, 
à  leur  téte,  marcha  à  TimprovUte  contre  Urbin  pour  le  reccMiTrer. 
Le  pape  hii  opposa  d'autres  bandes,  qu'il  entretint  en  vendant 
trente  et  un  chapeaux  de  cardinal  moyennant  200,000  sequiosi 
el  les  deux  troupes  en  venaient  souvent  aux  mains  comme  si 
elles  eussent  appartenu  à  des  nations  différentes.  De  la  Rovère 
mena  les  siennes,  pour  les  faire  vivre,  sur  le  territoue  florentin; 
puis,  ayant  perdu  l'espoir  de  vaincre,  il  céda  et  transféra  à 
Hantoueson  artillerie  avec  sa  belle  bibliothèque. 

Laurent,  redevenu  duc,  passa  en  France  avec  cinq  mille  che- 
?anx  et  un  nombre  infini  de  chars  pour  épouser  Madeleins 
de  la  Tour  d'Auvergne;  des  fêtes  splendides  lui  furent  données 
dans  ce  pays,  et  lui-même  en  fit  d'aussi  belles  à  Florence  ;  mais 
t^l9    bientêt  il  mourut  d^une  maladie  croule  et  peut^tce  honteuse, 
>  »vru.  igi^goni  poQp      unique  calherine,  depub  reine  de  F^ce 

comme  femme  de  Henri  II,  et  le  bAlard  Alexandre,  qui  devint 
due  :  deux  noms  funestes.  Le  ducbé  d'Urbin  fui  Incorporé  an 
patrimoine  de  fiaint^Herre. 

Florence  vit  dans  cette  mort  sa  propre  liberté,  car  le  pape  n'a- 
vait désormais  personne  dans  sa  famille  qu'il  pùt  y  mettre 
comme  prince  ;  mais  il  y  envoya  pour  gouverneur  son  cousin,  le 
cardinal  Jules.  Cependant,  atin  de  la  dédommager  des  grandes 
dépenses  qu'eik  avait  faites  pour  recouvrer  le  duché  d'irbiii; 
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il  In!  donna  la  forteresse  de  San  Léo  et  le  Montefeltrin.  Jean* 
Paiil  Bagtkme,  qui  avait  servi  utilement  le  pape  Jules  H,  pais  les 
Vénitiens,  rentré  dans  sa  patrie  après  la  cessation  de  la  guerre, 
y  exerçait  la  tyrannie  ;  Léon  désireux  de  reooomr  la  ville  de 
Mooteléltfo,  Fappela  à  Rome,  où^  malgré  on  saufHMmduit  de  sa 
main,  il  le  fit  arrêter  et  décapiter.  Fermo  fut  également  enlevé 
à  Frédéric^  son  oppresseur^  qai'mounit  en  combattant  pour  se 
défendre.  Quelques  petits  tyrans,  mis  à  la  torture^  avouaient  les 
crimes  dont  aucun  d'eux  n'était  exempt^  et  subissaient  la  mort; 
effrayés  par  ces  supplices,  les  autres  sei^eurs  des  Marches  s'em- 
pressèrent de  se  soumettre. 

Nous  savons  que  l'empereur  Maximilien  avait  investi  de  Mo« 
dène  le  duc  Alphonse  d'Esté,  lequel  en  fut  dépouillé  comme  re* 
belle;  mais  il  faisait  des  efforts  contiiiuels  pour  la  recouvrer, 
knque  cet  empereur  la  vendit  à  Léon  X  pour  40^000  ducats 
d'or^  qui  étaient  à  peine  le  revenu  d'une  année.  D'après  le  der- 
niertraiié  de  paix,  le  pape  aurait  dû  la  rendre  à  Alphonse  avec 
Reggio;  mais,  loin  de  tenir  sa  promesse,  il  tenta  de  lui  enlever 
Ferrare,  ci^  comme  la  force  était  Impuissante,  il  résolut  de  le 
faire  empoisonner  ;  heureusement  un  Allemand  dont  il  s'était 
8er\i  révéla  son  projet,  et  Alphonse  ordonna  d  iLiirtruiie  sur  cette 
lenlative,  dont  il  envoya  le  procès  au  pape  haiis  rien  ajoulti . 

Léon  X  liuiiipla  pal  la  force  ou  la  perlidie  les  autres  chefs  qui 
s'étaient  élevés  à  la  cliuU;  du  duc  de  Valentinois;  non-seule- 
ment il  tint  en  bride  le  sacré  collège  par  la  nomination  de  trente 
et  un  cardinaux,  tandis  que  leur  nombie  n  était  que  de  douze, 
niais  <  li  sévissant  contre  ses  membres.  Le  cardinal  Alphonse  i*e- 
trucci,  tils  de  ce  Pandolphe  qui  gouverna  lon[,'lemps  la  républi- 
que de  Sienne,  et  ni  test»'  tld*  le  aux  Médicis  dans  leurs  disgrâces; 
néanmoins,  s  étant  brouille  avec  Léon  X ,  parce  que  ce  pape 
avait  fait  expulser  de  Sienne  son  frère  Borghèse  (jui  en  était  de- 
venu le  seigneur,  il  chercha  à  le  faire  empoisonner  par  le  chi- 
ruifien  Baptiste  de  Verceil.  La  trame  ayant  été  découverte,  le 
pape  feignit  d'être  malade^  et,  quand  Petrucci  vint  le  voir,  il  le 
fit  arrêter  et  décapiter  au  château  Saint-Ange;  le  médecin^  le 
secrétaire  et  d'autres  furent  écartelés,  et  il  condanma  à  une 
prison  perpétuelle,  comme  complices,  les  cardinaux  Bandinelli 
des  Santi  et  Raphaël  Riario^  qui  recouvrèrent  ensuite  leur  liberté 
à  prix  d'argent. 

Maximilien,  resté  seul  dans  la  lice,  adhérait  enfin  au  traité  de  1511 
Noyon,  laissant  Vérone  aux  Vénitiens^  mais  conservant  Rhra  de  «^teanbK*  ' 
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Trente,  Roveredo  et  tout  ce  qu'il  avait  atxiuis  dans  le  Frioul.  Ce 
fut  alors  seulpment  qu'on  put  dire  terminée  la  guerre  suscitée 
par  la  ligue  do  Cambrai.  Veûisc,  cuntre  laquelle  toute  rEuiyf>o 
s'était  rofijiiî'ép,  recouvrait  par  la  paix  tout  ce  qu'elle  avait  jxîrdu 
daus  um  seule  b.itaille;  puis  elle  cherclm,  durant  une  guerre  de 
dixaiîs,  à  faire  de  nom  elles  ronquètes.  Quel  était  !e  résultat  de 
ces  luttes  ?  Des  milliers  d  iiommesde  toutes  les  nations  <i\  aient 
péri  ;  le  commerce  italien  était  anéanti  ;  l'Italie  se  trouvait  exposée 
aux  Turrs,  et  aux  ambitieux  qui  vinrent  bieulôt  l'accabler  de 
maux  plus  1 1  iids  et  plus  durables. 
1519  Maxitnilieii  tarda  peu  lui-même  à  finir  une  vie  passée  entre  de 
janvier,  grands  desseins  et  des  actes  misérables;  sans  argent  et  prodi- 
gne néanmoins,  d  un  eouiage  chevaleresque  sur  les  cli:un}>s  de 
bataille,  et  tout  imaguiation  dans  les  conseils,  il  ne  nei^iigeait 
aucun  moyen  de  s  agrandir^  lui  et  sa  Damille^  au  point  die  âooger 
sérieusement  à  se  faire  élire  pape. 


CHAPITRE  GXXXUI. 
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Philippe  le  Beau,  fils  de  ^empereur  Maximilien  et  de  Aiarie 
Bourgogne»  avait  épousé  Jeaune,  fille  unique  de  Ferdinand  te 
Catholique  et  d'Isabelle.  Ce  prince  mourut  vingt  ans  avant  te 
roi  d'Espagne»  et  laissa  pour  lui  succéder  Charles»  son  fib»  qui 
hérita  par  son  aïeule  paternelle  d'une  grande  partie  des  Pays- 
Bas  et  de  la  Franche-Comté  ;  par  sa  mére»  des  royaumes  de  Cas- 
tille»  de  Léon  et  de  Grenade  ;  par  son  aïeul  maternel ,  des  royau- 
mes d'Aragon  et  de  Valence»  des  comtés  de  Barcelone  et  da 
Boussillon»  des  royaumes  de  Navarre»  deNaples»  de  Sicite  et  de 
Sardaigne;  enfin  Maximilien  lui  laissa  l'Autriche»  la  Styrie,  te 
Carintidé»  la  Camiole»  le  Tyrol»  laSouabe  autrichienne;  il  faat 
encore  y  joindre  une  partie  de  l'Afrique  septentrionale  et  te 
moitié  de  l'Amérique»  de  telle  sorte  qu'il  put  se  vanter  que  te 
soleil  ne  se  couchait  jamais  sur  ses  États. 

Gharies  se  présenta  même  pour  demander  la  couronne  impé> 
rtale;  mate  il  eut  pour  compétiteur»  sans  parler  des  attirât 
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François  P%  le  héros  de  Marignaa,  qu'il  appelait  50»  bon  père. 
Le  roi  de  France  envoyait  dire  aux  électeurs  aUemaods  de  ne 
pas  perpétuer  dans  la  maison  d'Autriche  une  couronne  qu'elle 
possédait  depuis  1438  ;  que  celui-là  serait  insensé  qui ,  à  l'ap- 
proche d'une  grande  tempête  et  devant  leis  menaces  des  Turcs, 
hésiterait  à  confier  au  plus  vaillant  le  gouveroail  du  bÂtinient. 
Mais  c'était  précisément  à  cause  des  talents  dont  il  avait  fiiit 
preuve  que  François  se  voyait  repoussé  par  les  électeurs, 
qui^  habitués  à  faire  à  leur  guîse^  craignaient  qu'il  n'apportât 
les  habitudes  du  pouvoir  absolu  dans  un  État  constitutionnel. 

Gharles-Quint,  quoique  les  hommes  sages  lui  conseillassent 
de  se  contenter  de  l'Espagne  et  de  s'en  assurer  la  possession  me- 
nacée, et  qui  reçut  en  route  la  nouvelle  que  Femand  Gortez  lui 
avait  acquis  dans  le  Mexique  un  royaume  qu'il  ne  devait  jamais 
voir^  sut  mieux  briguer  que  son  rîval«  De  son  côté,  Léon  X  ftt 
avertir  les  électeurs  que  le  roi  de  Naples,  en  vertu  de  la  pragnut- 
tique^  ne  pouvait  être  en  môme  temps  empereur.  Margofuîte» 
tante  de  Charles,  agit  avec  plus  de  succès;  elle  établit  un  mar- 
ché régulier  de  votes^  dont  furent  le  centre  les  Fugger  d*Augs- 
bourgj  banquiers  aussi  puissants  que  ceux  de  Florence  et  de 
GèneS)  mais  sans  en  avcnr  l'ambition,  et  qui  se  coutentaient  de 
faire  de  gros  bénéfices  et  de  garantir  leurs  créances.  François 
ne  pouvât  donner  que  sa  parole  de  roi  ;  Charles  engageait  les 
droits  que  les  navires  payaient  en  entrant  dans  l'Escaut,  droits 
recouvrés  par  la  ville  d'Anvers,  qui  en  versait  1c  produit  à  la 
banque  d'Augsbourg,  laquelle  soldait  au  comptant  les  promesses 
faites  aux  électeurs  (i).  Ce  fut  donc  l'or  qui  valut  à  Charles  d'Au- 
triche 1,1  couronne  impériale. 

François  I"  conçut  un  violent  dépit  devoir  sa  gloire  précoce 
flétrie  par  la  préférence  donnée  à  ce  jeune  homme  inconnu, 
mené  par  des  ministres,  soutenu  [VAr  l'inirigue  ;  de  la  naquit  la 
rivalité  la  plus  fameuse  et  la  plus  ineurLrière  de  l'histoii  e  ino- 
dernp,  la  plus  acharnée  parce  qu'elle  était  d'amour-propre  plu- 
tôt que  d'intérêt  ;  en  outre,  comme  elle  se  compliqua  de  la  ré- 
forme religieuse,  elle  concentra  sur  deux  grands  États  et  deux 
grands  hommes  lat  lent  ion  qui,  dans  le  siècle  précédent,  s'cpar- 
pillait  sur  une  foule  de  petits. 

Des  deux  jeunes  souverains,  arbitres  de  l'Europe,  l'un  s'était 
déjà  fait  connaître  cogime  guerrier,  l^autre  inclinait  plutôt  à  la 

(1)  Voir  la  ncgociaiionswtrteliiaiiitty  publiées  en  1S15  par  h  Gkf. 
JDtr.  MS  ITAL.      T.  vm  H 
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politique  et  aux  manèges  secrets.  François,  beau,  courageux  ^ 
éloquent ,  aimable»  tout  Français  par  les  Qualités  et  les  défauts, 
aimé  pour  ceux-ci  non  moins  que  pour  celles-là^  entouré,  non 
de  nobles^  mais  de  favoris  qui  rempécliaient  de  connaître  le 
peuple,  tient  encore  des  paladins  du  moyen  âge  et  ambitionne 
le  titre  de  premier  genlilhomme  de  France.  Charles,  privé  des 
avantages  physiques  de  son  rival ,  firoid,  positif,  aux  desseins  à 
longue  portée,  représente  un  roi  moderne;  avec  des  qualités  di- 
verses comme  son  empire,  Flamand  par  la  naissance.  Allemand 
par  la  prudence.  Espagnol  par  la  gravité,  Italien  par  le  bon  sens, 
il  savait,  au  dire  de  Marin  Gavallo,  ambassadeur  de  Venise, 
plaire  aux  Flamands  et  aux  Bourguignons  par  la  familiarité,  aox 
Espagnols  par  la  fierté,  aux  Italiens  par  le  génie  et  la  discipline. 
FraiH'ois  aimait  l'étalage  et  Péclat;  Charles  voulait  la  réalité  et 
ne  cherchait  que  la  réussite.  Celui-là  affectait  un  point  d*hoo- 
neur  scrupuleux ,  celui-ci  lu  simple  loyauté  de  la  famille  ;  Uiais 
ni  l'un  ni  l'autre,  en  bons  contemporains  de  Machiavel,  ne 
se  faisaient  scrupule  d'y  manquer  quand  il  s'agissait  du  ieui'  in- 
térêt. 

François  se  livrait  à  l'oisiveté  toutes  les  fois  qu'il  n'était  pa.^î 
poussé  par  la  nécessité  et  par  un  péril  imuiediat  ;  Cliai  les  ne  se 
reposait  jamais,  et,  par  ses  voyages  continuels,  rapproi  bail  bes 
États  disséminés.  Profond  eonuai>seur  des  hofumes,  dédaignant 
l'adulation  autant  qu'il  est  favorable  au  mérite,  il  s'attache  les 
généraux  sans  leur  laisser  des  pouvoir?  arbitraires  :  U  s  luiuDes  ont 
sur  lui  si  peu  d'influence  qu'on  ne  connut  jamais  la  mére  <lc 
Fe>  bâtards;  il  se  montre  même  étranger  aux  sentiments  de  la 
nature,  au  point  de  négliger  sa  mèri'  atleintedc  folie,  d'enlcv.r 
l'autorité  à  sa  tante  qui  l'a  élevé,  et  de  cat  ht  r  ses  propres  eul'  iiitî. 
François  accable  d'impôts  ses  sujets  ,  atin  de  prodiguer  l  argent 
en  magniticences  et  de  satisfaire  un  libertinage  sans  délicatesse, 
etcontie  lescommondements  aux  moins  dignes;  sous  l'influence 
d'intrigues  de  femmes  on  de  rancunes  de  cour^  il  mécontente  Js 
connétable  de  Bourl  ii ,  Ooria,  le  prince  d'Orange,  que  son  en- 
nemi avisé  se  hâte  d'atii  er  sous  ses  bannières.  Les  guerres  les 
plus  heureuses  de  Charles  furent  faites  par  ses  généraux;  mais 
ce  fut  sa  politique  qui  les  dirigea  toujours ,  politique  d'intérêt  d 
non  de  sentiment  :  aussi  Bernard  Navagero  disaiMl  qu'il  fut  tour 
à  tour  Fappui  et  l'ennemi  de  tous  les  Wres  souverains.  Dans 
Part  de  mener  une  intrigue,  de  promettre,  d'éluder,  de  corron- 
pre,  il  surpassait  de  beaucoup  le  roi-soldat^  qui»  en  voulant  Goa- 
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battre  en  personne  ^  compliqua  et  compromit  les  destinées  de 
son  pays. 

Réfléchi  d^s  son  jeune  âge  et  de  perception  prompte,  Charles 
s'entoura  d'hommes  de  cabinet,  sans  toutetuis  s'abandonner  à 
personne;  inexorable,  circonspect,  il  ne  se  guidait  que  d'après 
bon  avantage  personnel ,  et  savait  att^udi  p.  <  (tutonnerncnt  à  sa 
devise  :  ISondujn.  Les  faciles  conquêtes  de  i  Amérique  devaient 
l'exalter,  au  point  de  lui  faire  embrasser  l'univers  dans  son  am- 
l>ifion  ;  se  trouvant  le  plus  grand  potentat  de  l'Europe,  en  con- 
tiu  t  avec  tous  les  pays,  auxcpiels  il  se  rattachait  par  quelques 
point'?,  !Î  pouvait  il(»nc  amhitii^niirr  une  monarchie  universelle, 
sinon  connue  domination  immédiate,  au  moins  connue  supré- 
matie. Cette  idét'  fut  nonrriu  par  des  victoires  plus  heureuses 
que  méritées,  qui  éblouirent  les  contemporains  et  jetèrent  ses 
sujets  dans  cet  étourdi ssement  où  l'on  répute  héroïsme  l'obéis- 
sance aveugle  du  soldat  ^  et  honorables  tous  moyens  qiteicoiiqilAB 
pourvu  qu'ils  rapportent  profit  et  gloire  au  maître  (i). 

Mais  Charles  ne  représêiitait  pas  l'empereur  sacré  du  moyen 
âge ,  el  n'était  point  encore  le  monarque  constitutionnel  des 
temps  modernes  ;  il  trouvait  d'ailleurs  un  obstacle  dans  rétea» 
dae  même  de  ses  États,  qui,  séparés  les  uns  des  autres^  de  nature 
diverse^  et  jouissant  tous  de  quelque  liberté,  lui  mesuraient  avec 
une  grande  parcimonie  l'argent  et  Tobéissance.  François  avait  un 
royaume  compacte,  avec  des  seigneiîirs  plus  dociles,  un  pouvoir 
plue  concentré,  une  infanterie  nationale  au  lieu  de  mercenairest 
un  clergé  soumis ,  une  administration  organisée  de  la  manière 
la  plus  propre  à  lui  donner  de  l'argent  en  grevant  les  sujets  le 
moins  possible  ;  aussi,  Charles  lui  ayant  demandé  combien  loi 
rendait  son  royaume.  Il  répondit  :  AuiaiU  qmje  vêux  (3).  N'ou» 
blions  pas  ce  fait,  comme  révélation  de  Tépoque,  que  François  I*f 
fit  alliance  avec  les  Turcs,  exposant  TËurope  à  une  invasion  de 
ces  barbares,  contre  lesquels  Charles  fut  toiyoïus  sur  la  brèche. 

(1)  Laissant  do  coté  le  flatteur  Jove»  1«  trop  sévère  SleMan,  le*  tntna  histo» 
lîim  el  Robaruoii  luUiiiéai* ,  trèMmpirfait»  dapuis  que  Ton  coimatt  tant  de 
nMvena  dooiiMiils ,  Ia  doelear  Vchie  a  éerit  une  vie  de  Gharlea  en  le  déDi- 

gnnt  ;  mais  ce  prince  est  nûeuv  jugû  dans  des  œuvres  [>osl(  rleitrrs,  parmi  les« 
quelles  mérite  uue  attention  particulière  la  Corrtspottdetiz  des  Kaisers  Cari  V , 
aus  d  u  K.  Jrc'i'n'.  un  I  (ier  Bl/>!toihè(fue  de  Boittgogna m MrusêelU  mitlgetheilt 

pon  Dr  Car!  l.nn:;  Leipzig,  tRH. 

i*î)  Be!.itii)i)  Ji  an  (>ariier  à  la  Seigueurie  véaitkoue,  daiu  les  heuit,  des 
amù.j  il,  144  ;  Pans,  1838. 
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Dans  le  traité  de  Noyon,  Naplcs  se  trouvait  confirmée  à  l'Es- 
pagne; les  autres  droits  étaient  passés  sous  silence  moyennant  le 
mariage  de  Charles-Quint  avec  une  fille  du  roi  de  France.  >!aîs 
il  r«stait  trop  d'éléments  de  désaccord  entre  les  deux  rivaux  am- 
bitieiUL.  Pour  ne  citer  que  l'Italie  ^  François  I*'  se  trouvait  sou- 
mis, pour  le  duché  de  Milan ,  au  haut  domaine  de  l'empereur, 
son  rival,  qui  le  réclama  bientôt  comme  fief  vacant,  de  même 
qne  la  Bourgogne;  il  demandait  pour  lui  la  couronne  des  Deux- 
Siciles,  qui,  d'après  les  conventions  papales ,  même  dès  le  temps 
de  la  maison  de  Souabe»  ne  pouvait  être  réunie  à  celle  de  rem- 
pile. Léon  X,  bien  que  des  morts  nombreuses  eussent  fait  dis- 
paraître les  objets  de  son  ambition  domestique,  s'efTorçait  de 
signaler  son  pontificat  par  quelque  acquisition ,  celle  de  Ferrare 
entre  autres  ;  à  Feiemple  de  Jules  II ,  il  rêvait  d'aflranchir  Tlta- 
lie  des  barbares,  ce  qu'il  espérait  obtenir  en  laissant  les  deui 
rois  s^épuîser  mutuellement. 

Placé  au  milieu  d'États  affaiblis  par  les  guerres  passées»  tan- 
dis que  le  sien  se  trouvait  accru  par  les  conquêtes  d'AletandieVi, 
de  Jules  il  et  ses  acquisitions  peisonnelles,  arbitre  de  la  répu- 
blique florentine,  riche  des  contributions  de  toute  la  ciirétîeDléy 
Léon  aurait  pu  tenir  la  balance  entre  les  deux  rivaux  et  assorsr 
llndépendance  italienne:  mais,  ambitieux  sans  élévation,  il  la  mit 
en  péril  en  fomentant  la  guerre  ;  puis,  entraîné  par  sa  manie  de 
vouloir  agrandir  sa  maison,  et  craignant  que  les  deux  rois  ne 
s'entendissent  pour  opprimer  l'Église  et  Florence,  il  pensa  qu*il 
vaudrait  mieux  faire  aUîance  avec  Tun  d'eux,  n  piéféra  le  roi  de 
France,  en  stipulant  que,  une  fois  qu'il  aurait  acquis  le  royaume 
de  Naptes,  il  céderait  à  TKglise  la  partie  jusqu'au  Garigliano^  et 
donnerait  le  reste  à  son  tils  cadet,  de  manière  à  ne  pas  rumpn^ 
réquilibre  de  l'Italie. 

François  l",  caressant  le  pontife,  le  priait  (!(  tenir  sin*  tes 
fonts  baptismaux  un  enfant  qui  venait  de  Im  naître,  et  mariait 
une  princesse  du  jan^  a  Laurent  II  de  Médiris;  ccpi  ikIujI  il 
différait  d(  restituer  Panne  et  Plaisance,  doiil  Lcun  ne  pouvait 
supporter  Id  perte.  L  aversion  priniilivt  du  [lape  contre  les  Fran- 
çais se  réveilla  donc,  et,  tandis  qu'il  donnait  des  promesses  à 
François,  il  fit  ailiance  avec  Charles,  en  lui  penut  li.mt  de  reu- 
15JI  uir  la  couronne  impériale  à  celle  de  la  Sicile.  Il  lui  i  on\enu  que 
le  Milanais  serait  donné  à  François  Sforza  ,  Parme  et  Plaisanc  e  à 
rKglise,  ainsi  que  Ferrare,  qui  serait  enlevée  au  duc  d'Esté;  que 
l'on  créerait  dans  le  royaume  de  I^aples  un  État  pour  Aieuudie, 
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bâtard  de  Laurent  de  Médicis.  Ces  stipulations  étaient  tenues 
secrètes^  et  la  guerre  devait  éclater  subitement  à  Côme,  Gènes, 
Parme^  partout.  Néanmoins  Alphonse  de  Ferrare,  dont  les  soup- 
çons étaient  réveiUés,  se  tint  si  bien  sur  ses  gardes  qu'il  fut  im- 
possible de  le  surprendre  ;  le  Parmesan  Manfred  Pallavicîni^  qoA, 
d'accord  avec  les  Gibelins  et  quelques  aventuriers»  devait  sur-* 
prendre  Côme  (1),  tomba  au  pouvoir  de  l'inexorable  Lautrec^ 
qui  le  fit  écarteler  avec  un  grand  nombre  de  nobles  milanais, 
ses  partisans.  liéon  jette  alors  le  masque^  et  déclare  la  guerre  à 
la  France. 

Depuis  le  sac  de  Brescia  et  la  bataille  de  Marignan,  les  Milanais 
étaient  devenus  très-hostiles  aux  Français.  De  lâches  poètes 
comparaient  Gaston  de  Foix  à  une  colombe  (2)  ;  de  lâches  his- 
toriens soutenaient  que  François  I*'  était  maître  légitime  de 
Milan  parce  que  le  Ganbis  Bellovèse  Pavait  fondé  «  et  les 
belles  dames  se  trouvaient  flattées  de  se  voir  peindre  par  com- 
mission du  rot  firançaîs  (3);  mais  le  peuple  abhorrait  ceux  qui 

(1)  Molinl,  dans      Dûcummù  di  staria  iteiliaMa,  «  publié  la  ietUe  de  Sfona, 
qui  doime  cette  commùsion  à  Pallavicini. 

Les  Pallavicini ,  seigneurs  de  C^rlcmu^ore ,  Gastiglione ,  Busseto  et  aatrct 
lieux  daus  le  Lodigiau,  figurent  beaucoup  parmi  les  partisans  des  Fnnçail. 

Cbriitopbe  comfaêttit  «vee  ici  Fran^»  à  MarigpaB  ;  aéuunoiiit  la  liaine  de 
Lantree  le  poimuint  juiqa*à  ce  qu'il  fût  tombé  oitM  «et  maint  ;  pois,  «n  «piit- 
lant  la  Lombardie,  il  le  fit  décapiter.  Galéw  et  AnUmUarie,  les  fmei»  ier>  * 
virent  les  Français  avec  fidélité. 

Antoine-Marie  aima  la  belle  Catherine  Leopardi,  admirée  de  tous  et  de 
Louis  XII,  qui  anoblit  et  euriciiit  sa  descendance.  Jérôme,  fds  de  Clii tst()[ilie , 
combâitit  contre  les  Français  en  Flandre,  et,  après  la  paix  de  Caieau-Lam- 
Mûày  il  cevint  i  Bunelo»  et  voulut  épouser  la  prenUère  femme  qm  viendrait 
mendier  à  la  porte  de  ton  diâteau«  Ge  lut  une  monttgnarde  ]daeentme,  qui 
n'oublia  jvnaii  son  origine,  et  se  fit  ensevelir  avec  ses  babits  de  pauvreife* 

C'était  une  race  forte  de  corps  et  d*Ame.  Christophe,  appelé  à  Rome  pour 
justlGer  sa  neutralité  auprès  de  JnU  s  II ,  investit  son  frère  Octavien,  dont  il  ne 
fut  pas  content  ;  il  le  souffleta  pour  le  rlu^tiiT.  Galéas  épousa  Ëléonore  Pico; 
comme  elle  j»e  leva  de  l)onne  heure,  le  lendeinnmde  son  mariage,  pour  entendre 
la  messe,  il  la  chassa  et  reprit  Bianchino,  sa  maîtresse.  Charles  Sforu  Pallavi- 
cini fiit  un  ttint  évèque  de  Lodi;  c'ett  de  cette  fiunille  qo'eit  sorti  le femamt 
historien  du  condlede  Traile. 

(S)  B  nna  pura  colouiba  ^ 

Mcl  cenvenaf  paria* 

DMNlftM  M  Pa 

(3)  Par  Ambroise  Moguet,  dans  le  précieux  recueil  de  portraits  de  la  btbho' 
thèque  Trivulce. 
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traitaient  le  Milanais  en  pa^s  de  éc»nqaéta,  preanirant  les  oi* 
to^yéns  et  bannissant  en  foule  les  vtcbes  pour  s'emparer  de  leurs 
biens.  Ce  grand  nombre  de  proscrits,  selon  la  coutume^  irri- 
tait les  esprits  et  sapait  le  pouvoir  des  Français.  Jérôme  Mo» 
Ttm,  chaud  patriote >  intrigant  infetigable^  rusé,  menteur,  ea 
un  mot»  homme  excellent  pour  conspirer,  repaissait  d'espérances 
François-Marie  8fofxa,  second  fils  du  More.  Aux  eiilés»  qu'U 
avait  réunis  à  Reggio,  fl  promettait  plus  qu'il  n'espérait;  il 
fomentait  le  mécontentement  mtérienr  et  les  jalousies  des  foî- 
sins,  si  Uen  que,  de  toutes  part^^  le  menu  peuple  s'insuiiget  de 
<^noert  contre  les  Fhinçais,  tandis  que  Pirâsper  Golonna  cou- 
dnîsait  en  Lombardie  les  troupes  du  pape  et  de  l'empereur. 

Lautrec,  cet  odieux  gouverneur,  fit  faœ  à  Fennemi  ;  mais»  laa 
Suisses  ayant  refusé  de  combattre  parce  que  des  bandes  de  ko» 
compatriotes  servaient  dans  l'armée  impériale,  il  dut  se  réfugier 
sur  le  territoire  vénitien  ;  Prosper  Golonna,  qui  avait  kdisé  échap- 
per l'occasion  de  Fanéantir,  entra,  favorisé  par  les  Gibelins,  dans 
la  ville  de  Milan.  Les  défenseurs  avaient  déjà  dépouillé  les  parti- 
19  nofM».  culîers  et  les  églises  ;  alors  les  libérateurs  se  livrèrent^  pendant  dix 
jours,  à  un  pillage  brutal.  Côme  invita  François  d'Avalos^  mar- 
quis de  Pescaire ,  à  la  dâivrer  de  l'insatiable  commandant  Van- 
deneesc;  et  capitula  sous  la  ooadition  qu'on  respecterait  la  vie 
des  personnes  et  leurs  biens;  mais  elle  Ait  saccagée  d'une  m»- 
nière  horrible,  Pescaire  ne  voulant  pas  mécontenter  les  soldats, 
dont  le  pillage  était  la  récompense  la  plus  désirée,  et  souvent 
l'unique  solde  ;  puis  il  refusa  de  répondre  à  un  cartel  de  Vande- 
nesse,  sous  le  prétexte  que  c'était  un  menteur.  Les  Lombards, 
heureux  d'entendre  encore  proclamer  duc  François  Sforza,  firent 
des  réjouissances,  prirent  les  couleurs  nationales,  et  s'empras^ 
sèrent  d'apporter  éb  l'argent  ;et  leurs  Injoux  pour  qu'il  fût  en 
état  de  payer  les  six  mille^Âliemands  avec  lesquels  il  avait  délivré 
le  pays. 

François  I",  afin  de  se  procurer  de  l'argent^  créa  dans  son 
^  royaume  vingt-neuf  ciiarges  à  vendre;  il  envoya  à  la  monnaie 
la  grille  d'ai^gent  que  Louis  IX  avait  donnée  à  saint  Martin,  et  se 
fit  prêter  par  la  ville  de  Paris  200,000  livres  à  douze  pour  cent; 
ayant  ainsi  réuni  400,000  écus,  il  envoya  une  nouvelle  armée. 
René  de  Savoie  et  Galéas  Sanseverino  traversèrent  les  Alpes  à  la 
tête  des  Français,  se  joignirent  à  Laulrec,  qui  n'avait  cessé  de 
troubler  la  canipa^^ne  ,  et  assaillirent  Milan;  mais  Colunnu  l'avait 
fortifié  d'une  manière  fonnidabie,  et  Morone^  au  uioyeu  du 
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fausses  lettres  et  par  la  voU  de  prédicateurs^  aninudt  le  peuple 
cootre  les  Français.  Louise  de  Savoie ,  mère  du  roi ,  pour  humi- 
lier Lautrec»  frère  de  la  Chateaubriand ,  objet  de  sa  haine , 
trouva  moyen  de  faire  passer  dans  ses  ctitfreê  l'argeot  destiné  à 
Tarniée  d'Italie ,  et  Lautrec  se  trouva  sans  lessouroes.  Lorsque 
les  Suisses^  mutinés,  demandèrent  paye,  congé  ou  bataille,  il  se 
vit  contraint  de  combattre  à  la  Bicoque  entre  Monta  et  liiifaui,  et 
fut  vaincu  par  Colonna ,  Frundspeig  et  un  gros  de  jeunes  gens  svamo. 
milanais,  qui,  pour  rindépendaoce ,  savaient  employer  autre 
chose  que  des  paroles  ;  puis,  abandonné  par  les  Suisses^  il  éva- 
cua la  Lombardie  pour  aller  en  France  se  disculper  de  l'avoir  ai 
mal  gouvernée  et  perdue  si  rapidement. 

Sforza  reprit  possession  du  duché,  mais  épuisé  pv  ces  années 
déprédatrices  et  par  tout  audacieux  qui  se  sentait  assez  fort  pour 
désobéir.  Milan  lui-même ,  a|Nrès  la  bataille  de  la  Bieoque,  avait 
été  mis  au  pillage  ;  les  E£q[>agnols,  que  Colonna  avait  envoyés 
sur  le  territoire  d'Asti  pour  soulager  BlUan,  après  avoir  dévasté 
cette  contrée  et  le  Vigevanasque ,  se  rejettent  sur  Milan  en  de- 
mandant leur  solde  ou  le  pillage,  et  l'on  est  obligé  de  leur  donner 
iOO,OijO  ducAts  pour  les  apaiser.  Au  milieu  de  rabattement  unir 
versel  qui  suit  des  maux  irrémédiables»  Morone  seul  soutenait 
le  courage  du  duc  et  des  sujets  ;  il  s'empara  d'Asti  et  d'Alexan^ 
drie. 

Venise  fit  la  paix  avec  l'Autriche  ;  Gènes  eUe-méiiie,  assaillie 
par  PiniatigableGoloona,  fut  contrainte,  bien  que  défendue  par 
le  doge  Ûc^avlen  Frégose,  d'entamer  des  négociations.  Le  mar- 
quis de  Pescaûe,  souvent  en  rivalité  avec  Colonna ,  et  surtout  à 
l'occasion  de  la  prise  de  Milan,  que  tous  les  deux  s'attribuaieiit, 
blessé  de  voir  les  Génois  traiter  avec  son  émule,  voulut  qu^on 
donnât  l'assaut  à  la  ville,  et,  aprèas'en  être  emparé,  il  organisa 
un  pillage  régulier.  Les  Espagnols  durent  commencer,  puis  viiF  so  nti. 
rent  les  Italiens,  après  eux  les  Allemands,  enfin  les  gens  des  Fie*» 
chi  et  des  Adomi.  Les  habitants  des  quartiers  de  Saint-Étieniie 
^  et  du  Bisagno  attaquèrent  ces  bandes  disséminées  et  plongées 
dans  l'ivresse  ;  mais  ils  se  mirent  à  voler  eux-mêmes.  «  Telle 
était  la  richesse  et  leur  ambition  qu'ils  ne  songèrent  à  s'appro- 
prier (jut'  1rs  bijoux,  les  jx  rl«'s,  la  vaisselle  d'argent  de  toute 
b^ui  tr  ,  sans  épargner  les  ej^lises  ni  les  monastères  ;  ils  enlevè- 
rent beaiuonp  d'ai  j^eiil ^  tuus  les  draps,  les  tapis  et  les  camelûts. 
Eu  uuUc,  ns  eurent  recours  u  la  i  nse  <ie  j»retiilre  tous  les  fJc/<iWf 
<ie  Géues,  uiàks  el  ieiiit^ilus,  ce  qui  lut  uu  grand  dommage, 
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parce  qu'ils  déoouvraient  les  bijoux,  l'argent  et  k vaisselle  d'ai^ 
gent;  ils  chargeaient  las  malets  de  butin  précteuiy  et  emme- 
naient même  les  esdam  chaigés,  de  manière  qa^il  était  inqioa- 
sîble  d'estinier  les  richesses  qu'ils  emportaient.  Ce  pillage  fut 
regardé  conmie  chose  miraculeuse  plutôt  qu'humaine,  à  cause 
de  l'orgueil  dont  ils  étaient  gonflés,  et  surtout  de  leurs  richesTê- 
tements  et  de  leurs  banquets;  car  Os  avaient  coutume  de  dire  : 
Qines  prend  Génê$,  et  tcmt  le  mande  ne  prend  pm  Gênes.  Et 
Dieu  fit  voir  que  les  hommes  qui  se  confient  en  dlantres  qu^en 
eux-mêmes  sont  perdus  (Gambi).  » 

Gokmna  alla  punir  les  marquis  de  Hontfemt  et  de  Saluces  de 
l'appui  qu'ils  avaient  prêté  aux  Français^  lesqueb  furent  encore 
exdus  de  la  Lombardie,  sauf  les  chftteaux  de  Crémone  et  de 
MUan. 

Les  revers  des  Flrançais  laissaient  sans  protection  Alphonse 
d'Esté,  contre  lequel  Léon  lançait  desmonitoires,  et  que  llûsto- 
rien  Guicciardmi  Allait  combattre  à  la  téte  des  troupes  papales. 
Alphonse  munit  ses  forteresses,  acheta  des  Allemands;  maïs  il 
se  sentait  dans  nne  situation  critique,  lorsqu'on  apprend  tout  à 
coup  que  Léon  était  mort,  non  sans  de  graves  soupçons  d'empoi- 
sonnement ,  entouré  qu'il  se  trouvait  d'ennemis  nombreux  :  il 
avait  quarante-sept  ans.  Les  pasquinades  dirent  :  fl  s'est  élevé 
en  rampant  comme  v/i  rL/iui  d,  a  régné  comme  un  lion  (leone), 
est  mort  comme  un  chien. 

La  fortune  change  subitement.  Alphonse  fait  frapper  des  mé- 
dailles avec  cette  légende  :  Ab  vngue  ieonts,  et  recouvre  ce  qu'il 
a  perdu  ;  François  de  la  Huvère  rentre  dans  Urbin  a  la  grande 
satisfaction  des  habitants  ;  le  légat  M  éd  ici  s  et  le  caidinal  Schio- 
ner  de  Sion,  qui  faisaient  porter  leurs  croix  d'argent  devant  les 
bandes  des  Suisses  lilasphéniateurs  et  pillards,  se  détachent  de 
Charles-Quint,  dont  tout  l'argent  était  employé  }>oiir  repiinitTÎa 
Belgique,  la  Castille  cl  Valence  soulevées.  La  fortune  ih^s,  iiiijH;- 
riHiix  se  trouva  donc  iiitrrroinpue  ;  ils  ne  puté'nt  oct  ajkir  iLtat 
ecc  it  siastique  et  jeter  les  hases  de  id  juonarchie  italienne,  œu- 
vre qui  k'iii-  t  lait  facilitée  par  i  airitation  de  la  vacance  et  du  con- 
clave. I  ri  (  ftét,  il  la  mort  d'un  ponlite,  trois  cartlinaux,  renou- 
velés tous  les  mois,  exerçaient  l'autoiité  suprême;  mais,  outre 
leur  fréquent  désaccord,  chuqii('  renouvellenn  nt  amenait  un 
chanL^fMnent  de  personnes,  d  inteiitioîis,  de  i)olitique,  et,  dans 
cet  état  de  clmses,  les  petits  seigneurs  devenaient  insolents. 

Toutes  les  créatures  de  la  maison  des  Médicis  favorisaient  le  car> 
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dinal  Jules,  cousin  du  défunt;  les  vieux  cardinaux  ne  voulaient 
pas  élever  ce  jeune  homme,  et,  dans  i'iiiipossibilité  de  s'enten- 
dre, le  conclave  porta  ses  votes  sur  un  honinie  inconnu  de  tous, 
mais  loué  pour  ses  vertus  et  pur  des  fautes  eoinnumos:  ce  fut 
Adrien  d'Utrecht,  ancien  précepteur  de  Cbarles-Quint,  et  main- 
tenant gouverneur  de  l'Espagne  (1). 

Il  voulut  conservei*  son  nom,  et,  bien  que  la  peste,  qui  n'avait 
presque  jamais  cessé,  fond  lugubre  du  tableau  des  misères  de 
cette  époque  cftt  fait  [)érir  six  mille  citoyens  et  dis{)ersé  les 
autres,  il  voulut  entrer  à  Uonie  et  y  être  couronné;  aiis>it(jl  il 
envoie  des  troupes  pour  ree ouvrer  les  terres  usurpées  et  dé- 
triîire  les  bandes  qui  s'étaient  formées  durant  les  vacances.  Per- 
sécuteur par  zèle,  il  se  métio  des  cardinaux  parce  qu'il  les  sait 
corrompus,  bien  qu'il  soit  obligé  de  s'abandonner  au  petit  nom- 
bre de  ceux  dans  lesquels  il  a  confiance. 

Étranger  aux  mtérèts  italiens,  ignorant  les  manœuvres  politi- 
ques et  ami  de  la  paix,  il  résolut  de  la  ramener  partout  :  dans  ee 
but,  il  crut  devoir  absoudre  et  rétablir  les  ducs  dTrbin  et  de 
Ferrare;  puis  il  sVfTorça  de  réconcilier  la  France  et  l'Espagne; 
njais  Charles-Quint  lui  reprocha  de  manquer  à  l'amitié.  Fran- 
çois i",  persuadé  que  son  honneur  lui  commandait  de  recouvrer 
Milan,  faisait  des  préparatifs  de  guerre;  le  pape  alors  se  mit  à  la 
tête  d'une  ligue  formée  avec  l'empereur,  le  roi  d'Angleterre, 
Tarchiduc  Ferdinand  d'Autriche,  Florence^  Gènes,  Sienne,  Lac* 
ques,  pour  la  ruine  de  la  France. 

Le  connétable  de  Bourbon  de  Montpensier  fut  pour  les  coth 
fédérés  une  acquisition  très-précieuse;  âls  d'une  Gonzague  et 
d'un  père  mort  vice-roi  de  Naples  (ch.  cxxvni) ,  il  avait  eu  à  la 
bataille  d'Agnadel  le  poste  d'honneur,  c'est-à-dire  la  mission  de 
tomber  sur  le  flanc  de  l'armée  italienne,  manœuvre  qui  décida 
de  la  victoire  ;  puis,  indigné  de  voir  le  roi  chercher  à  diminuer, 
comme  il  le  faisait  pour  les  autres  seigneurs ,  ses  immenses  pos^ 
sessions  féodales,  il  se  mit  an  service  de  Charles-Quint,  en  s'o- 
bligeant  à  lever  sur  ses  propres  terres  trois  cents  hommes  d'ar- 

(1)  Le  père  Mathîas  Bell  m  tans  fait  naître  Adrieu  VI  à  Benzano,  de  la  Hiviere 
brrtcUne;  c*e»t  là  uae  upiuiou  extravagante.  (Voir  VJiist,  de  Salo;  Bre$cia, 
1599.)  , 

(3)  Ltf  hnàm  «nglaiict  portèrent  en  Italie  la  nthidie  appelée  jww  mtglaUe, 
qui,  wom  fai  forme  de  pétédiiei,  aouOla  k  royaime  en  1606  :  en  1&24,  elle  pe^ 
ratà  Milan;»  dans  rarmée  de  Bourbon;  en  1528,  dani  CCUe deLtttlIW 
(Voir  Hicrn,  XVr  êngtuck»  Schmisêf  Berlin,  1SS3.) 
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mes  et  cinq  mille  fantasâns.  Empôcbé  par  ces  menaces  de  venir 
en  Italie,  François  I**  confia  une  magnifique  armée  de  nulle 
huit  cents  lances,  deux  mille  Grisons,  deux  mille  Valaisans, 
six  mille  fantassins  allemands,  douse  mille  aventuriers  français 
et  trois  nnlle  Italiens  (I  ),  à  un  courtisan  bas  et  incapdile,  l'ami* 
rai  Gouffier  de  Bonnivet. 
Pauvre  Italie!  combien  son  agonie  fut  douloureuse  1 
L'expubion  des  Français  n'avait  procuré  aucun  soulagement, 
parce  que  les  impériaux^  qui  ne  recevaient  aucune  paye^  y  vi- 
vaient à  discrétion,  pillant  et  rançonnant  les  villes  et  la  campir 
gne  selon  le  besoin,  sans  ni«}rae  épargner  k  s  États  indépendants. 
Ces  années  de  toutes  nations,  non  coiUentes  d  exercer  les  rava- 
ges ordinaires  de  la  ^ucmc,  ne  laissaient  pas  un  petit  \illuç;e^ 
une  maison  particulière,  sans  y  appoE  ter  la  misère,  le  déshon- 
neur, et  les  souiller  de  sang;  ainsi,  ontre  l.i  jn  iif  d»  s  torces, de 
la  vie  et  des  richesses,  les  atlections  douiesliqnes  elaiciit  encore 
enjpoisonnees  par  ces  divti;.  outrages.  Tous  les  gouvcrnenicQts 
se  pervertirent  en  servant  la  cause  des  étrangers.  Les  seigneurs 
Colonna,  Pallavicini,  Martinengo,  liaibiauode  Bt'lgiojoso,Scolti, 
Pîo,  iM'egose,  liangoni,  qui  autrefois  s'étaient  proruré  un  ptUl 
État  par  les  armes,  vendaient  maintenant  leurs  bras  pour  le  con- 
server; toujours  préïs  à  trahir  la  lui  jurée,  ils  recherchaient  li 
faveur  tantôt  de  l'un,  tantôt  de  l'autre,  déployant  la  bannière, 
celui-ci  de  la  France,  celui-là  de  Teinpire,  aucun  celle  de  la  na- 
tion. Le  peuple ,  comme  il  arrive  quand  ou  souffre  beaucoup, 
rêvait,  dans  ce  bouleversement  de  toute  l'Europe,  un  soulage- 
ment à  ses  maux  et  le  rétablissement  des  droits  de  chacun.  Les 
Gibelins,  outre  les  réminiscences  classiques»  se  rappelaient  que 
la  liberté  avait  fleuri  en  Italie  sous  le  nom  impérial,  et  se  be^ 
Caieut  de  Tespoir  que  Charlea-Quint  la  ferait  rôiattre.  Les  Guel* 
tes,  malgré  leur  anxiété  à  la  vue  de  tant  de  forces  réunies,  cota^r 
laient  sur  la  France,  sur  Florence  armée»  sur  Venise  intacte,  sar 
le  pape,  qui  ne  voudrait  pas  faire  rire  les  luthériens,  lin  atten- 
dant>  les  uns  et  les  autres  souflraieiit  de  toutes  les  miaèrai^  et 
s'accoutumaient  à  la  servitude. 

(1)  Kn  général,  nous  ometlons  Ir  nnnihrr  des  soldats,  des  morts,  tic.  psm 
(jtii  11'  lis  ne  îroiivnn*  jamri'^  fc«  lii^loiini^  d'arroH  ;  irnulanl  |>iiis  qnr  i  liaojn 
iic  uuu:»  5ait  «lijouril'liui  et:  quu  valent,  iioii^*>uk'm«  ul  ivi  iHilietios  de  ^<»ctTrf 
ma»  encore  les  tableau\  descrijOiis  d«s  «mm.  Louis  XII  ^  à  coup  sàr,  âemt. 
rire  ifmad  il  UêêU  llûaloûre  da  ae»  ciun  pagnes.  (Voir  Wmbmw,  De  gmàt  Géh- 
r«m,  livre  Ul.) 
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La  plupart  étaient  antipathiques  à  Charles-Quint,  comme  em- 
pereur, c'est-à-dire  comnio  héritier  d'anciennes  prétentions; 
comme  Ailcinand,  c'est-à-dire  comme  né  dans  un  pays  d*où  ve- 
nait l'hérésie,  pour  détruire  la  puissance  puntilicale;  comme 
Flamand,  c'eslrà-dire  eonmie  appartenant  à  une  race  rivale  du 
peïiple  italien  pour  le  romuu  rce;  comme  Espagnol  et  maître  de 
ce  nouveau  niundu  qm  avait  enlevé  à  la  Péninsule  le  sceptre 
des  mers  ;  en  outre,  parce  qu'il  favorisait  partout  les  gouverne» 
raents  absolus. 

NfaltM-é  tant  d'expériences,  les  }  r;uîcais  étaient  donc  re^jardés 
eomine  (ics  libérateurs.  D  ailleuib,  il  laut  bien  dire  la  vérité,  ja- 
mais ils  n'ej^or^i^èrent  pour  le  plaisir  de  verser  le  sang,  et  jnmais 
ils  ne  firent  le  mal  par  calcul.  François  I"  avait  reçu  une  édu- 
cation tout  italienne  de  son  précepteur  Quinziano  Stoa;  il 
donna  pour  maître  a  ses  fils  le  irt unis  Tagliacarne  (Théocrène), 
et  favorisait  les  artistes  et  les  gens  de  Ictti  rs  italiens.  A  Milan, 
Moroiie  entretenait  la  haine  contre  la  France  ;  André  Ciiirhato, 
moine  ntîpu«^f  inien ,  ex(  il;iit  le  peuple  à  préserver  !a  patrie  de  la 
souillure  des  barbares  ;  car,  disait-il.  si  les  païens  Je  iaisaient  dans 
le  seul  espoir  de  la  gloire,  les  clirettens  devaient  songer  à  la  vie 
immortelle.  Mais,  dépourvus  de  tous  moyens  de  défense,  d'au- 
tant plus  que  les  murailles  étaient  renversées,  les  Milanais  auraient 
succombé  sans  les  fautes  du  fîénéral  ennemi.  L'amiral  Bonnivet, 
arrivé  à  Saint-Christophe  et  a  Chiaravalle,  assie^^ea  longtemps  la  1525 
ville;  mais,  bien  qu'il  fût  à  la  tète  d'une  armée  puissante,  il  af-  septembre, 
feciait  de  condamner  la  fougue  ordinaire  des  Français,  et  per- 
dit les  occasions  de  vaincre  ses  advenaires^  qui  ne  pouvaient 
compter  que  sur  l'habileté  des  manœuvres.  Les  Italiens  avaient 
pour  général  Prosper  Colonna,  le  capitaiiie  le  plus  prudent  de  Boa 
lempa  :  attaquer  et  défendre  les  places  selon  l'art  moderne» 
vaincre  sans  combat  au  moyen  des  pontions  et  des  marches, 
épargner  le  sang  des  siens,  voilà  ce  qu'il  avait  enseigné. 
Mais  il  souffrait  depuis  longtemps  d'une  maladie,  qui  Unit  ptr 
^'emporter  ;  Charles  de  Lannoy,  vice- roi  de  Naples,  qui  le  rem- 
plaça, eut  le  temps  de  réunir  les  impériaux,  et,  secondé  par  le 
eonnétable  de  Bourbon  et  le  marquis  de  Pescaire,  il  raviva  la 
guerre. 

Dans  leurs  rangs  comliattait  Jean  de  Médicis,  un  des  capi- 
taines les  plus  renommés.  Turbulent  et  sanguinaire  dès  son  en- 
fance, il  fut  appelé  par  Léon  X  pour  combat  Ire  de  la  Rovère 
d'Urbin  ;  c'est  alors  qu'il  forma  une  bande  et  fit  revivra  le  mé- 
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tier  des  armes»  tombé  en  désuétade.  k  II  mouvelft  b  nûliee  des 
koees  pesades^  composée  dliommes  d'élite  et  bien  payés»  qiî 
accompagnent  à  cfaeval  et  à  [HOd  la  personne  de  lenr  capitsîne» 
sans  être  assujettis  à  aucun  antre;  de  leurs  rangs  sortent  des 
hommes  de  grande  réputation  et  autorité,  selon  leur  courage  et 
la  bienveillance  du  seigneur  (4).  »  Jean  soumettait  ses  mené- 
naires  à  des  exercices  continoels  et  à  une  discipline  sévère;  il 
leur  portait  une  affection  de  père»  bien  que»  dans  ses  moments 
de  colère,  il  égorgeât  tantôt  l'un»  tantôt  l'autre  :  leurs  armes  et 
leurs  chevaux  devaient  être  excellents.  Se  complaisant  dans  le 
péril,  H  ne  leur dissit  pas  :  JforeA^se»  avanifmms  :  Sm'rsg  wm! 
et  chacun  d'eux  le^suivait»  même  alors  qu'il  n'avait  pas  de  qooi 
les  payer.  Un  corps  de  deux  cents  Suisses  ayant  tué  un  de  aei 
capitaines,  il  les  battit  et  les  fit  tous  périr»  bien  qu'ils  se  fosseat 
rendus  à  k  condition  d'avoir  la  vie  sauve. 

Lorsque  Léon  X  mourut»  il  fit  prendre  le  deuil  à  ses  soldats» 
ce  qui  leur  valut  le  nom  de  Bimdes  noires.  Après  avoir  protégé 
Ftoience  contre  le  duc  d'Urbm»  il  servit  la  ligue  en  Lombardie, 
dont  il  se  dégoûta  bientôt  pour  se  rallier  aux  Français,  qtn  l» 
témoignaient  le  plus  grand  respect  :  les  Grisons  lut  ayant  &it  un 
affront,  ils  les  obligèrent  à  lui  en  demander  pardon  à  genoux; 
atteint  d*une  blessure,  le  nÂ  lut  fit  une  visite,  et  le  marquis  de 
Pescaire  lui  permit  de  traverser  librement  son  camp  pour  quil 
fftt  transféré  plus  tôt  à  Plaisance.  Il  raillait  volontiers  les  prÀcs 
et  les  moines,  et,  s'il  rencontrait  l'un  d'entre  eux  monté  sur  un 
bon  cheval»  il  l'en  dépouillait  pour  lui  donner  une  mauvais 
bête  en  échange»  et  cependant  il  ne  dormait  pas  seul ,  par  peur 
de  l'esprit  foUet.  t  Si  les  bandes  noires  étaient  la  meilleure  is- 
fSsnterie»  la  plus  redoutée  d'alors»  en  revanche»  rien  n'égalât 
leur  rapacité,  lenr  insolence  et  leur  importunité  (Yabchi).  » 
Mais,  comme  c'était  l'unique  milice  indépendante  de  lltalie»  des 
jeunes  gens  de  bonnes  familles  s'enrôbùent  sous  leurs  banntèrsi. 
Machiavel  espérait  que  Jean  pourrait  déployer  un  étendard  par» 
sonnel,  et  se  former,  aidé  par  l'argent  du  pape»  une  seigneurie 
indépendante  des  Fiançais  et  des  Espagnols,  Voilà  quels  étaient 
ks  hommes  sur  ksquék  devaient  compter  les  Italiens;  mais  ees 
braves  sont  des  bras,  non  des  têtes»  et  Jean  dépensait  son  acti- 
vité dans  des  entreprises  sans  résultai 

Bonnivet  se  laissa  cerner  è  Robecco  par  Fescaiie»  ei  fut  absiH 

(1)  Rosti,      d»  Jftaa,  chefdtt  JhiidM  «oircr. 
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donné  par  les  Suisses.  Coatraint  de  se  retirer  en  pleine  déroute, 
et  blessé  même  au  passive  de  la  Sesia,  il  confia  le  commande- 
ment de  l'armée  à  Bayarid,  qui^  oubliant  ses  torts,  dirigea  la  re- 
traite ;  inais^  à  Romagnano,  atteint  d'une  crqiiebusade  qui  lui  fit 
une  bleesure  morteUe,  il  voulut  être  appuyé  contre  un  arbre» 
le  visage  tourné  vers  l'ennemi.  Là^  il  priait  et  faisait  des  actes  de 
contrition  devant  la  poignée,  en  forme  de  croix,  de  son  épée» 
lorsque  parut  le  connétable  de  Bourbon,  qui  lui  adressa  des  pa* 
yoles  de  regret  et  de  compassion  :  Ce  n'ut  pas  moi  guHl  fimi 
plaindre f  lui  répondit  le  preux  chevalier,  earjemnm  en  komme 
de  bien ,  mais  vaut  gui^  malgré  vos  sermenÊs^  servez  contre  voire 
prince  et  votre  patrie.  Il  rendit  le  dernier  soupir,  et  les  Pkmnçaîs, 
après  plusieurs  autres  combats,  sortirent  encore  une  fois  de 
lîtalie.  Pleins  de  bravoure^  soldats  excellents,  conunandés  par 
des  officiers  chevaleresques^  Ils  manquaient  d'ordre,  de  pru- 
dence, de  ressources  suffisantes»  de  cette  prévoyance  qui  vend 
les  désastres  moins  ftinestes. 

Le  but  des  deux  ligues  était  donc  atteint,  et  pourtant  les 
vainqueurs  se  trouvaient  dans  une  position  déplorable.  Le  pays 
le  plus  fertile  du  monde  était  tel»  grâce  k  eux»  qu*il8  pouvaient  à 
peine  s'y  nourrir;  il  fallait,  pour  trouver  des  vivres,  conduire  les 
troupes  sur  les  terres  des  autres»  de  la  Romagne  surtout»  et  sur- 
charger de  contributions  sujets  et  amis.  L'Italie  put  se  con- 
vaincre alors  qu'au  milieu  de  toutes  ses  souffrances,  elle  n'avait 
gagné  qu'Un  changement  de  mettre. 

Nous  nous  sommes  arrêté  longtemps  sur  des  événements 
accomplis  dans  peu  d'années,  parce  qu'il  est  toujours  intéres-* 
sant  d'étudier  le  moment  où  s'opère  la  transformation  d'un 
peuple;  en  outre»  le  sens  historique  fut  alors  excité,  comme  il 
arrive  à  rapproche  des  crises  graves»  et  beaucoup  d^écrivains 
entreprirent  à  l'envi  de  raconter  ces  &its»  de  méditer  sur  leur 
sature»  et  d*en  chereber  l'enseignement*  Il  ne  s'agit  plus  de  la 
naïve  exposition  des  chroniqueurs»  mais  de  récits  disposés  afec 
art»  faits  avec  soin»  dans  le  but  de  prouver  un  thème,  de  favo- 
riser une  cause  ou  de  déployer  le  talent  littéraire;  ces  œuvres 
sont  donc  placées  parmi  les  modèles,  non-seulement  par  les 
Italiens»  mais  encore  par  les  autres  nations.  Quant  à  l'indépen- 
dance, qui  doit  être  le  premier  caractère  de  ce  genre  d'écrits»  ils 
en  oflirent  parfois  l'apparence;  mais»  au  milieu  du  choc  des  pas- 
sions» et  sous  la  protection  des  grands,  pouvait-on  exiger  la 
réalité!  Du  moins,  dans  la  pl  upart  des  historiens,  on  sent  le  souffle 
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républicain,  et  ceux-là  même  qui  Tendent  leur  plume  affectent 
la  pensée  libre  et  ie  langage  hardi. 

A  la  tétede  tous  marche  François  Guicciardini,  jurisconsulte, 
ambassadeur  tout  jeune  encore,  puis  ^^uerricr,  employé  dans  les 
gouvernements  de  la  Homagne,  et  lieutenant  général  do  l'aimée 
pontificale  contre  Charles-Quini.  iJeshonoré  par  sa  conduite  hon- 
teuse envers  sa  patrie,  et  mal  récompensé  par  ses  tyrans,  il  en- 
trejjnt,  autant  pour  se  justifier  que  pour  transmettre  à  l'avenir 
son  nom  sous  ufi  meilleur  aspect,  d'accomplir  en  une  seule  an- 
née une  œuvre  déjà  méditée  au  milieu  du  tumulte  desatîaires, 
rhi.sioire  d'Italie^  à  partir  de  la  descente  de  Charles  Mil 
jusqu'en  1534.  Dans  plusit  urs  des  événements  quM!  raconte, 
on  peut  dire  qu'il  fut  actenr:  quant  aux  autres,  ii  ne  se  fait  pas 
scrupule  de  les  copier  lith  r  il* ment  {ï};  mais  il  possède  les  deux 
qualités  nécessaires  à  un  historien  accompli^  savoir  nhxuvi  r  et 
savoir  dire.  11  introduit  la  discussion,  la  rechen  he  des  eau>es  r* 
de  leurs  conséquences  ;  la  hardiesse  du  jugement  et  l'élévation  de 
la  pensée  le  placent  au-dessus  de  ceux  qui,  dans  l'histoire,  don- 
nent du  relief  à  un  personnage,  à  un  événement,  à  un  but,  en 
condensant  les  ombres  sur  la  foule  sans  nom.  Aucun  autre  écri- 
vain moderne  ne  se  rapproche  autant  des  anciens  par  U  magni* 
ficeoce  d'exposition,  la  dignité  soutenue  du  style,  la  savante  har- 
monie, la  pureté  de  la  langue,  affranchie  d'archaïsmes  et  d'ex- 
pressions vulgaires;  mais  rimitation  évidente  de  Tantiquitéle 
jette  dans  la  rhétorique,  les  discours  prolixes,  les  froides  des- 
criptions, et  lui  fait  mêler  le  naturel  à  l'affectation,  il  écrivait 
d'abord  les  faits,  se  réservant  d'insérer  ensuite  ces  disconrs  fin» 
avec  tant  d'art,  mais  que  personne  ne  lit  ;  c^est  pourquoi  1*oq 
en  trouve  si  peu  dans  les  quatre  derniers  livres,  qu'il  ne  tennos 
point,  tandis  qu'ils  surabondent  dans  les  cinq  premiers,  travail- 
lés avec  un  soin  extrême. 

L'imitation  le  porte  encore  à  faire  usage,  non-senlementik 
mots  et  de  phrases  indéterminés,  mais  de  sentiments  qui  sool 
aujourd'lraî  incompréhensibles  ou  ridicules  ($).  D'un  autre  cêté, 
avec  ses  babitudi^  d'avocat,  il  donne  de  l'importance  à  à» 

(1)  u  batiille  ét  PnvM  et  tout  le  livra  Xv  tmit  empranit  à  Gilév  G^dh; 
beaucoup  4'eilttet  récits  sont  copiés  dans  Cavalcaoti,  Ruceilaî,  Comioes. 

(2)  An  commenceaient  du  livre  XIV,  il  dit  :  •  u  semble  qu'aprcis  .iv<  tr  t>tr 
«  environ  trois  ans  en  paix,  clic  i'italie)  eut  le  ciel,  son  destin  et  la  fortuoe  ow 
„  envicuv  de  son  repos,  ou  craignant  (  si  cUe  le  reposait  fliu  lougleiujp* }  qu'elle 
«  ne  recouvrât  sou  aacieime  félicité.  » 
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choses  frivoles^  et  glisse  sur  celles  qui  sont  graves;  il  se  com- 
platt  outre  mesure  dans  certaines  narrations  spéciales,  et  man- 
que de  cette  rapidité  qui  est  néceasaire  dans  tous  les  genres  de 
style,  et  surtout  dans  le  style  historique.  D'ailleurs,  cequi  prouve 
qu'il  avait  d'autres  qualités  que  celles  du  style ,  qui  se  perdent 
dans  la  version,  c'est  qu'il  fut  réimprimé  trës^uvent,  traduit 
dans  toutes  les  langues,  cité  parmi  les  modèles.  Â  nos  yeux^ 
cependant,  il  est  bien  loin  de  la  majesté  calme  de  Thucydide, 
de  son  abondance,  de  ses  caractères  si  bien  dessmés,  de  ses  lar^ 
ges  peintures  de  la  vie.  Toutefois  le  plus  grand  hbtorien  de  l'I* 
talte  peut  nous  apprendre  beaucoup  de  choses ,  mais  surtout 
celle-ci  :  que  tout  Tart  du  rhéteur  ne  suffit  pas  pour  déguiser  VU 
niquité  des  princes  et  la  bassesse  des  auteurs. 

Giucciardini  se  montre  toujours  hostile  aux  étrangers^  mais 
principalement  aux  Français.  Dans  les  faits  relatifs  à  rÉglise,  il 
est  ce  qu*on  appellerait  aujourd'hui  un  libre  penseur;  car  il 
traite  les  papes  comme  les  autres  princes,  et  souvent  leur  attri- 
bue à  tort  les  maux  de  Tépoque,  bien  qu'il  en  eût  reçu  de  grands 
bienfaits,  mais  peut-être  (comme  le  dit  Apostolo  Zeno)  pas  au- 
tant qu'il  en  espérait  (1).  Versé  dans  la  pratique  des  manœuvres 
honteuses,  riche  de  confidences  puisées  dans  des  relations  inti- 
mes et  do  ses  propres  jugeiiienU,  il  sou'le  les  choses  avec  une 
raie  sagacité,  et  fait  une  application  judicieuse  des  observations 
générales.  Sans  applaudir,  sans  s'indigner,  mais  avec  une  impai- 
tîaliti'  qui  se  résout  en  déplorable  indifférence,  il  trace  un  ta- 
l)lt  i  l  exact  de  la  politique  et  de  la  société,  tableau  horrible,  oh 
I  nii  I  e  reconnaît  jamais  ni  vertu,  ni  religion,  ni  c()n^(  ience,  mais 
aiiibition,  intérêt,  calcul,  envie.  Il  croit  qu'aucune  vertu  ne  ré- 
siste à  l'appât  de  l'argent  et  des  l\au  lions  ;  en  effet,  dans  le  sé- 
nat de  la  patrie,  il  faisait  toujours  cause  coinniune  avec  les  oli- 
garques, et  ces  hommes  qui,  à  force  d'apostasies,  savent  éviter 
tous  les  naufrages. 

Le  Comasque  Paul  .love,  évêque  de  Nocera,  acquit  une  triste 
renommée;  dans  un  latin  ti  ès-bou^  sinon  très-pur j  et  plus  sonore 

(1)  Les  passages  conU'aircs  à  Rome  furent  supprimes  dans  la  première  édition 
îûtt  par  Tonrcttlboi  Florence,  ea  1561  ;  on  ne  les  réintégra  que  dans  l'édition 
de  17T6,  loiM  la  fkuaie  dale  de  Pribonif ,  mais  d'ailleun  pti-hitonenl  eonformea 
M  ttaniiierit  de  rauleur.  Le  peasage  le  plus  ramaniiuble  et  le  plus  long  se 
tnwve  dans  les  livres  i  v  et  v  selon  la  disposition  de  Rosini  ;  U  a  trait  à  l'abandon 
fait  par  les  papes  dt  s  (  luises  spirituelles  pour  if»  affaires  nondRilieSy  des  inlé^ 
téta  généraux  pour  les  intérêts  de  leurs  propres  familles. 
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qu^élégant,  il  traça  un  large  tableau  dp  l'Kurope  ,  depuis  1W4 
jusqu*en  1547.  Sa  position  lui  lit  connaître  beaucoup  de  faits 
ignorés  des  autres;  mais  ce  sont  précisément  ceux  qui  inspirent 
le  moins  de  confinnce  en  lui,  parce  que,  vénal  et  passionné,  il 
ne  sait  faire  que  des  panégyriques  ou  des  diatribes;  il  croit  peu 
à  la  générosité,  et  pervertit  la  morale  en  justifiant  les  méfaits  de 
ses  héros.  L'évôque  de  Pavie  tombe  assassiné,  et  l'historien  vo- 
mit une  lâche  invective  contre  la  victime  pour  disculper  le  duc 
d'Urbin.  Don  Gonsalve  trahit  le  duc  de  Valentinois,  et  il  l'ex- 
cuse. Averti  une  fois  qu'il  avait  avancé  un  mensonge  :  Laissez 
faif9y  répondit-il,  d^id  à  trois  cents  ans,  tout  sera  vrai.  Les 
trois  siècles  se  sont  écoulés,  et  ce  laurier,  qui  croit  au  milieu  des 
Gontiadiciions  des  forts  et  des  larmes  des  souffrants^lui  a  été  a^ 
niché. 

Les  historiens  abondèrent  à  Florence.  Jacques  Nardi  fut  un 
chaud  défenseur  de  l'indépendance  de  son  pays,  et,  quand  elle 
n'exista  plus,  il  s'enfuit  à  Venise.  Après  s'être  formé  en  tradui- 
sant Tite-Live,  il  décrivit  les  événements  depuis  1492  jusqu'en 
i631  ;  riche  de  sentences,  son  style  est  vif  et  porte  Tempieinte 
de  k haine  d'un  émigré;  mais  Varchi  l'appelait  son  père,  et 
Guicciardini,  bien  que  d'un  parti  contraire ,  le  consulta  sur  sa 
propre  histoire.  11  aime  les  gouvernements  de  la  classe  moyenne, 
et  il  lui  semble  que,  si  Ton  enlevait  au  corps  social,  «  confus  et 
pernicieux  de  sa  nature,  les  deux  parties  extérieures ,  c  est-à- 
dire  la  tête  et  la  queue,  le  milieu  serait  trèsHitile  etconviendraii 
à  la  constitution  d'une  république  parfaite  b. 

Le  sénateur  Nerli,  au  contraire,  se  montre  favorable  aux  Mé* 
dicis  dans  les  Commentaires  de$/ait$  civiU  de  Florence,  depuis 
1115  jusqu'en  1537. 

Le  gentilhomme  Bernard  Segni,  écrivain  correct,  non  élé- 
gant^ embrassa  la  cause  des  modérés  et  du  gonfalonier  Nicolas 
Capponi,  son  oncle,  dont  il  écrivit  la  vie.  Il  traça  le  tableau  des 
trois  années  durant  lesquelles  Florence  fut  libre,  «  pour  montrer 
quelles  sont  les  coutumes  des  citoyens  florentins  au  sein  de  la 
liberté,  afin  que  ceux  qui  viendront  après  ne  mettent  pas  beau* 
coup  d'espérance  dans  la  gloire  et  la  douceur  de  la  vie  libre  i  ; 
puis  il  continua  jusqu'à  la  prise  de  Sienne,  avec  peu  d'art  dans 
la  trame  et  la  transition,  mais  avec  autant  de  caudeur  d'esprit  que 
de  style,  et  ne  sortant  jamais  de  cette  modération  qu'on  trouve 
SI  rarement  chez  l'écrivain  qui  parle  de  contemporains.  Il  avait  fait 
à  tous  un  mystère  de  son  travail^  qui^  trouvé  seulement  après  sa 
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mort»  ne  vit  le  jour»  comme  celui  de  Merli^  qae  dans  le  siècle  sut» 
▼ant. 

Benoit  Yercfai,  comme  les  trois  auteurs  précédents^  ne  fut  pas 
témoin  oculaire;  mais^  sur  de  nouveaux  documents  ou  des  let- 
tres de  Jean-Baptiste  Busini  (qui  ont  été  publiées  en  1822),  il 
écrivit  une  histoire  depuis  la  dernière  proclamation  de  la  liberté  IM» 
florentine  jusqu'à  Tavénement  de  Gosme  l".  Bien  qu'il  eût  par- 
tagé les  espérances»  [les  persécutions  et  Texil  des  républicains^ 
il  fut  chargé,  grâce  à  sa  réputation  d'homme  de  lettres,  de  ce 
récit  et  de  ces  documenta,  avec  une  subvention  du  duc,  auquel 
il  lisait  son  travail  à  mesure  qu'il  le  composait;  néanmoins  il 
ne  sut  ni  dire  ni  faire  assez  pour  le  satisfaire^  et  Ton  chercha  à 
supprimer  son  Hvre^  qui  ne  fut  publié  que  plus  tard.  Yarchi  dit 
avoir  pris  pour  modèle  Polybe  et  Tacite  ;  mais  combien  il  est 
loin  du  jugement  de  celui-là  et  de  la  concision  de  celui-ci  1  Af- 
fecté comme  |iresque  tous  les  écrivains  du  seizième  siècle,  il 
accumule  sans  choix  les  détails,  au  point  quil  est  fatigant  à  lire  ; 
néanmoins^  comme  il  rapporte  la  moindre  circonstance,  chaque 
discours^  il  nous  fait  vivre  véritablement  au  milieu  de  ces  der- 
niers Florentins.  H  n^oublie  jamais  son  amour  pour  sa  patrie; 
s'il  ne  les  dit  pas,  il  laisse  deviner  les  moyens  qui  forent  em- 
ployés pour  enlever  la  liberté,  et  Florence  c  passa  d'état  licen- 
deux  et  corrompu  à  la  tyrannie,  plutAtque  de  république  saine 
et  modérée  à  la  principauté».  Lorsqu'il  jette  les  regards  sur  Pa- 
venir,  il  ne  trouve  aux  désastreux  bouleversements  de  Tltalie 
d*atttre  remède  que  Tavénement  d^un  prince  heureux  et  prudent 
qui  la  domine* 

Le  meilleur  récit,  à  partir  de  1494  jusqu'en  1839,  nous  est  of- 
fert par  Jacques  Pitti,  qui  compile  souvent,  mais  avec  juge- 
ment, les  écrits  de  ceux  qui  Vaai  précédé.  Bien  qu'il  eftt  com- 
posé l'apologie  des  Gappud  et  célébré  Soderini,  il  ne  refuse  pas 
des  louanges  aux  Médicts  ;  mab  il  réprouve  Machiavel,  Gnlcdar- 
dini  et  les  autres  plumes  vénales. 

L'histoire  de  Jean-Baptiste  Âdriani ,  qui  embrasse  son  époque, 
est  une  continuation  de  Guicciardini  jusqu'en  4574,  année  où 
mourut  l'auteur,  après  avoir  combattu  pour  sa  chère  Florence, 
puis  enseigné  l'éloquence  à  Padoue.  S'il  est  vrai  que  les  maté- 
riaux lui  furent  donnés  par  Ckwme  de  Médicis,  il  put  en  tirer 
beaucoup  de  faits  inconnus  à  d'autres,  et  ne  pas  sacrifier  entiè* 
rement  son  indépendance. 

Sdpion  Ammirato  de  Lecce,  connaissant  a  qu'il  ne  pourrait  uh 
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atteindre  à  Ut  nidveté  et  à  la  pureté  de  la  langue  des  ViRaiiî,  ni  à 
la  gravité  des  pensées  de  TArétin,  ni  à  la  finesse  et  à  la  perspi- 
cacité de  Machiavel,  ni  à  la  grandeur  et  à  la  forée  de  Gniceiiir^ 

dini,  ni  à  la  plaisante  et  joyeuse  abondance  de  Jove  %y  cbereba  à 
les  surpasser  par  l'exactitude  chronologique  et  la  richesse  des 
faits.  C  étaient  hi  ci(  s  iik  rites  ^jccondaîres;  il  ne  les  eut  pas  même 
à  un  haut  degré,  t  ar  il  raconte  buus  iDinie  d'annales  distribuées 
par  piTiodes  bimestres ,  durée  des  fonctions  des  goafaloniers 
florentins.  Sur  ce  lit  de  Procuste,  qu'il  se  lit  lui-même  et  dont 
il  iieut  d'ailleurs  toute  la  gêne  (1),  il  ne  peut  relier  les  faits, 
et  perd  toute  largeur  de  vue  et  de  conséquences.  Parfois  tri- 
vial dans  ses  réflexions,  il  adule  les  Medicib  jusipie  dans  leurs 
aïeux  (2),  et,  bien  que  sa  narraliou  soit  ample  et  correcte^  il 
manque  toujours  de  chaleur. 

Jean-Michel  IJruto  était  étranger  à  Florence  ;  il  fit  de  nom- 
breux voyages,  accompagna  eu  Pologne  le  roi  Ëtienne  liathori, 
dont  il  décrivit  les  expéditions  ,  fut  nommé  historiographe  de 
l'empereur  Rodolphe  II,  et  iiiouiut  en  Transylvanie  ,  à  re  qu'il 
paraît.  Pour  échapper  à  la  tentation  de  se  vemiK  ,  il  s  liabiluaà 
vivre  d^une  manière  très-frugale.  Sous  rins{»iration  des  bannis, 
il  entreprit  de  venger  (  dans  la  langue  alors  la>  plus  répandue , 
c'est-à-dire  le  latin)  les  Florentins  des  calomnieuses  adulations 
de  Jove,  en  dévoilant  les  moyens  iniques  employés  par  les  Mé- 
dicis  pour  inoculer  la  aervitude  à  cette  république.  Comme  il 
avait  vu  beaucoup  de  pays ,  il  put  s'élever  à  des  considérations 
plus  étendues  que  les  pédants  stipendiés,  dont  il  corrige  les 
adulations  par  les  sentiments  de  Imlne  dont  il  est  animé. 

Quant  aux  faits  particuliers  à  Florence ,  Machiavel,  parmi  ses 
contemporains,  ne  jouit  pas  de  la  réputation  que  les  écrivaÎBS 
postériem»  lui  ont  attribuée  >  dans  l'bypotiiôse  d'une  pensée 

(1)  «  Je  crains  que  cette  aecOHialilÎMt  de  èhoiei  ne  soit  pour  beaucoup  nie 
«  cauM  d^cnnui ,  mais,  oomme  je  fub  foroé  dé  me  renfemer  dans  rct|Mce  ctfoll 
«  de  deux  moù,  d'eutent  plut  que  le  wttàkm  eit  mulUple  et  très^ariée,  ptibftt« 
«  dans  le  mène  lempi^  U  guerre  sèviiMit  dans  touie  ritalte,  quel  aoireaofM 
«  me  reste-toU  pour  décrire  cet  Ikiti  avec  la  plus  grande  clartl  poaiblef  • 
^îvre  XXV.) 

fl^  VtAW^  le  li^Tt'  qrt.'itrirnir,  il  sr  vanfc  rravnir  miï  dire  .iu  dur  Cosine  qcf  lâ 
fanieust:  cloche  de  Pise  pesait  2*,00U  livres,  yX  qu'on  realtiuiait  a  tniieimllrt 
de  dislance.  —  Âninm  alo  jeune,  inventigairiir  soigneux  de  documents  dam 
archives,  fit  à  »on  travail  de  nombreuse»  additions  ^  ne  fiant  qn'iiilianMMf 
le  récit. 
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sous-enteiidue,  différente  de  celle  qu'il  exprimait  (1).  Dans  son 
admiration  exclusive  pour  Home  et  la  Grèce ,  il  édilie  sa  cité 
d'après  ces  deux  types  :  les  nobles  la  réf»irent  d'ai)ord  seuls  ^ 
puis  l'orgueil  et  Farrogancc  les  firent  t  ooi placer  par  la  clause 
nKjymn<^  qui,  en  tombant  dans  ses  propres  erreurs  et  celles  des 
gouvernemt  uts  antérieurs  ,  ouvre  la  voie  h  la  principauté.  Ce- 
pendant, bien  qu'il  fasse  naître  parfois  de  rn mbinaisons  fortuites 
ce  qui  est  un  développement  normal,  (  t  par  l'abstraction 
et  l'accident ,  il  enlève  à  l'histoire  cette  vie  qui  palpite  dans  les 
chroniqueurs,  il  se  dislingue  de  tous  parce  qu'il  voit  daos  les 
faits  autre  chose  que  leur  manifestation  sua'ossive. 

Ses  Discours  xi/r  les  Décades  de  Tite-Live  ne  sont  l'œuvre  ni 
d'nii  critique  ni  d'un  historien;  il  ne  vérifie  pas  les  faits,  et  pour- 
tant il  veut  en  déduire  des  théories  sur  le  gouvernement  romain. 
Loin  de  révéler  les  mystères  de  cette  histoire,  il  ne  les  soupçonne 
même  pas  ;  il  emprunte  à  son  auteur  les  faits  quels  qu'ils  soient, 
et  les  puise  même  dans  les  discours,  certainement  inventés: 
mais  il  les  employait,  à  l'imitalion  des  prédicateurs  d'alors,  pour 
en  faire  un  texte  de  digressions  sur  des  matières  diverses.  H  ne 
faut  donc  pas  y  chercher  l'histoire  ancienne,  mais  bien  des  ap- 
plications continuelles,  ainsi  que  la  oonnaisrance  des  hommes  et 
de  la  société.  Dans  ce  travail ,  il  ne  court  pas ,  comme  Montes^ 
qaieu,  après  les  effets  et  les  antithèses,  pour  soutenir  des  propo* 
sitions  capricieuses  à  l'aide  de  documents  choisis  au  hasard  ou 
à  dessdn  i  mais  il  se  montre  convaincu  par  sa  propre  expérience, 

(1)  Anmiiraio  (livre  JLXiii}  dil  de  Maeliiuvel  «  qu'on  le  Iruuve  peu  soigneux 
daoi  tout  son  ouvrage  -,  si  nous  Toulions  eo  rdever  les  orreun,  ou  nous  man- 
^mrioi»  4  Ift  dignité  de  Thistoire  »  ou  bien ,  à  coup  sûr,  nous  eDCourrious  le 
blâme  de  malveiUaDt.  Il  busse  la  chronologie,  rhauge  le&  noms»  âltère  les  faits, 
coofoud  les  causcSi  accroît,  ajoute,  enlève,  diminue,  et  fait  tout  ce  dont  il  lui 
piTud  fantaisie  sans  Olrt-  rt>!«'nu  par  aucune  loi.  Ce  qu'il  y  n  de  plus  fâcheux, 
ct>t  (|u'fii  Iieriticoup  <rfiulni'i!i  il  fuif  rAn  j>liit«'»f  à  dessin  (juc  paitt-  (ju  il  se 
trompe,  ou  parte  qu  il  iguore  que  les  clioses  se  sont  passée»  autmnenl.  Peut-élre 
fcisait-il  ainsi  pour  que  le  st^le  fut  plu»  beau  et  mnÀm  aride,  ce  qu'il  n'aurait 
pu  obtenu  en  raspectant  les  époques  et  les  faits,  comme  s*il  devait  aocommoder 
Iss  cbosas  au  style  et  non  le  style  aux  cboses.  <* 

«  Macbiaveli  au  lieu  de  nous  donner  les  kutoirca  florentines,  comme  le  porte 
•  le  titre  de  son  livre,  ne  nous  a  donné  <pu  !Mii>i(iin  dt  s  amùiiions  florentines. 
■  L'étal  ôronnmique  el  moral  de  ce  ju'uplt'  vs\  lellemeul  oul>lié  ([iiVin  n'apcî  rnit 
«  aunirii*  dilu  mire  entre  le  siccir  des  Médîcis  el  celui  df.  l îmmii  It  lituuili  et 
"  d«  Auiidfi.  -  {JàOMAG^Oilf  DcU'tnJuic  e  tint  Jatturi  deU'inci.iuiiititlo,  pari,  tl, 
par&gr.  à,) 
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et  très  indifférent  à  l'opinion  des  hommes  sur  sa  véracité.  D'au- 
tre pari,  discoamnt  sans  préteotton ,  il  donne  pour  certain  son 
propre  jugement,  ou  le  confirme  par  un  seul  fait;  puis,  comme 
il  veut  en  déduire  des  principes  généraux,  il  est  facilement  amené 
à  soutenir  Topinion  contraire  à  celle  qu'il  vient  de  combattre. 

L'histoire  avait  encore  beaucoup  h  faire.  Il  lui  restait  à  passer 
des  impressions  individuelles  et  des  faits  détachés  à  l'action 
nérale,  des  hommes  aux  forces  politiques,  à  l'accord  des  éléments 
sociaux.  £ile  fut  dirigée  dans  cette  voie  par  Machiavel.  Dans  le 
tableau  dont  il  fait  précéder  ses  Histoires  florentines^  travail  en- 
core sans  modèles,  bien  qu'il  soit  incomplet,  défectueux  et  sans 
rapport  avec  l'œuvre  suivante,  il  connaît  que  les  générations  hu- 
maines sont  responsables,  et  que  les  erreurs  de  Tune  retombent 
sur  la  suivante  ;  il  cherche  donc  à  découvrir  ces  erreurs,  et  ports 
ses  regards  sur  les  causes  lointaines  des  événements,  n^jUgeant 
les  détails  sans  influence  pour  s'arrêter  sur  les  pomts  importants. 
Observateur  peu  profond,  mais  riche  d'expérience  pour  apprécier 
l'utilité  des  faits,  homme  d'État  pratique  et  spéculatif,  il  s'égaie 
pourtant  au  milieu  du  moyen  Age,  qu'il  ne  sait  pas  coordouMTi 
parce  que  son  époque  et  lui  particulièrement  n'avaient  point  en- 
core assez  d'éruidition.  Il  ne  donne  pas  une  hnportanee  propor- 
tionnée à  tous  les  événements  de  la  vie;  préoccupé  de  politique, 
établissant  une  distinction  entre  la  vie  de  la  pensée  et  celle  de 
l'État,  c'est  à  peine  s'il  lusse  apparaître,  au  mOieu  des  épées  et 
des  int^gues,  U  littérature,  cette  gloire  certaine  de  Florence, 
la  cité  hi  plus  éclairée  du  moyen  âge  ;  il  ne  nomme  Dante  qne 
parce  qu'il  conseilla  à  la  seigneurie  d'armer  le  peuple  contre  les 
Neri.  • 

Gi*and  diplomate  et  grand  écrivain,  il  burine  avec  profondeur 
et  facilité  sa  pensée  en  un  style  d'une  vigne nr  nue  comme  celle 
des  athlètes  ;  néanmoins,  ouli  e  le  défaut  capital  d'un  style  froid, 
il  pùclie  ])ai  ailectaliou,  surahoudance  et  munie  d'imiter  le^  clâ>- 
siqutî»  ilaus  les  sentences  et  les  discours. 

Les  écrivains  des  autres  pays  sont  loiii  d'avoir  le  mérite  dei 
1^  histoi  ieiis  de  Florence.  Marin  Sanuto  nota  jour  par  jour,  depuis 
1495  jusqu'en  1531 ,  ce  qui  arrivait  à  Venise,  «  les  événements 
de  ritalie  et  i>ai-  consfMiiieiit  du  monde  entier,  sous  lomic  de 
journal...  en  1  hoiuieur  de  inn  patrie  vénitienne,  el  non  jjuui  uo 
Siilaire  donné  par  la  république,  conuiic  en  ont  d^autrts  qui  ce- 
peutlanl  n'écrivent  rien  ou  lorl  peu.  »  Il  i  acunte  les  laits  qui  lui 
etiueut  perdooneb,  îsàls  qui  tiraient  leur  importance  de  sa  parti- 
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cipation  h  la  &i>iivt'raineté  comme  citoyen;  il  abonde  en  docu- 
ments privés  et  publics.  Le  ronseil  des  Dix  lui  permit  de  consulter 
les  archives  «  et  ces  lettres  (jui  transmettent  les  luuivelles  de 
diverses  parties  du  iiioiide,  k  mesure  qu'elles  viendront,  de  joui* 
en  jour,  des  orateurs  ou  des  recteurs  de  la  réfmblique  ,  après 
qu'on  les  aura  lues  dans  les  Pre^Mili,  et  lorstp»  il  ne  sera  point 
rcc uiiiiuandé  particulièrement  de  les  teiiir  secrètes.»  U  se  tint 
constamment  dans  les  rangs  de  l  opposition  ;  mais  ,  en  voulant 
que  Ton  conservât  les  anciennes  itistitutions ,  il  repoussait 
les  réformes  que  le  siècle  réclamait.  Ses  Vies  des  doges  sont 
imprimées;  mais  il  laissa  .  écrits  de  sa  ranin  ,  cinquante  Iniil 
volumes  in-folio  au  conseil  des  Dix,  seul  patrimoine  d  une 
famille  dogaie  et  souveraine  de  ^axos  et  d^autres  Ue2>  de  1  Ar- 
chipel {V. 

La  (  har^^e  d^istoriogn'aphc  de  la  république  de  Venise,  créée 
pour  Sabellico,  médiocre  et  vénal,  fut  ensuite  remplie  par  An- 
dré Nava^^ero,  qui  continua  le  réeit  jusqu'en  1-498;  mais,  n'ayant 
pu  le  teiminer,  il  le  brûla  avant  de  mourir.  Quoi  qu'il  en  soit, 
la  traduction  italienne,  vraie  ou  supposée,  qui  existe,  est  une 
des  histoires  les  plus  lidèles  et  les  plus  patriotiques  (5)  Piern» 
Morosini,  dont  le  récit  s*arr6te  à  l'année  1 18i;.  (  îitreprit  de  re- 
faire en  italien  Tœuvre  de  Navagero  et  celle  d«'  Pi»  i  iv  (  'uustmiani, 
qui  écrivit  en  latin  l'histoire  jusqu'en  157?);  m  lis,  comme  les 
sources  ne  soat  pas  indiquées,  ces  travaux  meiiteut  moins  de 
créance. 

Pierre  Bembo,  à  partir  (iu  p  oint  où  finit  Morosini,  va  jusqu'en 
4513,  l'époque  la  plus  iioportaiiti;  de  sa  patrie.  Étranger  aux  af- 
faires d'État,  dans  un  pays  où  tant  d  individus  y  participtUenl,  il 
ne  sait  pas  animer  le  récit  pnr  la  hardiesse  d'exposition,  par  la 
vivacité  des  détails,  par  l'attrait  de  faits  mystérieux.  Les  Dix  lui 
offraient  les  lettres  secrètes  ;  il  se  contenta  de  leur  demander  le 

(1)  Rapport  âmr  U^êila  eutnvM  de  Mérin  Smuta  JmiûTf  ptUrkiân  dê 
FmmÊ,  êia.  (lUwMVf  Bftawii;  VeuM,  1898).  Cet  travaux  tout  dans  la  bibUothè» 

«pw  devienne  ;  mais  la  bibliothèque  MareMM  en  a  obtenu  une  copie,  et  ce  qui 
prouve  Unt  iiDportaiice«  c'est  que  le»  hommes  «tudieux  les  consultenteomtmnèl- 
.  lement. 

(2)  Les  rapports  envoyia  j>ar  Navagero ,  pendant  sou  amha<i.s.idc  aiipn  s  do 
Charle»-Quint  en  li»24,  sont  importuits.  E.  Cicogna,  dan»  Saint-Mnrim  de 
Umrmo,  en  a  donné  un  résumé.  Il  entendit  cet  empereur  reprodier  à  l'ambas- 
mdeor  de  Fiance  que  François  I**  lui  arait  |iroposé  de  descendre  en  Itafie,  et 
da  la  partafar  entra  eus,  après  avoir  détruit  la  puissance  pontificale. 
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journal  de  Saniito  (!).  Parfois  il  décrit  birn,  mais  en  rhéteur,  et 
ne  pénètre  jamais  dans  k s  l.i uses;  raffiné  outre  impure,  aussi 
frivole  qii*iine  {gazette,  il  vante  sans  cesse  son  gouvernement.  !I 
écrivit  l'iiistoireen  latin  et  en  italien  :  dans  l'une,  dit-un,  ilétrale 
Cieéron,  et  dans  l'autre  LJoccace;  mais,  en  realile,  un  y  Uuu^e 
toujours  II  lie  t  li  i^aiice  compassée  ,  des  périodes  obscures,  les 
idées  nouvelles  déguisées  sous  des  expressions  ai  chaKiLies  et  des 
allusions  mytholo^^iques;  puis,  tandis  qu'il  donne  le  mois  et  le 
jour  des  iaiiù,  il  néglige  de  ciU?r  Tannée,  ou  bien,  à  ia  mauière 
(hs  auteurs  romains^  il  l'indique  en  partant  de  la  fondation  de 
ia  Cité. 

Les  Dix  chargèrent  Lums  iiorghi  de  le  continuer^  en  exi£?eant 
a  qu'il  exposât  les  faits  intégralement  et  avec  sincérité,  d  auiaiit 
plus  que,  comme  il  rapporterait  des  choses  qui  ne  devaient  pas 
être  publiées,  son  œuvre  serait  gai-dée  et  lue  seulement  des  sé- 
nateurs, n  Son  histoire  resta  manuscrite,  et  se  trouve  mainie- 
nantdanshi  iàbliothèque  Marciana. 
im  Après  lui,  d  autres  secrétaires  remplirent  cette  charge,  et  le 
pins  distingué  fut  Paul  Fai  uta,  narrateur  de  la  guerre  de  Chypre 
et  des  événements  qui  s'accomplirent  de  1313  à  15.V2.  Versé 
dans  les  affaires  et  les  inUigues  publiques,  il  raconte  sans 
omettre  les  circonstances  ni  les  causes,  combine  les  événements 
de  Venise  avec  ceux  de  toute  l'Europe,  ramène  les  faits  divers 
vers  un  centre  princ  ipal,  et  sait  en  tirer  des  réflexions  instruc- 
tives. 1!  donne  une  idée  coiDplète  de  la  république  vénitienne  en 
faisant  connaître  les  mobile;,  de  ses  actions,  l'institution  d<ps  ci- 
toyens, raccord  entre  les  membres  de  la  principauté,  les  limites 
de  la  puissance,  le»  bornes  de  la  juridietiuii,  les  fondements  de 
la  liberté  ;  en  rendant  un  compte  exact  des  délibérations^  ii  dc- 

(1)  Le  décret  du  comeil  des  Dix,  du  26  septembre  1530,  après  de^  gcuéjr<dités 
Mir  rimportance  de  Tlûstoire  et  des  touangcs  pour  Bembo,  «  dont  les  oeuvres  lê- 
tmes  se  lisent  dans  toute  ritalie  et  la  chrétienté  avec  beaucoup  d*estiose  et  d*ad> 
miralion  i,  lui  confie  ia  garde  de  la  bibliothèque  Nîcena  et  la  coq tinua lion  dei 
décades  8al>eUiques.  VUuto'tre  vénitienne  AeH&xAio  ca  italien  fut  imprimée  avec 
bt^ucoup  de  correction!*,  non-aeukoieiit  pour  les  dioicsy  mais  pour  le  atjriCy  ks 
expressions  v\  la  jx-i  indt'. 

L  original  autograplie  lut  trouve  dans  les  archives  des  Dix,  qui  ie  dé|>usereat 
en  1788  à  la  btbtiothèqne  Marciana ,  où  il  se  trouve  maintcMnt;  c*ert  sur  ce 
manuscrit  que  Morelli,  d'après  les  instanMa  du  proeuratenr  François  Pesaro, 
fit  sa  belle  édition  de  1790* 

Bien  que roam|;e  dAt eoBprendFe^nvuite-quatn ans,  il  nt ^qne  de  1487 
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voile  aux  regtrds  des  législateurs  l'âme  même  de  ce  gouverne- 
ment» et  la  conduite  qu'il  tint ,  «au  derlcins  comme  an  dehors» 
dans  les  moments  les  plus  difficiles  (Foscabihi).  o  Toujours 
grave  plus  qu'élégant ,  il  écrivit  aussi  des  Discours  politiques 
avec  des  idées  non  vulgaires  sur  la  grandeur  et  \\\  décadence  de 
Rome.  Calme  et  sérieux,  moins  absolu  que  Machiavel  ^  il  énonce 
ses  propositions  sans  rien  affirmer,  laissant  au  lecteur  le  soin  de 
décider.  Le  chapitre  intitulé  :  Si  les  forces  dsê  ligues  sont  bien 
propres  à  /aire  de  grandes  entreprises^  mérite  une  attention  par* 
culière. 

Les  Annales  de  Gênes  f  par  Augustin  Giostiniani,  qui  vont 
jusqu'en  1528,  sont  écrites  en  latin  avec  peu  d'art,  mais  avec 
beaucoup  de  vérité ,  puisqu'elles  n'étaient  pas  destinées  au 
public. 

Hubert  Fogliettaf  bon  politique,  latiniste  pur  et  toujours  chft* 
leurrux,  proscrit  et  accueilli  à  Rome  par  Hippolyie  d'Ëst«| 
écrivit  des  éloges  de  Génois,  Tbistoire  européenne  et  celle  de  sa 
patrie  jusqu'en  1527,  sans  documents  ;  dans  cette  œuvre,  il  dé* 
clame  contre  la  noblesse  et  les  Dorta,  sans  incliner  pour  lat 
Fieschi,  et  poursuit  de  sa  haine  les  oppresseurs,  indigènes  ou 
étrangers. 

L'histoire  de  Gênes,  en  latin  classique,  par  Jacques  BonfadiOi 
va  de  1528,  année  oii  la  république  recouvra  sa  liberté,  jusqu'en 
i550,  époque  de  sa  mort.  On  a  voulu  le  comparer  à  César;  il  esl 
certain  que»  malgré  ses  prologues  doctrinaux  et  ses  descriptions 
hors  d'œuvre,  il  montre  une  mAle  vigueur  dans  les  discours, 
comme  celui  où  André  Doria  exhorte  les  Cûnois  à  recouvrer  I» 
liberté,  et  dans  les  portraits,  comme  celui  de  Louis  Fieschi.  Bon- 
fadio  put  se  vanter  qu'il  ne  sacrifiait  pas  la  liberté  aux  espé* 
rances  (1)  ;  il  fait  un  tableau  fidèle  des  agitations  de  cette  répu- 
blique, dont  les  historiens  valent  mieux  que  l'histoire.  La  pre- 
mière histoire  complète,  en  trente-trois  livres,  fut  publiée  à 
Anvers  en  1579,  par  Pierre  Bizaro  ;  mais,  outre  qu'elle  est 
composée  de  seconde  noain,  elle  a  le  tort  d'isoler  les  faits  inté- 
rieurs de  ceux  du  dehors. 

Le  principal  auteur  de  l'histoire  milanaise  est  Bernardin  Go* 

(1)  Dans  srs  ii  itrc!»,  il  (lit  :  «  Quant  à  la  vie  et  aux  mœurs,  je  fais  profi^&sion 
de  pluii  de  modestie  et  de  siocérité  que  de  savoir  et  de  talent  Kttéraire.  •  Et  daw 
rhiâtoire,  lîm  n  :  Mqmdem  non  is  ego  sum  ^td  enjuspimm  gratùm  «orant  ^w* 
wntnt  aua^Kwi  ttudmm  g  hamo  rtcmuùto  noArra,  al  utlii  eogmta/ide. 
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l  io,  chambellan  de  Ludovic  le  More»  qui  lui  ouvrit  tontes  les 
bibliothèques  et  les  archives,  invitant  même  les  abbés,  les  évo- 
ques, les  moines  de  la  Valteline,  du  lac  de  Côme  et  d'ailleurs,  k 
lui  permettre  de  transporter  à  Milan  les  manuscrits  dont  il  au- 
rait besoin  (i).  Son  ouvrage  fut  imprimé  pendant  la  domination 
de  Louis  XII,  et  pourtant  il  le  dédia  au  cardinal  Ascagne  Sfori^a, 
son  ancien  seigneur.  Les  documents  appuient  son  récit,  et,  bien 
qu'il  dégoûte  par  son  style  grossier  et  pédanlesque,  on  aime  ces 
détails  naïfs,  dont  nous  lui  pardonnons  l'excès,  parce  qu'ils 
nous  seraient  inconnus  sans  cela.  Aux  événements  de  la  g:uerre 
il  ajoute  les  faits  intérieurs  de  l'économie  et  de  Padniinist  r  ation  ; 
parfois  il  relève  la  narration  par  des  réflexions  qui  ne  sont  j^as 
toujours  triviales  ;  il  montre  qu'il  connaît,  sinon  b'  coîur  hu- 
main, mais  lef?  superrlierics  de  la  politique,  et  sait  apprécier  les 
actions  de  ses  princes  avec  cette  vérité  qui  peut  se  concilier  a¥ec 
la  condition  d'écrivain  à  gages. 

VUiHoire  de  Naples,  de  1^  à  1489,  par  Ange  deCoslanso» 
d'an  style  clair  mais  languissant,  monotone  et  sans  profoo* 
deor^  est  précieuse  par  les  documents  qu'elle  cite.  Vantant 
sans  cesse  Naples,  il  s'égare  dans  des  généralités;  il  loue  et 
blftme  les  Souabes  comme  les  Angevins  et  les  Aragonais.  Pan* 
dolpbe  Golenuodo  de  Pesaro  avait  dit  du  mal  de  son  pays;  il  le 
réfôte  avec  violence  et  prolixité.  Gomme  il  fut  presque  toiyonrs 
relégué  dans  quelques  villes,  nous  devons  croire  qu'A  supportait 
avec  impatience  la  servitude  espagnole. 

Camille  Pcrato  raconta,  dans  un  style  élégant  et  nerveux,  la 
conjuration  des  barons  contre  Ferdinand  I"'. 

Chaque  fait^  chaque  vOle  eut  ses  historiens,  avec  leaqueb 
nous  lierons  connaissance  en  les  employant;  quelques-uns  sont 
loués  pour  le  style,  bien  qu'il  soit  gftté  par  Kindtation  des  formes 
classiques,  etd'autres  pour  leur  sagacité  ;  mais  tousattendent  un 
puissant  génie  qui  emploie  leurs  écrits  comme  matérkuix  d'une 
histotro  italienne.  Rarement  ils  produisent  des  documents,  et 
manquent  de  la  critique  nécessaire  pour  les  apprécier,  surtout 
pour  comprendre  les  siècles  antérieurs;  ils  se  passionnent  pour 
un  homme  et  un  pays.  En  générîd ,  ils  recherchent  moins  l'anec- 
dote que  dans  le  si^cle  précédent ,  parce  (jue  la  vie  publique  est 
moindre:  attentifs  aux  fails  bruyants,  ils  lu  jj:li;:eii(  l;i  vie  intime, 
les  altérations  dos  gouvernements  qui  ont  d  autres  causes  que 

(I)  UUre  du  l""  octobre  1497. 
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le  changement  da  forme;  les  coutumes  et  les  opinUms  «u  milieu 
desquelles  sui|[ireQt  les  personnages  et  leurs  desseins;  les  dé- 
sirs,  les  frayeurs^  les  souffrances  de  cette  tourbe  qai  sulût  les 
conséquences  des  événements  sans  stoît  concouru  à  les  pio* 
duire(l). 

les  historiens  qui  écrivent  en  latin  sont  inférieurs  aux  antres, 
parce  qu'ils  se  préoccupent  de  la  forme  pour  laquelle  ils  mu- 
tilent ces  détails  qui  ravivent  le  mîeui  les  époques.  Néamnoins 
il  faut  distinguer  le  Milanais  Galéas  Gapella,  secrétaire  d'État  da 
François  II  Sfona,  auquel  il  resta  fidèle  dans  malheur,  et  qui 
raconta  les  tentatives  faites  pour  le  rétablir,  de  1531  à  1590, 
oolre  Texpédition  contre  le  châtelain  de  Mosso;  tel  est  son  mé- 
rite que  Guicdardini  le  copie  souvent  (S).  D'autres  encore  écri- 
virent des  chroniques  dans  un  iutérét  domestique,  sans  cboisv 
Iss  faits,  sans  les  vérifier  ni  les  fondre;  dles  smit  grossièies 
hors  de  la  Toscane,  mais  d'ailleurs  très-précieuses  comme  révé- 
lant les  inqiMPessions  personnelles. 

L'intelligence  de  ces  temps  apparaît  plus  évidente  dans  les 
rspports  des  ambassadeurs,  rapports  qui,  ouire  les  aperçus  sta- 

(1)  Parmi  les  norabreiues  hîsloiriji  municipales,  nons  mentionnerons  seulement: 
pour  Padoiie,  Beruardin  SrardrinK^  ;  pour  Hovigo,  André  Nicolio  ;  pour  Trt'ïvise, 
Bouifare  et  Burchelali  ;  jionr\  crone,  Hizioni,  Corte  ,  Saraina;  pour  Ure^ria, 
Cavriuiuj  poiur  Ikrgaïue,  Beiiaûni  et  Jean-CIkry«06U)me  Zanrhi  (De  Orobtorumsive 
Ctmmnorum  origine;  Venise,  1631),  qui  ôuJle  sa  patrie,  «Mwe  «i  telUtait 
•Ion,  aveedea  opinloM  ctaséréei,  «bttloeapar  Gaiid«iunoH«raUdBMovara 
et  par  Booaventure  Castîglioni  de  MUan,  ktqmla  écriviicnl  nr  Ici  Gtuloii  d- 
ulpiDs,  et  connurent,  comme  Octave  Fcmui  de  Milan,  les  erreurs  d'Annio  de 
Viterbtj;  pour  Crème,  Alemanio  Finio;  pour  Bellune,  Piloni  et  Do^lioui;  pour 
Fdtre,  Ualcorno  ;  pourVicence,  Maecà,  Barbarono,  CastcHinî-  ponr  le  Frinul, 
Jmh  Candide;  j>nur  Ferrare,  Pellcgrino  Prisciani,  Ga-spard  Sanli ,  CaUio  (ji- 
raldi,  el  Jérôme  1-alletti  et  Pigna,  spccialemwt  pour  la  uaiitou  d'Kste;  pour  Mi- 
In,  Alciatj  Menda,  Boo^m,  Morigia,  outre  lei  chroiiiqiwfde  Caguola,  de  Ba» 
ffpkno,  dePrtto;  pour  ciae,  Bem^  love  et  Fran^Munllo;  pour  CMmone» 
Aitome  Gamin  ;  pour  Mantoue,  Kquieolt  ;  pour  Bivmme,  rhabile  médedn  Jé- 
rAmeRoasi;  pour  Bologne,  Albarti,  Bifoolo,  AdnlIeBoodii,  GUlwdaMi;  pour 
h  Sicile,  Haurolico  et  FaaaUo. 

Ben%  enutode  Saint-George,  pomtede  Biandrnte,  fit  en  latin  une  histoire  exacte 
du  Muntferrat,  en  se  &erviu)l  des  archives,  qu  il  eut  à  sa  disposition.  Du  discourt 
de  duu  Vincent  Borghini  sur  l'histoire  de  Florence  est  rempU  d'érudition. 

(2)  Il  Tant  y  ajouter  George  Florio,  pn^eiseur  de  rhétorique  à  Milan,  qui 
Aeririteniix  lime  lea  guerres  de  Louis  XII  et  de  Chailea  VllI  :  il  cstfmfnble 
im  Fnagab;  et  Biagio  BuonMoersi  de  Florenee,  qui  fit  an  journal  aride,  de 
t49S  i  UU. 
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tistiques,  offrent  des  tal)leaux  de  coutumes  diverses ,  des  pré- 
ceptes, avec  des  applications  d'économie  et  de  politique.  Les 
Aniilieïjs  mjiis  en  ont  laisse  l)eau('oup  qui  bienlùt  seront  im- 
pruiR'es.  Jean  i rioni  de  Viareggio,  évoque  de  Fos«;rtm- 
brone,  houirne  excelient  et  simple,  animé  de  senliint  nts  chré- 
tiens et  patriotiques,  accompagna,  conmic  iioiire.  r.harles-Quiûl 
en  Alrifuu'  ;  dans  ses  lettres,  il  nons  a  lais.-e  un  précieux  tahNtt 
des  cilïaires  de  ce  temps.  Un  ccicliK»  amatt  in  de  livres,  Jérôme 
Ruscelli ,  a  trouvé  le  niov( n  ilc  taire  une  collection  de  L^llref 
de  princes  à  des  princes,  \t'r  itablenient  prérienses.  h^^  f.cUm 
familières  de  treize  hoi/nnrs  illustres,  recueillies  par  I'ri]isAta- 
napi,  ont  la  même  valeur;  outre  celle  de  da  Porto  sur  ia  guerre 
de  Venise,  et  de  Busini  mr  le  siège  de  Florence,  un  grand  nom- 
bre d'autres  ont  été  tirées  naguère  des  Archives  de  France  par 
les  soins  de  Molini  ;  d'autres  sont  dispersées  dans  les  collections 
ou  parmi  les  œuvres  des  écrivains  d'alors,  ou  bien  se  décou^Tpn! 
çà  et  là  :  l'homme  qui  saurait  en  faire  un  choix  et  les  coordunncr 
eu  une  histoire  d'iûlie,  racontée  par  des  oontemporaios»  readnùt 
à  la  patrie  od  service  signalé* 

Le  lecteur  a  vu  que  nous  puisoDS  largement  dans  ces  doco- 
ments.  Les  lettres  les  plus  remarquables  par  la  finesse  des  ob- 
servations sont  celles  qu'échangèrent  Nicolas  Machiavel  et  Fnn- 
çois  Veltori^  intelligences  nourries  de  fortes  études»  puis  eiereén 
dans  les  ambassades  et  les  magistrataras,  mais  surtout  aiguK 
séespar  le  mécontentement.  Partisans  des  gouvernements  forts, 
c'est-à-dire  absolus,  ils  avaient  d'abord  pris  ombrage  de  Venise, 
comme  dangereuse  pour  l'indépendance  des  autres  États  its^ 
liens;  puis  ils  s'eifrayèrent  des  Suisses»  et  ne  s'aperçurent  pu 
que  le  plus  grand  péril  venait  du  prodigieux  agrandissement  ds 
la  maison  d'Autriche. 

Au  milieu  de  ces  corabinâisons  éphémères,  un  autre  danger^ 
trop  réel  encore,  échappait  à  leurs  regards,  et  Vettori,  au  moii 
de  juin  1513,  écrivait  à  Machiavel  :  s  Noua  errons  parmi  ks 
«  chrétiens,  et  nous  laissons  de  côté  le  Turc,  lequel  f  pendant  qM 
«  les  princes  dici  règlent  des  accords,  fera  quelque  cbeae  qui  si 
«  étonnera  beaucoup.  Le  Turc  a  besom  d'être  homme  de  guem 
0  et  capitaine  par  excellence;  on  voit  que  son  but  est  de  dooiî' 
o  ner.  La  fortune  le  favorise  j  il  a  des  soldats  qui  ne  le  quittât 
ajaniaÏD,  beaucoup  d'argent,  de  va>tcs  pays,  >ans  avoir  à re» 
a  douter  aucun  obstacle,  et  se  trouve  en  contact  avec  les  Tar- 
u  taies;  je  ne  serais  donc  pas  surpris  si,  a\aiil  i^u  ime  auiu^ 
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c  s'écoule ,  il  poHftit  un  grand  coup  à  lltalie  et  forçait  ces  pt^ 
ctres  à  changer  d'allnre  ;  pour  le  moment,  je  n'en  Yeut  pas 
c  dire  davantage  sur  ce  sujet,  b 

Cette  puissance^  en  effet,  avec  une  marine  formidable,  l'tmique 
armée  permanente,  était  alors  la  plus  forte  de  l'Europe.  Tont 
ce  qu^  y  avait  dans  la  chrétienté  de  perturbateurs,  de  révolu- 
tionnaireSj  de  bannis,  tendait  à  s'ailWinchIr  des  obligations  de 
l'État  et  de  FËglise  en  embrassant  l'islamisme.  Les  Turcs ,  qui 
faisaient  grand  cas  des  renégats^  parce  quils  les  savaient  Paie- 
ment liés  à  leur  cause,  choisissaient  parmi  eux  les  principaux 
magistrats  ét  les  capitaines;  ainsi  l'aclivité  des  chrétiens  et  Par» 
detir  ordinaire  des  proscrits  augmentaient  la  grandeur  de  la  Tur- 
quie. Maîtresse  d'un  vaste  demi-cercle  autour  de  la  Méditer- 
ranée, elle  assiégeait  l'Italie ,  soit  de  la  côte  d'Afrique,  soit  de 
celle  du  Levant,  et,  non  contente  d'interrompre  les  relations  com- 
merciales, elle  enlevait  toute  sécurité  au  littoral  italien.  En  <  517, 
informés  que  Léon  X  passait  la  belle  saison  sur  les  côtes  de  la 
mer,  ils  résolurent  d'enlever  cette  riche  proie,  et,  débarquant 
de  dix-huit  fustes,  ils  n'échouèrent  dans  leur  tentative  que  par 
miracle.  Alors  ils  se  jetèrent  sur  llle  d'Elbe ,  appartenance  du 
seigneur  de  Piombino,  et  la  dévastèrent.  L'année  suivante,  «ils 
prirent  à  la  hauteur  d'Ostie  et  jusqu'à  Tembouchure  du  Tibre 
quélques  navires  qui  venaient  de  Rome,  et,  opérant  une  descente, 
ils  enlevèrent  des  hommes  et  des  femmes  ;  le  cardinal  de  Saint- 
George  et  le  cardinal  Agenense,  qui  se  trouvaient  à  la  campagne 
à  Ostie  et  près  de  Porcigliano,  se  sauvèrent  par  la  fuite  (l).  » 

Ils  étaient  semblables  à  des  désastres  naturels ,  que  chacun 
prévoit,  mais  dont  personne  ne  sait  prévenir  l'arrivée.  Le  Grand 
Seigneur  liii-niènie  ne  pouvait  refréner  le  corps  des  janissaires, 
ce  monstre  or^^anisé  pour  la  guerre ,  ni  la  piraterie  des  Barba- 
resqutis.  Le  dan^^er  s'accrut  ])()nr  la  clmUienté  lorsque  Selim 
remplaça  Bajaz<'t  II  ,  son  père.  Homme  sanguinaire,  il  ne  respi- 
rait que  guerre  sainte,  extermination,  délices  du  carnage,  bien 
qu'il  eût  la  prétention  de  subordonner  les  massacres  aux  déci- 
si(nis  de  la  sagesse  :  il  proposait  au  mufti  des  cas  de  conscience, 
de  la  solution  desquels  dépendait  la  vie  de  milliers  d'honniics; 
une  i\A%  il  lui  demanda  si  l'on  ne  ferait  pas  œuvre  sainte  en 
égorgeant  les  deux  tiers  du  g«.'nre  liumam  pour  sauver  l'autre. 
Furieux  contre  les  ebrétiens  autant  qu'avide  ^\e  nouvelles  acqui- 

(1)  LetUe  du  canliotl  Bibiena  parmi  celles  des  Pnneu  a  des  tnnces. 
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atioDs,  après  afoir  enlevé  la  Syrie  Jénuilem,  «Munis  ettoé 
lesoudan  d'Ëgypte^  vainoa  le  sofi  de  Pene^  coupable  de  cvoiie 
à  llneamation  de  Dieu ,  il  put,  avec  des  forces  doublées,  se  le- 
tourner  contre  Europe,  coupable  de  la  môme  croyance.  Ayant 
appelé  le  vizir  Fin- pacha ,  il  lui  dit  :  «  Si  cette  race  de  scorfnons 
«  couvre  les  mers  av<  c  ses  \  aisseaux  ;  si  la  bannière  de  Venise, 
0  du  pape,  des  lois  de  1 1  inre  et  d'Espagne  domine  sur  leseaoi 
«de  l'Europe,  c'est  la  tautc  de.  ma  tolt-rance  et  de  ta  n^gli- 
«  gence  ;  je  veux  une  flotte  nombreuse  et  formidable.  » 

On  se  mit  aussitôt  à  l'œuvre,  et  les  chantiers,  jusque-là  dé- 
laissés, préparèrent  des  cpntaines  de  vaisseaux  de  guerre.  L'Eu- 
rope est  saisie  d'effroi  en  apprenant  que ,  du  haut  des  minaretS; 
on  proclame  l'anéantissement  du  Christ  par  le  bras  d'Allah  ;  les 
vieillards  racontent  que  le  Grand  Turc  impose  un  tribut  {xi  pt^- 
tuel  de  femmes  pour  son  sérail ,  et  de  jeunes  garçons  pour  ses 
armées  ;  les  mères  pressent  leurs  enfants  sur  leur  seia  en  enten- 
dant parler  de  créatures  en  lias  âge  brùiées,  d'hommes  sciés,  de 
prêtres  écorchés.  Le  cri  lîe  la  croisade  retentit  de  nouveau  ;  le 
pape  Léon  exhorte  les  rois  chrétiens  à  rétablir  la  concorde  parmi 
eux,  k  offrir  chacun  de  l'argent  et  des  hommes  pour  attaquer 
les  Turcs,  sous  le  commandement  du  grand  maître  des  cbevaliers 
Teutoniqncs ;  tous  promettent,  et  les  détails  de  ces  préparatifs 
peuvent  nous  donner  la  mesure,  et,  comme  nous  disons  aiyoïtf- 
d'hiii ,  la  statistique  des  puissances  d'alofs  (i). 


(1)  Nous  lef  puisoiM  dan»  François  Muralto,  qui  a  lai»é  sur  cette  époque  rmt 
chronique,  restée  manuscrite  \  on  trouve  aoiii  des  reiiieijipimienUdAMROlOOIt 
P^ie  de  Léon  X,\o\.  7,  êdii.  Je  Milan. 

La  guerre  contre  les  Turcs  fut  toujours  un  sujet  d'exhortations  populaires  ea 
prose  et  en  vers.  Sans  parler  di»  eoapaMtioDS  des  fcttrét,  nous  avons  dt  I4lt 
dwpoéiiHfi^SHnt»  i  tam»  huant ,  puini  lesquelles  mm  ÛÊêUmmtt 

Surgite  eomia,  dite  «1  Imni  ]M^ 
Bccê  approffinquat  chi  trader  me  d^t 

SurçUe  et  vos  signor  principi,  r<î  ; 
Ghe  JutUi  è  la  Torto,  non  dormiic  plù. 
Nm  ppmislii  wtyWar*.  Or  >ii 

P^lUte  raiinc  in  man,  chç'vl  tcrapo  tfti 
Oslulti  et  tardi,  non  veûete  ctie 
Se  non  ve  unité  insieme,  trisli  va? 
CuartaieJoteckeftSainiM  va 

Ter  fnmr-  in  hr^ye  trmpn  sentir  ci6 
Che  tante  lingue  ban  predicato  già. 
fwytte  aducke  ad  fitfd.*  asa  pardttM 
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Chaque  prince  chrétien  devait  donner  le  cinquième  de  ses  re- 
cettes vmaelies,  et  les  particuliers,  cinq  florins  pourceot  de  leur 
revenu  ;  celui  qoi  en  avait  moins  payerait  un  florin  par  an  ;  puis, 
«  le  besoin  l'exigeait^  on  vendrait  le  tiers  des  produits  des  églises 


Qhft  CM  pfvéMnIt  Amm  Mvioii 
But. .  .  a  del  t  Dii»  yenlir  li  po^ 

Le  i)mriim  parmeme,  manuscrit  dans  la  bibliotlMqiw  ét  Paw,  «eallant 
Mii  «ne  laBcntalioii  fort  kmgne:* 

Iulia  sono,  misera  cbiaoïaUt 
CoB  le  nan  iMitt  «  IkHomiI  oeckL 

w  ptTnrln,  o  fnlsn  hrigaUi, 

Prima  cbe  Dio  k  puniaionc  scoccbl.  j 

Eeoo  Tcr  nul  te  tuidicica  armaia  t 

Deh  !  ninn  on  po  i  nid  Iterfnoil  «œhlt 

Picià  Te  prends  lc}j?r*'r  mio  lamenlo, 

Forsc  (arête  alcaii  provcUiroeato.  •  • 
Italia  soM»,  e  11  rimeiiilNir  w?mmff 

Cbe  cresce  et  mondo  qoaatollIiaiMCigMl 

Oh  1  qi)r»ntf  tîlonc  digne 

H'ebbi  a'  miei  tcinpl  c  irionlkli  onohl  .  .  . 
lo  pKBO  Udto  ci«  naieSana  aUnna 

A  vni,  rrudrli  r  fjisi  Jtrii|]|i| 

Ghe  i>ictc  cotoe  cani 

Di  rabbia  e  di  vencn  calcati  e  colmi.  .  . 
A  te  mi  volgo,  o  papa  St&to, 

Oic  »icni  in  mano  If  divine  rhiaTi,  ,  • 

Lassa  ii  cibi  e  le  oitose  piuine, 

I  Mail  altrul  per  darne  a  ebl  nilntenés; 

A  qnesia  impresa  attende, 

Laasand'»    nvrit  irif  p  primpc  false. 
La  rlcca  doic  a  Goiunua  cJie  v^iise 

taasare  a  voi,  pasior,  te  M  crbttaneslow 

Fia  dnl  pnpanesimo 

Con  gran  dtspregio  vJnto  c  cou  dolore  7  •  •  • 
negiua  del  graa  inar,  donna  \inetia, 
Cbe  tkn  l'inaegiui  M  beau»  UÉrao, 

Qir  fKii  aTiito  i!  rnrro 
Graa  icmpo  a  contra&tar  con  tal  genta» 
Qui  BMMtiafai  m  gnn  Tliolia 
Splegaote  la  tw  bdle  Ibbcbm  anHM. 

Etf  après  avoir  passé  ea  réunie  ies  étrangers  et  les  poteatats  îtaliens^  il  rq^itad: 
Non  an  in  quai  parla  pib  asi  «olga  al  airai 

Srn'.o  mancm  la  voce  a  int  ito  lI  pellOw  •  • 
A  mio  MKcorso  l'un  l'yliro  ri&guarda, 
£  tal  Dc  ride  sotto  1  blsi  paimi 
Che  senlirft  gU  affanni, 
Koa  è  gno  lenpoban  dw  aoo  Bd  ocda* 
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et  des  senctiAiîies,  et  les  ecclésiastiques  oontribuerment  pour  im 
cinquième  de  leur  revenu  anouel.  Le  duc  de  Bourgogne  foumin 
mille  lances  de  quatre  chevaux  chacune,  deux  mille  soldais 
d'infaoterie  légère  à  la  tudesque^  et  vingt-cinq  lansquenets;  la 
Confédérali(m  helvétique ,  vingt  mille  hommes  à  pied,  et,  sllcst 
besoin,  huit  mille  aventuriers,  Télite  du  pays  ;  l'Angleterre,  cinq 
cents  cavaliers,  mille  archers  à  cheval  et  dix  mille  fantassins;  le 
roi  de  Hongrie,  trois  cents  cavaliers,  trois  cents  hommes  de  cava* 
lerie  légère,  Bohémiens  ou  Hongrois,  et  cinq  mille  arquebusieis 
bohèmes;  le  roi  d'Espagne,  mille  soldats,  trois  mille  fantas- 
sins à  ritalienne,  et  vingt  mille  Espagnols  à  pied  ;  celui  de  Po» 
logne  j  quatre  cents  cavaliers  et  trois  mille  archers  k  la  turque. 

L'empereur  Maximiiien  fournira  moitié  de  l'armée,  qui  devrs 
compter,  tant  de  ses  gens  que  de  ceux  des  confédérés,  soixante  et 
dix  mille  fantassms,  quatre  ndlle  soldats  vêtus  de  blanc,  douze 
mille  hommes  armés  à  la  légère ,  et  cent  pièces  de  canon  ; 
parla  Hongrie,  il  cottdtthm Parmée  vers  Belgrade ,  AndHnople 
et  Constantinople ,  et  les  vivres  descendront  par  le  Danube.  Le 
roi  de  France,  avec  Tautre  corps  de  soixante-dix  mille  piétons, 
quatre  millechevaux  et  douze  mille  hommes  dinfanterie  légère,  se 
dirigera  par  le  Frioul,  la  Dalmatie,  la  Bosnie  et  la  Grèce,  et  four- 
nira deux  mille  cinq  cents  cavaliers  français,  cinq  mille  hoinines 
d  iulanlerie  légère,  et  vingt  mille  piétons  normands  .  picards  et 
gascons.  Le  pape,  avec  Venise,  la  Savoie,  d'autres  Etals  d'iialie 
et  les  Florentins  ^  enverra  mille  cinq  cents  cavaliers,  sept  mille 
hommes  armés  d'arbalètes,  de  fusils  et  de  lances  moyennes, 
plus  vingt  mille  piétons  italiens,  dont  un  tiers  aura  des  fusils,  et 
celte  armée  marchera  ^ui  CuLLaiu  pai  Ancône  et  Bimdes,  OU 
pai'  Bari  et  Olrante. 

l'n  troisième  armement  maritime  portera  les  foui  rages  dans 
la  Grèce  et  laiMorée  ;  le  roi  du  i'ui  Lu^al  lourniru  pour  cet  anne- 
ment  trente  ciiravclles  ;  le  sénat  de  Venise,  cent  galères  ;  le  roi 
de  France  avec  Gènes,  Viii^jl-cinq,  autant  de  caraques,  quaruiitt* 
galions,  \mgt  bar(|iu's  ;  vingt-cmq  giilères  le  pa|H'  vi  le  lui 
d'Fspagne ,  lecjuel  ajoutera  trente  navires  de  Uiscaye;  l'Angie- 
teiie,  dix  grandes  caïaqaes  :  eu  luul,  cent  cinipiantc  galères, 
trente-sept  caraques ,  cent  vingt  barques,  galions  ou  caravelles, 
outre  un  nouibre  iiiuiii  de  bâtiments  de  trans[)ort.  La  dépense 
mensuelle,  pour  chaque  y.iltie,  était  évaluée  à  500  ducats; 
pour  chaque  caraque,  à  60^J;  })0ur  les  galions,  »  200;  pour 
les  cura velles,  à  50;  pour  les  barques,  ù  300.  Les  IdiituâdiiiS 
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derment  mevcMr  par  mois  quatre  docsto  d'of  ;  les  cavalieit 
oeot  Vingt  par  an,  et  soixante  les  hommes  armés  è  la  légère.  La 
dépense  de  tout  l'armement  était  donc  de  8^500,000  ducau  d'or» 
tandis  que  les  contributions  dont  nous  4Vons  parié  devaient 
en  produire  douze  outre  las  ornements  et  les  trésors  des 
églises. 

Ces  promesses  ne  résultaient  pas  du  zèle^  mais  de  Féraulation 

des  princes,  qui  en  étaient  d'autant  plus  prodigues  qu'aucun 
d'eux  n'entenduit  les  tenir.  La  mort  délivra  la  chrétienté  d'un  en-  1520 
nemi  si  redoutable;  mais  Soliman,  son  fils,  qui  lui  succéda,  ne 
fut  {)as  moins  liostilo  au\  chrétiens.  Brave,  gtMiéreux,  liardi,  il 
Savait,  ^aii-  les  eteimlre,  (lisLipliner  sus  propres  iristincls  et  ceux 
des  niusiihuaii.s,  (  L  jui^iiait  ù  la  pab»ion  d'eiis  aiiir  le  gciiie  de  la 
domination.  En  treize  expéditions,  ii  lit  atteindre  à  l'empire  ut- 
toiiiari  ses  limites  les  plus  reculées,  et  déploya  l'étendaid  liu 
Prophète  à  Diii,  h  Vienne  ,  en  face  de  Marseille  et  de  Rome. 
Corriiue  si  l'amour  dei  U;Ures,  général  {uuini  les  rhrélicn>,  devait 
aussi  se  manifester  chez  les  Turcs,  il  lisait  halntueiiement  les 
Commentaires  de  Cémr;  \\  enrichit  son  pays  de  livres,  de  chefs- 
d  uuuvre  d'art,  et  donua  une  bonne  oryaiiibation  aux  ulémas. 
D'un  c.iractère  très-actif,  bouillant,  religieux,  mais  tolérant,  à 
crnx  qui  l'excitaient  persécuter  ses  sujets  chrétiens,  il  mon- 
trait un  jardin  exubtiUi  par  la  variété  des  ari>res  et  des 
Ûeurs. 

Alors  parurent  les  fruits  de  celte  politique  qui  substituait  à 
Funité  chrétienne  Téquilibre  des  nations.  François  l" ,  pour 
abaisser  l'Autriche,  rechercha  l'alliance  des  Turcs,  et,  de  même 
qu'il  comptait  sur  l'infanterie  de  la  Suisse,  il  espérait  obtenir  de 
la  Forte  une  flotte  sur  la  Méditerranée  et  une  diversion  redou-* 
table  sur  le  Danube  ;  ainsi  la  France,  le  porte-étendard  des  cro^ 
sacles  contre  l'islam^  donnait  alors  la  main  à  lislam  pour  l'in- 
troduire en  Europe.  En  effet,  sous  le  prétexte  que  les  Hongrois 
avaient  maltraité  l'ambassadeur  envoyé  par  lui  pour  recouvrer 
le  tribut  dans  leur  pays,  Soliman  lit  marcher  contre  eux  une  ar- 
mée immense  et  trente  mille  chameaux  chargés  de  munitions  et  t^i 
de  vivres;  ii  assiégea  Belgrade  en  personne,  et,  secondé  par  les 
artilleurs  français,  il  prit  ce  boulevard  de  la  chrétienté.  Les  ha- 
bitants hongrois  furent  envoyés  sur  la  rive  gauche  du  Danube 
et  les  Bulgares  transférés  à  Constantinople.  Cette  conquête  jeta 
l'épouvante  dans  l'Europe  divisée,  qui  s'inoagiiia  que  les  Fran- 
çais allâient  conduire  Soliman  dans  l'Allemagne;  mais^  pour  le 
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moment»  il  suspendit  ses  coups»  afin  d'assaillir^  avec  tcmoenis 
voiles  et  cent  mille  hommes  de  débaïquement^  lUe  de  Rhodes, 
qui  lui  était  nécessaire  comme  point  de  communication  entre 
Conatantim^  et  TÉgypte. 

Nous  avons  déjà  dit  (cfaap.  CXVIIl)  commuent  les  cfaevafiers 
de  SainWean  s'étaient  établis  dans  cette  tle.  Sans  être  effra^ 
un  par  les  cent  bouches  à  feu  qui  foudroyaient  la  forteresse.  Ils  se 
défendirent  sous  Villiers  de  Ille  Adam  avec  un  courage  intré- 
pide. Les  femmes  apportaient  des  rafraîchissements,  des  médica- 
ments, de  la  terre  pour  boucher  les  brèches,  des  pierres  pour  lan- 
cer à  l'ennemi.  Cette  politique,  qui,  d^un  fauteuil  oik  Ton  repose 
mollement,  formule  si  aisément  des  sentences  de  lâcheté  et  d'in- 
capacité, reproche  aux  Vénitiens  de  n^av<nr  pas  défendu  Rho- 
des ;  mais  ils  pouvaient  répondre  ;  «  Eh  quoi  I  les  deux  plus 
«  grands  monarques  de  la  chrétienté  épuisent  les  forces  et  le 
Il  sang  des  peuples  pour  satisfaire  des  ambitions  impitoyables; 
«  le  roi  Trôs-Ghrétien  est  l'allié  des  Turcs;  le  roi  Catholique  ne 
«  répimd  que  par  des  promesses  aux  cris  d'alarme  du  grand  mal- 
€  tre,  et  c'est  de  nous  que  Ton  exige  tous  les  sacrifices,  de  nous 
«  qui  avons  en  Orient  toutes  nos  forces,  tontes  nos  ressources, 
«  tous  nos  profits;  de  nous  qui  scmnnes  les  premiers  exposés  aux 
«  coups  de  l'ennemi  commun  ;  de  nous  qui  sommes  épuisés  par 
«  nos  longs  combats  avec  cet  ennemi  et  les  rois  chrétiens,  dont 
«  aucun  ne  nous  tendrait  la  main  dans  le  péril  I  Nous  som- 
«  mes  donc  contraints  de  respecter  la  paix  que  nous  avons 
«  lûte  avec  les  Turcs,  d'observer  les  événements,  et  de  nous  bor- 
«  ner  à  faire  des  vœux.  »  Néanmoins  ils  permirent  à  beaucoup 
des  leurs  d'aller  rejoindre,  comme  déserteurs  supposés,  les  che- 
valiers de  Malte  ;  entre  autres,  Thabile  ingénieur  brescian,  Ga- 
briel Martinengo  (1),  venu  de  Candie  avec  cinq  cents  soldats, 
dirigea  la  défense  de  IMIe,  où  il  trouva  la  mort  des  braves. 
Plus  de  cent  mille  Turcs  avaient  péri  lorsque  les  chevalieis 
*    capitulèrent,  et  le  grand  maître  partit  avec  cinq  mille  individas; 

(1)  Voilà  aneon  nM  do  eet  fynilki  nagaiiiiiiMS  éont  moi  ncmSDan  ki 

MNmnira,  désirant  qu'on  fa^st  une  hUtoiredes  famillet, IBM» MB oertainement 
pour  satisfaire  des  vunités.  liarthékmy  ColIcoDe  adopta  trois  membres  de  U 
famille  bergaœasque,  lesquels  coml^attireut  à  ses  côlé.s  à  la  Kicardinn  ;  il  leur 
transmit  son  amour  des  arU,  dont  ils  furent  les  prolecteurs  à  Ure^cia  et  a  lier» 
game  ;  non  moins  pieux  que  braves,  ils  favoriâèreut  dans  ces  Tilles  le  mouvonnl 
idigîeux ,  conunoieé  pur  DenuuxIiQ  de  Sienne ,  eoeélèré  par  le  eoocile  de 
Trente,  el  ipii  fit  MOfir  Unt  d*égUse$  et  de  couvents. 
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dès  lors ,  sans  résidence  fixe,  ils  eirèrent  çà  et  là.  Bernard  ^ 
Salviati,  neveu  de  Léon  X ,  comme  membre  do  cette  milice  sa- 
crée, avait  enlevé  Modon  aux  Turcs  avf»c  les  galères  de  l'ordre 
de  l'Eglise^  aidé  à  prendre  ('oron  et  acquis  un  grand  renom  de 
bravoure.  11  fut  envoyé  à  Charles-Quint,  atin  d'obtenir,  pour  en 
faire  la  résidence  des  chevaliers,  les  lies  de  Malte,  tief  autrefois 
des  familles  Ghiaramonti  et  Moncada,  avec  Gozo  et  Gomino,  qui 
lui  appartenaient  comme  roi  de  Sicile.  Ces  rochers  arides,  au 
milieu  desquels  on  ne  pourrait  vivre  sans  le  froment  et  la  neige 
qui  viennent  de  la  Sicile^  ne  valaient  pas,  disait-on»  le  parchemin 
sur  lequel  la  donation  en  fut  écrite;  mais  l'empereur,  par 
concession,  élevait  un  rempart  qui  devait  protéger, outre  Naples 
et  la  Sicile,  la  liberté  des  mers  et  les  intérêts  commerciaux  de 
toute  l'Europe. 

Les  chevaliers,  tous  les  ans,  faisaient  hommage  d'un  faucon 
au  vice-rot.  Chacune  des  langues  dont  se  composait  Tordre 
avait  à  Malte  un  albergo  où  vivaient  les  jeunes  gens  qui  allaient 
y  faire  Uur  appretUisgage;  la  variété  des  constructions  révèle 
encore  les  goûts  divers  des  nations  et  des  temps.  La  langue  ita- 
lienne avait  le  privilège  de  la  dignité  de  grand  amiral,  lequel 
commandait  non-seulement  à  tous  les  marins,  mais  encore  aux 
autres  soldats,  toutes  les  fois  que  le  grand  maréchal  faisait 
défaut. 

Boiiman  se  dirigea  vers  le  Danube  avec  cent  mille  hommes  et 
trois  cents  canons,  et  vint  camper  à  Mohacs,  favorisé  par  les 
dissensions  intérieures  qui  avaient  affaibli  ce  pays  après  la  mort 
du  grand  Mathias  Corvin.  Là  il  remporte  une  victoire  sanglante, 
à  la  suite  de  laquelle  il  marche  sur  Bude,  et  Pincendie.  Après  a» 
avoir  traversé  Pesth,  il  porte  ses  ravages  jusqu'au  Raab,  et,  dans  ^ 
l'espace  de  deux  mois,  il  tue  cent  mille  Hongrois,  sentinelles 
perdues  de  l  a  chrétienté,  qui,  pour  des  ambitions  privées,  86  croi- 
sait les  bras  devant  le  péril  commun. 

Rappelé  quelque  temps  par  les  troubles  survenus  en  Asie,  So- 
liman ne  tarda  point  à  reconduire  cent  vin^H  mille  hommes  con- 
tre Ferdinand,  archiduc  d'Autriche,  qiu  ^'ctail  lait  proelanier  roi 
de  la  Hongrie,  mais  ne  songeait  pas  à  la  défendre.  A()rès  s'ètro 
emparé  de  Bude  et  de  Gran ,  il  investit  Vienne  ,  à  laque  lle  U 
donne  vingt  assauts  ;  nmis,  toujours  repoussé  pai  ia  gai  iusoiij  et 
manquant  d'ailleurs  de  canons  et  de  vivres,  i!  revient  sur  ses  pas,  1529 
laissant  le  pays  dévasté.  Sans  être  découia^.'  par  cel.  échec,  il 
rassemble  trois  cent  mille  hommes,  et  reparait  tout  à  coup  en 
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Autriche.  Une  f^osse  armf^e  se  roiinit  alors  sous  cet  Antoine  de 

Leyva  qui  avait  tant  contrilMH'  aux  vicloiros  en  Italie;  avec  lui 
passèrent  les  Alpes  le  comte  iiuiilu  iiaugoni,  un  Martinengo, 
général  de  la  eavalerie,  le  riianpiis  Alphonse  del  Vasto,  général 
(le  riuCantei  ie,  Pierre-Marie  de  Uossi ,  eomte  de  San-8econdo, 
Fiihiit  c  Mar.miaklo,  Philippe  Tornielli,  Jean-lîuptiste  Gastaldo, 
Marzio  et  rierre  Coioiiua,  don  FerranJ  (.ioijzagne,  général  de 
l'infanterie  légère,  deux  compagnies  de  chevau-légers  du  duc  de 
Ferrare;  il  y  avait  aussi,  dé  la  part  du  pontiti-,  avec  trois  cents 
arquebusiers  et  un  grand  nombre  de  noble?,  italiens,  Hippulyte 
de  Médicis,  cardinal^  qui  jji  tlerait  les  éperons  à  la  pourpre.  Sur 
ces  enlretaites  j  Andn'«  îioria ,  envoyé  par  Charles-Quiut  pour 
faire  um  diversion  [uir  mer,  oecopa  Cuiuiii  t  Palras,  et  menaça 
Coiistantinnple.  Sulinian  se  retira  donc,  eminruant  trente  mille 
pa}>ati>  prisonniers,  et^  apr^sdes  né^'ot  ialit»ii<, accorda  une  paix 
perpétuelle  à  son  lils  repentant^  comme  il  appelait  l'archiduc 
d'Autriche. 

Mais  Louis  Gntti,  Vénitien  au  st?r\  iee  de  la  Porte,  envoyé  pir 
Soliman  au  roi  de  «Hongrie,  s'étaut  permis  des  actes  arbitraires, 
et  même  de  décapiter  le  gouverneur  de  la  Transylvanie  alors 
tranquille,  les  amis  de  la  victime  b  uisurgèreut  et  le  tu^^ent.  So- 
liman, occupé  eu  Perse,  demandait  contimiellement  satisluctiou 
de  ce  meurtre;  en  nuire  .  1rs  jiaelias  turcs,  malgré  la  paix  con- 
clue, ne  cessaient  de  ravager  les  pays  voisins  :  de  là ,  des  luttes 
et  du  sang.  Ferdinand  s'en  plaignit,  Soliman  lit  de  même,  et  la 
décision  tut  remise  ii  l'épée.  Un  corps  de  llougrois,  d'Allemands 
oi  d'Italiens,  sons  la  conduite  d'Alexandre  Vilelli,  entra  dans  h 
Hongrie;  mais  il  fut  bieutùt  réduit  à  impossibilité  de  tamr  la 
campagne. 

On  a  de  la  peine  h  croire  qu'un  si  graml  péril  trouvât  les  chré- 
tiens si  iîidil'féreuts;  mais  Pégoïsme,  désormais,  dirigeait  la  po- 
litique, et  chacun,  poussé,  non  plus  par  un  st  niiinent  d'aniour 
pour  la  corriger,  mais  par  une  haine  aveugle  i)our  la  détruire, 
donnait  l'assaut  à  cette  autorité  qui  suiUsaii  pour  réunir  tes 
chrétieos. 
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CHAPITRE  CXXXIV. 

uwuuBwnmig  m  Là  MÈmau  nuainv. 

Les  idées  ancionnes,  une  fois  qu'elles  se  furent  insinuées  dans 
la  société,  senirent  à  la  débarrasser  des  scories  de  l'ignorance 
et  de  la  g^ossi^reté;  mais,  après  avoir  acquis  de  la  force,  elles 
prétendirent  en  modiûer  les  croyances  et,  plus  encore^  las  aotes^ 
en  ramenant  vers  la  morale  païenne. 

La  société  moderne  était  éclose  au  souffle  de  Dieii  et  sous  les 
ailes  du  christianisme.  On  croyait  que  Dieu  ,  unique  source  de 
tout  pouvoir,  avait  confié  à  son  vicaire  sur  la  terre  l'exercice  de 
la  double  autorité  temporelle  et  spirituelle  ;  ce  vicaire,  occupé 
de  sauver  les  âmes  et  de  conserver  l'intégrité  du  dogme,  la  pu- 
reté de  la  morale  ,  avait  remis  l'une  des  deux  épées  à  l'empe- 
reur (4).  L'empereur,  oint  par  le  Christ  sur  la  terre,  était  consi- 
déré comme  le  chef  des  rois,  comme  le  représentant  du  pouvoir 
temporel  de  l'É^^^lis»»  dans  cette  grande  unité  qui,  dans  l'ordre 
religieux,  s'appelait  r«/Ao/fmwiff,  et,  dans  l'ordre  temporel,  saint 
empire  romain  :  conception  sublime,  qui  arrachait  le  monde  à 
l'arbitraire  de  la  force  pour  le  placer  sous  la  protection  des  idées  ; 
qui,  pour  faire  des  rois,  ne  tenait  compte  ni  de  la  conquête  ni  de  la 
naissance,  mais  delà  foi  et  de  rq)inion;qui  prévenait  souvent  les 
guêtres  au  moyen  de  Tarbitrage  suprême,  appuyé  sur  la  menace 
des  excommuoicatioitty  et  les  rendait  toiy  ours  moins  meurtrières; 

(1)  Les  Espigiiob,  quand  Us  allaient  faire  la  coaifuéte  à*ua  pays  en  Affiér^pie, 
Cûsaient  une  sommation  dans  laquelle  on  disait  aux  aau^agei  que  tout  lea  hoili» 

mes  étaient  aés  d'un  !»eiil,  puis  qu'ils  s'étaient  dispersés  et  multipliés  :  «  Dieu  en 
•I  confia  la  conduite  à  PiL-rr»? ,  vu  le  c()n<.tilu.int  chef  et  souverain  de  toute  la 
«  race  limnaiitc,  lAiu  <|uc,  duns  qtu>l(|iii-  lit-ii  qu'ils  naissent ,  cl  ([iielle  que  soit 
«  leur  croyance,  ils  obciâàeal  à  lui.  Il  soumit  le  monde  entier  à  sa  juridiction, 
«  el  loi  ordonna  d^établir  sa  résidence  à  Rome  ;  il  lui  domia  le  droit  d'établir 
«  ton  autorité  sur  toutes  les  autres  parties  du  monde,  de  gouverner  et  de  juger 
«  tous  les  chrétiens,  Maures,  Juifs,  gentils  et  les  autres,  à  quelque  secte  qu'ib 
«  appartiaUMIlt.  II  est  appelé  pape,  oe  qui  veut  dire  admirable,  grand pirt^  tu*- 
a  /««(p*«»€iet  mage  dure  eneorc,  et  durera  Jusqu'à  la  fin  des^aièclcs.  » 
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qui  garantissait  les  rois  et  les  peuples  des  attentats  réciproques, 
en  appelant  les  uns  et  les  antres  à  rendre  compte  de  lenr  con- 
duite devait  un  tribunal  désarmé  sans  doute,  mais  très-puittan^ 
parce  qu'il  était  fondé  sur  la  conscience  des  peuples  ;  puis  oe 
tribunal  réristait  aux  forts^  non  pas  au  nom  de  la  révolte^  mais 
de  la  soumission  que  Ton  doit  à  Dieu  plus  qu'aux  hommes. 

Be  nombreux  obstacles,  comme  nous  Tavons  vu,  s'opposèrent 
à  la  réalisation  complète  de  cette  idée  sublime,  et  les  limites  des 
deux  puissances  restèrent  mal  déterminées.  Les  papes ,  afin  de 
garantir  leur  propre  sûreté  dans  un  âge  guerrier,  et  lorsque  toute 
puissance  dérivait  de  la  possession  du  sol,  furent  obligés  do  se 
procurer  un  domaine  temporel  ;  mais  cette  condition  eut  de 
tristes  conséquences,  car  elle  les  entraîna  plus  d'une  fois  à  échan- 
ger, pour  une  suprématie  princière,  le  rùle  de  tuteur  et  d'arbitre, 
confié  par  les  consciences  et  fondé  sur  un  royaume  qui  n*esl  pas 
de  ce  monde.  De  leur  côté,  les  empereurs  prétendaient  dominer 
sur  les  rois,  et  tenir  les  papes  sous  leur  tutelle  plus  qu'il  ne  con- 
venait à  l'indépendance  des  premiers  et  à  la  dignité  du  père 
comnmn  des  lidèles.  De  la,  ctlle  luny;ue  lutte  entre  le  bâton 
pastoral  et  l'épée  ,  suspendue  momentanément  au  moyen  de 
transactions  qui,  sans  doute  ,  empêchaient  les  excès  de  l'un  et  de 
l'autre,  mais  pai-alysaieul  une  par  Lie  de  ieur  cilicacité  respec- 
tive. 

Les  poulircs,  il  est  vr;u,  eurent  le  boniicur  de  repousser  l'isla- 
misme de  riiinopt!  t't  de  le  refréner  en  Asie  par  les  croiSLides; 
de  mettre  à  l'abn  des  passiuns  royales  rinviolabilitc  du  mariage 
et  la  dignité  de  la  famille;  de  rcLabin  la  disc  ipline  saceidotale 
bouleversée  par  le  contact  et  le  mélange  des  inlerèls  scigneii- 
riauX}  conséquence  de  la  icodabtc  :  mais  ils  ne  réussirent  jamais 
à  constituer  sur  une  base  solide  et  reconime  les  relations  d'Etat 
à  Klat,  cuUavés  qu'ils  étaient  par  la  hiér<ir(  liie  féodale,  par  les 
oligarchies  cou  un  anales  et  les  coutumes  dominantes  du  Nord. 
Ainsi,  dans  1  application,  des  obstacles  restreignaient  l'action  de 
ce  christianisme  tout-puissant  dans  la  vie,  prulondenjt nt  hu- 
main, appui  de  l'art,  sympathique,  ami  de  la  pauvreté,  de  l'o- 
béissance, de  la  fidélité,  qui  reconnaît  dans  le  monde  le  pronver- 
nement  de  la  Providence,  et  fait  que  les  hommes  ont  coniiance 
en  Dieu  et  les  uns  dans  les  autres,  en  croyant  (iiu-  la  nourrilurc 
mortelle  peut  se  convertir  en  pain  et  en  vin  d'une  vie  éternelle. 

Cepeuddui  i "ancienne  culture  était  l  essuscitée,  et  les  décou- 
vertes se  multipliaient.  Quand  on  annonçait  que  le  monde  ne 
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consistait  pas  dans  les  trois  seules  parties  anciennes;  qu'il  y  avait 
en  Amérique  une  vie  animale  différente ,  des  hommes  et  une 
civilisation  tout  autres  ;  que  la  terre  tourne,  et  non  le  soleil  ;  que 
les  livres  Inlmudiques  et  la  Cabale  étaient  des  réservoirs  de 
science  profonde:  que  1  Inde  possédait  une  langue  mère  des 
autres,  et  que  le  Turc  n'était  pas  plus  barbare  que  T Autrichien, 
rintelligence  pouvait-elle  s'arréi»  r  dans  le  cercle  des  mystères? 
L'esprit  d'examen  ne  devait- tl  pas  se  réveiller,  et  de  nouveaux 
besoins  s'introduire  avec  les  idées  nouvelles? 

L'espèce  humaine ,  parvenue  à  la  période  pensante ,  s'appro- 
priait, au  moyen  de  la  raison,  les  vérités  qu'elle  n'avait  possé- 
dées jusiju  alors  que  par  la  foi;  elle  ne  se  cont*  ntait  plus  de 
demander  à  l'Église  comment  elle  pourrait  mieux  s*  rvir  Dieu  et 
les  hommes.  Les  sciences,  disciplinées  par  les  scolastiques  comme 
une  armée  en  bataille  sous  le  commandement  du  Verbe  de  Dieu, 
avaient  roiijpu  leur  harmutiieux  accoul  pour  retourner  à  l'aride 
logique  et  à  la  théurgie  chimérique;  puis,  sorties  du  sanctuaire, 
elles  se  répandaient  au  moyen  de  l'imprimerie.  La  littérature  re- 
nouvelée puisait  l'éducation  à  d'autres  sources  que  oeHes  du  chris- 
tianisme, t  t  les  beau X'RHs  cherchaient  leur  mspu'aliou  en  dehors 
de  la  dévotion.  Les  peuples,  groupés  autour  des  princes,  ne  sen- 
taient plus  \p  besoin  de  demander  aux  ccclebiastiqurs  des  l  ègles 
})uiir  lein  s  .irtes  pt  une  protection  pour  leurs  intérêts.  Le  tlroit 
romain  faisait  dt  birer,  à  la  place  des  institutions  paternelles,  des 
franchises  locales  et  de  l'indépendance  personnelle  introduite 
par  les  Germains,  l'unilc  coordonnée  des  anciens.  De  nouvelles 
institutions  sociales  avaient  transfère  aux  fi^ouvernements  laïques 
l'importance  suprême;  rnduiiration  du  beau  des  sociétés  classi- 
ques enlevait  sou  uieiite  .ni  bon  des  sociétés  modernes.  Le  doute 
remplav.ut  la  toi,  corrompait  les  mœurs,  et  les  mœurs,  à  leur 
tour,  portaient  atteinte  aux  croyances.  Tous  ces  faits  amenèrent 
la  perte  des  sentiments  chevaleresques,  alors  que  la  raison  n'a- 
vait pas  encore  une  hase  solide,  et  l'on  vit  une  transformation 
païenne  des  arts,  de  la  politique,  des  lettres,  de  la  moralité»  qui 
iaisait  désirer  une  réforme  aux  hommes  de  bien. 

Ailleurs  nous  avons  vu  que  le  monde  avait  été  tiré  des  abîmes 
de  la  corruption  par  l'énergie  de  Grégoire  VU,  ou  par  le  zèle  et 
les  exemples  des  saints  François  et  Dominique;  mais  les  cir- 
constances n'étaient  plus  les  mêmes.  L'Église,  société  des  âmes 
liées  devant  Dieu  par  les  mômes  croyances  ,  fut  instituée  pour 
proQOOcery  Gonune  parole  vivaDte^  sas  les  disputes  des  hommes; 
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tas  koomes,  qui ,  pw  tour  nttmse  sujette  au  péché ,  sont  inca- 
pables do  qualito  les  «mura  d'une  OMDière  iabillible,  procU^ 
mèrent  la  libre  disciisiioii;  l'ÉgUse,  an  ooDtraire,  qui  n^fvésenfe 
la  nature  bumaîne  devant  le  pécbé,  est  infaillible,  et^  à  ce  titre, 
ce  qu'elle  affirme  ou  nie  ne  eaunnt  être  objet  de  discussion. 
Inébranlable  dans  le  dogme^  elle  ne  refusa  jamais  de  se  plier, 
dans  l'application  et  la  discipline ,  aux  exigences  des  temps  ; 
elle  ne  tint  aneune  de  ses  réunions  soleunclles  sans  proposer 
des  réformes  ;  dans  les  deux  derniers  conciles  de  Constance  et 
de  Bêle,  qui  furent  à  la  Réforme  ce  que  l'assemblée  nationale 
fut  à  la  Révolution  française,  on  avait  surtout  demandé  à  iiauiô 
voix  de  réformer  l'Église  daiis  son  chef  et  ses  membres.  Si  Ton 
avait  mis  la  main  à  l'œuvre  avec  hardies  et  de  concert,  on  au- 
rait prévenu  le  fléau  ;  mais  les  hommes  oubliaient  déjà  la  sa- 
gesse pratique  des  affaires  et  la  prudence  qui  sait  attendre  :  une 
critique  indiscrète  surgit,  au  risque  de  substituer  des  abus  pires 
à  ceux  qui  existaient^  d'un  autre  côté,  Rome,  endormie  sur  l'ur- 
gente nécessité  du  remède  par  Tapparence  de  la  vit  luire,  laissa 
la  plaie  s'ulcérer  et  Tesprit  séculier  acquérir  la  prédominance 
dans  la  religion  et  la  métropole  elle-même* 

Les  clefs  de  saint  Pierre  excitaient  l'ambition ,  non  parce  qu'el- 
les ouvraient  les  portes  du  paradis,  mais  parce  qu'elles  étaient 
d'or.  Les  cardinaux,  nonunés  par  faveur,  par  coudescendaïice 
pour  tel  ou  tel  prince,  ne  devenaient  pas  saints  (ainsi  s  expi  ime 
Bellariaiu] ,  parce  qu'ils  voulaient  ôtie  très-sainb.  l'anl  U  ci 
Sixte  IV  sortirent  d'élections  honteuses,  dont  les  conséquences 
furent  d'amener  sur  le  siège  de  saint  Pierre  iiiiiocent  VIII  et 
Alexandre  VI.  Les  cardinaux  avaient  la  faculté  d  iirj{)o>er  des 
conditions,  dans  le  conclave,  au  futur  pontile  ;  mais  une  décré- 
Ulc  d  liiuoccnt  VI  décku'àit  qu'aucun  serment  prêté  avant  Téiec- 
tion  ne  peut  restreindre  Tautorité  poiiliticale,  attendu  que,  pen- 
dant la  vacance  du  siège,  l'Église  n'a  d  aulru  droit  que  d'élire  le 
buccessem'.  Dans  le  conclave  tenu  à  la  moi  t  de  Sixte  ÏV,  les 
cardinaux  rédigèrent  une  constitution,  mai?,  luul  a  leur  avan- 
tage. Chacun  d'eux  devait  avoir  au  moin^  i^uOO  sequins  de  re- 
venu; ils  ne  pouvaient  être  frappés  de  ceiisures,  d'excommuni- 
cations ou  de  sentences  criminelles,  si  ce  n'est  avec  la  sainlion 
de»  deux  tiers  du  a^cic  collège;  It  ui  nombre  était  fixe  a  vm  -i- 
quatre,  et  la  famille  du  pape  ne  iuuiuuuil  qu'un  seul  cardinaJ. 

Le  mérite  et  les  mœurs  exemplaires  ne  déterminaient  plus  le 
choix  des  pasteurs.  La  cour  ruiiiamu,  que  le  vulgaire  confond 
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avec  l'h^Hse,  songeait,  avant  toute  chose,  à  tirer  profit  dos  va- 
cances et  des  collations  dos  bénéfices,  h  multiplier  les  droits  de 
clianccllerie.  La  plupart  des  évèques  en  faisaient  autant  ;  quel- 
ques-uns renonçaient  à  leurs  sièges,  en  se  résenant  ia  collation 
des  bénéfices  ;  d'autres,  à  prix  d'argent,  se  faisaient  nommer  des 
coadjuleursj  ce  qui  était  im  expédient  pour  t  m  ^mettre  l'évéchà 
i leurs  neveoi,  comme  on  disait;  enfm,  des  diocèses  très-im- 
portants^ oomme  cdui  de  Milan,  étaient  laissés  en  oommende  à 
des  princes. 

Dès  que  les  prélatores  furent  destinées  aux  riches  à  titre  de 
simple  gratification,  on  introduisit  Tabiquité ,  c'estrà-dire  la  fa- 
cultô  d'en  toucher  les  revenus  dans  quelque  lieu  que  Ton  rési^ 
dAt  ;  ainai  le  mémer  personnage  pouvait  être  cardinal  d'une  église 
de  Rome,  évéque  de  Ghypce,  archevêque  (to  Glocesler»  primat 
de  Reîmsy  prieur  de  Pologne  ^  tandis  qu'il  tsaîtaît  peui^e  à  la 
cour  du  roi  Trèa-CSirétien  les  affaires  de  rempereur. 

Jean  de  Médicis,  depuis  Léon  X,  se  trouvait,  tout  jeune  encore, 
chanoine  des  cathédrales  de  Florence,  de  Fiesole,  d'Âreno; 
recteur  de  Gannignago,  de  Giogoli,  de  San-Gasciano,  de  Saint» 
Jean  en  Yaldamo,  de  Saint^Pierre  de  Gasale,  de  SainIrHarcellin 
de  Caccbiano;  prieur  de  Montevarchi,  chantre  de  8aint*Ântoine 
de  Florence,  pnSvôt  de  Prato^  abbé  de  Moni*Ga0sin,  de  Saint-Jean 
de  Passignano,  de  Miranan  en  Vaidamo,  do  Sainte^tfarie  de  Mo* 
rimond,  de  Saînl-Martin  de  Ponteddce,  do  Saint^Sauveur  de 
Vajano,  de  Saint-Bartbélemy  d'Anhiari ,  de  Saint-Laurent  de 
Goîtibuooo,  de  Sainte-Marie  de  Montepiano ,  do  SaintrJuUen  de 
Tours,  de  Saint-Just  et  de  Saint-Clément  de  Volterra ,  de  Saint- 
Étienne  de  Bologne,  de  Saint-Michel  d'Arezzo,  de  Chiaravalle 
près  .Milan,  du  Fia  dau^  le  Poitou,  de  la  Chui^-bieu  près  Cler- 
mont. 

Le  cardinal  Innocent  Cibo,  son  neveu  ,  eut  on  même  tem[>s 
huitévêchcs,  quatre  archevêchés,  lacharffe  de  légat  de  Houiagne 
etdeUolognc,  les  abbayes  (!<•  Siiint-Victor  à  Marseille  et  de  Saint- 
Ouen  k  Rouen.  Le  cardinal  Ilippolyte,  à  sept  ans,  était  primat 
éf*  Hiifitrie;  puis  il  fut  évAqne  de  Modène,  de  Novare  et  de 
iNailiuiiuP,  arrhevt  que  de  Capoue  et  de  Milan,  dernière  dignité 
qu'il  céda  à  Tun  de  ses  neveux  âiié  de  dix  ans,  sous  la  réserve 
des  revenus.  Ce  iîkVïh'  neveu  fut  aussi  evêque  de  Ferrure,  adini- 
ministrateur  des  evèclièsde  Narhonne,  deT,von.  dOi  leans,  d'Au- 
tun,  de  Maurienue,  outre  un  nombre  intiiii  d  1  hayes.  Tj-  pa- 
triarcat d'Aquilée  resta  dans  la  famille  des  Griuiam,  de  1491  à 
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1593.  Levêclié  Verceil,  depuis  environ  un  siècle,  ôtail  {)nur 
ainsi  dire  liennlitaire  dans  les  maisons  Rovère  et  Ferrena. 
Julien  de  la  Rovère,  en  devenant  pape,  en  investit  le  car- 
dinal Ferrario,  bien  qu'il  eût  déjà  le  siège  de  Bologne  et  beau- 
coup de  riches  abbayes.  Philippe,  fils  du  duc  Louis  de  Savoie, 
fut,  encore  enfant,  élu  évêque  de  Genève,  et  déposa  l'habit  clé- 
rical dans  nn  âge  plus  avancé  ;  môme  chose  arriva  de  Jean- 
George  Paléologuc,  évêque  de  Casale ,  qui  cessa  d'être  clerc  en 
i518,  et  se  maria.  En  1520,  Jean-Philippe  de  Giolea  fui  nommé, 
à  quinze  ans,  évêque  de  la  Tarantaise. 

Comme  il  arrive  de  toute  puissance  incontestée,  on  négligea 
les  devoirs  pour  les  droits.  Cadets  de  grandes  familles ,  éleréi 
dans  un  faste  désordonné,  gâtés  par  les  exemples  de  leurs  frères, 
jaloux  de  la  dignité  de  leurs  familles,  étrangers  aux  études 
théologiques,  plus  amis  de  bien  ?ivre  que  de  vivre  bien,  les  évé* 
qnes  abandonnaient  leur  troupeau  à  des  vicaires  spirituels  ;  or, 
afin  de  se  les  procurer  à  meilleur  marché  ,  ils  préféraient  des 
moines  mendiants,  qui  ne  dépensaient  rien  eo  luxe  et  ne  reœ- 
▼aîent  aucune  rétribution.  Le  haut  dorgé,  préoccupé  dintéféis 
séculiers ,  ne  songeait  nuUement  à  s'instruire  dans  cette  tA 
qu'il  avait  pour  mission  spéciale  de  répandre  et  de  conserver 
sans  tache.  Les  inférieurs  ont  coutume  de  se  modeler  sur  rexem* 
pie  des  chefs;  Innocent  VQI  dut  renouveler  la  constitution  de 
Pie  II,  qui  défendait  aux  prêtres  de  tenir  des  boucheries,  das 
auberges,  des  cabarets  borgnes ,  des  maisons  de  jeu,  des  la|ia> 
nars,  ou  de  se  faire  entremetteurs  pour  de  l'argent  ;  s^ils  ne  est- 
saient  pas  après  trms  adnumiHom ,  ils  ne  jouiraient  plot  ds 
l'exemption  du  tribunal  (1). 

Silîngard,  évêque  de  Modène,  en  envoyant  k  Somme  de  tbéa- 
logie  morale  au  cardinal  Moron,  lui  disait  «  avoir  trouvé ,  dms 
la  vi«te  de  ce  diocèse,  tant  dignoranee  de  la  langae  latine  chet 
la  plupart  des  curés,  qui  d'ailleurs  sont  étrangers  à  la  nmièrs 
dont  U  fout  soigner  les  âmes^  qu'on  peut  véritablement  craiadn 
la  ruine  du  troupeau.  »  Les  trois  États  de  Savoie,  réunis  à  Gham* 
béry  le  mois  de  février  1528,  priaient  le  duc  de  refréner  les  ee* 
clésiastiques,  <i  qui  recherchent  les  beaux  habits  et  les  pompas 
mondaines,  exercent  Tusore  au  grand  préjudice  du  menu  peuple, 
et  jouissent  de  riches  bénéfices  sans  remplir  les  obligations  qu'ils 
imposeul,  soit  en  aumônes  ou  en  messes  {^),  b  En  un  mot,  on 

(n  TlAYNALD!,  à  l'anni'e  1488,  7  .i\ril,  jinrap;.  21, 

(2)  GltaARIO,  in$ùtutioas  dt  ta  monarchie  de  Savotê,  p.  U7* 
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eonsidérait  le  sacerdoce  oomme  uq  état»  non  comme  mie  voce- 
tiOD  ;  les  pénitences^  Tétude  et  la  prédication  étaient  abandon- 
nées aux  moÎDes. 

Mais  les  monastères,  autrefois  centres  d'activité  pour  les  arts 
et  la  pensée,  s'étaient  relâchés  eux*mèmes  et  s'engourdissaient 
au  sein  de  Topulence ,  ou  des  jalousies  profanes  animaient  un 
ordre  contre  l'autre.  Les  moines  mendiants,  déjà  riches  de  pri- 
vilèges, en  obtinrent  de  nouveaui  de  Sixte  IV^  qui,  dans  la  fa- 
meuse bulle  du  31  août  1474,  pompeusement  qualifiée  de  mare 
magnum ,  menaçait  même  de  destitution  les  curés  qui  ne  leur 
obéiraient  pas  ou  les  troubleraient  d'une  manière  quelconque  ; 
mais  les  avantages  qu'ils  tiraient  de  l'opinion  de  leur  sainteté 
tournèrent  au  préjudice  de  leurs  bonnes  qualités.  Devenus  mon- 
dains, ils  recoui'aient  à  mille  brigues  pour  obtenir  les  di^ités , 
et  (dit  le  cardinal  Garaffa)  «  on  commettait  des  meurtres ,  non- 
seulement  au  moyen  du  poison,  mais  ouvertement,  avec  le  cou- 
teau et  fépée,  pour  ne  pas  dire  avec  des  fusils.  » 

D'autres  religieux ,  réduits  à  l'oisiveté  par  rimprimerie  »  se 
jetèrent  sur  des  questions  de  peu  d'importance,  mais  source  de 
subtilités  infinies,  faisant  assaut  de  syllogismes  et  substituant  la 
Ibéolegie  à  l'Évangile  :  a  La  vierge  Harie^  demandatent^ils,  fut- 
elle  conçue  dflos  le  péché  originel?  les  monts-de-piété  sont-ils 
une  institution  utile»  ou  bien  nue  usure  condamnée  par  l'Évan- 
gile?» Les  dominicains  et  les  franciscains  se  disputèrent  long- 
lamps  sur  ces  pmnts  et  bien  d'anties.  La  rareté  des  livres  faisait 
rechercher  de  préférence  les  résumés;  de  même  que  pour  la 
médecine  on  s*ea  tenait  à  la  Somme  de  Thaddée»  et»  pour  la  ju- 
risprudence, à  celle  d'Azone ,  ainsi ,  pour  la  théologie,  on  re- 
courait anx  Senieneês  de  Pierre  Lomluml»  à  laSomaie  de  saint 
Thomas  et  à  d^autres;  leur  accordant  une  confiance  illimitée, 
oomme  il  arrive  des  matières  non  discutées,  on  se  dispensait 
d'en  examiner  la  nature  et  les  textes*  Un  moine,  d'une  conduite 
exemplaire  et  d'excellentes  intentions,  demandait  à  Savimarola 
a  à  quoi  servait  la  lecture  du  Vieux  Testament^  et  quel  f^uit  on 
rrtirait  de  faits  accomplis  depuis  tant  de  siècles  (i;.  t> 

C'est  avec  un  pareil  cortège  qu'ils  figuraient  dans  la  plupart 
des  chaires  des  universités  ;  incapables  de  distribuer  et  de  traiter 
un  sujet  convenablement,  sans  darté  ni  onction,  ils  n'offiraient 
dans  leurs  sermons  qu'une  aridité  <x>ntinuelle,  accompagnée  de 


(t)  Sermon  pour  le  cmi^uièine  JiuMOGhe  du  carême. 
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fastidieui  termes  feefaniqnes^  tandis  que  la  litténtfore,  fedemoe 
païenne,  accueiliait  avec  dégoût  leurs  ridicules  méthodes  et  leurs 
subtilités  scolastiques.  Bembo^  à  qui  Pon  demandait  pouiqooi  3 
n'allait  pas  aux  sermons,  répondit  :  «  Qu'irais-je  y  faîret  On  n'y 
entend  jamais  que  le  Docteur  sidïtil  discutant  contre  le  Docteur 
angéliquc ,  puis  Anstote  arrivant  en  tiotàème  pour  trancher  la 
question  proposée  (i).  » 

Inspirés  par  un  goût  détestable ,  ils  mêlaient  le  sacré  avec  le 
profane,  le  sérieux  avec  le  burlesque;  toujours  en  qiiête  do 
nouveau,  du  bizarre,  du  surprenant,  ils  mettaient  U  lurnie 
au-dessus  du  fond,  les  moyens  au-dessus  du  but.  Nous  avons 
déjà  parlé  de  Gabriel  Barlelta,  et,  bien  qu'iJ  apfmrlicnne  au 
siècle  précédent,  ses  sermons  eurent  dans  celui-ci  de  nom- 
breuses éditions  (2).  On  prodijjuait  les  a|)]ilaii(lisseMients  à  Ma- 
riano  de  Genazzano,  à  Paul  Altavanti,  qui,  dans  sa  préfaee.  se 
vaute  de  citer  à  tout  moment  liante  et  Pétrarque;  f^^rc  Hobert 
Caracciolo  de  Lecro  reçut  plusieurs  brefs  élojrieux,  i\>->  mitres, 
le  titre  de  nouveau  samt  Paul,  et  fut  cbargé  de  missious  hono- 
rables. 

Le  Plaeentin  Cornelio  Musso,  cvêque  de  Rîîonto,  fut  qualifié 
,  de  Chrysostome  italien  ,  parce  qu'il  avait  l  anni  de  la  ehaue  ies 
subtilités  senlastiques,  les  deelaiiintjons  ridicule?,  les  fnntiniiellêS 
citations  d'auteurs  profanes,  pour  mti  (Mhiire  un^  pr  tirai in^  ^n- 
lide,  religieuse,  conforme  à  l'ÉvatiiriN'  ;  f«'s  cardinaux  <!ont.jnni 
et  Beinbo  le  re<iardai<M)t  «  non  eoninie  un  f>liilnsuplie  et  un  ora- 
teur, mais  comme  un  an^'e  qui  persuadait  le  monde.  »  Jérôme 
Imporiali  l'appelle  i'isocrate  italien  ,  en  ajoutant  qu'il  avait  la 
vigueur  de  Démosthène  ,  l'abondance  de  Cicéron ,  la  grâce  de 
Quinte-Curce  et  la  majesté  de  Tite-Live  ;  on  lui  dédia  des  ou- 
vrages, et  des  médailles  furent  frappées  en  son  honn«>ur.  Ce  qui 
vaut  mieux  que  tous  les  éloges ,  c'est  qu'on  le  chargea  du 
discours  d'ouverture  du  concile  de  Trente.  Ortensio  Landi  dit 
que  ce  discours  était  o  plein  d'un  subtil  artitice,  émaillé 
de  ileurs  de  rhétorique ,  maïqueté  de  rubis  et  de  diamants  ;  il 
l'avait  parfumé  de  tous  les  aromates  précieosL  d'Aristote,  &Vàp^ 
pocratCi  de  Cîcéron  et  de  tous  les  sages  préceptes  dUemiogèDs.  t 

(1)  Lakd1|  Patadoxes. 

(2}  ALjou,  1502,  1505,  1507,  I5a(;,1571,  1573,  1577,  1594  ;  à  Agen,  tSOS, 
ISIO,  1&14»  1S7S  ;  à  Paris,  151S,  1521  ;  à  Argealan  et  Rooen,  I&IS;  à  ta- 
aa,15:il;àVfl&iN,  16S6. 
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La  nature  de  î'éloge  est  tr^s-significalive,  quand  m^me  nous 
n'aurions  pas  le  discours,  trop  méprisé  par  les  critiques,  mais 
qui  certes  n'est  pas  tel  que  pouvait  Tinspirer  l'assemblée  la  plus 
auguste  qu'on  eut  jamnis  vue.  La  m\ihulugie  avait  jeté  de  si 
profondes  racines  qu'il  invitait  les  prelnts  à  se  rendre  à  ce  sy- 
node, comîiip  les  braves  de  la  Grèce  au  cheval  de  Troie. 

D'autres  prédicateurs  ]^his  vulgaires  se  répandaient  prinui  le 
peuple,  auquel  ils  enseignaient  des  erreurs  et  des  su()ei  sUlions, 
sans  jamais  oublier,  à  la  tin  de  leurs  sermons,  de  demander  de 
l'argent  M).  Chaque  ordre,  cîiaqur  villîiire,  chaque  éplisi;  avait 
un  saint  spécial  dont  les  panegyrufues ,  lunjoiirs  exagérés, 
étaient  assaisonnés  d'absurdités  ;  par  fraude  «m  ^iniplicité,  on 
multipliait  ses  miracles,  ses  unlces,  ses  reliques,  •  t  1  Vm  s'el- 
forçait  de  lui  attirer  un  cuite  (  pn,  pour  les  esprits  vulgaires,  dé- 
générait facilement  en  idolâtrie. 

François  de  Castrocaro,  de  l'ordre  des  mineurs  observants, 
prêchait  à  Modène  en  r):>2  ;  self>n  les  formes  de  la  cour  ro- 
maine, il  publia  un  bref  «  donne  dans  le  paradis  tem  stre,  le 
sixième  jour  de  la  création,  l'année  éternelle  de  notre  poniiii- 
cat,  confirmé  et  scellé  le  jour  de  Parascève  sur  le  mont  Cal- 
vaire »,  où  la  règle  des  mineurs  observants  était  approuvée  et 
confirmée  par  l'autorité  divine  (ii).  D'un  autre  côté,  Savouaiola 
avait  habitué  à  mêler  la  politique  aux  sermons  et  à  railler  jus- 
qu'aux personnages  les  plus  haut  f)ÎHcés.  Frère  Calixte,  de  Plai- 
sance, un  des  prédicateurs  \r>  plus  renommés,  taisant  un  »er- 
mon  à  Mantoue,  en  4537,  sur  le  texte  Seminastis  mvlium  et  in- 
tuiislts  parnm,  s'écriait  :  «  Pauvre  pape  Léon,  qui  avait  fait  une 
«  si  grande  provision  de  dignités,  de  trésors,  de  palais,  d'amis 
«  et  de  serviteurs!  à  ce  dernier  passage  du  sac  troue  toute  chose 
a  en  sortit,  except*;  frère  Mariano,  (pii,  léger  (il  était  bouffon) 
«  comme  un  féUi,  resta  attaché  à  la  toile.  Ce  pauvre  pape,  sur 
«r  le  point  d'expirer,  ne  conserva  rien  de  tout  ce  qu'il  avait  dan» 
«  ce  inonde,  sauf  frère  Mariano,  qui  ne  songeait  (pi'au  salut  de 
ti  son  ûme  en  lui  disant  :  Souvene^-vvus  de  JHeu,  mini-père  f  Le 
«  pauvre  pape,  qui  se  trouvait  à  l'agonie,  lui  répondant  du  mieux 
c  quil  pouvait^  faisait  entendre  ces  mois  :  Dieu  bon/  é  IHeu 

(1}  L  uu  U'eiLx  s'cxpriiuuit  ainsi  :  a  Voiu  me  Jt^uaudez,  mes  Urès«chers  frèreS| 
comment  on  va  en  ^>aiadis.  Lei  dochesdu  monastère  vous  l'cnseifoent  par  leur 
son  :  Dan'4of  dan^do,  dan^Jo  {don-nuit,  doinnanl,  don-nant).  » 

(t)  HuiATOM,  Jnnales  <f i  cette  anoée. 
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tt  banf  el  c^ett  ainsi  qu'il  rendit  l'âme  au  Seigneur,  n  doue 
«  vrai^  comme  voua  le  voyez,  que  qui  etmgregai  merees,  ponU 
M  00$  in  saceuhm  periutum,  » 

Ce  sentiment  si  humain,  qni  nous  attache  à  eenx  qui  nom 
ont  précédés  sur  cette  terre  d*exil  et  nous  attendent  dans  Is 
commune  patrie,  avait  été  consacré  par  la  foi.  En  recoonaiassnt 
une  communion  etUtre  les  chrétiens  militants  et  les  âmes  qui 
sont  dans  l'attente,  elle  avait  enseigné  que  nous  pouvions  appli- 
quer à  leur  soulagement  les  prières  et  les  bonnes  œuvres  ;  mais 
\k  encore  se  glissa  l'ignoble  idée  du  lucre,  et  les  suffrages  se 
bornèrent  presque  à  des  messes  et  à  des  offices,  qui  prenaieal 
facilement  l'apparence  d'une  marchandise. 

L'Église,  dès  ses  comnieacements,  prescrivit  des  pénitences 
et  des  mortiflcations,  comme  elle  usa  de  la  facuHé  de  les  re- 
mettre ;  ainsi,  h  côté  de  la  doctrine  qui  enseigne  que  le  salut 
vient  gratuitement  du  Christ,  on  voyait  celle  de  la  coopératioa 
de  l'homme,  de  la  satisfaction  pénale,  de  la  rémission  piii  tielle 
ou  plénière,  selon  les  circonstances  dans  lesquelles  se  trrmvaii 
le  pénitent.  Les  peines  individuelles,  qui  ne  dépassaient  jamais 
trente  ans,  finirent,  dans  dt;s  ti  nips  d'ignorance,  par  emhrasser 
plusieurs  siècles  ;  dès  lors,  conmie  il  était  impossible  d'en  obte- 
nir rabsolutioii  pendant  la  vie,  on  permit  de  les  cuïmiiner  el  de 
les  faire  accomplir  par  d'autres,  surtout  par  les  mornes,  el  la 
messe,  à  cause  de  son  mérite  infini,  fut  employée  plus  que  les 
autres  commutations.  Les  indulgences  furent  mt^me  re[)oi1t  LS 
sur  les  peines  posthumes;  on  voidait  que  les  papes  et  les  i 
ques  pussent  y  appliquer  une  partie  de  l'inépuisable  trésor  de 
uiis^^ric  orde  prépare  par  le  sang  du  CbrUt  et  les  mérites  soréro- 
gatoires  des  saints. 

«Eh  quoi  i  disaient  les  esprits  forts,  les  prêtres  sont  donc  les 
maîtres  des  portes  du  purgatoire  eldu  paradis?»  Les  prêtres,  il 
est  vrai,  abusèrent  parfois  des  indulgences,  soit  en  les  accordant 
plénièrcs  à  l'occasion  des  jubilés,  soit  encore  en  les  prodiguant 
à  ceux  qui  subvenaient  aux  besoins  de  TÉglise,  mé[ne  tempo- 
rels. Si  quelqu'un  avait  nui  à  sou  prochain  sans  pouvoir  le  dé- 
dommager, il  se  procurait  l'absolution  de  sa  faute  an  moyea 
d*une  somme,  qui  semblait  justifiée  par  Tusage  qu'on  en  iaifaii. 
Llnqnisltion  aurait  dû  |mnir  beaucoup  de  coupables,  si  en 
ne  leur  eût  pas  ouvert  une  voie  de  salut  par  les  indulgeiieeSy  en 
changeant  le  délit  en  péché,  le  supplice  en  pénitence* 

L'ËgUse  déclarait  expressément  que  les  indulgences  n'miiBÊA 
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tocone Taleur  si  «lies  n'étaient  pas  accompagnées  du  repentir; 
mais  leslgnorants  tombaient  facilement  dans  Topiniou  contraife, 

fomentée  par  ceux  qui  vivaient  de  leur  trafic.  En  ettet,  la  ^  <  uUi 
des  bulles  d'indulgences  produisit  à  la  cour  do  }k)me  d  iuinien- 
«es  revenus,  et  l'on  vit  même  des  personnes  en  (iebiter  de  f  aus- 
ses; tout  cela  discréditait  les  indulgences  et  en  conompail  le 
sens  (1).  Le  vulgaire  croyait  facilement  que  cet  argent  était  le 
prix  de  la  chose  sainte,  et  les  frères  quêteurs,  chargés  de  le  per- 
cevoir, (oiiiFiie  ils  avaient  tant  pour  cent,  vantaient  d'une  ma- 
nière profane  la  vertu  du  pardon.  Quelle  est  la  chose,  mêoie  la 
plus  sainte,  dont  l'avaiice  n'abuse  pas? 

Nous  avons  déjà  dit  combien  Pivraie  des  superstitions  s'était 
mêlée  au  bon  grain,  et  il  est  inutile  de  répéter  qu'elles  réagis- 
sent sur  la  conduite.  Aucune  véritable  iierésie,  que  nous  sa- 
chions, ne  prit  naissance  ou  ne  se  propagea  en  Italie  (2),  où  l'on 
discutait  sur  Inapplication,  sans  combattre  le  principe  ;  mais  la 
croissante  rigueur  du  saint  oitice  était  un  signe  de  décadence, 
bien  (jue,  à  défaut  d'hérétiques,  il  persécutât  des  sorciers  et  des 
personnes  entachées  de  superstition. 

L*esprit  de  vérité  et  de  sainteté,  qui  reste  éternellement  avec 
rÊglise,  était  néanmoins  gloritié,  surtout  par  des  membres  des 
ordres  religieiUL«  fiemardin  de  Sienne,  dont  les  prédications  dans 

(1)  Ammîrato  le  jeune  raconte  qu'il  vint  à  Florence,  en  1431,  un  chevalier 
btcrosolymitain  îtvtc  un  minorité  :  cp!ui-là  annon(;ail  qu'il  avait  autorité  dti 
pape  pour  absoudre  de  la  Uaunialioii  ;  relui-ci  se  tenait  dans  le»  églisei»  |iour 
écrire  et  sceller  les  lettres  des  indulgeuees  et  des  absolutions  de  faute  et  de 
peine^  en  absolvant,  dans  des  cas  très-graves,  les  personnes  qifi  apportaient  non- 
leulèinent  de  Tirgent,  mais  des  habits  et  des  étoffes.  Les  sénateurs,  ayant  conçu 
quelque  soupçon,  ▼oulorcnt  oomiaîlre  quelle  était  l'autorilé  lédie  du  chevalier» 
et  la  trouTèrest  moins  grande  que  celle  qu'il  annonçait  ;  ib  lui  défandiienC  done 
àt  continuer,  en  écrivirent  au  pape,  et  rendirent  |4us  rigouieuMs  les  ptines 

contre  pnrfi 

(2)  1^  minonte  Jncqties  des  M  irrhis  ,  prêoliant  à  Brescia  en  1  ^62  ,  aiiîriua 
que  k  sanp  du  Christ  versé  dau.s  la  l'asaion  était  séparé  de  la  divinité,  et  que, 
dci  lors ,  on  ne  devait  pas  l'adorer.  Il  eu  résulta  une  si  grande  rumeur  que 
Pie  II  voulut  que  la  qnesth»  li!kt  agitée  en  sa  piésenoe  par  de  céliiMm  lliéolo- 
IKos;  niaia  les  opinions  se  balancèrent  de  telle  soite  qne  le  pape  dut  se  con- 
tenter d*lniposer  silence  anr  la  question. 

Nous  ne  savons  pas  quelle  était  rhérésie  de  ceux  qui,  de  la  France  et  de  la 
I^mbardie,  s'étaient  réfugiés  au  milieu  des  montagne»;  tle  la  Valteline;  le  bien- 
lieureu\  André  Grego  de  Pescbiera,  doiuiuicnin  du  couvent  de  Saiiit-Mnre  à 
Horenre,  fut  eu\()>e  pour  les  eonvcrtii*,  et  vécut  quaraule-cinq  ans  parmi  des 
Itergcrs  et  des  charboiuiiers 
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iM»  toute  ntelie  prodniBiieiii  des  fruits  étonuMito  de  péaîteDOO,  îfr- 
trodaisit  penni  les  frandscams  «ne  réforme  ngomeme,  envoyé 
desmissiomiaiiei  eaËgy|»te>  en  Ai8yrie,eiifithiepîe^  dansllede, 
sema  partoot  sur  ses  pas  la  paix  et  les  aumônes,  et  laflva  l'ei^ 
prit  religieux  en  multipliant  églises^  eoofents,  hoapioas.  SesfiMîp 
gues  ftirent  partagées  par  le  VerceUais  Antoine»  de  la  famille  dm 
marquis  de  Roddi>  zélé  réformatour  de  monastères  dominicains. 
Ântonîn  PieroDÎ ,  prieur  et  réformateur  dea  dominicaine  et 
logien  du  concile  de  Ftorence^  élu  ardievéque  de  cette  vilLB!»  ne 
consentit  à  occuper  ce  poète  que  lorsque  Cosme  de  Médicîs  et 
tous  les  Florenlins  se  transportèrent  à  Fiesole  pour  l'en  sop^ 
plier.  Sur  le  siège  épiscopal,  il  oonserva  les  babitudes  monasti- 
ques et  la  simplicité  é?angélique  ;  son  palais,  sa  bourse,  ses  gre- 
niers, éteîènt  ouverts  au  premier  venu,  et  une  mule  lui  suffisait 
pour  tout  son  service.  Durant  la  peste  de  1448  comme  dans  les 
tr^nblements  de  terre  de  1453,  il  déploya  la  plus  grande  cha- 
rité; aidé  par  l'infortunée  et  courageuse  Hélène  Malatesta,  il 
fonda  l'asile  des  orpbelines  et  des  veuves  déchues,  ainsi  que  ce- 
lui des  incurables  et  d'autres  institutions  pieuses  qui  durent  en- 
core, oonune  les  Pourvoyeurs  des  pauvres  honteux.  Il  a  laissé 
une.Somme  théologique  de  conclusions  modérées,  que  l'on  re- 
garde encore  oomme  Tune  des  mieux  distribuées,  et  dont  il  fit 
un  résumé  en  itelien  pour  l'usage  des  confesseurs;  on  lui  doit 
aussi  un  abrégé  d'histoire  jusqu'en  4458,  œuvre  de  bonne  foi 
plus  que  de  critique.  A  son  secrétaire,  qui  lui  témoignait  ses  re- 
grets de  le  voir  accablé  de  tant  de  soins,  il  dit  :  «  Toutes  les  af- 
«  faires  ne  nous  empêcheront  pas  de  Jouir  de  la  paix  intérieure, 
«  si  nous  nous  réservons  dans  le  cœur  un  asile  où  nous  puis- 
c  sioDs  être  avec  nous-mêmes,  sans  que  les  embarras  du  monde 
a  y  pénètrent  jamais  (1)  ». 

(1)  Dans  la  vie  de  saint  Anlonin  écrite  par  Vospo'iiaiio,  publiée  par  Maï  dam 
le  SfjicUe^ium  romanum f  je  lis  :  «  Arrivé  à  Homt  ,  il  fut  Lien  arriiriîli  jvti  k 
poatife  et  la  cour  de  Rome;  couUaiiemeul  a  1  u}>tuiun  de  ceux  qui  diM  itt  ^ue 
la  pcéUU  ODt  noottn  i  la  maguiUceoce  pour  se  £aire  priser ,  il  se  nmdit  à 
RooM  aVBC  «m  cape  de  daiple  moine,  um  libine  petiie  miUe ,  peu  dio  Mm> 
teiits.  11  était  en  li  grande  réputatioii  qu'il  n'altait  dane  anouii  tteu  éeafli  4e 
Rome  sans  voir,  quand  il  passait  dans  les  rues,  quelqu'un  tomber  à  ses  genoux 
pour  lliunorer  ;  il  était  bien  plus  vénéré  que  loipiélaU  âveo  leuilheUM  lUUiBi 
et  ieur  cortège  de  chevaux  et  de  serviteurs.  » 

Bien  que  quelqueS'Uiis  de  mes  amis  m'accusent  du  contraire,  je  rrois  qu'.ni 
me  Kprocheni  de  u'avoir  pas  tenu  compte  de  tous  lus  iiouuues  pieux  et  sAiiils 
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Le  dorafaiietin  Uàllileii  Garrieri^  de  Mantoue,  Ait  tm  orateur  1450 
distÎDgtié;  mais,  par  la  prière  et  son  exemple^  il  opéra  des  con- 
versions plus  étonnantes  dans  l'Italie^  en  ramenani  dans  la  bonne 
voie  des  pécheresses  fameuses,  en  cultivant  de  naissantes  vertus. 
Son  zèle  fut  dénoncé  comme  excessif  au  duc  deMilan^  et  11  dut  se 
justifier  de  ne  pas  se  tenir  dans  les  bornes  de  la  modération, 
qui  est  l^^que  vertu  pour  quelques-uns»  Capturé  par  un  cor- 
fiaire,  en  se  rendant  de  Gènes  à  Savone,  il  finit  par  obtenir  sa 
liberté,  qu'il  offrit  aosntôt  pour  racheter  une  dame,  prise  elle- 
même  arec  sa  fille  ;  le  corsaire,  touché  de  cet  acte  de  généro- 
Bité,  délivra  tous  les  captife.  Le  dominicain  Antoine  Neyrot  de 
Rivoli,  au  moment  ou  il  passait  à  Naples,  fut  également  enlevé  xm 
par  un  corsaire  et  conduit  à  Tunis.  Là^  trop  faible  pour  suppor- 
ter  les  souffirances  du  captif,  il  se  fit  mahométan;  mais,  s'étant 
faientét  repenti,  il  mérita  le  martyre,  et  des  marchands  génois 
transportèrent  son  corps  dans  sa  patrie,  où  des  miracles  signa- 
lèrent sa  présence. 

Oonstant  de  Fabiano,  du  môme  ordre^  disciple  du  bienhen*- 
reux  Gonradin  de  Brescia  et  de  saint  Antonin,  partagea  son 
temps  entre  Tétude,  la  prière  et  les  macérations  ;  il  obtint,  pen- 
dant sa  vie,  un  culte  qui  fut  bientôt  reconnu.  Bernard  de  Scam- 
maca  de  Catane,  renonçant  aux  désordres  de  la  jeunesse  pour  se 
livrer  aux  exercices  de  piété,  se  fit  dominicain,  et  se  consacra 
tout  entier  au  soulagement  des  misères,  en  même  temps  qu'il 
s'occupait  de  sa  propre  sanctification.  Jean  de  Licci,  de  Palerme, 
qui  vécut  cent  quinze  ans.  édifia  les  (lôniiiiicains  ;  Sebastien  des 
Ma^'gi^  de  r»rescia,  reuonea  ii  la  ^ikure  d'homme  de  lettres 
pour  convei  tu  les  pécheurs  et  réconcilier  les  ennemis,  surtout 
à  Gènes,  où  il  mourut  eu  1  i9i. 

Parmi  les  franciscains,  Jacques  des  Marches  de  Mombran» 

de  ritjlic.  En  réalité,  c'est  là  un  nouveau  point  de  vue  de  l'histoire  italienne, 
et  il  importe  de  l»'s  étudier,  autant  du  moins  que  les  Borgia  et  \es  An'f  tns.  Rohr- 
harher,  dans  le  livi'e  LXXIX  de  VHhtmrf  universelle  de  l'Église  caihoLsjSit  (Pa- 
rLi,  1861),  après  uvuir  éuuméré  le&  nombreux  iîaialâ  de  la  moitié  du  quatorzième 
aièd<^  tcnuM  «iniî  :  On  U  voit,  nutUé  itaii  im  piowUt  teentun  daU  h  cUl 
pêimiuëitêiUmmé  de  nuttgeê  et  d'éeUùtt  eu  iM/MAi»  mgit  dont  le  eoi  f^odmdit 
hâ  pluâ  beUes  JUêits,  le*  plus  beaux  fruits ^  ^pwr  le  temps  et  peur  téteruité,  H 
Y  m  deittOfegeurs  d histoire  qiù  n  aperçoivent  et  ne  signalent  que  ces  éclairs  et 
ces  nuages.  Jutont  vanJrait  dire  que  le  printemps  est  la  triste  saison  oii  les  han- 
netons hour donnent f  ou  les  grenouilles  coassent^  oùics  cltenUlcs  rongent  les  a/  » 
êr«4f  où  la  vermine  foisonne  partout. 
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dones'impon  m  genre  de  vie  tièe-rigoarein;  dans  ses  |»rédin- 
tiens  de  Milao,  il  fut  si  heureux  que  le  peuple  Toulaît  ravoir 
pour  archevêque;  inaia  il  s'enfuit.  Anoompagné  de  Jean  de  €a- 
pistraoo^  il  pareourut  rAUemagne»  la  Bohème^  la  Hcngrie,  prô- 
chaut  el  eicitant  les  pondes  contre  les  Turcs.  Anf  ome  de  Stro* 
conio»  dansTOmbrie;  Pacifique  de  Geredano,  dansleNovarais» 
auteur  d*une  Somm  pmUifieaU;  Jacques  d'IUyrie,  moine  à  Coo- 
versano  et  à  Biceto  près  Bari;  Pierre  de  Holiano,  oompagnon» 
puis  successeur  de  Jacques  des  Marches;  Ange  de  Ghivaaeo,  ré* 
véré,  surtoutà  Guneo;  Vincent  d'Aquilée^  qui  s'était  condamné 
aux  plus  étonnantes  austérités,  ne  sont  qu'une  minime  partie 
des  membres  dont  cet  ordre  put  se  glorifier. 

Bernardin  Tomitano,  de  Feltre,  bien  que  sa  personne  flkt  dis- 
gracieuse, charmait  le  peuple  par  son  éloquence  et  sa  vertu,  par 
son  empressement  à  recueillir  les  gémissements  des  veuves  et 
des  orphelins.  Les  monts-de-piété,  alors  à  peine  introduits  par 
un  certain  Bamabé,  francîscaîn  de  Pérouse,  furent  soutenus  et 
propagés  par  Bernardin,  sauvant  ainsi  des  exigences  des  usu- 
riers» qui,  par  exemple,  avaient  à  Parme  vingtnleux  bangaiu» 
ch  ils  prêtaient  jusqu'à  90  pour  iOO. 
IMS  Les  Galabves  nous  offrent  leur  François  de  Paule,  qui  institua 
Tordre  des  minimes,  afin  que  leur  exemple  corrigeât  les  chré- 
tiens, qui  s'étaient  lelftchés  dans  le  jeûne  et  les  autres  pratiques 
de  dévotion.  U  prit  pour  devise  le  root  chariié,  et  sut  diiela 
vérité  aux  rois  de  Naples.  Lorsque  Louis  XI  de  France,  atteint 
d'une  matodie,  l'envoya  prier  de  se  rendre  auprès  de  lui,  il  n'obéît 
que  sur  l'ordre  du  pape  ;  puis  il  annonça  à  ce  même  Louis  que  la 
vie  des  rois,  comme  celle  des  autres,  est  dans  la  main  de  Dieu,  et 
qu'il  devait  se  préparer  à  mourir.  En  France,  on  l'appelait  le 
ûm  homme,  et  ses  religieux,  de  même  qu'un  poirier  dont  il 
avait  apporté  la  greffe,  conservèrent  ce  nom. 

Le  bienheureux  Antoine  de  Mendda  fut  augustin,  comme  le 
bienheureux  André  de  Monreale,  près  Rietî,  qui,  pendant  dn- 
qoante  ans,  prêcha  dans  l'Italie  et  U  France.  D^ailleurs  tous  les 
ordres,  si  l'on  fouillait  dans  l'histoire,  offriraient  des  personnages 
illustres  par  leur  vertu  ou  leur  savoir.  Nous  citerons,  parmi  les 
femmes,  la  Romaine  Françoise  de  Bnsso,  qui,  ayant  épousé  à 
douze  ans  Laurent  des  l^onzani,  fut  le  modèle  de  ses  compa* 
gnes,  surtout  au  milieu  des  souffrances  de  l'invasiott  du  roi  La- 
dislas  et  de  la  peste;  pendant  trente  années,  elle  servit  les  ma- 
lades dans  les  hôpitaux  sans  négliger  les  soins  domestiques,  et 
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finit  par  instituer  l'ordre  dos  oblates.  Catherine  de  Pallanzci, 
apr  t  s  iivoir  entendu  à  Milan  le  bienheureux  Albert  de  Sarzune 
prêcher  la  passion  du  Christ,  consacra  sa  virginité  à  Dieu,  pour 
se  retirer,  avec  d'autres  jeunes  filles,  sur  le  mont  Varèse,  où 
chacune  devint  un  module  de  perfection  ascétique. 

Véronique,  née  de  pauvres  parents  milanais,  contrainte  de 
travailler  continuellement»  même  a[)res  qu'elle  fut  entrée  dans 
l'ordre  des  augustines,  apprenait  elle-même,  duraiiL  la  miit,  à 
lire  et  à  écrire,  et  Dieu  la  roinhla  de  faveurs.  Catherine  des 
Fiesco  de  Gênes,  dont  le  piae  tut  vice-roi  ih^  Naj)les,  se  voua, 
dès  son  enfance, à  la  piété  la  plus  austère;  oljli^^éc d'épouser  un 
Adorno,  comme  gage  de  réconciliation  enUv  les  deux  familles 
rivales,  elle  fit  preuve,  durant  les  dix  années  desoninui  iajgU,  d  une 
patience  continuelle,  couronnée  parla  conversion  de  son  mari. 
Elle  servit  les  pauvres  dans  i'hùpital,  et  pendant  les  ravages 
des  pestes  de  1197  et  1501.  Consolée  par  les  illuniuiations  d'en 
haut,  elle  poussa  les  abstinences  à  Textrême;  elle  a  laissé  des 
œuvres  qui,  par  la  It  i  veur  et  l'élévation ,  égalent  celles  de  sa 
contemporaine  sainte  ihérèse. 

Il  faut  joindre  à  cette  liste  la  Romajne  Luuise  d'Albertone, 
Calheiiue  Mattei  de  Hacconi^i,  Madeleine  Panatieri  de  Trino, 
Catherine  de  Boulogne,  qui  écrivit  les  Sept  Armes  spirilurllex ; 
la  carmélite  Jeanne  Scopello  de  Reggio;  Séraphine,  fille  de  Gui 
Antoine,  comte  d*Urbin,  et  femme  malheureuse  d'Alexandre 
Sforza,  seigneur  de  Pesaro;  Eustochie,  de  la  faniilie  des  seigneurs 
de  Galafato,  à  Messine,  qui  fonda  le  Mon t-des- Vierges;  Marguerite 
de  Ravenne,  éprouvée  par  des  julirnntés  douloureuses,  fonda- 
trice de  la  confrérie  de  Bon  Jésus;  Stéphanie  Quinzani  d'Orzi- 
novi,  parvenue  à  un  tel  renom  de  sainteté  que  les  villes  se  la 
disputaient  :  le  sénat  vénitien,  les  ducs  de  Maotoue  et  de  Milan 
lui  demandaient  des  conseils;  avec  le  produit  d'aumônes,  elle 
construisit  un  monastère  à  Sancino:  eofin  Marguerite  de  Sa\  (  tie, 
veuve  du  marquis  de  MoiitfLu  at  ;  Difju  lui  ayant  proposé  de  eiioi- 
sir,  parmi  les  épreuves,  entre  la  calomnie,  la  maladie  ou  la  per- 
sécution,  elle  résolut  de  les  subir  toutes. 

Mais  la  piété  de  ces  personnes,  et  d'autres  que  nous  citerons 
ou  tairons,  ne  suffisait  pas  pour  accomplir  cette  réforme,  qui 
aurait  dû  venir  de  j)lus  haut.  L'autorité  pontili(  aie.  qui  avait 
gouverné  le  monde  pendant  tout  le  moyen  âge,  s  etad  deja  vue 
en  butte  aux  attaques  àe.  quelques  hommes  hardis,  comme  Ar- 
naud de  Brescia  et  les  Patarins;  mais  ia  critique  restait  étouUée 

BIST.  DES  ITAL.  — >  T.  tU.  17 


418  AOTOBnt^MnnpiGAiJt  teAiniE* 

80U8  le  consentement  universel.  NéaQmoios  ropÎQion>  fonde- 
ment da  pouvoir  papal,  avait  été  rudement  ébranlée  par  les 
mêlés  avec  Philippe  le  Bel  et  les  autres  rois,  démêlés  où  s'étaient 
révélées  les  faiblesses  des  uns  et  des  autres.  Pendant  FexH  d*Avi* 
gnon^  les  successeurs  (riuriocent  lïl  parurent  se  faire  les  vas» 
saux  des  iiiunaïquesj  des  personnes  pieuses,  et  surtout  des  Ita- 
liens, les  considérant  couune  déserteurs  du  bercail,  ne  se  fai- 
saieiit  pas  scrupule  de  les  blûmer  avec  une  ;l{  riuioiiie  doiit  L 
source  était  sans  duute  le  respect  pour  leur  rang,  mais  qui  poi  t^it 
atteinte  à  leur  considération  personnelle.  De  \h  naquit  le  schi>iriu 
ot  f  id(  ii{al,  qui, pendant  quarante  ans,  fit  douter  rie  hi  perprtnité 
piouiise  à  l'Kclise.  D'ailleurs,  an  Vwu  de  réconcilier  les  princes, 
coniiin;  liiission  lui  en  fait  un  devoir,  l'Église  elle- m  ('me  sema 
la  dibcoi'dej  des  papes  rivaux  se  maudirent  les  uns  les  autres; 
les  évéques  choisis  par  l'un  repoussaient  l'autorité  de  leurs  n  n- 
fréres  élus  par  l'autre^  et  tous  eurent  besoin  du  bras  des  prmces» 
pour  soutenir  la  vérité  et  Terreur. 

Les  conciles  de  Bàlc  et  de  Constance,  en  se  proclamant  supé- 
rieurs au  pontife,  condamnaient  dans  l'Kglise  la  monarchie, 
aloi*s  précisément  qu  elle  s'organisait  dans  la  société  civile.  Les 
rois,  qui  aspiraient  à  conceutrer  la  puissance  en  eux-mt^mes , 
saisirent  cette  occasion,  et,  toujours  hostiles  aux  anciennes  pré- 
rogatives de  Home,  ils  dirent  :  «  Nous  connaissons  et  savons  faire 
it  le  bien  mieux,  que  l'Église  ;  nous  ne  devons  dépendre  de  per- 
«  sonne,  et  il  ne  doit  y  avoir  personne  dans  noa  Étala  qui  ne 
«  dépende  de  nous.  » 

Au  milieu  de  la  tendwce  générale  de  ce  siècle  à  constituer  les 
principautés  sur  les  ruines  des  républiques  et  des  communes, 
les  papes  eux-mêmes  se  jetèrent  plus  avidement  dans  la  voie 
des  intérêts  matériels;  ou  bien  ils  s'efforcèrent  de  procurer  la 
ricbesse  et  de  hautes  positîone  aux  membres  de  leur  famille, 
caressant  d'un  cêté  les  puissants  «fin  de  les  rendre  favoiablas 
à  leurs  dessans,  et  de  Tautie  pressurant  les  fiiibles.  Dana  ca  bot, 
et  pour  fortifier  leur  puissance  terrestre  au  détriment  des  petits 
seigneurs  de  laRomagne,  qui  l'entravaient,  iiss'engagèrem  dans 
une  politique  qui  ne  fut  exempte  ni  de  violences  ni  de  frandes. 
Dans  la  conjuratimi  des  Paisi,  noua  avons  vu  des  prélats  coiis> 
pîrer  pour  commettre  un  assassinat  au  milieu  d'une  Ëgtise» 
et  le  peuple,  par  vengeance^  pendre  même  un  archevêque^ 
Ce  fait  prouve  mieux  rafâdblissement  du  aentlmenl  reU« 
gieux  que  la  diatribe  violente  lancée,  à  cette  oocasioa»  ooiilra 
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Sixte  IV,  et  qu'on  ittriboe  à  Gentile  des  BeccU,  évéqoB  d'Ufinn. 

Vini  ensuite  Alexandre  VI  ;  si,  conune  homme,  Il  est  resté  le 
type  dlnramîes  plus  Tomaoesques  qu'historiques,  il  donna, 
comme  pape,  de  sages  constitutions.  Au  moyen  de  la  délinnia* 
tioD^  raillée  si  mal  à  propos,  il  pré? int  les  conflits  de  TEspagne 
et  du  Portugal  dans  le  nouveau  monde.  Les  contemporams  sont 
d'accord  pour  lui  faire  on  mérite  d'avoir  écrasé  les  petites  tyran> 
nies,  et  beaucoup  reconnaissent,  conune  on  l'a  dit  de  Tibère, 
qu'il  eut  autant  de  vertus  que  de  vices.  Là  où  les  formes  tyran* 
niques,  réprouvées  d'ailleurs  par  la  chrétienté,  sont  passagères, 
rincapacité  ou  la  perversité  d'un  chef  ne  sautait  détruire  la  bonté 
des  institutions  et  la  consistance  des  desaeîna. 

Désormais,  cependant,  on  rechecduit  dans  le  pape  moins  le 
chef  de  l'Église  que  celui  de  l'État.  Jules  H  fut  «usai  belfiquemc 
qu'un  évéque  du  onzième  siècle.  Le  pays,  quand  il  reçut  les  clelli 
de  iiaint-Pierre,  se  trouvait  dans  une  telle  anarchie  que  l'on  se 
battait  même  dans  Rome  ;  il  rétaUlt  Tordre,  refréna  les  barons, 
et  Fon  pourrait  le  qualifier  de  héros,  si  ITarmnre  et  la  rudesse 
guerrière  ne  choquaient  pas  dans  le  successeur  du  pacifique  pé- 
cheur  de  Galilée*  Lorsqu'il  eut  acquis  sans  violence  la  possession 
d^rbin,  il  mit  tous  ses  soins  à  fortifier  TÉgUse  ;  il  ne  fît  point 
de  cardinaux  dans  les  maisons  riches;  mais,  à  le  voir  obligé  de 
camper  lui-même  en  face  des  canoas,  on  reconnaît  un  âge  où  les 
rois  croyaient  à  Dieu,  non  plus  au  pape.  Le  temps  était  loin  où 
une  parole  de  Grégoire  Vn  suffisait  pour  les  faire  venir  du  cœur 
de  la  Saxe,  alla  de  baiser,  pieds  nus,  son  pied  dans  le  château 
de  Canossa. 

Léon  X  s'appliqua  à  détruire  les  restes  des  hussites  en  Bohême, 
à  répandre  le  catholicisme  parmi  les  Russes  et  les  Abyssins,  à 
fonder  des  églises  dans  l'Aroéi  ifiue;  il  détourna  le  schisme  dont 
le  synode  de  Pise  menaçait  l'Église,  et  abofit  en  France  la  prag- 
matique sanction.  Le  long  et  honteux  litige  sur  les  monts-de- 
piété,  il  le  termina  en  déclarant  qu'il  n'y  voyait  rien  dlUiciteet 
d'usuraire;  il  conseillait  la  concorde  aux  princes  chrétiens  pour 
les  opposer  aux  Turcs.  Toujours  sobre,  il  exagérait  les  rigueurs 
ecclésiastiques  pendant  1^  jours  de  jeûne,  et  il  introduisit  la 
touchante  liturgie  de  la  Semaine  sahite  à  Rome.  Dans  la  colla- 
tion des  bénéfices,  il  montra  une  grande  intégrité  ;  il  recomman- 
dait à  ses  favoris  de  ne  pas  lui  faire  accorder  de  grâces  dont  il 
dût  avoir  à  rougir  ou  à  se  repentir,  et  préférait  secourir  de  sa 
bourse  ceux  qui  les  réclumaipnt.  D'autre  part,  il  ne  dtstrilraait 
pas  les  dignités  ecclésiaiitiques  comme  une  récompense  de 
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xèle  însîgDe  ou  de  vertus  exemplaires,  mais  souveol  afin  de  ré- 
mmiérer  le  talent,  quelle  qu'en  fût  rapplication;  jamais  l'in* 
fluence  de  l'esprit  paîen^  qui  pènéUa  nième  dans  la  cour  ro- 
maine, ne  parut  plus  évidente. 

Sorti  d'une  maison  où  la  magnificence  et  le  patronage  dfs 
beaux-arts  étnent  héréditaires,  Léon  X ,  à  la  fleur  de  Tège,  ins- 
truit,  aimable ,  recherche  les  Toluplés  de  l'esprit,  aime  à  lire  la 
satisfaction  sur  le  visage  de  ceux  qui  l'entourenl,  et  vent  que 
tous  proclament  la  félicité  de  son  temps  :  il  fait  faire  de  la  mu- 
sique, et  accompagne  les  airs  à- voix  basse;  il  déconcerte  son 
maître  des  cérémonies  en  sortant  sans  rochet  et  parfou  en 
bottes;  pendant  des  journées  entières,  il  chasse  à  cheval  à  VI* 
terbe  ou  à  Corneto,  et  pêche  à  Bolsena;  il  fait  représenter  les 
comédies  de  Machiavel  et  de  Bibicna ,  et ,  chaque  année ,  il  ap- 
pelle de  Sienne  les  comédiens  des  Rossi.  Il  embrasse  l'Arioste^ 
et  menace  d'excommunier  quiconque  réimprimera  Tacite  ou  le 
Roland  Jurieux,  dont  il  accepte  la  dédicace,  comme  il  accepta 
ceWe  de  V Itinéraire  Rutiiiiis  Numatianus ,  un  des  derniers 
païens  acharnés  ronlre  le  christianisme  naissant.  11  accueille  les 
rotes  d'Erasme  sur  le  Nouveau  Testament,  qui  depuis  furent 
mises  à  l'index,  et  se  laisse  dédier  le  livre  de  Hutten  sur  la  do- 
nation de  Constantin,  dans  lequel  Luther  disait  avoir  puisé  tout 
son  courage;  enlia  il  donne  à  Aide  Manut  e  le  privilège  p<»iir  I  im- 
pression des  Epistofœ  obsctirùrttm  virorum  de  ce  même  tiulieii. 

Ce  pape  avait  pour  convives  habituels  un  fils  de  Poggio,  on 
chevalier  Brandini,  un  nininc  du  nom  de  Mariano,  tous  joyeux 
compagnons  et  railleurs  ,  (jui  inventaient  des  plats  bizarres  et 
supportaient  du  pape  ou  des  siens  toute  espèce  de  lu nitades.  lu 
Floren  lui,  de  la  famille  des  Nobili,  dit  le  More,  «ce  grand  bouffon, 
gourmet  et  mangeur  sans  égal,  recevait  de  lui,  pour  sa  gourman- 
dise et  sa  causerie,  200  éeus  par  an  (Gambi).  »  Apn'^s  le  diner, 
il  retenait  ^ix  ou  sept  cardiii  lux  de  ses  amis,  avec  lesquels  il 
jouait  aux  cartes,  et,  qu'il  gagnât  ou  perdît,  il  jetait  des  pi>i- 
gnées  de  sequins  sur  les  spectateurs.  Il  ne  respectait  pas  les  let- 
tres comme  des  nialrones,  mais  les  caressait  comme  des  prœ>ti- 
tuées;  s'il  rencontrait  quelque  auteur  épris  de  son  mérite,  il 
gontlait  sa  vanité  par  des  honneurs  et  des  démonstrations  d'in- 
térêt,  jusqu'à  ce  qu'il  Teût  rendu  le  jouet  de  tous,  comme  il 
advint  avec  Tarascon,  son  secrétaire.  Léon  lui  ayant  persuadé 
qu'il  était  devenu  subitement  un  musicien  célèbre,  il  se  mit  à 
établir  des  règles  extravagantes,  et  perdit  la  raison.  Il  se  per- 
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mettait  d'autres  plaisanteries  à  Fégard  des  poêtM  Jean  Gazolo  et 
Jérôme  Britonio,  au  dernier  desquels  il  fit  donner  solennelle- 
Dient  la  bastonnade  pour  avoir  composé  de  mauvais  veis. 

Camille  Qoemo»  grand  buveur  et  grand  mangeur^  qa\  s'était 
présenté  à  Léon  avec  son  poème  de  VAlesiade  de  vingt  mille 
vers,  et  l'amusait  à  table  de  ses  saillies^  fut  déclaré  par  lui  aichl- 
poète.  Baraballo,  abbé  de  Gaête,  Ait  amené,  à  force  d'éloges^  à 
se  croire  un  nouveau  Pétrarque,  et  le  pape  voulut  le  couronner. 
L'ayant  fût  monter  sur  un  éléphant  (présent  d'Emmanuel  de 
Portugal),  avec  la  toge  à  palmes  et  le  laticlave  des  triompha* 
iem,  il  le  fit  promener  dans  les  rues  de  Rome,  an  milieu  dea 
réjouissances  et  de  splendidea  décorallons;  enfin  aucune  dé- 
pense ne  fut  épargnée  pour  que  le  mauvais  poète  reçût  au  Capi- 
tole  des  honneurs  que  i'Arioste  n'obtint  pas. 

Ces  divertissements  du  pape  et  d'autres  semblables  sont  dé- 
crits par  Paul  Jove  avec  une  verve  de  gaieté  qui  est  elle-même 
caractéristique  dans  un  évéque  :  divertissement»,  et  cette  con- 
clusion mérite  aussi  d'ètxe  remarquée^  qui  sont  dignes  d'un 
prince  noMe  et  bien  élevé,  bien  que  les  personnes  austères  les 
désapprouvent  dans  un  pape  (1).  Le  Français  Rabelais,  ce  moine 
adorateur  de  la  dive  bouteille,  et  qui  demandait  à  taire  un  cours 
sur  l'iNresse  lucide,  étant  venu  h  Uonie,  tit  rire  sur  son  compte 
If*  pape  et  les  cardinaux  ;  mais  il  recueillait  de  quoi  rire  d'eux 
dans  son  Pantagruel,  livre  d'une  audace  étrange,  où  il  ne  res- 
pecte pas  même  le  Christ. 

Bon  >eijîneur,  aiais  i  (  (iréhensible  comme  pape  et  prince, 
Léon  se  jeta  dans  une  politique  de  caprice,  sans  idées  élevées; 
comme  un  parvenu  ,  il  prodigua  dans  la  paix  les  U  cmu  s  accumu- 
les par  Jules  II  au  milieu  des  {^'uerres,  et,  pour  s'en  pracurer  de 
nouveaux,  i!  inipf>sa  des  taxes  onéreuses,       \cnilit  des  indul- 

nces.  Il  engagea  les  joyaux  de  Saint-Pierre,  el  nomma  trente 
cl  un  cardinaux  d'un  seul  coup,  parmi  lesquels  deux  tils  de  ses 
deux  sœurs,  Orsini  et  (X)lonna,  tandis  qu'on  avait  soin,  do [)iiis 
longtemps,  de  ne  pas  acrrrjître  par  des  dignités  le  potivôir  de 
ces  familles;  il  inventa  tant  de  charges  vénales  qu'il  augmenta 
de  40,000  sequins  les  dépenses  annuelles  de  TÉglise,  et^  quand 
il  mourut,  il  avait  tout  consommé. 

Faut-il  s'étonner  que  toute  sa  cour      Int  païenne?  Sur  les 

autels  du  Vatican^  on  eipoaait  à  radmiraiion  des  tableaux  re- 

(1)  fit*  Uonis  X 
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présentant  les  maîtresses  des  peintres,  et  la  Virrpt'  à  la  chaste 
tendresse  était  !a  fÎL'îirp  dos  romiisanes  renommées.  Alexan- 
dre VI  fui  peint  ])Av  l'inliii  H  Im  I,  dans  le  Vatican,  sous  la  forme 
fl'nn  roi  mage  prosterne  devant  une  Madone,  qui  était  Julie 
Furnèse.  Ligorio,  dans  la  villa  Pia  des  papes,  érigée  pour  leur 
récréation,  se  montra  païen  non-seulement  dans  la  eonstrurtion, 
mais  dans  les  sr^'-nes  et  les  figures,  pordenone  tit  Alphonse  I"" 
de  Ferrare  agenouille  devant  sainte  Justine,  qui  était  Laure 
Dianti,  sa  maîtresse.  Dans  Tadoration  des  Mages,  oîi  i-eprésenta 
souvent  les  Médicis,  pour  avoir  l'occasion  de  mettre  sur  leur 
tête  cette  couronne,  objet  de  leur  ambition.  Les  trois  Grâces 
nues  furent  placées  dans  la  sacristie  d»'  Sienne,  ot  le<  nu<  abon- 
daient sur  l"aust^^e  majesté  des  tombes  princieres  et  jusque 
dans  les  cliapeiles  pontificales.  Tsotta,  d'abord  maîtresse,  puis 
femme  de  Handolphe  Malatesta,  seigneur  de  Rimini,  reçut  sjir 
les  médailles  et  son  tombeau  le  titre  de  divine  ;  dans  son  epi- 
taphe,  Charles  Pinli  la  déclarait  l' honneur  cl  /a  gloire  tirs  coneu* 
bines.  Sur  le  tombeau  d'Arnmo,  à  Saint- Ambroise  de  Milan, 
enlisait:  O.  M.  Invidislis  hune,  parce  nubU;  dans  un  autre, 
de  Saint-Daniel  de  Venise  :  Fata  vieil  impia.  PauiJove  phi  pour 
devise  :  Fato prudentia  mtnor. 

A  rexaltation  d'Alexandre  VI,  les  inscripUons  faisaieDt  tou- 
iûurs  aUu^un  nu  nom  iiéroïque  : 

Cœtare  magna  fuit,  nune  Rotna  est  maanma  :  Sea^ 
Bepiat  Akxander,  Ule  vir,  isUdeus; 

el  une  autre  : 

Seii  venim  snnm  patria  §rakt  Jmom. 

Pour  Léon  X,  on  tit  cette  epîgraimne  : 

Olim  hâinU  Cppris  tua  tmpora,  iempum  Mavon 
OHm  habuit;  stm  nune  tempora  Palias  habet^ 

Maonile  Fiein  loue  Jean  de  Médicis  en  ces  termes  :  Est  homo 
Florenti»  missus  a  Deo,  cui  nomen  est  Joannes.  Bk  tenit  ut  de 
summa  patris  sui  Laurentii  opud  omnes  auetoritaie  testimonfum 
perhiheal,  11  fait  dire  à  Plotin  sur  Platon  :  Bie  estftlius  meus 
dileetw,  fn  fiie  mihi  uneUgiu  piaeêo  :  ^pnm  andUe  (1).  Léon  X 

(1)  Dédidace  de  Jamblkiiie  et  pféiMM  tur  Pxvdiu. 
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excitait  François  rontro  les  Turcs  per  deos  atqve  homiu'\'i. 
Il  en  est  qui  appelient  olympe  le  paradis,  ÉW'be  Tenfer,  mmies 
pins  les  Ames  des  justes,  lerti^tf^rnify  les  plus  grandes  solen- 
nités, archinaiiiiiies  les  évêques.  in  juin  romulea  la  tiare,  fienafim 
ImIH  le  sacn»  ronsistoire,  mero  deotum  la  inesse,  suiui/nrra 
saririn  dnifinti  les  images  des  saints.  L'éloquence  sacrée  | m isdit 
dans  It  s  •  la^siqlit  s  non-66ulement  les  formes,  mais  les  autorités 
et  les  exemples. 

Nous  avons  de  Sadolet,  un  des  écrivains  les  plus  pieii\  deee 
siècle,  une  épître  à  Jean  Camerario,  pour  le  consukr  de  la 
perte  de  sa  mère;  elle  roule  entièrement  snr  la  force  et  la  magna- 
nimité païennes,  sans  dire  un  mot  des  seeonrs  bien  plus  efficace? 
qu'offre  la  religion.  Sannazar  invoque  les  Muses  pour  chanter 
l'enfantement  de  la  Vierge,  mais  sans  ti  lumer  Jésus,  parce  que 
ce  mot  n'est  pas  latin  ;  dt>  m^me,  parce  que  propheta  n'est  pas 
latin,  il  fait  prédire  à  Giurdano,  par  Protée,  l  i  \  r]]\\v  du  Gtu'ist. 
Il  appelle  Marie  .«;)^,«  ftdn  deorum  :  ffînee  Galti  i*  1  la  trouve  oc- 
cupée à  lire  les  sili\  lies  {Hli  reteres  de  tnare  .siùyiLv  in  marahus)^ 
et ,  lorsqu'elle  a  consenti,  les  ombres  des  patriarches  tressaillent 

guod  trMia  iinquani 
Tariaray  9t  erecHs  fugiant  AeheroiUa  tmcMs^ 
imnumimçue  tUuliUmi  iergemiai  cmtis,  . 

Le  docte  et  saiot  é?âqae  Ylda,  dans  sa  Poétiqw,  ne  parie  que 
de  Muses,  de  Phœbé,  du  Paniaisse,  absolument  comme  les  clas- 
siques, dont  il  copiait  les  hémtsliclies,  et  auxquels^  surtout  à 
Virgile,  il  rendait  un  culte  divin  (I).  lians  son  poëme  sur  le  jeu 
des  écliecs,  on  voit,  au  mariage  de  TOcéan  avec  la  Terre,  Apol- 
lon et  Mercure  faire  assaut  d'habileté;  dans  la  Christiade^  iia|»- 
pUque  à  Dieu  le  Père  tous  les  noms  de  Jupiter  {Eegmtor  Olympi, 
Si^erum  paier,  nimbi  potens);  le  Fils  est  un  héros  (herot)  (2); 
la  Gorgone,  Érinn^,  les  Harpies,  les  Hydres,  les  Chimères,  pous- 

(1)  r«coHMatt,iMJCf^tfmiaif»  (fWlAMVtflMflrai 

21  MIrUe  sacrum  semper  dicemm  kMOrm» 

y  os  aspire  prcfttna^ 
Pecioribusqut  tm*  cauU  infumU  caUnreê 
AâtaiiMi  iautt  aiquB  mdiKiM  UU  fMvrie  mo9trt$* 

(2)  Multi  comitantUus  hem  —  hmnoèiUê  héros  orahat  —  curit  confectus 
tristihus  heroi  — >  ^uHmm  (le  mtttfut  IJirroiiy^wiMf  moriMUm  heroa  tuptrkis 


Digitized  by  Google 


sent  les  Juifs  au  déicide;  à  la  Gène,  on  Mi  la  oonsécralm  de  k 
Gérés  sincère  ;  sur  la  croix  j  on  offre  au  mourant  une  aîgie  liqueur 
de  Bacchus  (Hncêram  Certrem  :  eorrupti  poeulaBacchi), 

Les  allusions  ptdennes  de  Bembo  frisent  l'impiété.  Léon 
selon  iui>  est  parvenu  au  pontificat  par  décret  de$  dieux  tkasisr 
tels;  il  parle  des  dons  à  Diane,  du  zéphyr  céleste,  àvLColtégeéet 
augures,  c'est-à-dire  des  cardinaux;  il  appelle  penuatianem  la 
foi,  Texcommunicafion  aqua  et  igni  interdietiotum;  le  sénat  ds 
Venise  exhorte  le  pape  uUJidat  dits  immartaU^^  qwtram  vicet 
in  terra  fferit;  lUare  dite  manibus  est  la  messe  des  morts;  na 
moribond  se  hâte  deos  superos  mane$que  placare  ;  saint  François 
in  numerum  deorttm  receplus  est.  Dans  ses  vers,  le  plaisir  de  voir 
sa  dame  lui  semble  plus  doux  que  celui  qu'éprouvent  les  élus 
dans  le  ciel  (1  j  ;  dans  les  Asolani,  il  exhorte  les  jeunes  gensà  ai- 
mer, et  il  écrivait  au  cardinal  Sadolet  :  «  Ne  lisez  pas  les  Épîtres 
de  saint  P.ml,  car  son  style  barbare  corromprait  votre  goût; 
laissez  de  côté  ces  plaisanteries,  indignes  d'un  homme  grave  (2).» 
Dans  son  épitaphe  pour  le  fauieux  Philippe  Béroald,  il  loue  la 
pieté  du  défunt,  grâce  à  laquelle  il  suppose  qu'il  lait  des  vers 
dans  le  ciel  (3)  ;  cependant  les  vers  de  Ueruald^  bien  qu'il  fut 
prélat,  célèbrent  ses  amours  av  ec  la  lamense  Imperia,  et  avec 
une  Albine,  une  Lucie,  une  Bona,  une  Violcita,  une  Glycère, 
une  Cesarine^  une  Mérimne,  une  Julie ^  qu  il  accouple  à  cette 
courtisane. 

Le  cardinal  Bibiena  se  fit  construire  sur  le  Vatican  une  mai- 
son de  campagne,  où  le  pinceau  de  Raphaël  représenta  des 
nymphes  voluptueuses  ;  il  diriueait  toutes  les  magnificences 
de  la  cour  de  Léon  X,  lesdivi  i  tissements  du  carnaval  et  les  mas- 
carades ;  il  persuada  au  pa[)e  de  faire  jouer  la  Mandragore 
Machiavel,  avec  sa  propre  Caiandre,  dont  les  sceutt,  de  iiiauvais 
lien  tirent  rire  Léon,  qui  assistait  à  la  représentation  d.ins  une 
loge  distincte,  ainsi  qu'lsabeiie  d  Este  et  les  darnes  les  plusêlé- 

(1)  E  is'in  pntoMi  On  dl  per  mia  ventan 

Quelle  due  luci  desJoie  in  lei 

Femir  qvaafto  vomi. 

Sa  nel  cicio  non  è  spinobcato 

Cm  di'io  Ttnirimri  fl      feUes  ililSb 

(2)  Omitte  Jiat  nugas^  non  enim  décent  grapem  virum  laUs  ÏNeftUf, 

(.11  ifimpietù»,  Beroaiee,  fÊÊt  fiM,  «redart  wmm  ut 

Cormfita  mmc  eaH  te  eowre  «cf  tUkmrwn* 
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gantes  de  Vftalie.  Peismine  ne  ^égalait  pour  entratner  dans  les 
joies  foliée  les  hommes  les  plus  sensés  (1).  il  se  fâliciKaît  Uto  ce 
que  Julien  de  Médias  amenait  à  Rome  U  princesse^  sa  femme  : 
m  La  ville  entière  dit  :  Maintenant  loué  soit  Dieu  ;  car  U  ne  man*- 
quait  ici  qu'une  cour  de  dames,  et  cette  princesse  en  tiendra  une, 
qui  rendra  parfaite  la  croix  romaine  ^).  »  A  côté  d*eux,  Jean 
de  la  Casa  composait  des  chapitres  d'une  scandaleuse  luhricité , 
et  demandait  le  chapeau  rouge  ^  non  pour  son  mérite,  mais  «  à 
cause  delà  fidélité  constante ,  du  dévouement  unique  et  sincère 
qu'il  avait  toujours  montrés  aux  Famèses.»  Ce  de  k  Casa, 
Bembo,  le  cardinal  Hippolyte^  et  tant  d'autres ,  avaient  non-seu- 
lement des  enfants ,  mais  affichaient  leur  patmité. 

U  arrive  bien  rarement  que  la  forme  n'altère  pas  les  idées;  la 
splendeur  ravivée  de  Tantkpiité  éhkmissaît  an  point  qu'elle  ne 
laissait  plus  voir  le  christianisme.  Guicciardini,  Paruta,  Machia- 
vel, qui  croyait  à  l'astrologie  et  non  an  Christ,  ne  savent  admirer 
que  k  civiltsation  antérieure  au  christianisme;  Marsîle  Ficin  al-^ 
Uime  une  lampe  devant  le  buste  de  Phrton.  A  mesure  qn'<m  avan- 
çai t,  les  deux  écoles  opposées  de  Platon  et  d'Aristote  s'enten- 
daient pour  combattre,  ou  du  moins  pour  laisser  la  religion  de 
côté,  et  soutenaient,  au  nom  de  la  philosophie,  les  uns  la  morta- 
lité de  Fàme,  les  autres  l'unité  de  l'intelligence,  ceux-là  l'inspi- 
ration mdividuelle  ;  plutôt  païens  qu'hérétiques,  ils  n'attaquaient 
pas  U  prédication  évangélique,  mais  affectairat  de  croire  qu'elle 
n'avait  jamais  existé. 

L'orgueil  excessif  était  le  premier  symptôme  de  cette  trans- 
formation ;  semblable  an  voyageur  qui  regarde  comme  le  plus 
élevé  le  sommet  de  la  montagne  où  il  est  parvenu  difficilement, 
chacun  de  ces  doctes  plaçait  sa  propre  science  au-dessus  de 
toutes  les  antres*  Parmi  les  philosopbes,  quelques-uns  testaient 

(1)  AcpumtMB'Mmm  cmËnMBt  ÎMgmtum,  eummdmbÊOMrtt  traeUmdiu 
fiemer€g  Um  imuùme  ad movendos  jocos  aecoumiodatÊm,  Po9tiem  emmêiElmscm 
fyigtut  Hm&uiu,  comacUat  mêUto  sale  multis^ue  fatêHù  riffêrUu  eon^tuàaif 

ingrnttos  jtivenef  hiffrlonirnm  hortnh<}tiir,  et  semas  în  Vaticano  spatlosh  in 
cuticlavihus  insltiuebat .  Pruplt'i  <-n ,  iinuvi  fm  !c-  Caiamimm  n  rnoffiùus  a'rguùicjite 
ieponbus  pcrjucntidam...  per  nobiits  comatdos  agere  statuissel ,  prteibut  impt' 
trmrit  ut  ipse  pontife*  «  c0Jt4pj«ii9  dt^jM^mnt,  Mni  eiùm  BHUm»  mina 
artije*  hondnilnu  atate  vel  profeulone  gravitu»  ad  insamiam  impatUtuiu ,  çiw 
génère  homînum  pomttfex  Mtto  Mtefabatur^  ut  Uutdaiulo ,  ac  mira  eis  persua- 
éleiubf  donaiitlofiue ,  pUart»  ex  stùlûKs  stulttuimos  et  mojcime  ridicuUfs  ejjlken 
coiisuevisset.  (JovK.) 

(2)  Lettres  de  Princes  à  Princes,  l,  16. 
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fidèles  à  Aiîsiote,  mieux  connu  depuis  ififon  étudiait  le  grae. 
Le  Vénitien  Leonico  Tomeo  en  publia  une  traductioa;  beau- 
coup se  mirent  à  l'interpréter ,  d'autres  à  le  tnoderm$er  en  y 
mêlant  quelque  chose  des  doctrines  arabes ,  soolastiques ,  plate» 
niciennes,  chrétiennes  méme^  de  manière  à  former  un  ensônble 
bâtard ,  à  la  fois  indéchiffraUe  et  stéHle. 

L'Arabe  Averroês ,  son  commentateur  le  plus  renommé ,  qui 
soutenait,  avec  l'unité  et  l'immortalité  des  ftmes^  que  Dieu  est  le 
monde,  avait  été  introduit  par  Pierre  d'Abano  dans  l'unhrersité  « 
de  Padoue^  où  il  prit  racine.  Gaétan  Tiene  affermit  dans  cette 
Tille  l'enseignement  de  l'unité  de  l'intelligeiice,  et  Nicolas  Yer- 
nia  le  répantUt  aillem^  ;  à  la  fin  du  quinzième  siècle,  cette  unité 
régnait  dans  les  écoles  de  Valise ,  comme  le  platonisme  domi- 
nait dans  celles  de  la  Toscane.  Régiomontanus  faisait  à  Padoue 
un  cours  pi|blic  sur  Al-Fargani^  et  ce  réalisme  rationaliste,  sous 
lequel  s'abritait  la  pensée  Indépendante,  se  conserra  dans  cette 
ville  jusque  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle. 

Llllyrien  François  Patrice,  qui  voulut  fonder  une  phileeopbie 
nouvelle,  exhortait  le  pape  à  bannir  Aristote  comme  contraire 
au  christianisme,  tandis  que  Platon  s'y  conformait  par  quarante 
trois  points.  Marsile  Ficin  n'avait  pas  plus  de  vénération  pour  le 
Christ  que  pour  Platon,  dans  lequel  il  trouvait  Thituitioa  des 
mystères  les  plus  profonds;  il  considMt  le  Giîton  comme  un 
second  Évangile  tmnbé  du  dd.  Michel  Mercato,  un  de  ses  disei» 
pies  les  plus  chers,  ne  pouvait  s'affranchir  de  ses  doutes  sur  11m- 
mortalité  de  l'âme.  Un  matin ,  11  est  réveillé  par  la  course  d\m 
cheval  et  une  voix  qui  l'appelle  par  son  nom;  il  se  montre,  et  le 
cavalier  lui  crie  :  cMercato,  c'est  vrail  »  il  avait  convenu  avec 
Fidn  que  celui  des  deux  qui  mourrait  le  premier  viendrait  m- 
former  l'autre  des  choses  d'outre-tcmibe,  et  Ficin  était  mort  dans 
cet  instant  même. 

Pierre  Pomponace  de  Mantoue,  mauvais  philologue  et  falUe 
logicien ,  mais  parleur  subtil  et  chaleureux,  était  tourmenté, 
dans  l'incertitude  de  la  vérité ,  par  les  douleurs  de  Prométbée; 
puis ,  s'apercevant  que  la  recherche  de  cette  vérité  susdte  les 
railleries  du  vulgaire  et  les  persécutions  des  inquisiteurs  (1),  il 
va  jusqu'à  douter  de  la  Providence  et  de  l'individualité  de  fâme. 
Sans  égard  pour  les  dogmes  et  la  discipline ,  il  soulève  des  dis- 
cussions, et  entasse  les  arguments  les  plus  spécieux,  afin  de 

(1)  De  f^io,  lUf  7. 
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prouver  qu'il  est  iinpossible^  au  moyen  de  la  raison,  de  démon- 
trer l'inunortalité  de  Tâme  et  le  libre  arbitre;  selon  lui,  les 
hommes  ont  invenlé  les  idées  morales  et  les  rétributions  pos- 
thumes (1). 

Les  dccisioDs  de  saint  Thomas  sur  la  prédestination  étaient 
généralement  acceptées ^  etPomponace  s'aventure  à  le  contre* 
dire  :  «  S'il  était  vrai  (dit-il),  comme  l'assurent  plusieurs  domini- 
«  cains,  que  ce  saint  eût  réellement  reçu,  en  présence  de  beau- 
«  coup  de  témoins ,  toute  sa  doctrine  philosophique  de  Jésus- 
-  a  Christ ,  je  n'oserais  révoquer  en  doute  aucune  de  leurs  as- 
ti sortions,  bien  qu'elles  me  semblent  impossibles  et  fausses,  et 
«  que  j'y  voie  des  illusions  et  des  déceptions  plutôt  que  des  soju- 
<f  tions  ;  en  effets  comme  le  dit  Platon,  c'est  une  impiété  que  de  ne 
«  pas  ordre  aux  dieux  ou  aux  Als  des  dieux,  quand  même  ils  pa- 
c  raissent  révéler  des  choses  impossibles.  Néanmoins,  que  ce  ré- 
(X  citsoit  vrai  ou  faux,  je  citerai  sur  ce  sujet  des  choses  qui  inspif- 
a  rent  des  doutes  sérieux^  et  j'espère  qu'ils  seront  résolus  par 
«  tous  les  hommes  illustres  de  sa  tecte,  i> 

C'est  là,  comme  on  le  voit,  une  étrange  manière  d'accepter  la 
tradition  religieuse.  Dans  son  traité  des  Efichaniêmeats^  il  avoue 
qu'il  s'en  tient  à  la  nature  toutes  les  fois  que  les  raisonnements 
suffisent  à  l'explication  des  phénomènes,  quelque  extraordinaires 
qu'ils  soient;  il  explique  une  foule  d'événements  prodigieux  et 
de  miracles,  mais  sans  parler  de  ceux  de  l'Évangile.  Il  a  même 
recours  à  la  théurgie,  à  laquelle  arrivaient  les  partisans  d'Aris* 
tote  et  de  Platon,  les  uns  par  la  raison,  les  autres  par  la  contem- 
plation, grftce  aux  éludes  orientales  et  de  la  cabale,  qui  dérivait 
de  la  parole  d^Ormus  et  précédait  celle  de  Hégel.  Selon  Pompo- 
nace,  toute  chose  est  liée  intimement  à  la  nature;  dès  lors ,  les 
révolutions  des  empires  et  des  religions  dépendent  de  celles  des 
astres.  Les  thaumaturges,  dit-il^  sont  d'excellents  physiciens,  qui 
prévoient  les  prodiges  naturels  et  les  rapports  oceultes  du  ciel 

(1)  RespicUns  legislator  prmit^tm  «rartnn  ûd  maha»,  intmdmu  eemamid 
'  bonOf  êmuût  mimnm  esse  îmmortatem,  noa  eurans  de  writate  sed  tantum  de 
proHtttte,  ut  îndueat  homines  od  virlutem  j  meque  aceusandus  est  po&tieus,  (De 

îmQ)ortaliiate  animie.) 

Mathr  [Histoire  des  découçertf  s  morales  et  politiques  des  trois  derniers  siècles) 
jMirtf  aux  nues  Poinpoiiace  coDiœe  ay.ni»  «  lahli  la  Int  de  la  perfn  tibilitc'  hu- 
luanic,  le  progrès  des  iu.stiliitioiu  el  ii«  >«.âtin  t  s ,  cl  la  docUine  Uc  i  iudépen- 
daooe  des  temps  moderues.  Ce  sont  là  de:»  àoplii&uies  digues  de  celui  ^ui  appelle 
bnrhmre  riteliean  temps  de  Léon  X. 
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avec  la  terre,  et  profitent  des  moments  jiendant  iesqtieb  les 
ordinaires  sont  suspendues  pour  fonder  de  nouvelles  croya m  es; 
quand  riuiluence  a  cessé,  les  prodi^res  ressent,  les  religions  tom- 
bent, etne  laisseraient  que  1  incrédulité, si  de  nouvelles  constel- 
lations n'amenaient  pas  de  nouveaux  prodiges  et  de  nouveau 
thaumaturtres. 

Son  livre,  brljlé  publiquement  à  Venise,  fut  réfute  par  Alexan- 
dre Adiillini,  jnerroïste  scolaslique,  et  par  d'autres;  néanmoins 
le  cardnial  iiembo  le  défendit  à  la  cour  du  pape  Léon.  Enfin 
ses  protestations  continuelles  de  soumission  et  sa  conduite  irré- 
prochable le  sauvèrent  de  la  persécution,  et  il  put  continuer  en 
toute  sécurité  son  cours  de  Boulogne.  Après  sa  mort^  il  fut  ho- 
noré d'une  statue  et  déposé  dans  la  sépulture  d'un  cardinal. 
Pomponace  exerça  beaucoup  d'influence  sur  son  siècle  ;  toutes 
les  fois  qu*un  professeur  commençait  ses  dissertations  habi- 
tuelles, les  gens  jeunes  Tinterrompaient  en  criant  :  «  Parlez- 
nous  des  âmes,  »  pour  connaître  immédiatement  sa  manièiede 
voir  sur  les  questions  fondamentales. 

Chez  rhonime,  un  sentiment  devient  facilement  passion,  et  toi 
écrivains  de  l'époque  sont  la  preuve  que  ces  idées  n'étaient  pas 
un  fait  isolé;  elles  furent  partagées  par  Simon  Porta,  Lazare  Bo- 
namico,  Jules-César  Scaliger,  Jacques  Zabaiella,  Simon  Penio» 
dont  le  traité  sur  Tâme,  bien  que  «  plus  digne  d'un  porc  qœ 
d'un  honmie  »,  au  dire  de  Gessner,  ne  lui  causa  aucun  désagré- 
ment. André  Gesalpino,  célèbre  naturaliste^  fait  natire  ks  cfaoïei 
spontanément  de  la  putréfaction ,  au  moyen  de  la  plus  intais 
chaleur  céleste.  Galeotto  Marzîo  de  Nami  était  placé  très-but 
dans  Testime  de  Mathiaa  Gorvin;  ayant  avancé,  dans  ses  disM^ 
tations  de  philosophie^  que  tout  individu  qui  vit  selon  les  laoû^ 
res  de  la  raison  et  de  la  loi  naturelle  serait  sauvé  étemeHemsit* 
il  fut  arrêté  par  les  inquisiteurs  de  Venise  et  contraint  de  aeié- 
tracter  sur  un  échafaud^  avec  la  mitre  de  papier  repréMolaot 
des  diables, 

Augustin  Nifo  (De  inUUeeiu)  soutenait  qu'il  n'existait  qa*aM 
âme  et  une  intelligence,  répandue  dans  tout  l'univers^  qui  vififit 
et  modifie  les  êtres  à  son  gré  ;  néanmoins  Pierre  Baroczi,  évéque 
de  Padoue,  le  sauva  des  menaces  de  Tinquisition,  et  Léon  X  le 
favorisa ,  le  payant  même  pour  réfuter  Pomponace.  Pie  IV  dîMit 
à  Speron  Speroni  :  «  Le  bruit  court  à  Rome  que  vous  ctoyet 
très-peu.  »  Il  lui  répondit  :  «  J'ai  donc  ^'agné  de  (|uilt*'r  Padoiie, 
où  Ton  dit  que  je  ne  crois  à  rien,  d  Peu  avmil     mort,  il  ^'é- 
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criait  :  c  Dans  une  demi-heure,  je  saumi  si  l'âme  est  mortelle 
ou  non  (1).  > 

César  Cremonino  deCento»  professeur  à  Ferrare  et  à  Padoue, 
rompait  avec  une  hardiesse  antiphîlosophîque  l'accord  entre  la  foi 
et  la  philosophie^  en  disant:  Inhu  ni  Ubei,fori$  ta  mori»;  il  mou- 
rut de  la  peste  àquatre-vingts  ans,  et,  du  fond  de  sa  tombe  (on  Ta 
dit  du  moins),  il  voulut  protester  contre  l'immortalité  par  l'épita- 
phe  :  Hi€  faeet  Crmonimu  toiui^  Lorsque  Érasme  de  Rotterdam, 
le  plus  grand  érudit ,  et  peut-être  le  plus  hardi  penseur  parmi 
les  Allemands,  vint  à  Rome ,  des  philosophes  voolurent  lui 
prouver  qu'il  n'existe  aucune  difiérenoe  entre  les  âmes  des  hom- 
meaet  celles  des  bâtes.  «  Celui  qui  n'avait  point  sur  les  dogmes 
quelque  opinion  erronée  et  hérétique  ne  semblait  pas  être  gen- 
tilhomme et  bon  courtisan  (3).  » 

Yoilà  pourquoi  Léon  X  défendit  d'enseigner  Aristote  dans  les 
écoles.  Dans  le  dnqiûème  concile  de  Latran ,  il  ordonna  de  re- 
noncer à  la  distinction  que  Ton  faisait  des  opinions,  fausses  se- 
lon k  foi,  et  vraies  selon  la  raison,  en  déclarant  hérétique  tout 
individu  qui  enseignerait  l'unité  de  TAme  rationnelle,  communi- 
quée à  tous  les  hommes,  alors  qu'il  est  certain  que  la  forme  des 
.  corps  se  multiplie  en  proportion  des  mortels;  il  enjoignit  aux 
membres  du  cU  rgL  qui  suivaient  les  cours  des  universités  de 
ne  pas  s'appliquer  plus  de  cinq  ans  à  la  philosophie  ou  à  la  poé- 
sie, sans  y  joindre  la  théologie  et  le  droit  pontifical. 

Mais,  à  la  suite  des  subtilités  abstraites  s'était  glissé  un  maté- 
rialisme simple  et  pratique  ;  les  modérés  croyaient  qu'il  suffisait, 
pour  rendre  hommage  à  la  foi ,  de  ne  point  y  réfléchir  et  d'ac- 
cepter les  croyances  sans  étude  ni  examen:  c'est  ainsi  que  s'in- 
troduisait une  paresse  voluptueuse  qui ,  comme  dans  une  épo- 
que voisine  de  la  nôtre,  appelait  esprit  fort  l'indifférence,  ou  le 
courage  de  se  livror  aux  plaisirs  et  d'éteindre  les  lumières. 

Une  chosedigne  de  remarque,  c'est  la  hardiesse  avec  laquelle, 
dans  toute  la  chr^enté,  en  Italie  surtout,  on  censurait  les  abus 
qui  s'étaient  glissés  dans  FÉglîse.  Dante  et  Pétrarque  se  déchal- 

(1)  Zllioli  le  dit,  lus.  dans  la  bibiiolhèqueMarci.inn. 

Çi)  Cabacuolo,  yie  de  Paid  If^  ms.  Pulci  se  raillait  de  ce&  diM:u&&iuii&  : 

Gottor  cbe  ftin  d  gnn  dlipntaiioiie 

r)«  ir  anima  ond'  «'11'  cntri  e  ontl'  eiretea* 
O  coiiic  il  itocciol  >i  stiii  nclla  pcsca , 
iidnno  studiato  ia  bu  u  uu  giaii  luellooe. 
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ncrent  contre  la  cour  romaine,  sans  encourir  pourtant  aucun 
reproche,  et  sans  même  que  leurs  livres  fussent  prohibt»s. 

Si  l^occace.  flans  frère  Cipolla,  ne  fait  que  tourner  en  ridi- 
ciili  ii's  vcfideuis  de  relif[iH  s,  et ,  dnfis  CiapellettOy  les  conver- 
s!<iiis  iiit  iiltuises,  il  pousse  eiilieiemt'iiL  au  rationalisme  dans  la 
iariidise  histoire  de  VAiinfav.  Les  nouvelles  des  autn  ?  •  crivains 
sont  remplies  de  sarcasmes  et  d'aventures  sur  le  (  th^ 
moines;  mais,  parmi  les  auteurs  de  ce  genre  d't  (  rits,  celui  qui 
lestlagelîe  avec  le  plus  d'acrimonie  est  le  Salernilain  Masuccioiil. 

La  satire,  impuissante  contre  l'empire  et  les  tyrans,  s'exerça 
contre  la  discipline  relâchée.  Poi^gio,  qui  fut  secrétaire  de  trois 
papes,  en  décrivant  dans  des  lettres  à  Léonard  Bruno  le  sup- 
plice de  Jean  Uuss  et  de  Jérôme  de  Prague,  se  déchaîne  coiitnj 
Rome  par  compassion  pour  ces  victimes;  ses  inconveiiiutes 
Facéties,  dans  lesquelles  il  fait  la  satire  du  peuple  et  des  aristu- 
CT9te»j  des  érudits  et  des  parleurs,  des  ecclésiastiques  et  de  Is 
cour  romaine j  furent  imprimées  à  Rome  même  en  14139. 

Jean-François  Pic  de  la  Mirandole,  dans  le  concile  de  Latran, 
s'éleva  contre  rambition^  Tavarice  et  la  corruption  du  cler;:  • 
avec  une  hardiesse  qui  ne  fut  dépassée  par  aucun  hérétique»  et 
proclama  le  désir  général  d'une  réforme. 

George  Trissino,  esprit  tranquille,  qui  reçut  de  deux  pspss 
des  honneurs,  des  missions  et  même  des  ambassades,  atiaque, 
dans  V Italie  délivrée,  les  prêtres,  «  si  avides  de  biens,  qu'ib  ven- 
draient le  monde  pour  de  l'argent  ».  H  fait  prédire  par  uo  ange 
à  Bélisaire  la  corruption  dans  laquelle  tomberait  la  cour 
maine,  au  point  que  les  pontifes  ne  songeraient  qu'à  eoridiir 
leurs  bâtards  par  des  ducbés»  des  seigneuries  et  des  domaines: 
ils  devaient  conférer  sans  vergogne  des  cbapeaux  à  leurs  nugium 
et  aux  parents  de  leurs  courtisanes;  vendre  les  évécbés,  les 
néficesy  les  privilèges,  les  dignités,  ou  bien  les  donner  k  dei 
personnes  infâmes  ;  «Ûspenser  pour  de  l'argent  de  l'observttM» 
des  meilleures  lois,  ne  conserver  aucune  fol,  attenter  à  la  lie 
par  les  trahisons  et  le  poison,  semer  la  discoïde  et  le  soaodalfi 
parmi  les  princes  et  les  chrétiens,  de  manière  à  servir  la  cause 
des  Turcs  et  des  ennemis  de  la  religion.  U  'termine  en  disant  <|ae 

(1)  Dans  te  diuème  Nouvelle,  fl  dit  :  «  Comme  im  vieux  pênitendcr,  non  fi* 
dans  utt  viUifeou  i|nelque  lieu  niatif|ue,  car  alors  Tignoraiice  pourmtrctfaM't 

mau  dans  Tillustre  cité  de  Rome  cl  tu  aùlieu  de  Soiut-Pierre ,  il  vendair.  par 
gmiide  malice  et  iHTverMlé  ,  cutume  sa  propriété,  ic  parudis  à  l|ui  voulait  la* 
cbeter,  ainsi  que  je  l'ai  appria  d'une  penoaue  digue  de  foi.  » 
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l6  monde,  entré  dans  la  voie  du  repentir»  corrigera  ce  défdorable 
gouvernement  du  peuple  du  Christ. 

Ces  mêmes  idées,  dans  le  siècle  précédent,  avaient  fait  rêver 
à  quelques  Ames  pieuses  la  venue  d'un  pape  angélique.  Du  reste, 
dire  que  la  cour  romaine  était  corrompue,  sa  politique  perverse, 
la  daterie  vénale,  mépriser  les  excommunieations,  tourner  les 
moines  en  ridicule,  désapprouver  le  trafic  des  indulgences,  at- 
taquer les  décrétales,  étaient  des  faita  habituels  en  Italie. 

Lorsqu'un  pouvoir  n'est  pas  contesté,  et  qu'il  conserve  aux 
^m,  de  loua  son  caractère  sacré,  on  peut  le  juger  et  pourtant 
le  vénérer  :  il  ne  résulte  aucun  danger  du  biftme  jeté  sur  les 
abus,  non  sur  Tessence,  surtout  quand  Tiudividu  qui  redresse  et 
celui  qui  le  reçoit  n'y  ajoutent  pas,  l'un  Tidée  d'une  insulte,  et 
l'autre  l'idée  d'une  offense.  11  en  est  tout  autrement  alors  que , 
lliréflexion  ayant  détruit  le  respect,  on  voit  le  discours  se  raf- 
finer, le  savoir  se  répandre,  le  doute  érudit  ou  les  railleries  sur 
la  religion  sintroduire  partout.  Des  hommes  très-pieux  et  beai^ 
coup  d'évéques,  dans  leurs  sermons  et  leurs  pastorales,  gémis- 
saient, mais  avec  plus  de  modération,  sur  les  abus  eoclésiasti^ 
ques,  et  réclamaient  un  prompt  remède.  Le  cardinal  Sadolet, 
calboliquo  rigide^  ne  cesse^  dans  ses  lettres^  de  rappeler  cette 
nécessité  (1).  Jérôme  Negro  dit  que  ce  prélat  «  a  formé  le  projet 
d'écrire  un  livre  de  Republica ,  et  de  censurer  toutes  les  répu- 
bliques de  notre  temps,  surluut  colle,  non  de  l'É^^lise ,  mais  des 
prêtres.»  Sans  revenir  à  Suvonarold,  lu  première  année  du  pon- 
tifiait (le  Léon  X,  un  cerlam  lit  re  iionaveuture  prêchait  à  Home 
qu'il  était  le  bauvenr  du  iiiunde,  élu  par  Dieu,  dont  l'Église  au- 
rait Sion  pour  cai»itaie;  plus  de  vingt  mille  personnes  accouriirenl 
en  lui  baisant  lea  pieds  connue  vicaire  de  Dieu.  Il  écrivit  un  livre 
«sur  cette  prostituée  d'Êj^lise  romaine,  conpal  1  d  ;i|)o>tasie, 
chassée  et  maudite  par  Dieu,  j>  dans  lequel  il  eicouuuuuiait  le 

(1)  Jacobi  Sadolbti  cardiiudis  De  cIwistianaEcciesia, 

Ad  JoknnnÊm  Satpiattim  çurdinaienif 

Uajoret  nostrï  sapientusîmi  homints^  oftinûs  îUis  tempoy'iBus  ^mbut  ecelê' 
siastica  vigebat  disciplina^  tjuce  iiitnc  (ota  pcene  nobis  e  maniôiu  elajtsa  est,  uUet 
eligebant  ti  consacrahant  sacerdates,  quos  doclriiia  vilaquc  rximios,  fgregie  et 
pusse  et  -vttle  utteUigerent,  doccre  populum  publiée,  habn  e  conciones,  prrtchfere 
plebibus  quœ  Juc'unda  cuique  essettt.,»  Solis  tum  presbyteris  et  sacerdolibus  Oei 
htu  e^mttamti  êi  ttieendi  prowineia  in  lêo^lU  cl  Mcrù  t&eU  erat  demandai  a , 
rtii^t  çnmlhm  de  populo,  eliûm  ex  §o  wtû  quam  monasiteem  ttœamuSf  quant' 
fa  doetù  et  pmdentilnu  ai  hoe  omni  munere  penitus  exeluus. 
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pape,  les  cardÎDaïu.  et  les  prélats  ;  il  prêchait  qall  baptiserait 
l'empire  romain,  eidtait  les  rois  chrétiens  à  prendre  les  armes 
afin  de  l'assister,  et  priait  surtout  les  Vénitiens  de  s'entendre 
avec  le  roi  dePranoe^dboisi  par  Dieu  comme  son  mmistre»  pour 
transférer  l'Église  ÔB  Dieu  à  Sîon,  et  couTertir  les  Twc^  En 
1516,  il  fut  arrêté  et  mis  dans  le  chAteau  Saint-Ange  (1). 

c  Le  SI  du  mois  d'août  de  l'année  1515,  il  vint  à  Bliian  un 
homme  séculier,  de  haute  taille,  mince  et  très-sauvage,  nu-pied^ 
sans  chemise,  la  tète  nue,  les  dieveux  raides,  la  barbe  hérissée 
et  maigre  comme  un  autre  Julien  l'Ermite.  Son  unique  vête- 
ment était  de  gros  drap  couleur  fauve;  il  ne  vivsit  que  de  pain 
de  millet,  d'eau,  de  racines  et  choses  semblables,  et  dormait  sur 
des  planches,  ou  bien  la  terre  nue  lui  suffisait.  11  alla  demander 
au  vicaire  la  permission  de  prêcher,  mais  ne  put  l'obtenir  ;  néan- 
moins, le  jour  suivant,  fl  commença,  dans  la  cathédrale,  à  pi^ 
dier  le  Verbe  de  Dieu  et  poursuivit  jusqu'à  la  mi-septembre, 
avec  tant  de  charme  dans  la  parole  que  tout  Mikn  allait  Teii- 
tendre.  Quand  il  avait  fini  son  sermon ,  il  allait  à  Vautel  de  la 
Vierge,  et,  se  jetant  à  terre,  il  y  restait  longtemps  en  prières,  je 
crois.  Chaque  soir,  vers  les  vingt-trois  heures,  il  faisait  sonner 
la  cloche  de  la  cathédrale,  et  beaucoup  de  gens  accouraient  avec 
des  flambeaux  allumés  pour  chanter  le  Saiw  Reffina;  mais, 
avant  de  commencer,  il  se  tenait  environ  une  demi-heure  stir  les 
quatre  pattes.  Il  ne  vouhiit  recevoir  aucune  aumône  en  argent, 
et,  lorsqu'on  lui  en  offrait,  il  le  faisait  apporter  à  l'autd  de  la 
Vierge.  Mais  il  était  trop  ennemi  des  prêtres.,  et  beaucoup  plus 
des  moines;  dans  tous  ses  sermons,  il  les  censurait  grandement, 
en  disant  que  leur  profession,  qui  devait  avoir  pour  objet  la  pau- 
vreté, l'obéissance  et  la  chasteté,  était  seulement  d'éviter  la 
£sim,  le  froid,  les  fiiUgues,  de  faire  bonne  chère  et  de  s'engrais» 
ser  pour  l'amour  de  Dieu  ;  que  ceuXTlà  qui  étaient  tenus  de  ne 
pas  avoir  d'argent,  non  contents  d'en  posséder,  devenaient  les 
gardiens  du  bien  d'autrui  (2).  » 

(1)  Hoamia,  JnaleOm  sur  GuA,  DêiaMmidsmtd  iiëlkiu,  1S4Î,  d^ue 
hrttvs  <|uî  M  Uvuve  dans  la  bibliothèque  de  Monaco. 

(2)  PRATO,  Chronique  de  JUilan,  Il  continue  :  m,  Il  avait  trente  ans,  était  Tos- 
can et  s'appelait  Jérôme,  roniTnf  il  ledit.  Atitaiif  (jin-j'ai  pu  )e  coœpreodn; eii 
parlant  avec  lui.  il  me  s«'uil)l.iil  mi  faiitinnt!  cl  non  un  homme,  et  plusieurs  fob 
j*hésitai  dans  mon  jugcmt-ul  j  wais  il  aviitl  uu  parler  agréable  ,  et  couuaia&ajl 
trè»4>ten,  a  ce  que  je  crois,  rÊcrilure  sainte.  Quand  on  hiî  offinil  rhcMpiUlitér 
il  la  tcfinait;  mais,  sdonsa  fantaisie,  il  allait  tanlAt  dut  rnn,  tantôt chea  FantR. 
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L'Eglise  elle-même  avouait  ces  désordres,  et  seilbrçait  d'y 
remédier.  Jules  II  avait  réuni  le  concile  de  Latran  avec  l'inten- 
tion spéciale  de  corriger  les  abus  ecclésiastiques,  et  Léon  X, 
sous  lequel  il  termina  ses  travaux ,  le  dirigea  dans  cette  voie. 
Les  discours  prononcés  dans  cette  assemblée  roulent  constam- 
ment sur  la  nécessilé  de  la  réforme  ;  entre  autres,  celui  que  fit 
entendre  Antoine  Pucci  dans  la  neuvième  session,  célèbre  l'ex- 
cellenrc  de  i'Égiise,  pour  que  le  devoir  de  la  ramener  à  son  an- 
cienne pureté  apparaisse  plus  grand.  Tous,  mai^lui  particuliè- 
rement, déploraient  que  les  inimitiés  des  princes  «iiit  tiens  s'op- 
posassent à  cette  relorme  :  o  Ils  regorgent,  disait-il,  (i  argent,  de 
population,  de  (roupes,de  vif^ueiir.  de  ^'énie,  et  ils  ne  savent  les 
employer  que  pour  remplir  le  monde  d'hostilifés  réciproques, 
d'invasions,  de  courses,  de  pillages,  d'incendies  et  du  sang  d'in- 
nombrables adorateurs  du  Christ.  0  cœurs  affamés  des  rois, 
mais  jamais  rassasiés  des  innocentes  entrailles  des  peuples!  à 
terre  altérée,  bien  que  gonflée  j)ar  un  fleuve  fumant  de  sang 
chrétien!  ôrage  aveugle  des  démons,  qui  n'est  pas  calnu  i  par 
l'immolation  fl'innombrables  victimes  humaines  !  Depuis  vingt 
ans,  cinq  cent  mille  chréfiens  ont  été  éuoiyés  avec  le  fer,  et  vtais 
en  êtes  encore  allâmes  l  et  vous  en  êtes  encore  altérés  !  »  Mais 
il  déclarait  que  le  pire  des  maux,  c'était  que  no^  fautes  avaient 
provoque  la  (olere  de  Dieu,  et  qu'on  ne  pourrait  éteindre  la 
guerre  du  dehors  avant  de  faire  disparaître  la  guerre  intérieure 
,  des  vices  :  «  Voyez  le  siècle,  voyez  les  cloîtres,  voyez  le  sanc- 
tuaire; quels  abus  énormes  à  corriger!  Il  faut  couuuencer par 
la  maison  de  Dieu,  mais  ne  point  s'arrêter  là  (1).  » 

Les  décrets  de  réfui me  pul)lies  dans  ce  concile  sont  excellents: 
ils  prescrivaient  de  m-  choisir  pour  les  bénéfices  que  des  per- 
sonnes dignes  par  les  mœurs  et  le  savoir;  de  ne  pas  nommer 
d'évéques  avant  vingt-sept  ans,  ni  d'abbés  avant  vingt-deux ,  et 
de  ue  jamais  donner  les  nidiia-teres  en  cominenrle  ;  il  était  dé- 
fondu de  cumuler  des  béneiices,  si  ce  n'est  pour  des  raisons  va- 
lides ;  les  cardinaux  devaient  surpasser  les  an'res  par  une  vie 
exemplaire,  dire  les  offices  et  la  messe,  ne  point  étaler  dans  la 
demeure  et  les  meubles  un  faste  mondain,  ni  rien  qui  ^le  fût  pas 
cooibrme  à  la  vie  sacerdotale;  eu  outre,  il  leur  était  recommandé 

On  m'a  raconté  de  lui  beaneeop  de  elioae»  merveilleuses  ;  mm,  comme  je  n'y 

crois  point,  ji-  nr  vriix  pas  même  perdre  non  Cempt  à  les  écrire.  » 
(I)  Labbk,  ConciL,  touif  XIV,  232. 
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d'éviter  l'avarit  e,  la  maison  d'un  cardinal  devant  être  un  port, 
un  rpfuffe,  un  hospice  pour  toulrs  les  personnes  de  bien,  pour 
les  savante,  pour  les  nobles  déchus  ;  de  traiter  courloiscnient  les 
étrangers,  déceniniriit  les  pcclesiastiques,  humaineineni  le-^  pau- 
vres; de  visiter  tous  h  s  ans  leur  Église  et  <le  n'en  pas  dé- 
daigner les  biens  i  de  s  enquérir  des  pays  qui  étaient  infestes 
dlieresies  et  de  superstitions,  des  lieux  où  la  discipline  se  trou- 
vait relâchée  ou  menaçait  de  déchoir,  afin  d'en  uilunner  le  [X)n- 
tife,  en  su^^gérant  les  remèdes.  Dos  ordres  contbrmes  furent 
donnés  aux  oftlciers  de  la  cour  romaine  et  à  tout  le  clergé. 

Ce  concile  publia  un  décret  encore  plus  mémorable  :  «L'im- 
c  primerie,  qui,  par  faveur  divine,  s'est  perfectionnée  de  nos 
«jours,  est  très-propre  à  exercer  les  intelligences  et  à  former 
c  des  érudits,  dont  nous  sommes  heureux  de  voir  l'Église  abon- 
tder*  Cependant  nous  entendons  des  gens  se  plaindre  que 
c  beaucoup  impriment  des  œuvres  contenant  des  erreurs,  des 
d  dogmes  pernicieux  et  des  injures  contre  des  personnes  niéine 
«élevées  en  dignité,  de  telle  sorte  que  les  livres,  au  lion  d'éii- 
«  fier^  portent  atteinte  à  la  foi  et  aux  moeurs.  A  tin  donc  qu'ao 
c  art,  heureusement  inventé  pour  la  gloire  de  Dieu,  pour  Tacy 
«  croissement  de  la  foi  et  la  propagation  des  sciences  utiles^  ne 
«  devienne  pas  une  pierre  d'achoppement  pour  les  fidèles,  et 
«  voulant  qu'il  prospère  d'autant  plus  qu'il  sera  l'objet  d'une 
«  plus  grande  surveillance,  nous  établissons  qu'il  ne  sera  publié 
»  aucun  livre  avant  d'avoir  été  examiné  par  le  maître  du  sacré 
«  palais,  ou  par  les  évéques  qui  le  revêtiront  de  leur  visa  grttni- 
1  tement  et  sans  retard.  » 

Sans  aucun  doute,  une  haute  et  sincère  volonté  aurait  pu  ra- 
mener à  une  solution  cUire  et  chrétienne ,  à  une  médiation  pa- 
cifique  la  déplorable  dissidence  des  idées  pratiques  et  le  conflil 
des  intérêts  ecclésiastiques  et  religieux  avec  les  intérêts  pdiiti* 
ques  et  séculiers;  rajeunir  l'Église  sans  la  briser  et  la  jeter  dans 
la  chaudière  de  Hédée^  et  consolider  l'unité  sans  la  détruire. 
Malheureusement  les  passions  politiques  vinrent  envenimer  les 
plaies  et  empêcher  les  remèdes  calmants.  Jules  tl,  en  prodiguant 
les  excommunications  pour  des  intérêts  mondains,  provoqua  en 
France  une  réaction  exprimée  par  le  concile  de  Pise,  et  qui  pro- 
duisit môme  des  drames  burlesques  dans  lesquels  la  coiir  ro- 
maine était  couverte  do  mépris.  L'Allernaçfne,  depuis  longtemps, 
jetait  les  hauts  cris  a  Toccusion  de  l  aigontqui  allhiaità  Rome, 
mais  surtout  depuis  que  les  papes  s'étaient  mis  à  la  tt^te  de  U 
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rèsiatance  contre  les  Turcs  ;  car^  dès  oa  moment»  Us  dtiimit  impo** 
ser  sens  cesse  des  oontributioDs  et  des  dîmes  nouvelles  pour  des 
guerres  qu'on  ne  fsîsaîi  pas  toujours,  ou  qui  avaient  une  issue 
ftHlest»(i).  La  diète  d'Angslwurg  de  1540  éleva  des  plaintes 
contre  les  prétentions  pontificales»  en  menaçant^  si  l'on  n'y  por* 
tait  remède»  d'une  révolte  générale  contre  le  clergé. 

L'intervention  continuelle  des  Allemands  dans  les  affaires  de 
la  Péninsule  avait  rendu  plus  vive  l'aniii>athie  naturelle  qui  exls' 
tait  entre  les  deux  nations,  au  point  de  vue  du  caractère  ou  des 
institutions.  Odieux  aux  Italiens  comme  oppresseurs^  lés  Aile- 
mands  les  méprisaient  comme  faibles,  et  ne  voyaient  dans  la 
supériorité  de  leur  intelligence  que  fourberie  et  mauvaise  foL 
L'esprit  romain  qui  réunit  ^  et  Tesprit  germanique  qui  sépare^ 
avaient  lutté  sans  cesse;  tandis  que  celui->l&  dirigeait  vers  l'unité 
juridique,  politique,  religieuse»  réalisée  même  dans  l'Institution 
de  l'empire,  celui-ci  tendait  à  séparer  dans  ks  fieft  les  eom* 
munes  ou  tes  petites  seigneuries  allemandes^  et  songeai^  main- 
tenant à  le  faire  dans  la  religion.  ^ 

En  Italie»  Topposition  religieuse  était  ironique,  raiUeose  et 
sceptique  ;  elle  niait  sans  doute>  mais  se  soumettait  :  dans  TAlle- 
magne^au  contraire»  elle  devenait  positive»  croyante,  emportée, 
et  se  proposait  de  renverser  pour  reconstruire.  Les  Italiens  avalent 
eu  le  mérite  de  réveiller  la  raison  par  la  pensée,  par  la  liberté 
de  Fart,  par  l'étude  des  classiques;  mais  l'Allemagne  méprisait 
l'art  italien  autant  que  les  Italiens  dédaignaient  la  science  tu- 
desque  :  funeste  dissentiment,  qui  dessécha  nette  science  au  point 
qu'elle  parut  destituée  de  toute  application  vitale»  tandis  que  la 
litlératAre  italienne  se  réduisait  à  un  amusement»  à  une  distrac- 
tion de  Tesprit  Souvent  même  les  Allemands  lui  adressaient  le 
reproche  de  libertinage ,  et  Poyherbault  disait  (â)  :  «  A  quoi 
c  servent  ces  écrivailleurs  de  l'Italie?  à  alimenter  le  vice  et  la 
€  mollesse  de  courtisans  énervés  et  de  femmes  lascives;  à  sti- 
<  muler  b  volupté,  à  enflammer  les  sms»  à  effacer  toute  viri- 
«  lilédans  les  ftmes^  Nous  devons  beaucoup  aux  Italiens»  mais 
c  nous  leur  avons  emprunté  trop  de  choses  déplorables.  Les 
«  moeurs  du  pays  sentent  l'ambre  et  les  parfums;  les  ftmes  y 
c  sont  amollies  comme  les  cor()s;  leurs  livres  ne  contiennent 
«  rien  de  vigoureux,  rien  de  digne  et  de  puissant,  et  plût  à  Dieu 

(1)  Nous  avons  à  ce  sujet  plminirs  lettnvs  (l'.Ent'dS  Sylvius,  qui  difculpent  les 
paries,  parce  qu'ils  étaient  rontmitits  de  lenii  téleà  remusmi  oommim. 

(2)  TliAOtimiUt  D*  toiUndu  muits  iiùrù,  loiS. 
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c  qnlls  eussenl  gardé  pour  eux  leurs  ouvrages  et  leurs  par- 
«  fumsl  Qui  ne  oonnalt  Jean  Boocace»  Ange  Politieo^  Poggio , 
«  tous  païens  plutôt  que  chrétiensY  C'est  à  Rome  que  Rabelais 
■  imagina  son  Pantagruel ^  véritable  peste  des  mortels.  Que  fait 
«  celui-là?  quelle  vie  mène-t-îl  t  11  passe  tout  le  jour  à  boire,  à 
«  faire  Pamour,  à  aocraliser  ;  il  flaire  les  cuisines,  salît  dMnfàmea 
c  écrits  son  misérable  papier^  vomit  un  venin  qui  se  répand  an 

<  loin  dans  tout  pays,  sème  la  médisance  et  l'injure  sur  toutes 
c  les  dattes  de  personnes,  calomnie  les  bons  et  déchire  les 
«  sages;  or  le  saint-père  reçoit  à  sa  table  cet  impertioent ,  cet 
«  ennemi  public^  immondice  du  genre  humain,  aussi  riche  en 
«  faconde  que  pauvre  en  jugement  a 

La  guerre  était  donc  résolue  en  Allemagne,  quoique  non  en- 
core déclarée.  Érasme  de  Rotterdam ,  reçu  docteur  à  Turin 
en  itM,  et  accueilli  à  Rome  avec  cette  bienveillance  afTeetueuse 
que  Ton  prodiguait  aux  gens  de  lettres,  au  point  que  les  cardt- 
dinaux  et  le^pape  s'arrêtaient  pour  le  sduer,  se  plaisait  au  mi- 
lieu de  ces  mœurs  trop  faciles;  il  décrivait  à  Faosto  Andrelini 
ces  voluptés,  «pour  lesquelles  (disait-il)  on  ne  regretterait  pas 
de  rester  dix  ans  exilé  du  toit  paternel  (i).  »  Talent  universel, 
humeur  comique,  esprit  philosophique,  il  employa  tour  à  tour 
l^ronie  et  le  savoir  pour  fustiger  les  moines,  types  de  Plgno- 
rance,  du  libertinage  et  de  la  gloutonnerie  :  «  Y  a-t-il  quelqu'un 

<  au  monde  qui  vive  plus  doucement  et  avec  moins  de  soucis 
«  que  ces  vicaires  du  Christ?  Ils  croient  avoir  assez  fait  pour 
«  Dieu  quand,  au  milieu  des  cérémonies  les  plus  fastueuses^ 
«  dans  un  appareil  mystique  et  presque  théfttral,  leur  sainteté 
«  vient  à  dépécher  des  bénédictions  on  bien  à  lancer  l'ana- 
«  thème...  Que  dire  de  ceux  qui,  au  moyen  des  indulgences,  en- 
«  dorment  les  consciences  et  mesurent  presque,  montre  en  main, 
«  la  durée  du  purgatoire,  dont  ils  calculent  exactement  les  aiè- 
a  des,  les  années,  les  jours,  les  heures?  Il  n'y  a  pas  de  mar- 
«  diand^  pas  de  soldat  ou  déjuge  qui  ne  croie,  en  offrant  un 
«r  écu ,  après  en  avoir  volé  par  milliers,  pouvoir  laver  toutes  les 
c  souillures  de  sa  vie.  »  Et  pourtant  il  ne  rompit  pas  avec  l'É- 
glise, mais  se  fit  une  foi  de  sa  propre  incertitude,  de  manîèPe 
qu'il  représente  ce  tourbillon  d'indifférence  où  le  doute  épargne 
quelque  tradition. 

Ulric  de  Hutten,  chevalier  allemand,  tout  enthousiaste  pour 

(1)  £pUt.  \,  10. 
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M  patrie,  défie  à  Rome  sept  jetmeB  gens  qui  le  Ummaîent  en 
ridieule.  Dans  sa  Triinié  rmaine^  il  souUenl  qve  l'on  rapporte 
trois choaea de  Rome:  mauvaise  oonscienoe,  estomac  délabtéj 
boofse  vide;  qu'il  y  a  trois  choses  auxquelles  on  ne  mit  pas 
dans  cette  ville:  l'immortalité  de  l'âme,  la  résurrection  des 
morts,  l'enfer;  qu'on  y  fait  trafic  de  trois  dioses  :  la  grâce  da 
Christ,  les  dignités  ecclésiastiques  et  les  femme«i|  Plus  tard,  il 
lîit  surnommé  le  Démosthène  allemand  pour  ses  Phillppiques 
contre  le  pape  ;  il  fit  encore  plus  de  mal  avec  ses  EpUtols  o6s- 
euronm  virarum,  dans  lesquelles  il  flagelle  les  mouws  et  les 
théolog^tres  (1). 

Frère  liartin  Luther  vint  aussi  à  Rome,  où  il  fut  envoyé  pour 
je  ne  sais  quel  conflit  survenu  parmi  les  augustins^  dont  il  por- 
tait Thabit;  né  à  Eisleben  Tannée  même  que  Savonarola  com-  «sio 
mençait  k  prêcher  à  Florence,  il  devint  professeur  de  théologie 
à  la  nouvelle  université  de  Wittemberg.  En  Lombardie,  un 
couvent  doté  de  36,000  scquins  de  rente  fut  pour  lui  un  objet 
de  scandale  ;  néanmoins  il  trouva  partout  «  les  hôpitaux  bien 
construits,  bit  n  pourvus,  avu  im  bon  régime,  des  serviteurs 
soigneux  ,  di-s  médecins  liabilts,  des  lits  ut  du  linge  propres,  et 
Tinteiieur  des  eiiiliees  uiné  de  peintures.  Aussitôt  qu'on  aniène 
un  malade,  on  lui  enlève  ses  habits  dont  il  est  pris  note  pour 
les  garder;  il  reçoit  à  la  place  un  palandran  blanc,  et  on  le  met 
ddUb  un  bon  lit.  Deux  médecins  viennent  le  visiter,  et  les  infir- 
miers lui  donnent  à  manger  et  à  boire  dans  des  verres  limpides, 
qu'ils  touchent  à  peine  avec  les  doigts.  En  outre,  des  seigneurs 
et  des  matrones  honorables  viennent  sen  ir  les  pauvres,  la  tête 
voilée,  de  manière  qu'on  ne  sait  pas  qui  elles  sont.  A  Florence, 
j'ai  vu  d<'s  ■d>'\U-s  où  les  enfants  abandonnes,  tous  avec  un  vê- 
tement uiioruie,  sont  nourris,  élevés,  instruits  aussi  bien  qu'il  est 
possible.  D 

Arrivé  dans  la  grande  cité,  Luther  visite  les  chapelles,  croit  à 
toutes  les  légendes,  se  prosterne  devant  les  reliques,  niontt-  à 
genoux  les  saints  degrcs,  Il  reste  stupéliut  devant  cette  p<jlice 
sévère,  sous  l'impulsion  de  laquelle,  pendant  la  nuit,  le  capi- 
taine parcourt  la  ville  avec  une  bonne  escorte,  punit  ceux  qu'il 
anrôte,  et,  s'ils  oui  des  amies,  les  pend  ou  les  jette  dans  le  Tibre  ; 

(l)  Hutten  fit  une  sanglante  rpigraiiime  contre  Jules  11,  iiutn  t  dan»  les  Paj- 
^uiUorum  tomi  duo^  et  ou  liù  attribue  auik»i  le  Dlalo^us  vin  cujus^ïam  erudiiit- 
timi/utinu  mmw  m  êlegaas,  qmmad»  Jmthu  II  poniifueméuùmu,  paU  mùNm 
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ii  admire  le  consistoire  et  le  tribunal  de  la  sacrée  rote,  où  1^ 
affaires  sont  instrnitos  et  jugées  avec  la  plus  grande  justice  (i). 
Mais  son  àme,  privée  d'amour  et  d'humilité,  no  comprend  rien 
à  la  poésie  du  ciei  italien,  aux  arts  qu'il  a  lait  eclore  ;  il  n'est 
pas  ému  à  la  vue  de  tant  de  chefs-d'œuvre  anciens^  avec  lesquels 
les  nouveaux  rivalisent  par  la  plume  y  par  le  pinceau ,  par  les 
coideurs,  et  de  tous  ces  génies  sublimes  réunis  sous  le  manteau 
pontifical,  dont  un  seul  suffirait  pour  immortaliser  un  pays,  une 
époque.  Avec  sa  nature  antipathique,  il  trouve  le  climat  plu- 
vieux, les  hôtelleries  mauvaises,  le  vin  âpre,  l'eau  malsaine,  l'air 
chargé  de  ûèvre.  et  une  nature  aussi  misérable  que  les  hommes. 
Âu  milieu  de  la  splendeur  des  cultes  et  des  magiticences  ponti- 
ficales, il  ne  songe  qu'à  l'argent  que  tout  cela  coûte  et  aux 
moyens  employés  pour  se  le  procurer;  il  reste  scandalisé  de  la 
corruption  des  mœurs,  des  anecdotes  débitées  sur  le  compte  de 
Léon  X,  de  l'insouciance  de  ces  prêtres  qui  disaient  tepi  megset 
da  n^  le  temps  qu'il  mettait  à  en  dire  unCf  si  bien  que  les  petits 
deres  lui  répétaient  :  Pa$$e,  passe  (2)  ;  de  la  vénalité  de  la  cour 
romaine,  prête  à  dire  comme  Judas  :  Combien  nu  dotmmreih 
VÙU9,  et  je  vous  le  iivreraif 

Revenu  dans  son  pays  avec  de  tels  sentiments,  il  se  plonges 
dans  l'étude  de  la  Bible  en  grec  et  en  hébreu;  mais  ii  fîit  dé- 
tourné de  ce  travail  par  llndignation  que  lui  inspirait  la  veale 
des  indulgences.  Les  conciles  de  Vienne,  de  Gonsianœ  et  de 
Latran  avaient  défendu  ce  trafic  sous  des  prànes  sévères  ;  msii 
liéon  X  crut  devoir  les  braver  pour  recueillir  des  fonds  destinés  I 
deux  grandes  entreprises,  la  croisade  contre  Sélim  et  l'éreetien 
d'un  temple  auquel,  comme  à  une  image  visible,  eontriboe- 
raîent  tous  les  chrétiens  (3).  Le  moyen  fige  ne  s'en  serait  pas 
formalisé  ;  mais  les  nations  prenaient  déjà  leur  vol  hors  do  nid 
où  leurs  ailes  avaient  poussé.  Les  princes^  qui  avaient  besoin 

(1)  OEuPTês  tU  iMthtr,  édit.  do  Waldi,  tome  izn,  p.  7SS  «I  loiv. 

(2)  Ib.,  toine  Xtt,  p.  1508,  on  lit  :  •  Avant  que  j'eiuse  fini  révangilo»  M 

voisin  avait  terminé  la  messe,  «t  me  disait  :  fitute,  patte.  •  Les  biographes  pos- 
térieurs ont  exa^f'ré  ce  nVif  potjr  changer  nne  plaisanterie  en  I>1  isphème  ,  et 
surtout  pour  faire  ressortir  la  corrnpiiDu  dt-s  prêtres.  Sp|necc»'r  Ornfh  de  Jivo 
iMtiiviOj  p.  3)  traduit  :  «  Passa,  puiiiiii,  ùl  t  îi,  fcstina  et  tuait  1  ftaum  remitle.  » 
llathesiiis  le  ccipie,  s'il  n'eu  fut  pas  l'inventeur.  Les  biographes  se  sont  Cul  ne 
«une  de  oetfe  plaisanterie  impie  contre  la  doctrine  de  h  tranmibsiantiitNn. 

(S)  Le  livre  intitulé  RegaUt,  eomititatUMM ,  retwpaûoaes  eaueeUarim  jwffdî 
étamiH  noêtri  Ltonis  papm  Xt  t&14,  et  qui  rontienl  le  tarif  pour  Tabsolalian 
de  diaquo  péebé,  souleva  unegnindernmeiir  |  il  fut  rèimpiflaé  phaieanliMS. 
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d-'argeat,  réclamaient  une  part  de  res  revenue,  d'un  genre  nou- 
veau, et  voulaient  trafiquer  des  uu!iili,rnces  comuie  ils  tcaû- 
quaient  des  votes  pour  la  couronne  impériale. 

Jean  Tetzel,  dominicain  de  Pima,  chargé  par  le  nonce  Ar- 
cinibold')  f't  l'archevêque  électeur  de  Mayenee  de  percevoir  en 
Alleniai^ne  le  prix  des  ijulles  (i),  remplit  '^candalensement  cet 
office.  Il  traversa  la  Saxe  avec  des  caisses  pleines  de  cédules 
toutes  signées.  Arrivé  dans  un  endroit,  il  arborait  une  croix  sur 
la  place  et  deiiitait  sa  niarcliandise  dans  les  tavernes  :  Achetez, 
acheiez,  disait  il,  car,  au  son  de  chaque  pièce  de  monnaie  qui 
iouibe  dans  ma  cassette,  une  âme  immortelle  sort  du  purgatoire. 
Le  peuple  accourait  en  foiUe  échanger  ses  ibalers  contre  les  in- 
dulgences (2). 

Je  ft  rai  un  trou  dans  ce  tambour,  s*écrie  Luther,  indigné  de 
cette  protuuation;  il  refuse  l'absolution  à  quelques  personnes 
qui  avaient  acheté  de  ces  hnlîes,  à  moins  qu'elles  ne  réparent  le 
mal  coniniis  et  ne  se  corrigent.  Le  jour  de  la  Toussaint,  qui 
amenait  une  grandu  attUience  à  Wittemberg,  il  affiche  dans 
l'église  quatre-vingt-quinze  thèses,  dans  lesquelles  il  soutient 
qu'il  y  a  abus  dans  les  indulgences,  et  qu^  tout  le  bien  <|ue 
rhomme  peut  faire  appartient  à  Dieu. 

L'abus  avoué,  on  aurait  pu  le  faire  disparaître  sans  rompre 
l'unité  de  l'Église;  mais  tout  était  si  bien  prépaie  que  la  moin- 
dre étincelle  devait  suffire  pour  déterminer  un  incendie  in«^xtin- 
guible.  Luther,  bien  qu'il  deelare  se  soumettre  à  la  décision  du 
pape,  ne  prêche  sur  cette  matière  qu'avec  un  ton  de  défi;  puis, 
entraîné  par  les  applaudissements  populaires  à  prendre  confiance 
en  lui-même  et  dans  la  lettre  de  la  IJible,  il  foule  aux  j^ieds  la 
tradition  et  l'enseignement  de  l'école,  ramène  aux  premiers 
temps  de  rF!glisc,  ouvrant  ainsi  l'avenir  par  un  appel  ;ni  passé. 

Aussitôt  il  voit  surgir  des  contradicteurs;  mais,  d'une  part, 
beaucoup  de  cbréliens^  blessés  de  voir  toute  divergence  (i'opi- 

(1)  La  bulle  papale  doDue  uii  di  mculi  à  Guicciardini,  qui  dit  que  le  pape  avait 
assigné  è  madame  Cibo,  <a  soeur,  le  prodoit  des  bulles  en  AOemagne» 

(S)  Déiu  les  sennoiis  de  Tetxel,  publiés  par  un  protestant ,  on  trooM  la  ni- 
cessité  de  la  conrosion  et  de  la  contritioD  :  Quhtimque  confeuM  et  coniriiiu 
e/femosynam  ad  capsam  posuerit  jiixta  consil'ium  confettoriSy  plenariam  omnium 
percat  "  uni  mui  iim  rrmissiu/iem  hot>eh'i!.  Comnip  on  t'avait  fait  remarf]ii**r  à 
isavonaïula  ,  Tolzel  pr()|X).s;iil  à  Lulliei  I  rpn  vi\f  de  ICau  et  du  feu;  moins  jjoli 
que  Savonarola ,  Luther  ré|)oudait  :  «  Je  un  iivoque  de  tes  braiments;  au  lieu 
d*eau,  je  Ce  conseille  de  boire  le  suc  de  la  vigne  \  au  lieu  de  feu,  respire  le  par- 
fum d'une  bofme  oie  rdtîe.  » 
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nion  accusée  d'hérésie,  passaient  dmns  le  camp  ennemi  ;  de 
Tauti^e,  comme  il  arrive  toujours,  les  disputes  creusaient  davan- 
tage le  fossé  qui  séparait  les  adversaires.  Au  lieu  de  censurer  les 
*  abus,  on  attaquait  les  principes,  et  Ton  négligeait  de  fiélrir  les 
excès  des  prélats  pour  révoquer  en  doute  le  pouvoir  MgHfane 
du  pape  et  même  son  autorité  en  matière  de  foi.  Ainsi,  au  mo- 
ment où  les  menaces  des  Turcs  rendaient  nécessaire  une  union 
plus  étrCMte ,  la  chrétienté  se  partageait  en  deux  camps^  d'à- 
bord  opposés»  bientôt  ennemis.  Rome  se  tut  néanmoins  pendant 
neuf  mois ,  car  elle  croyait  qu'il  ne  s'agissait  que  d'une  de  ces 
querelles  qui,  d'ordinaire,  naissuent  et  mouraient  parmi  des 
moines  oisifs  et  des  professeurs  hargneux.  Les  doctes  de  lltalie 
ne  pouvaient  s*imaginer  qu'un  barbare  enfantât  quelque  cboee 
d^extraordinaire  ;  le  siècle,  épris  des  arts,  croyait  qu'il  suffisait  * 
d'opposer  aux  syllogismes  la  construction  du  Vaticai  et  le  ta* 
bleaude  la  Transfiguration,  langage  inintelligible  pour  la  positive 
Allemagne.  Léon  X  se  complaisait  h  ces  subtilités^  et  disait  : 
Frère  Martin  est  une  belle  intelligence,  et  tout  cela  n'est  que  /o- 
husia  de  moines.  Tout  au  plus  ajoutaH-il  :  «  C'est  un  Allemand 
ivre,  et  il  fiiut  lui  laisser  cuver  son  vin  (1).  » 

L'empereur  Maximilien,  plus  vdsin  de  Incendie,  en  recon- 
nut la  gravité  et  sollicita  l'intervention  de  Léon,  qui,  oonune 
4518  quelqu'un  réveillé  par  force,  cita  Lutber  à  comparaître  devant 
juiiitit.  son  trône.  Frère  Martin^  tout  en  protestant  de  sa  sonmisaion  an 
pontife,  s'était  procuré  des  appuis  terrestres,  et,  ^râce  àTélee- 
teur  de  Saxe,  il  obtint  d'être  entendu  en  Allemagne  par  un  tlé- 
légué.  Le  choix  tomba  sur  Thomas  de  Vio,  cardinal  de  GaSle, 
dominicain  en  grande  réputation  de  savoir  et  de  sainteté  ;  deja, 
devant  le  chapitre  général  de  son  ordre,  il  avût  soutenu  une  dis- 
pute fameuse  avec  Jean  Pic  de  la  Mirandole,  et  publié  un  ou- 
vrage sur  les  indulgences,  loué  par  Érasme  comme  étant  dé 
ceux  qui  rem  illustrant^  non  excitant  tumuUum.  Ne  a'apeic^ 
vant  pas  combien  il  est  imprudent  d'appeler  le  sens  commun  à 
ju^er  de  matières  positives  fondées  sur  l'autorité^  il  proposa  une 
discussion  publique  à  Augsbourg.  En  effet,  dès  que  la  question 
fàt  réduite  à  ses  véritables  et  derniers  termes,  c'est-à-dire  l'o- 
béissance absolue  à  l'Église  comme  Punique  juge  en  matière  de 
foi ,  Luther  refusa  de  faire  acte  de  soumission  sans  réserve; 
puis,  feignant  de  n'être  pas  en  sûreté,  il  s'enfuit  secrètement, 

(1)  EinvoUUtiunkenrr  Dctttsciter.  LuiUES,  OEuvreJ,  tome  XXU^p.  1SS7. 
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Léon  X  approuva  ce  «pi'avaient  fait  les  distriboleim  de  boUea 
d'indulgences^  en  déclarant  Luther  hérétique. 

Soutenu  par  la  £iveur  populaire  ef  ses  disciples»  frère  Martin 
devînt  plus  hardi  et  ne  respecta  désormais  que  les  Térités  litté- 
ralenwnt  exposées  dans  les  deux  Testaments  et  dans  les  quatre 
premiers  condles  œcuméniques.  Du  reste,  il  repoussa  la  tran»- 
aubstantiation,  les  sacrements,  le  purgatoire,  les  vœux  monasti- 
ques,  invocation  des  saints.  Il  écrivit  au  pape  une  lettre  ironi- 
que^ dans  laquelle  il  lui  témoignait  de  la  compas»on  comme  à 
un  agneau  parmi  des  loups^  et  répétait  toutes  les  abominations 
qui  se  débitaient  sur  Rome  :  a  C'est  un  grand  malheur,  ô  bon 
«  Léon,  que  tu  sois  devenu  pape  dans  un  temps  où  le  démon 
a  seul  pourrait  l'être.  Plùt  à  Dieu  que  tu  eusses  vécu  de  quelque 
a  bénéfice  ou  de  l'héritage  paternel,  au  lieu  de  rechercher  un 
a  honneur  qui  n'est  digne  que  de  Judas  et  de  i>es  pareils  ré- 
u  piouves  par  Dieu!  d 

Léon  alors,  renonçant  à  sa  louganimité,  lança  l'excommuni-  1520 
ciition,  et  Luther,  comme  Savonarola  l'avait  fait  avec  les  livres  i^juiu. 
immoraux,  brftla  devant  les  étudiants  de  Witlemberg  les  décré- 
tales  et  la  bulle,  en  disant:  a  Puissé-je  en  faire  autant  du  pape, 
qui  a  troublé  le  Saint  du  Seigneur  1  »  Puis,  déposant  l'habit  d'au- 
gustin,  il  épousa  Catherine  Bore,  ex-religieuse^  et  changea  la 
forme  du  culte. 

Quiconque  se  jette  en  avant  sans  respecter  aucun  frein,  est  sûr 
d%*tre  applaudi  par  les  jeunes  gens.  L'imprimerie,  qui  parut 
seulement  alors  s'apercevoir  de  sa  puissance,  répandait  les  dis- 
cussions avec  rapidité;  les  beaux-arts  prêtèrent  aussi  leur  con- 
cours en  multipliant  les  dessins,  les  objets  en  relief,  les  carica- 
tures, les  portraits,  qui  sont  un  appât  pour  la  multitude.  Les 
savants  tressaillaient  de  joie  au  milieu  de  ces  controverses,  et 
découvraient  dans  Luther  une  force  d'esprit  merveilleuse;  les 
gens  de  lettres,  bien  qu'i\  écrivit  grossièrement,  applaudissaient 
à  ses  attaques  contre  la  scolastique  discréditée  et  contre  les  moi- 
nes, qu'ils  considéraient  comme  l'ignorance  et  la  pédanterie  in- 
camées. Les  beaux  esprits  riaient  du  pape^  malmené  si  rude- 
ment, comme  ils  riaient  des  réformateurs,  affectant  un  rigo* 
risme  enthousiaste,  et  assistaient  à  la  lutte  pour  voir  qui  i'em* 
porterait. 

Quelques  âmes  droites  crurent  apercevoir  dans  Luther  l'homme 
suscité  par  Dieu,  non  pour  détruire  le  dogme^  mais  pour  corriger 
les  erreurs.  Les  individus  qui  s'abritent  sous  le  nom  de  modé- 
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rés  parce  que,  semblables  à  Pilate,  ils  louvoient  t  iitrr  le  Christ 
et  Barabbas,  (b'ploraient  ce  srhismc,  mais  jtigoaieut  plus  con- 
venable de  110  jiM'i  s*y  opposer  |)Our  ne  pas  aigrir  les  esprits, 
pour  ne  pas  enlever  toute  espérance  de  réconeilialion,  pour  ne 
pas  se  compromettre.  Quelques-mis  répondirent  au  novateur 
par  des  arp^uments  revêtus  de  ces  formes  syllogisliques  dont 
on  avait  abusé  dans  les  discussions  et  même  dans  les  conciles 
précédents  i\)  ;  mais  Luther  leur  échappait  à  l'aide  d'une  phd- 
ganlerie,  et  par  son  audace  exaltait  les  étudiants,  qui  lui  prodi- 
pnnfent  les  applaudissements  et  couvraient  de  huées  ses  coo- 
tradietenrs.  La  loice  anouiale  est  toujours  admirée,  et  entraille 
quiconque  a  besoin  de  mouvement,  ainsi  que  l'homme  qui  trouve 
plus  commode  de  penser  par  les  autres  que  par  lui-même.  L'an 
tipatliie  nationale  contre  ti.nt  ce  qui  était  au  delà  des  Alpes  put 
s'exhaler  dans  une  guerre  d'un  nouveau  genre,  et  qui  n'entraî- 
nait ni  dépenses,  ni  dangers,  ni  dérangement  dans  les  habitu- 
des; les  Allemands  s'attachèrent  donc  au  nouvel  Arminius,  et 
declauièrent  contre  un  esprit  et  des  délicatesses  auxquels  ils  ne 
pouvaient  atteindre,  et  contre  ime  calturo  laûiaôô  dûul  ils  «e 
trouvaient  si  éloignés. 

Luther  avance  toujours  ,  et,  tandis  que  Léon  l'appelle  encore  à 
faire  pénitence^  il  publie  le  traite  de  la  Liberté  vlirélimnc.  Tout 
l'édifice  sacerdotal  rei)0sait  sur  la  croyance  que  les  bonnes 
œuvres  procurent  le  salut;  Luther,  pour  le  démolir,  nie  que 
riiouiiue  puisse  coopérer  à  son  propre  salut.  Il  est  écrit  dans 
rKvaugiie  :  La  foi  seule  sauve  fiions  sommes  corruption  et  péché  ; 
nous  ne  pouvons  riencomme  tels.etnous  n'avonsquecequi  nous 
es(  donne p  ir  notre  divin  Sauveur;  il  n'y  a  de  mérite  et  de  jus- 
tice qu'en  lui  ;  par  conséquent,  les  bonnes  œuvres  de  l'homme^ 
qui  n'est  pas  libre  de  sa  volonté,  sont  inutiles  et  même  nuisibles  ; 
les  pénitences,  les  sacrements,  les  suffrages  pour  les  morts, les 
autres  u'uvres  satisfactoires  ,  sont  également  inutiles. 

L'Église,  au  eontraircj  enseigne  que  la  foi  sans  les  œuvres  est 
morte,  doolme  qui  se  concilie  mieux  avec  i'idéedu  mérite  et  da 
démérite  personnel ,  de  k  rétribution  divine,  et  avec  oette  lu- 
mière  naturelle  de  la  oonscieiice  qui  éclaire  lout  homme  venant 

(I)  Par  exemple,  au  ronrilr  de  BàU",  on  pma  cet  argument  :  «  Pour  présider 
«  à  i'h^lise  uTiivfnM'IU-,  il  Idudrail  (jiii-  h  |i.i|)<  |Ji«'"iît!àt  an  du  1  t  l  aux  membres 
«  de  loules  les  Kglises  ètabliu&  dans  rnnnrrs.  Or  li-  ^ih\k'  uv  préside  |>as  an 
«  chef  de  TÊglise  romaine,  parce  qu'il  ne  peut  présider  i  lui-même  j  doue  il 
«  ne  préaUte  pa»  à  toutes  les  Ëisliies,  qui  fimt  l'Église  vttàftnàl»,  »  • 
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daD8  ce  mondé.  Mais,  si  Doutn'amspas  le  Ifin»  aibitre,  à  quelle 
fin  Dieu  nous  a-t-îl  donné  ms  commandements?  Luther  n'hésite 
pas  à  répondre  qu'il  Ta  fait  pour  démontrer  aux  hommes  Tinef- 
fleacité  de  leur  volonté  ;  c'est  par  dérision  s'il  leur  prescrit  d'ob- 
server certaines  dioses,  puisqu'elles  sont  au-dessus  de  leurs 
forces  (1). 

Cette  première  déviation  impliquait  que  l'Église  n*est  pas  In- 
thillible,  et  que  la  parole  de  la  sainte  Écriture ,  înierprétée  par 
chacun  de  nous  avec  sincérité ,  et  en  invoquant  l'Esprit-Saint , 
peut  être  en  désaccord  avec  elle.  Dès  lors,  c'est  à  la  Bible  qui! 
faut  croire  uniquement,  sans  avoir  égard  aux  Pères  ni  aux  con- 
ciles ,  mais  au  texte  tel  que  chacun  Pinterprète.  De  cette  ma- 
nière, il  lisait  dans  la  sainte  Écriture  que  Dieu  est  INmique 
auteur  du  bien  comme  du  mal  ;  que  les  sacrements  disposent 
au  salut,  mais  ne  le  procurent  nullement  ;  que  le  Christ  est  pré- 
sent dans  la  sainte  cène.mais  non  transsiibstantié  ;  que  le  prêtre 
est  un  homme  comme  les  autres,  et  qu'il  ne  peut,  en  consé- 
quence, absoudre  ses  frères .  pas  plus  qu'il  ne  doit  se  distinguer 
par  des  vœux  et  des  rigueurs;  que  la  juridiction  religieuse  appar- 
tient entièrement  aux  é\tHjues,  égaux  entre  eux  sous  le  Christ 
qui  en  est  le  chef,  et  choisis  par  les  princes.  En  un  mot,  pour 
renverser  l'autorité  ecclésiastique  prédominante,  pour  tarir  la 
source  des  richesses,  de  l'imporlance  du  pape  et  des  prêtres,  il 
efface  la  distinction  du  spirituel  et  du  temporel  ;  il  fait  un  prêtre 

(\)Dê  strvo  méihio.  QtA  m  vain  qu*oa  ivfbsa  d*  «roin  à  an eMeignaneDt 
•ain  contraire  att  teni  moral  et  à  la  aaine  niton.  Dani  im  «envrot  à»  P^itioo 
do  Wittcnborg,  tôTS,  tone  tu,  p.  IS,  on  lit  :  «  Uue  bonne  œuvre,  accomplie 

«<  If  mii-nv  possible,  est  un  péché  qiidlitlit  n  devant  la  nusôriconl»'  ile  Dii'u  ,  et 
■  un  |>t'i  hé  mortel  devant  sa  fctricle  juMir»'.  »  Dans  la  ('apinni,-  <lf  fia/n/one: 
«  Voyez  combien  un  cbrétiea  est  riche  !  il  ne  pt  ul  perdre  ton  salut,  uièuie  en  le 
m  TOttlant.  Qull  oomiiotU!  det  péchés  graves  aatant  ^u'Ilvoudia,  aueun  pédié 
«  no  pout  le  donmor  tant  <|tt*U  n^est  paa  mécréant.  Tant  qiM  la  foi  ndMitto,  loa 
«  péobct  sont  ofbcéi  en  un  luttant  par  la  foi.  >•  Oana  la  UètFté  chréthiuie  g 
«  De  là  se  voit  que  le  christianisme  ett  libre  en  tout  et  sur  tout,  puisque,  afin 
«  d'être  justifié,  il  n'a  Iti  ^oin  d'aucune  espèce  d'œuvrcs,  la  fui  lui  donnant  fout 
-  avec  surabondauce.  Si  quelqu'un  él.iil  :issi  /  v,im|>lr>  pour  t-join-  <|nM  peut  s»« 
«  justifitT  et  se  «auver  nu  moyen  de^  honniji  i^uvre^»,  il  pi^rdrail  auiî&ilot  la  foi 
«  avec  tous  les  bifuj»  qui  raccompagnent.  » 

l4irM|u>n  t&ll,  à  Ratbiwnne,  Mélanclithon  ehereha  à  concilier  Icedoetrlnoi 
des  luthcriena  avec  cellea  de»  catboltquei,  en  dinnt  que,  par  la  foi  qui  juiti- 
fie,  il  fallait  entendre  une  foi  aginanto  i«r  cborilé,  Luther  déclara  que  c  était 
un  misérable  expédient ,  une  pièce  neuve  lur  m  vieil  habit ,  qui  le  déchire 
davantage. 
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de  tout  laîqae ,  auquel  U  donne  une  Bible  en  hii  disant  :  /nier» 

frète-la  selon  les  inspirations  de  Dieu, 

il  fallait  donc  la  traduire  én  langue  vulgaire.  Dès  le  premier 
siècle,  on  en  fit  des  versions  latines  ;  puis  Ulfilas  la  traduisit  pour 
les  Goths,  et  d'autres  pour  différeuts  peuples  convertis  ;  il  n'est 
peut4tr6  pas  une  langue  qui  n'en  possédât  des  versions  faites 
antéricurcmeQt  à  la  réformn.  Quant  à  l'Italie,  Je^-Baptiste  Ta- 
velli  de  1*  usignano  en  avait  fait  une  sur  les  instances  d'une  sœur 
d'Eugène  IV  ;  une  autre  était  due  à  Jacques  de  Voragine,  évêque 
de  Gênes;  celle  de  Nicolas  Malerini,  religieux  camaldule,  fut 
imprimée  à  Venisd  eu  1471  (1)  et  reproduite  trente-trois  fois  ; 
601486,  OD  imprima  Zes^tio/re  volumes  dts  Évangiles,  traduits 
en  iançue  vulgaire  par  frère  Guida ,  avec  leurs  expositions 
faites  par  frère  Simon  de  Cnscia,  Jacques  Passavanli ,  dans  le 
Miroir  dê  pénitence,  se  plaint  que  les  traducteurs  de  la  sainte 
Écriture  c  l'avilissent  de  plusieurs  manières  :  les  uns  la  mutilent 
avec  leur  parler  tronqué,  comme  les  Français  et  les  Provençaux; 
les  autres  lui  enlèvent  sa  clarté  avec  leur  langage  obscur,  comme 
les  Tudesques,  les  Hongrois  et  les  Anglais  ;  ceux-ci,  comme 
les  Lombards ,  la  rendent  âpre  avec  leur  dialecte  grossier  et 
dur^  ceux-là,  comme  les  Napolitains  et  les  habitants  du 
royaume,  l'entremêlent  de  termes  ambigus  et  douteux;  quelr 
quês-uns^  comme  les  Romains,  la  levôient  de  rouille  avec  leur 
accent  rude;  il  en  est  qui  lui  donnent  une  forme  grossière  avec 

(1)  In  kalende  agosto.  In  kateude  oetoèrio.  II  y  en  a  une  autre  sans  date,  H 
qui  peiit-t'tre  est  rt'lU.'  de  Voragine.  La  bibliothèque  MHrciana  \ieul  d'obtenir 
f  II  lJciii  un  magnifuiut;  exemplaire  de  i'édiUoQ  de  la  Bible  en  langue  %uilgaire 
iiule  à  Venise  (ieuiou). 

FontuiiDi  a  démoiitré  que  la  venu»  de  h  Bible  de  Vongiiie»  ifà  «teat  «m 
le  meitié  dn  xni*  «iAele,  a'eaate  pas  ;  mais  oo  eonnait  œe  IndoclUm  de  l'Apo- 
calypse, avec  des  explicKlions  continuelles,  faite  en  grossier  vèuitieu  par  frère 
Frédéric  de  Renoido ,  qui  vécut  dans  le  quatorzième  siècle  ;  elle  fut  imprimée 
à  Venise  en  1615  avec  le  titre  :  j4i>ocalypsit  J.  C,  hoc  est  reve/aùone  fatta  a 
sancto  (iioliaiiiii  Evangelista  cou  nova  rsffositione  in  lingua  volgare  composta, 
per  el  rtwrendo  tUeologo  et  aiigeiico  spirito  jrate  Federico  yenelo  oréimt 
prmdicatMvm  g  eum  «Aîore  dUae^aûotu  «  tttUl  soi  ptuti»  Même  âvaiit  fèdiliaa 
de  Malermi,  de  I4TT,  JfrAnie  Squamfioo  fit  iiii|iriaier  :  yMermàUit  D,  Nitolum 
dé  Maknm  sacra  HikUa  es  htino  ludiss  rnUiJit^  eas  imitatus ,  qui  vnlgmm 
mmtea  versîones,  sisunthoc  nomine,  et  non  pottus  con/ecerunt.  Renmrquom,  en 
pas<;anf,  fni  Vlde  Manuce,  dans  sa  lettre  qui  précède  le  psautier  gi^c  de  liOâ, 
promettait  de  publier  la  Bible  entière  eu  latiu  ,  en  grec  ,  en  bcbreu  ,  et  qu'il 
avait  déjà  préparé  les  caractères  Uebruiques ,  desquels  ou  trouve  un  essai  à  U 
bModièque  de  la  Sorbonoe.  (Voir  Fosgaeiki,  DcUa  téU,  rmniam,  livre  iv. 
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leui  idiome  de  la  Maremmc,  delà  campagne  et  des  Alpes  ;  plu- 
sieurs ,  moins  malencontreux ,  connue  les  Toscans,  la  gâtent  et 
robscurcissent  ;  les  Florentins^  sm  iout,  avec  des  expressions 
affectées  et  hachées,  avecleurs  lorutions  florentines,  la  ren- 
dent ennuyeuse,  d'autant  plus  qu'ils  la  troublent  et  l'embarras- 
sent avec  leur  or,  puis  y  naguère.  Jamais ,  cependant,  etc.  » 

On  censurait  donc  la  manière,  mais  sans  rondamner  le  fait. 
Léon  X  fit  entreprendre  à  ses  frais  rimprt'ssion  d  une  nouvelle 
tradiiciion  latine  de  la  Bible,  par  Santé  Fagnini.  de  Liirques(l), 
lequel,  après  la  mort  de  ce  pontife,  la  puhlui  a  Lyon  en  1527. 
Paiilaleone  Giiisliaiaiii,  qui  fut  d'abord  le  frère  Augustin  de  Gê- 
nes, puis  évoque  de  Nebbio,  en  Corse,  ayant  résolu  de  la  publier 
en  laini,engrec,  ea  hébreu,  en  arabe  et  en  chaldéen.  coiumençA 
par  le  Psautier,  dédié  à  Léon  X,  en  1510,  en  huit  colonnes,  une 
avec  le  texte  hébreu ,  les  autres  avec  six  interprétations  et  les 
notes;  mais,  sur  deux  mille  cinq  cents  exemplaires,  à  peine  un 
quart  trouva  des  acheteurs;  le  reste  périt  avec  lui  dans  un  nau- 
frage, en  1536. 

Mais  la  philologie  avait  repani ,  et  la  critique ,  exercée  par 
l'examen  des  auteurs  profanes,  s'appliquait  aux  textes  sacrés  ; 
dès  lors  chacun,  dans  l'orgueil  d'une  conquête  nouvelle,  voulut 
les  interpréter  à  sa  guise.  L'illustic  iViiemand  Ueuchlin  fit  plu- 
sieurs corrections  à  laVulgate^  et^  s'il  scandalisa  les  esprits 

(l)  li  fil  le  Thésaurus  linguœ  sanctœ  (1529).  On  <îoif  «'élotincr  que,  dans  «ne 
époque  où  les  moyens  étaient  si  rares,  on  entreprit  utit-  u  iivre  dout  ^lersonoe 
aujourd*biii  ii*<Menût  se  charger.  Le  premier  chrétien  qui  professa  Thébreu  ea 
Italie  fut,  à  ce  quHl  sonble,  Félix  de  Prato^  isrtélile  converti,  qui,  en  t&lS, 
publia  la  traduction  latine  des  Psaumes,  el  <e  rendit  à  Borne  en  1518,  surrin- 
vîtation  de  Léon  X.  A  cette  époque,  rhéhreu  était  encore  enseigné  par  Agathias 
Guidacerin  de  Ca!;nif  ,  que  Frnfi«;oi'5  T"  appela  plus  tard  au  collrge  di-s  Trois- 
Langiifs,  où  il  eiil  pour  siiccfsst  uj  Paradisi  de  Canussa.  A  Fano,  eu  1514, 
un  recueil  de  prières  en  arabe  surUt  de  i  impnuierie  fondée  par  Jules  U  (ScB?(UR- 
BBA,  Bihl.  arabicot  p.  2  i  1-34).  Pagnbi  commença  à  Venise  Tédition  ori^nale 
da  Cown (ib.,  p.  402).  Eo  1S13,  on  avait  publiée  Rome  leJ*Bau1ier  en  èthto* 
pien  (Lb  Lovo»  édit  Haseb.,  voL  I,  part,  ti,  p.  146)  \  puîi,  en  1548.  le  Nou- 
veau Testament,  par  les  «m»  de  Mariano  Victor  de  Ricti,  qui ,  quatre  ans  plus 
fnrf),  donna  la  première  grammaire  ahysjinieiuic  (  f.OLOMKSll  Itnl.  Oratorfs, 
ad  Homeu).  Teseo  Aiuhroi.se  ,  df  la  famille  de<  ron\t«'<5  fl'Alhoriesc  ,  euseic^na 
i  Bologne  les  langut^  chaUiiunt',  syriaque,  arménienne  ,  Uesquelies  et  de 
dix  autres  il  donna  une  iuiroducliou  (l'avie,  1539)  avec  les  caractères  de  quai- 
rente  alphabets.  Les  travaux  d'exégèse  sacrée,  à  cette  époque,  sont  n  nombnM» 
que  M^Cree  admire  la  Providence ,  laquelle  fiiisait  aiguiser  par  les  catholiques 
les  armes  qui  devaient  les  peioer  I 
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étroits,  il  lut  défendu  par  Home,  qui  toUnail  les  hardieMestmi 
qu'elles  ne  comprointUait'iii  pu»  l'unité  de  la  foi.  Ainsi,  comme 
on  l'a  dit,  ce  ne  fut  pas  alors  que  Ton  tratimsit  la  Hil)le  en  lan- 
gue vulgaire;  de  méme>  od  ne  pouvait  due  nouvelles  les  doctii* 
nés  de  Luther. 

Dès  son  berceau,  FÉs^lise  dut  soutenir  avec  la  parole  le»  véri- 
tés qu'elle  scellait  de  son  snn^'.  Hennir  autour  du  successeur  de 
Pierre,  ellt-  discutait  des  dogmes,  «  i,  selon  rinspiralion  de  VE*" 
prit-Sainl,  rulniiiiMit  contre  l'orgueil  de  laraison,  qui  dit  à  l'oroillt' 
de  riiriitiiiio,  connue  jadis  le  tentateur:  Tu  es  Dieu,  l>umnl  la 
lutte  eutre  le  pastoral  et  répée,  toutes  les  questions  relatives  au 
pouvoir  pontifical  avaient  été  agitées,  et  le  monde  avait  procla- 
mé la  supériorité  de  la  matière  sur  l'esprit,  de  la  force  sur  le 
sentiment.  Les  Vaudois ,  les  Cathares  et  toute  cette  variété  de 
novateurs  avaient  accepté  TÉcriture  comme  le  juge  unique  ea 
matière  de  foi  :  selon  eux,  la  tradition,  comme  parole  humaine, 
était  sujette  à  l'erreur,  tandis  que  la  lettre  de  feu  de  l'Kcriiure 
resplendissait  comme  le  soleil,  et  restait  pure  de  toute  illusion; 
le  culte  extérieur  était  inutile,  et  il  fallait  voir  dans  le  successeur 
de  Pierre  un  antechrist^  dont  la  chaire  ne  tarderait  pas  à  s^écroii- 
1er»  La  liberté  d'examen  avait  servi  de  bannière  à  toi»  les  béfé* 
siarques  ;  il  n'y  avait  pas  une  vérité  ni  une  erreur  sur  la  grâce, 
sur  la  justificatiouj  sur  le  purgatoire,  qui  n'eût  fourni  matiè» 
à  discussion. 

Luther  ne  fit  que  glaner  les  doutes  semés  à  travers  les  siècles, 
,  et  substituer  à  la  tradition  constante  de  mobiles  explications  exo- 
tériques^  qu'il  jetait  hardiment,  sans  s'inquiéter  de  les  mettre 
d'accord^  au  milieu  d*un  monde  disposé  mieux  que  jamais  à  re- 
cevoir une  semblable  semence*  Cependant|  lorsque  Léon  Isnçs 
la  condamnation  définitive,  Charles-Quint»  qui  avait  besoiu  éa 
pape  dans  ce  moment»  proscrivit  Luther  et  ses  sdhérents;  xam 
bientôt  leur  nombre  s'accrut  au  point  qu*ils  purent  résister  à 
l'empereur,  lequel,  comme  les  nécessités  politiques  avaient 
changé»  accorda  l'intérim,  c'est-à-dire  la  tolérance. 

Dans  l'espace  de  dix  ans»  grâce  aux  passions  qui  la  fomea- 
talent»  la  réforme  s*étendit  rapidemenL  La  monarchie  papale 
semblait  une  entrave  à  chacune  des  nationalités  qui  s'étaieat 
constituées.  Les  classes  moyennes,  après  avoir  feh  prévaloir  la 
propriété  démocratique  sur  la  possession  féodale,  attaquaient  Is 
haute  aristocratie,  en  mettant  la  doctrine  séculière  au-dessus  de 
celle  du  clergé.  Les  gouvernements»  qui  s'étaient  fortifies,  sl^ 
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boiraient  un  systi  mo  qni  f»nlevait  a  leur  empire  une  partie  <le 
l*h^>mm(^  H  les  coirscierires  ;  les  princes,  épuises  par  les  guéri  es 
et  l'entretien  des  années  permanentes,  ronvoitain  nt  li  s  hini:,  du 
clergé  (1),  qu'ils  ne  respectaient  que  pai'  î)eur  de  Home  ;  des  re- 
ligieuses et  des  moines  de  voo^tiori  douteuse  se  réjonissRieni  de 
pouvoir  s'affranchir  d'une  discipline  odieuse;  les  Allemands 
étaient  heureux  de  repousser  la  suprématie  de  ces  Italiens  (pii 
les  avaient  eiii[ir(  hes  de  subju*îuer  l'Europe  entière.  Luther, 
dans  sa  proelaîriaiion  ;i  la  noblesse  cliréiienne  d  Alleniagne,  ex- 
citait sa  jalousie  contre  les  usurpations  pro^'ressives  de  Home 
et  du  clergé  sur  la  nation  tudesque  ;  a  Plus  de  nonces  apostoii- 
c  ques  qui  volent  notre  argent.  Pape  de  Home,  écoute  bien  : 
a  tu  n'es  pas  le  plus  saint,  non,  mais  le  plus  pécheur;  ton  trône 
«  n'est  pas  affermi  au  ciel,  mais  attaché  à  la  porte  de  Tenfer... 
a  Empereur»  aow  le  maâire  ;  le  pouvoir  de  Home  fa  été  dérobé  ; 
«  nous  ne  sommes  plus  que  les  esclaves  des  tyrans  saerés;  à  toi 
€  le  titre^  le  nom ,  les  armes  de  l'empire;  au  pape  ses  trésors  et 
«  sa  puissance;  le  pape  suce  le  grain>  à  nous  la  pelure,  o 

Biais  Luther  iui^môme  n'était  plus  capable  de  contenir  les  es- 
prits qu'il  avait  poussés  dans  la  voie  de  la  libre  interprétation; 
bien  que,  infidèle  à  son  principe  de  la  raisop  individuelle^  il  op- 
posât aux  exagérés  la  sainte  Écriture  et  les  lims  symboliques, 
les  conséquences  logiques  de  la  réforme  ne  tardèrent  point  à  se 
manifester.  Dès  que  chacun  put  linterpréter  à  son  gré,  la  Bible 
servît  à  favoriser  les  passions.  Les  gens  du  peuple,  y  ayant  lu  que 
les  hommes  sont  égaux ,  firent  éclater  la  haine  irréoonoilialde 

(!)  n  ii*ett  pw  hm  de  propoi  de  nppeler  im  dei  Dtteoan  de  hAU  de  Im» 
Ibèr  :  «  Le  proverbe  dit  que  le  bien  de»  prètra  im.  va  «a  funiée;  cd  effet , 
«  ceux  qui  ont  ra\i  les  tiien»  dn  églises  sont  devenus  plus  pauvies  i|U*Mipen- 
n  vant.  I»  Burckhart  liund,  conseiller  d'Ktat  dp  l'rit  rieur  l\v  S;i\e,  avait  cou- 
tume de  dire  :  «  Nous  autres  nobles,  nous  avons  .ijoulr  It  s  biens  drs  {oii\t'nt^ 
«  au\  nôtres,  et  ri  ont  ina«tj;é  ceu.v-ci,  de  manière  que  nuus  n  tnoiis  ron- 
«  serve  ni  les  uns  ni  les  autres.  A  ce  sujet ,  je  Teuk  tous  raconter  une  petite 
«  fibte  >  L'aigle  eelera  un  morceau  de  viande  rètie  de  Tautel  de  Jupiter,  l'ap- 
«  porta  à  se»  aiglons  dans  wn  nid»  et  ffc^rit  son  vol  peur  cherdier  une  tuitre 
<i  proie;  mm  un  charbon  aident,  qui  était  resté  attaché  à  la  viande,  tomba 
m  dans  le  nid  et  7  mit  le  feu  ;  or,  comme  les  aiglons  ne  pouvaient  encore  voler, 
m  ils  hrAli'ffnt  avec  le  nid.  Tel  ei»t  le  sort  n'si'rvé  à  ceux  qui  s'npjiroprienl  les 
M  bi»nis  (If  rF"lpli-*r,  lesquels  ont  rte  «Innnés  |'M!ir  Itunon  r  l)irii,  011  ]"»nr  «ùuteuir 
«  la  ])i é(liralii)ii  t;l  Je  culte  divin,  l^s  raviss»  nis  doivent  ptriire  leta  nui  et  leurs 
«  petiij»,  elsoullrir  (hm  leur  corps  et  leur  ànie.  »  {Tiic/iredcrtt  p.  2U2  ;  Ivna , 
ISOS.) 
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du  pauvre  contre  le  riche,  en  déclarant  la  guerre  à  l'ordre,  à  la 
propriété  et  à  la  science,  comme  ennemis  do  la  légalité;  aux 
beaux-artb,  comme  enta*  lies  d'idolâtrie  :  exemple  terrible  pour 
les  novateurs  qui,  bien  qu'animés  d'inteutions  généreuses,  se 
précipitent  dans  les  voies  de  l'avenir  sans  respect  pour  le  passe. 

Lutlier,  effrayé  de  ces  funestes  conséquences  sociales ,  s^w- 
cupa  (le  fVirlitier  le  pouvoir  des  monarques.  Dès  lors  couinienoi 
l'action  politique  de  la  réforme,  qui  fut  d'attribuer  nu\  prinres 
l'autorité  en  matières  ecclésiastiques,  de  telle  sorte  que  chaque 
sujet  (lut  croire  et  adorer  comme  l'entendait  le  prince  ,  selon  ce 
principe  :  Cvjus  rcyio  cjus  religio.  D'un  autre  côté,  les  frères 
Utérins  de  la  réforme  cessèrent  bientôt  d'être  d'accord  entre 
eux. 

A  la  même  époque  où  Luther  parut,  maïs  ssni  le  comuillrai 
le  curé  suisse  Ulric  Zwingle,  qui  avait  combattu  eo  Italie  oomms 
cbapetain,  prêcha  à  Zurich  contre  fîrère  Bernard  Sansoae»  de 
Milan,  chargé  de  vendre  des  indulgences  dans  cette  ville,  puii 
contre  l'habitude  qu'avaient  ses  compatriotes  de  se  mettre  à  la 
solde  des  étrangers;  plus  tard  il  proclama  que  le  pain  et  le  via 
de  la  cène  n'étaient  que  de  pnrs  symboles  du  corps  et  du  m% 
de  Jésus-Christ,  et  prêcha  même  d'autres  dogmes  qu'il  regar- 
dait comme  anciens,  el  qu'aocueiUtt  une  grinde  partie  de  le 
Suisse. 

Le  Jurisconsolte  français  Jean  Calvin  résolut  de  réfimner  h 
réforme  et  de  la  soumettre  à  une  orgamsation  régulière.  Si  La- 
ther  avait  renversé  la  monarchie  catholique  pour  favoriser  les 
évêques  allemands,  Calvin,  selon  les  idées  républicaines  de  Ge- 
nève, abat  cette  aristocratie  luthérienne.  Il  abolit  l'épisoopet, 
et  confie  le  choix  du  ministre  à  la  commnnaoté  religieuse;  3 
nie  le  mystère,  supprime  dans  le  culte  tout  ce  qui  frappe  ks 
sens,  et  place  la  certitude  dans  la  révélation  individuelle  :  fl  re- 
connaît le  libre  arbitre,  mais  la  grftce  est  nécessaire  pour  choisir 
le  bien,  et  la  grâce  seule,  non  les  eeuvres,  produit  la  justifies- 
tton.  Le  baptême  ne  conserve  rien  de  sa  mystérieuse  efficacité^ 
les  fils  des  élus  appartenant,  par  lanaissance,  à  la  société  raebe- 
tée;  il  ne  reste  rien  de  la  pénitence,  puisque  le  véritable  élu  oe 
peut  retomber  dans  le  péché.  Les  espèces  dans  la  sainte  cène  ne 
sont  pas  transsubstantiées,  mais  le  Seigneur,  sous  ces  symboles, 
communique  véritablement  le  Christ  pour  nourrir  la  \ie  spiri- 
tuelle. 

Sur  ces  doctrines,  soutenues  avec  ime  intolérance  impitoyable. 
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est  fondée  la  principale  subdivision  dps  réformateurs  en  Intluî- 
ricns  et  calvinistes,  ou,  comme  ils  dirent  alors,  protestants  de 
la  confession  d'Augsbourg  et  évangélistes.  Luther  s'irrite  et 
prétend  que  lui  seul  est  dans  le  vrai,  niais  en  vain  ;  Mélauch- 
thon,  Carlostadtj  OKcolampade  et  Engelhard  paraissent  avec  des 
dogmes  nouveaux,  modifiés  au  pré  de  chacun  et  selon  la  forme 
de  la  constitution  du  pays  :  inévitable  fractionnement  là  où  eha- 
cun  peut  interpréter  à  sa  manière.  Plus  tard,  les  anabaptistes 
repoussèrent  aussi  les  saintes  Keritures,  et  les  unitaires,  que 
nous  verrons  prévaloir  eu  Italie,  exehuvMit  la  Trinité,  En  un  mot, 
à  la  suite  de  doctrines  proclamées  sous  le  prétexte  de  le  modi- 
fier, on  répudiait  le  christianisme,  et  !e  protestantisme  se  rédui- 
sait à  une  néi^Htion.sysiéuiatiijue  lies  dogmes  (!e  l  Église. 

Les  questions  religieuses,  quelque  abstraites  qu'elles  semblent, 
pénètrent  nécessairement  dans  les  artères  de  la  société ^  la- 
quelle, en  effet ,  fut  bouleversée  dans  toute  son  organisation  : 
elle  perrlit  son  caractère  theu(  ratirine  ;  la  libre  interprétation 
faisait  disparaître  tout  accord  ^(  néral  dans  la  pensée,  et  ces 
règles  qu'on  avait  acceptées  comme  Texpression  du  sens  co!n- 
niun.  Les  fils  étaient  en  dissidence  a\ec  le  père,  les  Irères  avec 
les  frères,  les  femmes  avec  les  maris,  et  la  secousse  domestique 
se  propageait  dans  la  société  civile^  où  chacun  prétendait  agir  à 
sa  guise,  dès  que  tous  pensaient  eonjine  ils  voulaient;  puis  les 
princes,  maîtres  de  dirifjer  la  conscience,  ne  reconnaissaient  au- 
cun frein.  La  réforme  bouleversa  les  Etats;  la  Suisse,  la  France» 
l'Allcma^'iie  et  tout  le  Nord,  pendant  un  siècle  et  demi ,  s'agitè- 
rent an  milieu  de  révolutions  et  de  guerres  qui  changèrent  pres- 
que partout,  au  prix  de  torrents  de  sang,  les  formes  de  gouver- 
nement. Nous  dirons  ailleiirs  dans  quelle  mesure  y  participèrent 
les  Italiens,  et  nous  verrons  que  Voltaire  a  tort  d'assurer,  avec  sa 
légèreté  qui  n'était  chez  Ini  qu'un  systèuie  artificieux,  que  «  ce 
peuple  ingénieux ,  occupé  d'intrif^  et  de  plaisirs,  resta  étran- 
ger à  ces  GoamioiioDs,  » 


nitr.  Ms  mi»  —  t.  tu. 
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CHAPITRE  CXXXV. 

glAbrk  m  sac  m  am.  pak  iik  lAtooM* 


Jules  de  Médicis,  chevali^^r  hiérosolymitain ,  habile  dans  les 
armes,  les  négociations  difficiles  et  les  cabales,  avait  été  le  bras 
droit  de  Léon  X,  son  cousin,  et  le  rétablissement  de  sa  famille  à 
Florence  était  dû  surtout  à  srs  efforts  ;  nommé  plus  tard  arche- 
vêque et  cardinal  dans  cette  ville,  il  administra  de  manière  à  se 
concilier  les  esprits.  H  fut  légat  do  l'armée  pontificale  en  liOnn- 
bardie,  pais  à  Rome;  à  la  mort  d'Adrien  M,  saint  homme  et 
prince  incapable»  il  gagna  dans  le  conclave  le  cardinal  Colonna, 
rPal)ord  son  ad\'ersaire  décidé^  en  lui  promettant  de  lai  céder 
l'oftice  lucratif  de  vice-chancelier,  et  devint  pape  sous  te  nom 
•de  Clément  VH  (1). 

Tous  les  contemporains  sont  d'accord  pour  reconnaître  ses 
qualités  morales;  parmi  les  autres,  l'ambassadeur  vénitien,  Marc 
Foscari  ,  écrivait  ainsi  à  la  seigneiu-io  de  Venise  :  «  îl  parle  bienj 
voit  tout,  mais  il  est  très-timide.  En  matière  d*État,  personne 
n'est  au-dessus  de  lui;  il  écoute  tout  le  monde,  et  fait  ensuite  ce 
qu'il  juge  convenable.  Homme  juste  et  homme  de  Dieu...  quand 
il  a  signé  une  suppKqae,  Il  ne  se  rétracte  jamais,  comme  fidsait 
le  pape  Léon,  qui  donnait  sa  signature  à  plusieurs.  H  ne  vend 
pas  les  bénéfices,  et  ne  les  donne  point  par  »monie;  il  n'en- 

(1)  Le  cardinal  Wolscy,  ministre  de  Henri  Vltl,  nn  d'Angleterre,  avait  toih 
jours  coDVoité  ia  tîare.  Après  la  mort  d'Adrini  VI,  il  se  fit  recouuninder  chao» 
dempnt  par  son  roi;  on  a  publié  demièrenif  nt  (lriT««  State's  papers  ^*  lellre 
aux  ambassadeurs  an;^1ats  à  Rome.  Dans  vv\i<  l<  !ire,  après  avoir  parlé  deschan* 
ces  qui  sont  en  faveur  du  cardinal  de  Mtxiicts,  il  charge  les  ambassadeurs  de  le 
sonder  sur  ses  dispoutions  à  soo  égard,  et  de  loi  fmmetttc  en  wii  Bom,  dam  le 
CM  où  il  voudrait  xenoncer  i  la  candidature ,  toute  «spice  d'avantages.  Inutile 
d'ajouter  qu'il  les  invite  à  faire  des  démarches  auprès  des  autres  cardinaux,  de 
vanter  son  mérite,  de  faire  valoir  ra]ipm  que  lui  pnMc  Ilonri  VIII,  et  de  le  pré- 
senter comme  di<;pn'«é  h  Intjt  ratre  pour  donner  satlifaclion  à  tOOS  lesdénris  à 
tous  les  appéliu,  à  doter  Tltalie  et  TÉglise  de  tous  les  biens. 
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lève  pas  d'offices  pour  donner  dei  bénéfices,  comme  iriiatt  le 
pape  Léon,  mais  veut  que  la  Justice  préside  à  tout,  n  ne  dé^ 
pense  ni  ne  donne  le  bien  des  antres,  et  pour  cela  il  est  réputé 
misérable...  Cependant  il  fbit  beaucoup  d'aumônes,  et  il  a  donné 
300^  500,  parfois  même  4,000  ducats  pour  marier  de  jeunes 
filles  ;  malgré  cela,  il  n'est  pas  beaucoup  aimé.  D'une  très-grande 
continence,  il  vit  avec  économie...  Quand  il  est  à  table^  il  a  tou. 
jours  auprès  de  lui  deux  médecins  avec  lesquels  il  parle  des 
qualités  des  choses  qui  se  mangent  ;  puis  il  s'entretient  de  phi- 
losophie ou  de  théologie  avec  d'autres  persones  qui  se  trouvent 
là...  Il  ne  veut  ni  bouffons  ni  médecins...  et  tout  son  plaisir  est 
de  converser  avec  des  ingénieurs  et  de  parler  d'eaux  (1).  » 

Mais,  comme  pontife  et  prince,  l'histoire  ne  peut  le  juger  que 
sévèrement.  La  domination  temporelle  des  papes  n'avait  jamais 
été  aussi  étendue  et  aussi  solide  qu'alors;  néanmoins,  effrayé 
des  attaques  dirigées  contre  son  autorité ,  il  vacilla  dans  ses 
actes  (2),  comme  si  l'irrésolution  était  prudence,  et  l'incons- 
tance habileté.  Homme  religieux,  Clément  se  laissa  envahir  par 
le  sentiment  de  sa  propre  impuissance;  dans  la  pensée  d'épui* 
ser  la  France  par  l'empire  et  l'empire  par  la  France,  il  se  jetait, 
selon  sa  jalousie,  tantôt  dans  les  bras  de  l'un,  tantOt  dans  les 
bras  de  l'autre;  ni  aimé  ni  craint,  mû  par  des  intérêts  divers, 
il  ne  fut  ni  hgn  pape  ni  bon  Italien  ;  il  éteignit  la  liberté  de  son 
pays,  et  attira  sur  l'Italie  dos  fléaux  qui  ne  l'épargnèrent  pas 
lui-même. 

Afin  de  remplir  le  trésor  vidé  par  Léon  X|  il  eut  recours  à  de 
misérables  expédients  et  à  de  sordides  économies  sur  les  peu» 
sions,  sur  les  travaux  publics*  sur  la  paye  des  soldats,  sur 
les  emplois  accordés  dans  les  collèges,  sur  le  monopole  des 
grains,  au  lieu  de  mettre  un  frein  aux  concussions  des  fonction- 
naires et  au  gasiiilhigo  de  l'administration;  mais,  avant  tout^  il 
s'occupa  d'assurer  à  ses^parents  une  brillante  position,  Inen 
qu'il  ne  restât,  de  la  souche  de  Ck)snie,  que  lui,  Hippolyte  et 
Alexandre,  tous  bâtards.  11  avait  toujours  favorisé  l'Espagne,  et 
se  vantait  d'avoir  empêché  Fiançoia  I**  de  pousser  jusqu'à  Mar 

(1)  Rapport  de  1526. 

(3)  Cn  papato  composto  di  rl&pcUi, 

DI  con»Mertt!oiii  e  dl  df  sconl, 
Dl|»Hl,  di  poi,  di  mn,  di  si,  di  forse, 
m  par,  d'aiMi  parole,  seau  eCfeui. 
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pies  dans  la  première  expédition;  d'avoir  amené  Léon  X  à  souf- 
frir que  Cliarles  eût  la  couronne  impériale,  avec  le  droit  de  la 
réunir  à  celle  de  Niiples;  d'avoir  iavoiisé  la  ligue  de  ce  pape 
pour  reprendre  Milan,  et  l'élection  d'Adrien  VI  :  c  Pour  ces  fins, 
il  avouait  qu'il  n'avait  pas  épargné  les  trésors  de  ses  amis  et  de 
la  patrie,  ni  les  siens  {{).  »>  Effraye  neaiHiiuins  de  voir  les  Espa- 
gnols assis  en  Lombardie,  il  suivit  d'abord  une  politique  flot- 
tante, puis  se  déclara  pour  François  I". 

Charles-Quint  préparait  contre  ce  roi  une  année  et  des  navires, 
TAngleterre  des  subsides  en  argent,  et  Pcx  ;iiro  ,  avec  le  conné- 
table de  Bourbon  (ju'il  avait  pousse  a  eiivaliir  ia  France,  passa 
le  Var;  mais,  fatigués,  après  quarante  jours,  du  siège  de  Mar- 
UM  seille,  ils  se  retirent  presque  on  fugitifs.  François  arrive 
pour  châtier  la  rodomontade  esffnjnoïe  du  dt'scrtrury  et  traverse 
le  inontCénis  avec  quai'aniç  iiiilie  hommes  ,  jaloux  de  venger  la 
patrie,  outre  une  formidaljle  infanterie  suisse;  sans  perdre  de 
temps  devant  les  forteresses,  comme  l'avait  lait  rarniral  Bonnivet, 
et  n^étant  arrêté  en  aucun  lieu  par  les  impériaux  dis»eujinës  con- 
fusément, il  se  dirige  sur  Milan  par  Verceil.  Les  troupes  de 
Tempereur  avaient  apporte  la  peste  dans  Milan,  ce  qui  l'avait  fait 
abandonner  par  Sforza  et  son  chancelier  Morone;  Pescaire, 
voyant  qn  il  ne  pouvait  se  maintenir  dans  la  ville,  dépourvue 
d'habitants  et  de  vivres,  se  retira  après  avoir  muni  le  château, 
et  les  l  r<iiiçais  y  entrèrent,  mais  non  sans  la  piller. 

Après  avoir  perdu  l'espérance  de  vaincre  et  de  saccager  , 
beaucoup  d'impériaux  désertaient,  et  les  officîei*s  dilTéraient 
d'opidion  sur  le  plan  à  suivre  ;  si  Fr;ini;nîs  I*""  efit  alors  serre 
l'ennemi  de  pi'ès,  il  ache^ait  son  ti  ioîiijilK^  ;  mais  rainiral  Bon- 
nivet le  détournait  des  eiitir]»!  ises  hardies,  comme  ne  conve- 
nant pas  à  la  dignité  d^un  roi;  on  se  borna  donc  à  faire  le  siège 
oclubre.  de  Milan  et  de  Pnvie,  autour  desquels  il  perdit  un  t(  iiii)s  pré- 
cieux ,  au  milieu  des  plaisirs  d'un  hiver  tempère ,  des  magnifi- 
cences de  îa  Chartreuse  et  des  divertissements  du  parc  de  Mira- 
hello.  l^it  ij  plus,  encouragé  par  ralliance  de  Clément  VII,  il  en- 
voie une  portion  de  son  année  à  la  conquête  de  Naples,  dans  la 
persuasion  qu'il  avait  autant  de  soldats  qu'on  lui  en  faisait  payer; 
mais  le  temps  qu'il  ronsume  si  mal  à  propos  est  mis  à  protU  f)ar 
Anton  de  Leyva,  vaillant  £&pagDolqui  avait  assisté  à  Jrenle-trois 

(  I)  Du»  line  lettre  «itée  par  fUake* 
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liotailles  et  à  quarante  sièges  (I).  Le  conoétable  de  Bourbon  re- 
cueillait fMurtout  de  l'argent,  et  Pescaire  cherchait  à  corrompre 
les  personnes  de  l'entourage  de  François  I*';  Jeaa-JacquesMede* 
gbino ,  aventurier  milanais,  qui,  au  milieu  de  ces  bouleverse- 
ments, s'était  créé  une  seigneurie  auprès  du  lac  de  Gôme,  assié- 
gea Ghiavenne,  et  put  ainsi  arrêter  les  secours  qu'enfoyaient  les 
Grisous ,  alliés  de  la  France. 

Les  impériaux,  commandés  par  Lannoy,  se  réunirent  alors 
de  tous  côtés  pour  délivrer  Pavie,  et  oeraèrent  les  Français. 
Bien  que  la  guerre  fût  soumise  à  la  tactique,  le  roi  ne  voulait 
pas  renoncer  aux  prouesses  de  rancieone  dievalerie,  et  le  point 
d'honneur  l'empêchait  de  se  retirer;  malgré  sa  grande  infério* 
rité  numérique ,  il  accepta  la  bataille ,  où  périrent  huit  mille  des  ^ 
siens  avec  une  vingtaine  de  ses  meilleurs  capitaines,  parmi  les- 
quels Bonnivet,  Galéas  Sanseverino,  La  Palisse,  AuÛgny,  La 
Trémouîlle.  Le  roi  hiî-méme,  entouré  par  des  ennemis  qui  ne  le 
connaissaient  pas,  se  défendit  jusqu'au  moment  ou  il  rencontra 
Lannoy,  auquel  il  remit  son  épée,  que  celui-ci  reçut  à  genoux,  en 
lui  en  donnant  une  autre.  Le  roi  de  Navarre,  le  bÂtard  de  Savoie, 
le  maréchal  de  Biontmorency,  deux  Ylscontî  et  vingt  autres  per- 
sonnages de  marque  restèrent  prisonniers  ;  tous  les  ba^a^es  du  roi 
et  rartillerie  furent  enlevés,  et  les  goujats  même  pillèrent  sa  gar- 
de-robe. L'année  française  n'opposa  plus  la  moindre  résistance, 
et  les  Suisses ,  pour  échapper  à  la  haine  nalionde  des  Aile* 
mands,  se  précipitèrent  dans  le  Tésin ,  où  beaucoup  se  noyèrent. 

Bien  que  le  roi  écrivit  à  Louise  de  Savoie,  sa  mère ,  qtte  UnU 
était  perdu,  fors  l'honneur  (2),  Charles-Quint  sentait  que  rien 
n'était  perdu ^  et  que  la  France  restait  entière^  même  sans  son 
roi.  Dans  les  premiers  jours,  il  montra  donc  cette  modération 
qui  double  le  mérite  des  victoires  ;  il  n'y  eut  ni  fêtes  ni  Te  Deum  ; 
il  fallait,  disait-il.  y  recoiiiiaiUe  la  main  de  Dieu,  et  ne  s'en  ré- 
jouir que  parce  qu'un  tel  événement  ferait  cesser  refTusion  du 
sang  ;  il  refusa  d'écouter  le  duc  d'Albe,  qui  lui  conseiiluit  d'enva- 


(1)  BruHdme  {f^hs  é€$  grands  cttpttataes)  dit  ipie  Lcyro^miégé  dans  Panis, 

enleva  des  églises  tous  lei  ornemcal»  en  or  et  en  argent,  nab  eu  faisant  un  vœu 
•oleond,  s*il  était  vamqaeur,  d'en  restituer  beaucoup  plus,  et  il  en  fit  faire  de 

la  monnaie  ;  mais,  «  passe  le  (lan<^ri ,  le  saint  est  ouhUé,  « 

(2)  Ou  plutôt,  bien  qu'il  nous  en  coûte  lie  jeter  une  ouilin  ',ur  des  psrnle^ 
répétées  si  fréquemment  :  Madame,  de  toutes  choses  ne  m'est  demeuré  queUion- 
ueur  et  la  vie  y  qui  est  saine,  etc. 
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hir  subitement  la  France  consternée.  NéonmoiDS  il  fit  enfermer 
François  1"'  dans  le  château  de  Pizzighitone,  en  demandant  pour 
sa  rançon  la  Bourgop:ne ,  Milan ,  Asti ,  Gènes  et  Naples  ;  sur 
son  refus  d'acheter  la  liberté  a  ce  prix,  il  1  euvoya  prisonnier  à 
Madrid. 

Cet  événement  inattendu  réduisait  à  néant  les  subterfuges 
d'une  politique  qui  avait  compté  sur  un  bomîiK',  ;iu  lieu  de  s'ap- 
puyer sur  une  nation.  Les  princes  d'Italie,  qui  avaient  espéré  voir 
ieîî  deux  rois  s  affaiblir  réciproquement ,  se  trouvèrent  à  la  merci 
d  line  armée  victori(;use,  insubordonnée,  rapace,  et  d'un  empe- 
reur enorgueilli  par  le  succès.  Les  généraux  espagnols^  n'ayant 
plus  à  craindre  Tunion  des  princes  italiens,  les  frappèrent  indi- 
viduellement de  contributions  énormes,  ce  qm  leur  permit  de 
payer  Farmée,  de  tyranniser  et  de  voler.  Clément  Vil,  une  fois 
se»  manèges  découverts,  se  vit  exposé  à  l'orage;  sa  tlnesse 
paraissait  malice,  la  générosité  des  Médicis  devenait  lésinerie, 
et  sa  p(>l)ti(|ue  se  réduisait  à  ces  tâtonnements  qui  indisposent 
tous  k  s  ]t;ii  tis  L'I  dégoûtent  le  peuple,  toujours  prêt  à  admirer 
la  résolution ,  même  alors  (ju'elle  lui  c^t  aniMhh' ;  de^  lors,  se 
voyant  à  la  merci  des  étrangers  pour  n'avoir  point  osé  se  mcUie 
à  la  tète  de  ses  cou)f)a(i  totes,  il  changea  de  langage^  et  joignit 
ses  plaintes  à  celles  de  toute  1  Italie. 

Fiain^ois  blorza,  au  nom  duquel  on  avait  recouvré  le  Milanais, 
sentait  que  Cbarles-Quint,  bien  qu'il  l'en  eût  investi  moyennant 
6t)0,(X)0  ducats  et  l'obligation  d'y  tenir  des  garnisons  allemandes, 
visûjl  a  îtjunir  le  duché  à  ses  possessions  héréditaires.  Hun,  niais 
incapable,  et  soumis  à  la  volonté  des  étrangers  qui  l'avaient  ré- 
tabli, il  ne  pouvait  que  gémir  sur  l'agonie  de  son  [  ay  ?,  ravage  pai 
la  peste  et  cet  autre  fléau  des  lans(|uencts  ,  qui  ne  comprenaient 
pas  même  la  langue  dans  laquelle  les  Italiens  leur  demandaient 
merci. 

Le  chaiiceliei  Moroiie  ,  après  avoir  cherché  à  se  concilier  les 
Milanais  par  1  institution  d  un  st  uut,  oorps  inamovible  et  irres- 
ponsable, qui  surveillait  le  recouvrement  des  impôts,  renilaii 
l'administration  de  la  justice  impartiale  et  rigoureuse,  revisait 
les  actes  législatifs  du  prince ,  ne  pouvait  se  résoudre  à  suppor- 
ter cette  abjection  ,  et  forma  le  projet  d'une  ligue  italienne  pour 
assurer  rindé[)endance  du  pays  ;  Henri  Vlll  la  favorisait  par 
jalousie  de  (Charles,  et  la  régente  de  Fiaiicc  promettait  des  sub- 
sides, dans  l'espoir  que  cette  diversion  lui  ferait  obtemi  de  meiF 
leures  conditions  pour  racheter  son  fils. 
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L'armée  impériale  était  commandée  par  François,  marquis  de 
Pesrairp,  né  en  Italin  des  Avalos  espagnols.  Il  s'était  signale  aux 
batailles  de  Havenne,  de  la  Bicoque,  de  Pavie,  et  Ton  vantait 
son  génie  invenlif,  .son  activité,  ses  stratagèmes;  plein  de  mépris 
pour  la  culture  italienne,  il  se  plaignait  de  n*étre  pas  né  en  Es- 
pagne, et  ne  p[»rlait  qu'espagnol;  de  leur  coté,  les  Italiens  le 
trouvaient  «(orgueilleux  outre  mesure,  envieux,  avare,  ingrat, 
méctiant  et  cruel,  «ans  religion,  sans  humanité  ,  ne  tout  exprès 
pour  détruire  Tllalie  (Vettobi).  »  On  lui  attriluiait  la  plus  grande 
part  dans  la  victoire  de  Pavie,  (jui  lui  avait  route  une  grave 
blessure  (I);  il  h  ii  rita  donc  de  ce  que  Lannoy  avait  envoyé  en 
Espagne  le  royal  prisonnier,  que  Tarmée  voulait  garder  comme 
gnçre  de  la  paye  qui  lui  était  duc  ;  afin  d'acquitter  l'arriéré  des 
suklats,  il  promit  la  liberté  à  Henri  îl,  roi  de  Navarre  ,  moyen- 
nant 8O,0f)O  ducats,  mais  Charles-Quint  refusa  d'y  consentir.  De 
là,  son  n)e(  ontentement,  dont  plusieurs  fois  il  fit  part  k  Morone, 
qui  espéra  l'attirer  dans  le  parti  italien  .  siiiuii  f)ar  sentiment  na- 
tional, (lumoinsen  flattant  sa  vanité.  Après  I  avou  .-.onde,  il  luidii: 
«  Une  ligue ,  pour  Pexpulsion  des  barbares  ,  se  forme  entre  la 
régente  de  Fi  ance,  le  roi  d'Angleterre,  les  Suisses,  tous  les  princes 
et  les  républiques  d'Italie;  vous  en  serez  le  chef,  et  vous  désar- 
merez, avec  les  vôtres,  les  troupes  de  l'autre  corps  d'armée 
commandé  parLeyva;  la  fureur  du  jieuple,  exaspérée  par  tant 
de  souffrances,  vous  aidera  dans  cette  entreprise.  Avec  les  forces 
réunies,  nous  marcherons  îi  la  conquête  de  Naples,  dont  le  pape 
est  disposé  à  vous  domier  rinvestilure,  d'autant  plus  que  les 
régniuoies  iM'ùlent  d'être  gouvernés  par  vous  ,  leur  compatriote. 
Uue  fois  i'iialie  débana^-i  e  des  étrangers,  vous  êtes  le  seul  à 
qui  le  vote  puisse  en  cuntt  i  er  la  couronne.  La  po^^terité  vous 
confirmera  le  titre  glorieux  de  libérateur  de  la  patrie.  »  Il  ne 
ferma  point  l'oreille  à  ces  propositions  ;  des  consultations  de 
théologiens  et  de  genlil^huinmes  tranipiillisèrent  son  honneur 
et  sa  conscience,  en  l'assurant  qu'avant  d^ôtre  capitaine  dç 
Cesai,  ii»;tdtl  i  lUjyen  de  Napies  et  sujet  du  pape. 

Mais  Pescaire  se  repentit  bientôt;  élevé  par  les  romans  espa- 
gnols dans  des  idées  exagérées  de  loyauté,  il  ne  rougit  pas  de 
desi  endre  au  rôle  infâme  d'agent  provocateur.  Il  continua  d'en- 
tretenir les  espérances  des  conjurés;  puis,  ayant  appelé  Mo- 

(1)  Dans  1<>s  dépèches  d'André  NaTagcro,  de  1525,  nous  lisons  que  Pescaire  se 
proposait  de  prendre  Venue,  dan*  la  persuasion  qa*dle  ii*était  défendue  que  par 
rcaa,  et  qa'il  pourrait  j  arriver  au  moyen  de  GuiâneB  da  eAlé  de  Mal^ieA. 
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15»  rone  à  m  nouveau  colloque  dans  le  chfttcao  de  Novare,  Il  se  fit 
Moct  bra.  renseigner,  avec  détail»  sur  les  menées,  les  complices  et  les 
moyens  de  réussite;  maisil  avait  caché  Anton  de  Leyvra  derrière 
la  tapisserie»  Aussitôt  le  chancelier  fut  arrêté  et  inlerrogé  eu 
présence  du  marquis  lui-même,  qui  mourut  peu  eprès»  à  l'âge 
soiwtemtae  de  trente-six  ans;  ainsi,  tandis  qu'il  pouvait  asprer  à  Vanr 
mortalité,  il  aima  mieux  s'attacher  au  pilori  de  l'espion,  flétrisp 
sure  que  n'ont  point  effacée  les  poétiques  kis  de  sa  ireuve, 
Victoire  (k>kmna  (1). 

Morone  protesta  contre  son  arrestation,  puisquil  n'était  pu 
le  sujet  de  celui  qui  le  privait  de  sa  liberté  et  le  jugeait;  mais, 
bien  qu'entouré  d'égards,  il  ne  sortit  jamais  de  prison.  Le  duc 
Sforaa,  traité  à  l'égal  d'un  simple  particulier,  se  vil  intenter  un 
pi-ocès.  Milan,  assiégé,  bombardé,  exposé  aux  horreurs  d'un 
gouvernement  militaire,  fut  enfin  contraint  par  la  force  de  jurer 
fidélité  au  roi  d'Espagne.  Les  Italiens  connurent  alors  combien 

(I)  S*il  ftut  «n  cMÛ»  Varalii  (Sia,  /omuinat,  livre  il),  Tidoin,  ayant  ap> 
yrif  b  tniue  de  &on  mari,  lui  aurait  écrit  pour  qtt*il  ne  loniUât  poiut  par  la  tra- 
hison une  vie  si  honorable;  ((u'elle  préférait  à  la  couronne  de  relue  rhmmriîf 
d'être  la  femme  d'un  chevalier  loyal,  et  qu'on  arrivait  à  l'iin mortalité,  MNI 
destitrts  et  df?  rnyaume'5,  mnis  parla  fidélitt'  <t  It-s  rintre*  \t:'rlii5. 

Pescairt-,  aliattu  par  la  ctruiude  de  sa  mort  pruchuine,  écrivait  dans  son  te»* 
tment  qu'on  priât  Cbaries-Quint  d'épargner  les  jours  de  liorooe  et  de  lui  faire 
tout  In  bien  pomUe  $  ne  voulait  pas,  diiaitjl,  que  tout  ce  «fait  bit  ponr 
le  lerviee  de.  Sa  Majesté  pût  amener  sa  propie  damnation» 

Quant  au  fait  de  Morone  et  de  Pescaire,  nous  puisons  quelque  lumière  dans  le 
rapport  fit^  ramhassadeur  vctiitifiî,  Cjn^prirH  Contarini  :  «  T.e  conseil  de  Céstr 
est  divisé  en  dviw  partis;  à  la  tèt«  <l-  1  un  se  trouve  le  chancelier  (Gattinara)... 
Il  conseille  à  Charles  de  se  faire  muiiarque  universel,  de  songer  à  rentrepiiie 
contre  Ice  infidèlei,  qui  convi«kt  à  un  en^keieur  chrétien ,  et  d'abaissé  la  cou- 
ronne de  Pknnoe...  k  cet  eOct,  fl  finit  qu'tt  ait  rililîe  pour  amie...  An  oonlnire, 
le  vice-roi  (mome^Deur  de  Beauroin)  et  don  Hugneo  de  Mcnoade,  dont  le  aai^ 
quis  de  Pescaire  appuie  de  toutes  ses  forces  l'opinion,  conseillent  à  l'empocur 
de  s'entendr<>  avec  la  France  pour  miner  l'Italie  ,  t^-  laqtte!!*»,  disent-ilis,  il 
viendra  mailK  « n  s'ar  rurdant  avec  le  roi  Trts-Chretien.  Mais  Sa  Majestv,  a  nout- 
départ  de  la  cour,  semblait  écouter  de  préférence  le  chancelier,  dont  les  conscik 
•nndcnt  prMa.  4rèi  mon  arrivée  en  Italie,  &  la  me  de  ces  troubles  de  r£tat 
do  llilin,  je  me  mil  élonné  grandement  ;  car  j'ai  pensé  que  cette  wnniwion 
paiticnlière  {de  dêsiktiêr  h  due),  le  morqnit  ne  l'avait  pis  eue  de  Charica,  mail 
une  mission  générale,  à  cause  de  qudquce  lottpçoni  que  le  dnc  avait  fait  naître; 
seulement  le  marquis,  comme  je  Je  crois,  poussé  parson  mauvais  vouloir  contre 
le  duc  et  Tltalio,  aidé,  vn  otitrr,  par  l'archiduc  d'AntnVlie,  qui  convoite  avec 
passion  le  duché  de  Milan,  e.>t  aile  aussi  loin  qnr  nous  1  avons  vu.  »  (Rapports 
dt*  mithiutùdenn  veHiiiens,  première  série,  vol.  il,  p.  69.) 
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leur  indépendance  était  compromise.  Venite,  prenant  le  rôle 
de  prolectrice  de  la  liberté,  que  Florence  avait  perdu.,  armait  et 
renouvelait  ses  instances  auprès  de  Clément;  en  s'unissant  réso- 
lûment  avec  cette  républiquej  laquelle  avait  une  armée  intactej 
et  avec  le  duc  de  Ferrare,  ce  pape  aurait  pu  soutenir  Thonneur 
italien  contre  des  troupes  qui  s'étaient  débandées  faute  de  paye. 

Clément,  qui  n'aimait  pas  Faction»  eut  recours  aux  paroles, 
et  décrivit  à  l'empereur  l'épouvante  occasionnée  par  roccupa-* 
tlon  de  Milan  :  «  A  la  vue  de  cette  ruine  manifeste  de  l'Italie  , 
«les  hommes  qui  tremblaient  et  affectionnaient  peu  Votre 
c  Majesté  ne  cessaient  de  nous  exhorter  à  repousser  de  l'Italie, 
m  comme  bon  prince  italien  et  pape  véritable,  la  servitude  et 
m  l'oppression;...  néanmoins,  bien  que  notre  esprit  hésitAt  quel- 
cquefois,  et  que  nous  fussions  incertain  sur  vos  dispositions  à 
c  notre  égard,  d'autant  plus  que  vos  ministres  nous  ont  fait 
c  beaucoup  d'outrages  dans  notre  État  et  la  personne  de  nos 
«  sujets,  nous  n'avons  jamais  voulu  rien  faire  qui  nous  enlev&t 
■  votre  amour  et  votre  amitié;...  car  nous  avons  la  Terme  es- 
I  pérance  que  celui  qui  tant  de  fois  a  promis  de  rendre  l'indé- 
«  pendance  aux  potentats  de  Tltalie,  le  fera  avec  d'autant  plus 
a  d'empressement,  que  l'occupation  de  Milan  est  plus  contraire 
u  x\  notre  attente.  Votre  Majesté  a  dit  si  souvent  qu'elle  voulait 
«la  tranquillité  et  la  liberté  de  l'Italie;  le  moment  est  venu. 
«  Restituez  son  État  au  duc  de  Milan^  et  vous  éteindres  dans  les 
«  cœurs  de  diaeun  nœ  crainte  et  un  désespoir  qui  peuvent  al- 
«  lumer  un  grave  incendie. 

cCes  aides,  notre  très-cber  fils,  ni  la  mort  ni  le  temps  ne 
«peuvent  les  anéantir;  en  sacrifiant  quelque  dessein  particulier 
a  au  bien  général,  on  gagne  le  ciel,  et, dans  la  postérité,  un  nom 
«  immortel.  Si  Votre  Majesté  se  laisse  persuader  par  son  bon  et 
«  affectueux  père,  nous  lui  offrons  non-seulement  des  dîmes, 
c  des  croisades,  des  chapelles  et  tout  ce  que  nous  pouvons  faire 
«  en  vertu  de  notre  double  autorité  spirituelle  et  temporelle, 
«  mais  encore  notre  sang  et  notre  vie  pour  son  exaltation  et 
c  satisfiiction  (1).  »  Clément  comprenait  donc  les  devoirs  de 
Gharies  et  les  siens;  mais,  quand  il  fallait  agir,  il  hésitait,  et  re- 
courait aux  voies  tortueuses,  si  conformes  à  la  politique  d'alors; 
puis,  aussitôt  que  Gharies  eut  assuré  Florence  aux  Médicis,  il  se 
déclara  pour  lui  et  le  pourvut  d'argent. 

(1)  UUru  âê  fthèft  àpmu,  n,  S&.  Elle  cit  da  IS  déoMibre  IttS. 
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Sur  ces  entrefaites,  la  Sicile  réclamait  en  vain  ses  prifitéges 
à  un  roi  maître  de  la  moitié  du  monde.  N^lea  était  audacieuse- 
ment  rançonnée  par  les  capitaines  et  les  magistrats,  qui  épui- 
saient la  source  des  richesses  à  force  d'exactions.  La  Toscane 
assistait  à  Tagonie  de  sa  liberté;  la  Romtgne  «rait  souffert 
tour  à  tour  de  ses  tyrans  indociles  et  40  papes  ambitieux; 
dans  la  Lombardie,  ravagée  par  des  guerres  continuelles^  beau- 
coup de  villes  furent  prises  et  reprises,  et  les  campagnes 
étaient  minées  ;  d*autre  part,  tous  gémissaient  sous  l'oppression 
d'armées  composées  de  soldats  étrangers,  achetés  en  détail,  oa 
bien  enrôlés  par  des  capitaines  qui,  mus  par  le  seul  appât  du 
)>utin,  et  disposés  à  se  retourner  contre  celui  qui  les  stipenciiail, 
recherchaient  la  guerre,  leur  unique  existence,  dnssentrils  ia 
faire  pour  leur  compte. 

En  Lombanlie,  les  factions  des  Guelfes  et  des  Gibelins  s'é» 
taient  réveillées,  et  l'on  avait  vu  surgir  plusieurs  chefs  de  bandes, 
qualifiés  de  brigands  {masnadieri)  dans  les  temps  de  tranquillitét 
et  qui,  au  milieu  des  troubles ,  prétendent  au  nom  de  héros; 
parmi  ces  gens  et  aveo  eux  s'élevaient  quelques  seigneurs,  ap- 
puyés uniquement  sur  le  droit  de  Tépée,  et  poussés  par  Tunique 
désir  de  satisfaire  leur  volonté.  Dans  le  nombre,  Jean-Jacques, 
surnommé  le  Medeghino,  olitint  de  la  renommée.  Il  était  d'une 
famille  de  Milan,  appelée  Médicis,  mais  qui  n'avait  aucune  p^ 
renté  a?ec  celle  de  Florence.  Il  commença  sa  carrière  par  des 
vengeances  virile»^  et,  menacé  de  châtiment,  il  embrassa  la  car- 
rière des  armes;  néanmoins  il  serait  difficile  d'expliquer  sa 
puissance  si  l'on  ne  se  rappelait  pas  que,  dans  les  jours  d'agita- 
tion, des  milliers  d'individus  se  réunissent  à  quiconque  montre 
de  Ténergie  et  offre  une  chance  d'exercer  le  courage  et  de  voler, 
quil  réussisse  ou  non,  peu  importe.  Medeghino  embrassa  la 
cause  des  Gibelins,  ce  qui  voulait  dire  des  partisans  de  i'£spagn^ 
.  pour  seconder  Morone,  auquel  il  était  cher,  il  arrête  un  oounîer 
français,  Tégoi^e*  et  lui  enlève  ses  dépêches  dont  il  se  sert  pour 
régler  sa  conduite;  entré  à  Milan  avec  les  impériaux,  il  les  aide 
à  s'emparer  du  lac  de  C6me.  Il  prête  son  bras  à  François  Sfona, 
rétabli  dans  le  duché,  pour  se  défaire  d'Astore  Yisconte,  son 
ennemi  particulier,  et  demande  le  château  de  Musso  pour  prix 
de  cet  assassinat.  Sforza  et  Morone  feignirent  de  lui  en  donner  la 
patente,  adressée  au  châtelain;  mais  elle  contenait  Tordre  de 
l'arrêter.  Medeghino,  qui  eut  quelques  soupçons,  ouvrit  la  lettre, 
et  la  remplaça  par  une  autre,  à  la  présentation  de  laquelle  on 


Digitized  by  Google 


m 


lui  livra  la  château;  il  dissimula^  et  le  doc  fut  eoDtnini  de  se 

taire. 

Le  cbftteau  s'élevait  sur  un  promontoire  dans  la  partie  su- 
périeure du  lac  de  Côme;  outre  les  difficultés  naturelles  de 
la  montagne^  escarpée  de  trois  côtés,  le  maréchal  Trivuloe^ 
autrefois  son  propriétaire,  l'avait  entouiré  de  bonuea  fortifica* 
tions,  auxquelles  Medeghino  en  ajoute  de  nouvelles,  au  point 
de  le  rendre  imprenable.  Le  lac  et  les  montagnes  environ- 
nantes étaient  infestées  de  brigands  qui ,  agissant  pour  leur 
compte,  au  milieu  du  désordre  général,  volaient,  tuaient, 
bravaient  les  lois  au  grand  dommage  des  gens  pacifiques. 
Medeghino  détruisit  les  uns  et  réunit  les  autres  autour  de  lui 
en  les  disciplinant.  Il  institua  un  conseil  de  finances  et  un  de 
justice  pour  les  refréner;  d'excellents  ingénieurs  étaient  à  son 
service;  se  conciliant  les  subalternes  par  une  affabilité  solda- 
tesque ,  les  seigneurs  par  des  secours  d'argent  et  dlionunes, 
par  sa  protection,  il  domina  dans  ces  parages,  seconda  tantôt  le 
duc,  et  tantôt  l'affama  en  empêchant  le  transport  des  grains  ;  en 
assaillant  la  Yalteline  et  Ghiavenna,  Il  contraignit  les  Grisons  à 
rappeler  les  troupes  qui  servaient  sous  François  l^,  ce  qui  fut  la 
cause  principale  de  la  déroute  de  Pavie. 

Les  impériaux,  après  avoir  occupé  le  duché,  ne  purent  eux- 
mêmes  lui  faire  courber  la  tête;  tour  à  tour  lion  et  renard,  il  se 
soutînt  en  répandant  la  terreur  dans  le  voisinage.  Il  devint  éga- 
lement mettre  du  comté  de  Lecco,  propriété  de  Morone,  qui 
reçut  en  dédommagement  des  terres  dans  la  Brianza;  là,  il  battît 
monnaie,  et  fut  sur  le  point  de  s'emparer  de  Gôme.  Fort  par  ses 
richesses  et  ses  bandes,  redouté  pour  son  audace  criminelle , 
très-fourbe  dans  un  âge  de  fourbes,  exploitant  tous  les  partis, 
ayant  partout  des  intelligences  et  des  espions,  il  visaitè  se  rendre 
mettre,  avec  Taide  des  Suisses  qu'il  espérait  acheter,  de  vastes 
domaines  et  peut-être  de  tout  le  duché.  Dans  ce  but,  il  faisait  de 
l'argent  par  tous  les  moyens,  au  point  d'imposer  un  droit  sur  la 
pêche  et  de  faire  payer  aux  indiividns  de  petites  rançons.  Dix 
mille  Grisons,  dont  il  était  l'ennemi  déclaré,  s'entendirent  contre 
lui  avec  Charles^uint,  dont  il  était  l'àmi  incommode;  mais  il 
sut  tout  à  la  fois  employer  la  force  et  les  négociations  avec  tant 
de  succès,  qu'il  obtint  de  l'empereur  de  larges  conditions, 
35,000  écus  et  le  marquisat  de  Marignan  (1532). 

Les  Lombards  ne  pouvaient  s'habituer  à  la  servitude  ;  bien 
qu'ils  eussent  perdu  jusqu'à  leur  nationalité,  ils  nourrissaient  ce 
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patriotisme  qui  ne  ])rofluit  plus  d'inspiration,  mais  des  tour- 
ments; ils  espéraient  dans  l'insurrection,  dans  l'assassinat,  dans 
TAngleterre,  surtout  dans  les  Français,  niteresses  à  nuire  à 
Charles-Quint  pour  venger  leur  roi  prisonnier;  mais  la  régente 
de  France  (les  preuves  abondent)  recevait  les  projets  et  les  espé- 
rances des  Italiens,  puis  les  transmettait  à  l'empereur  pour  le 
convaincre  qu'il  était  menacé  d'une  conflagration  générale,  et 

utonrier  "^^^  P^us  facile  à  traiter.  Mais  Charles,  toujours  in- 
'  flexible,  exigea  que  le  roi  prisonnier  conseûtit  aux  conditioDi 
qu'il  lui  avait  imposées,  c'est-à-dire  qu'il  renonçât  à  la  fiom^ 
gogne,  à  ses  droits  sur  la  Flandre,  TArtois  et  le  royaum  Je 
Naples;  qu'il  épousât  Éléonore  de  Portugal,  sœur  de  Charles; 
qu'il  conférât  au  connétable  de  Bourbon  ses  fiefs  confisqués  et 
le  duché  de  Milan,  et  livrât  ses  fils  oomme  otage. 

L'Italien  Mercurioo  Gattinara,  grand  chancelier  de  Charles  et 
le  seul  parmi  ses  agents  qui  montrât  un  caractère  élevé,  lui 
conseillait  de  tenir  François  l*'  toujours  enfermé,  ou  de  lui 
rendre  la  liberté  sans  conditions.  Cbarles  voyait  bien  qall 
ne  pourrait  obtenir  tout  ce  qu'il  demandait;  mais  peut4tie 
avait'ii  moins  à  cœur  d'acquérir  la  Bourgogne  que  de  déshono- 
rer le  héros  de  Marîgnan,  le  dernier  paladin,  en  le  Ûôaantpa» 
rattre  lâche  s*il  observait  le  traité,  et  menteur  s'il  le  violait.  En 
effet,  le  roi  chevaleresque  crut  qu'il  lui  était  permis  de  tromper 
celui  qui  le  violentait;  à  peine  libre»  U  réunit  à  Cognac  les 

ismm.  grands,  qui  le  dispensent  de  remplir  des  engagements  qu'on  loi 
a  extorqués»  d'autant  plus  qu'ils  portent  atteinte  à  lintégrilé 
du  royaume,  et  votent  S  millions  d'or  pour  renouveler  Is 
guerre. 

Les  deux  rois  s'accusent  réciproquement  de  félonie  et  font  des 
préparatife  de  guerre.  Gattinara  ràdige  une  consultation  poor 
démontrer  que  François  l^'  possède  les  sept  péchés  capitaux,  et 
que  dès  lors  on  doit  le  combattre.  Le  roi  de  France,  enooo- 
ai  mm.  ragé  par  Clément  VII  et  les  Vénitiens,  entre  dans  une  êmniê 
ligue,  dont  Henri  VIII  et  le  pape  se  déclaraieirt  les  protecteurs, 
et  qui  avait  pour  but  de  délivrer  ses  fils,  d'assurer  k  Sfona  It 
Milanais,  au  pape  Naples,  à  l'Italie  l'indépendance. 

La  jalousie  excitée  par  Tinsatiable  cupidité  des  Autrichieiu^ 
le  désordre  des  finances  de  Charles-Quint,  et  le  désespoir  qui 
poussait  les  Italiens  à  tout  entreprendre,  après  avoir  souffert 
pendant  trente  ans  le  honteux  supplice  infligé  à  une  pi>pulation 
désarmée  pai*  une  soldatesque  féroce  et  perverse,  pouvdicut  faire 
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eoDoevoir  de  légitimes  espérances*  Malbeureusement  les  Italiens 
manquaient  de  diefa;  ceux  qui,  pour  opprimer  et  voler,  bra- 
vaient la  iustice  on  vendaient  leurs  services,  étaient  dépourvus 
du  véritable  courage  qui  naît  d'un  sentiment  généreux»  et  vi- 
vaient séparés  de  la  nation.  Les  gouvernements  «vtfent  oublié 
leur  énergie  d'autrefois  ;  l'influence  guelfe  de  Florence  n'eiistait 
plus;  Venise  vivait  au  jour  le  jour,  et  le  papa  vacillait  toujours. 
En  effet,  sans  parler  des  promesses  que  Charles  lui  prodiguait, 
le  spectre  de  Luther  triomphant  Tépouvantait  ;  dans  le  naufrage 
dcTIialie,  il  espéra  donc  qu'il  sauverait  du  moins  TÊglise,  au 
moyen  de  l'agrandissement  de  l'empereur,  qu'il  croyait  un  ca- 
tholique fervent,  et  auquel  il  suggérait  de  former  une  ligue  avec 
les  princes  bien  pensants,  afin  d'extirper  par  le  fer  et  le  feu  la 
piaule  vénéneuse.  Mais,  si  l'empereur  Maximilien  avait  proté^»; 
Luther  en  disant  :  «  Un  jour  il  pourra  être  utile,  »  Charles-Quint 
gO!iverna  le  pape  au  moyen  de  l'épouvantail  de  l'hérésie  crois- 
siinte  et  par  la  menace  d'un  concile. 

La  guerre  ayant  éclaté  entre  la  France  et  l'empire,  les  It  iln  us 
l'entreprirent  avec  ardeur;  car  ils  sentaient  (ju'elle  n'était  pas 
faite  a  pour  un  point  d'honnr'ur,  jmur  une  vengeance  ou  la  con- 
servation (1  uup  cité,  mais  qu  il  s'au'is^ait  fin  sahii  ou  de  la  per- 
pétuelle servitudi'  de  ritalie;  »  il>  t  spt'raiciii  s  voir  le  monde  «e 
renouveler,  et  i  lialie  remonter  des  abimes  de  la  misère  à  une 
très-grande  félicité.»  Ainsi  s'exprime  le  data  ire  Ghiberti  (4), 
qui  disait  dan^^  u!ie  lettre  à  don  Michel  Sylva  :  «Je  vous  ai  écrit 
«  que,  si  toute  vertu  n'était  pas  ét*'inte  dans  le  cci^ur  des  Fran- 
«  çais,  et  si  le  roi  tenait  sa  promesse  de  se  mettre  avec  nous 
«  pour  délivrer  1  Italie  et  ses  enfants,  et  se  venirer  des  injures  de 
«  César,  nous  serions  encore  des  hommes  et  leiious  di  s  efforts 
a  a  tin  de  nous  soustraire  à  la  domination  du  h>s-niauvais 
«Charles.  Nous  avons  si  bien  poursuivi  nos  négociations  que,  le 
«  22  du  mois  passé,  la  ligue  a  été  conclue  en  France  entre  nous, 
tt  le  roi  de  France,  les  Vénitiens  et  le  duc  de  Milan ,  en  laissant 
c  au  roi  d'Angleterre  la  faculté  d'y  entrer  dans  le  délai  de  trois 
t  mois,  ce  qu'il  fera,  nous  en  sommes  certains.  Si  les  Français 
«  tiennent  ferme,  et  que  je  sois  cru,  nous  ferons  en  sorte  que 
«  César  connaisse  combien  it  perd  pour  être  si  ingrat  envers 
«  Dieu  et  les  hommes.  Sans  force,  j'en  suis  certain,  nous  ne 
«pouvons  attendre  que  du  mal;  on  ne  tient  aucun  compta 

(1)  Lettre»  de  princes  à  princes.  II,  9b,  10  juillet  1590. 
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{(  de  la  cour  apostolique,  et  I  on  ne  voit  que  la  soif  de  réoner 
((  jifT  fus  r{  nr  fds;  il  y  a  tant  de  iTiniix  que  j'espère  que  Dieu  ne 
«  voudra  ponil  supporter  davanta^  un  si  giaad  mépris  de  ses 

fC  chose?  (  t  V  n 

Le  ducdUrbin,  capitaine  des  Vénitiens,  marche  sur  le  Milanais, 
tandis  que  Guidn  Ranirone  et  l'historien  Ciuicciardini ,  en  qua- 
lité de  lieutenant,  y  arrivent  avec  les  troupes  papales  ;  mais  les 
confédérés  ne  savaient  pas  agir  d'accord.  Clément  s'imaginait 
qu'on  manquait  aux  égards  qui  lui  étaient  dus;  le  Medeghino,  qui 
recevait  de  lui  de  grandes  sommes  d'argent  pour  soudoyer  des 
Suisses,  les  employait;!  s'agrandir  lui-même  ;  le  duc  d'frhin.en 
sevantant  d'imiter  Fabrice Golonna  leTemporiseur,  évitait  les  ba- 
tailles pour  traîner  la  guerre  en  longueur.  <c  Les  résolutions  des 
Français,  magnifiques  en  paroles ,  aboutissaient  chaque  jour  à 
des  eflV'ts  plus  restreints,  d'autant  plus  que  François  avait  en- 
tamé de  nouvelles  négociations  avec  l'empereur.  »  Tout  cela 
rendait  très-misérable  le  sort  de  la  Lombardie,  «  déchirée  avec 
impiété  par  les  soldats  de  la  ligue^  lesquels  >  atteodus  d'abord 

(1)  Lettre  de  Rome,  10  juin  152G.  Entre  autres  chose  s,  il  dit  :  «  NoilS  metfrooi 
sur  pied  ilix  mille  fantiissin^,  et  lej  Véniliens  autant.  Nous  attendons  que  I*éf^ 
que  de  I  «xli .  miquel  nous  et  les  Véniliens  avons  donne  de  Targent,  nous  ainn>e 
dix  mill»;  .Nuissfs  ;  s'ils  ne  viennent  pas,  nous  en  ferons  de  tout»'  mauièn:  des- 
cendre dix  mille.  La  loiteresse  de  Milan  est  réduite  aux  extrcmites,  et  celle  de 
Crémone  touffire  Iwiucoup  ;  j'espère  que  nous  pourrons  les  secourir  i  temps.  Le 
peuple  de  Milan  est  encore  en  «nncs  ;  aussitôt  qu^îl  sent  secouru  yar  4ueiqu«- 
bande,  il  promet  de  faire  merveilles.  Les  Espagnols  fortifient  beaucoup  Lodi  ; 
noua  croyons  qo*ils  veulent  s'enfermer  \h  t- 1  dans  Pavie  ;  le  tout  est  de  tomber 
dessus  avant  les  récoltes,  parc*»  qnc,  s'ils  s'tMifrrmaii'nl  ânn^  les  forlfn'«es  ap- 
provisionnées, ils  nous  feraient  dépenser  nn  mnnde.  Les  lansqiienets  Jiianqnrnf 
d'argent,  et  nous  eroyons  que,  C.harlis  n'ayant  pas  de  quoi  les  payer,  ih  s'en 
iront  i  maià  le&  Espa^uols  serviront  sans  l>a)re.  Vous  uous  rendrez  un  très-graud 
service  de  ne  pas  loi  en  donner  et  d*ea>pèelier  qu'on  lui  en  donne.  J*ai  appris 
atec  déplaisir,  par  votre  lettre  du  1**  du  mois  passé  ,  que  César  envoie  en 
Italie  300,000  duoits  obtenus  de  vous  ;  nous  n'avons  pas  su  autre  chose , 
sinon  qu'ils  rherchaient  à  réaliser  en  Italie  des  valeurs  pour  70,000  ducats 
oti  enviroTi.  Non*  rs^yerons  de  lui  fermer  Gènes,  afin  que,  n»éme  ak)i-«  ijn» 
vous  seriez  si  p«  li  digne,  César  n'ait  pas  le  moyen  de  les  remettre.  Je  désireraj* 
que  noui»  iiA»iou5  l' expédition  de  Naples,  ou  tiieu  nous  verrous  ut  se  initia  datU 
in  ZomBanUa...  Quant  à  fiûre  votre  eafont  doc  de  Hilan*  vous  voyez  que  e*est 
là  nn  songe.  Personne  ne  volt  vos  lettres,  excepté  le  pape  j  je  vous  écrini,  et 
vous ,  écrivei*moi  ;  or,  même  sans  écrirtr ,  sachez  que  tout  le  mal  quW  peat 
faire  à  César,  surtout  si  on  ne  lui  donne  point  d'argent,  ni  aucun  antre  soIh 
dde,  tout  cela  tounw  à  notxn  «vantaga,  eln.  » 
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a?ee  une  joie  immeose,  avaient ,  à  force  de  rapines  et  d'extor- 
wnùs,  converti  la  bienveillance  des  habitants  en  haine  profonde. 
La  G(»ruption  est  générale  dans  la  milice  de  notre  temps;  prenant 
exemple  sur  les  Espagnols,  elle  déchire  et  détruit  amis  comme 
ennemis.  Bien  que,  depuis  plusieurs  siècles,  la  licence  des  sol- 
dats fût  grande  en  Italie ,  il  est  certain  que  Tinfanterie  espsp 
gnole,  pour  une  cause,  sinon  juste,  au  moins  nécessairei  l'avait 
beaucoup  augmentée.  Or,  la  cause  >  c'est  qu'on  l'avait  très-mal 
payée  dans  toutes  les  guerres  d'Italie;  mais,  comme  on  s'auto- 
rise des  exemples,  quoiqu'ils  aient  un  commencement  excusa- 
ble, pour  faire  toujours  de  mal  en  pis»  les  soldats  italiens,  malgré 
une  bonne  paye,  commencèrent  à  imiter  les  Espagnols  dans 
toutes  leurs  énormités;  ainsi  les  populations  et  les  contrées 
n'ont  pas  moins  à  souffrir  de  la  part  des  soldats  payés  pour  les 
défendre,  que  de  la  part  de  ceux  qui  sont  payés  pour  leur  nuire 

(GuGCIABDIlf  i).  » 

Les  Espagnols  étaient  commandés  par  Anton  de  Leyva ,  qui , 
«  non  content  d'enlever  aux  hommes  bi  vie  et  les  biens,  faisait 
encore  mettre  le  feu  aux  maisons,  et  brûlait  avec  barbarie  tout 
ce  qu'il  trouvait.  »  Le  due  d^Urbin  lui  ayant  fait  demander  quel 
était  ce  genre  de  guerre,  il  ré|iondit  qu'il  avait  reçu  l'ordre  de 
Sa  Majesté  de  traiter  ainsi  tous  ceux  qui  refuseraient  de  lui  obéir. 
Le  duc  lui  fit  répondre  :  «  Si  vous  allumez  le  fou,  je  préparerai 
le  rôti,  et  je  brûlerai  tous  les  Allemands  qui  tomberont  en  mon 
ixjuvoir  (Varchi).  » 

Ct?t  Anton,  avec  Alphonse  d'Avalos,  neveu  de  Pescaire,  cam- 
pait à  Milan  ,  autour  du  château .  qui  était  encore  tenu  pai-  les 
Français.  Dans  l'attente  d'une  attaque  prochaine  de  la  pari  des 
confédérés  ou  des  Suisses,  il  tyrannisait  pour  entretenir  une  ar- 
mée qui  ne  recevait  aucune  paye;  par  des  supplices  atroces  et 
des  contributions  auxquelles  on  ne  pouvait  salisiaire,  il  provo- 
quait des  émeutes  qui  justi liaient  de  nouvelles  rigueurs  et  de 
iiou\ elles  spuhalions.  Il  punit  de  mort  un  genlilhonmie  qui  ne 
l'avait  pas  salué  ;  le  peuple,  irrité  (le  i  e  supplice,  se  soulève,  force 
l'entrée  de  la  vieille  enur  en  égorgeant  cent  cintpiaute  lantas- 
sius  de  la  garde,  et  s'euipure  du  e.inipanile  du  Douk;,  dont  il 
précipite  les  sentinelles.  Cette  lutte  ;i  d'  j  i  (  ruilt'  plusieurs  ei-n- 
taines  de  vies  ;  niais  h's  lansquenets  uKMtent  le  ieu  a  divers  quar- 
tiers de  la  ville,  et  les  Espagnols,  accourus  du  voisinage  en 
plus  grand  nombre,  envoient  au  supplice  ou  dans  l'exil  les  chefs 
du  peuple^  et  traitent  arhitrairemeot  les  autres  citoyens.  La 
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plèbe  s'amenfa  deux  fois  pour  obtenir  du  moins  qu'on  fit  cesser 
les  violences  des  soldats;  la  promesse  d'y  metire  un  lerme  ra- 
menait le  calme  aussitôt,  parée  (jiu'  ia  pnj)iila(  t',  en  se  livraol 
au  pillage,  avait  empiré  la  triste  couditiou  des  liatntants. 

L'approche  de  l'armée  de  la  ligne  fit  renaître  l'espoir  de  l'af- 
ftranchissement,  et  le  peuple  massacrait  tous  Ips  Allemands  quH 
trouvait;  puis  il  dressa  des  barricades,  et  du  liant  dt  s  tiuts  aiHM 
que  par  les  ienétresil  lançait  la  mort  dans  les  r-uigs  de?  troupt  ^ 
qui  sur\'ena!enl  (1).  Néanmoins  les  nobles,  sur  lesquels  on  avait 
eom]itt\  n'osaient  pas  se  mettre  à  la  W'ic  de  Finsurrection,  et  ?e 
contentèrent  d'entamer  des  négociations  equivtxpies,  jusqu'au 
moment  où  Leyva  ré[)ondit  j^ar  le  gibet  à  ragitation  populaire. 
Un  grand  nombre  de  citoyens  de  qualité  furent  bannis,  d'au- 
tres s'exilèrent  volunlair- ment,  et  Milan  se  \  it  aliaiuiouné.  non 
au  pillage,  mais  aux  exigences  dessoldats^quidevaieut  Tepuiaer 
lentem*  lit  (2). 

Logés  dans  les  maisons,  etuoii  contents  d'avoir  des  asle  lescam* 
pagnes,  pille  le»  boutiqueh>,  ils  tenaient,  chai  un  leur  hôte  chargé 
de  liens,  alîû  de  pouvoir,  au  moyen  des  lournirnts,  lui  arracher 
le  peu  (ju'il  aurait  pu  cacher.  Anton  de  Leyva  ne  songeait  qu'à 
trouver  de  nouvelles  tailles,  de  nouveaux  moyens  d'extorquer 
de  l'argent  ;  il  lit  arrêter  les  prévôts  atiij  de  les  eoiiiraindre  h  dé- 
couvrir les  ornements  d*or  et  d'argent  des  églises  qu'on  avait  ca- 
chés. Un  joiu"  il  défendait,  sous  peine  de  la  vie,  de  sortir  de  la 
ville;  un  autre,  il  le  permettait  à  prix  d'argent.  Le  lendenmin. 
il  prohibait  la  vente  du  pain  s'il  n'avait  pas  l'empreinte  de  l'aigle 
impériale.  Les  1k)u tiques  restaient  fermées;  les  richesses  des 
maisons  et  les  omenii  uts  des  églises  n'étaient  pas  en  sftreté, 
parce  que  les  soldats,  sous  le  prétexte  de  faire  des  recherches 
pour  decouvi  ip  les  armes  cachées,  pénétraient  partout,  contrai- 
gnaient les  domestiques  à  dire  où  se  trouvaient  les  objets  pré- 
cieux, et  fouillaient  même  les  personnes.  <(î>a  ville  offrait  donc 
le  tableau  le  plus  misérable^  et  les  homaies,  plonges  dans  la  dou- 

(1)  Chronique  du  chancelier  BrRicozzn,  au  25  avril  1526. 

(2)  n  \  Milan,  te  Wé  vaut  50  livrrs  Ir  l)ois<?pati,  et  le  vin  16  ;  il  n'y  a  ni  ho» 
ni  autre  cbo^.  Tout  k  aioudi*  k  Milan  luauge  ilu  jiain  de  millet,  ejuscfile  kl  ff* 
pitaines.  •  (DocêOHéifO  de  tlânoin  UtUieimt  de  Molini.  169.) 

GoMidlav  fom  PqipoMr  k  réléguee  cmnp— de  GnieeMidmi  (ttfic  IfM)» 
b  gTOMÎèie  BUM  attrayante  chronique  de  Burigooo,     dcpciiit  ame  une 
rité  palpitante  d*iDtérftt  lei  horreurs  inouies  qœ  les  lamiivi  Eapapoli  «■i' 
mirent  à  Milan. 
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leur  et  ^épouvante,  avaient  un  aspect  misérable  ;  elle  était  un 
sujet  d'exlrérae  commisération,  et  un  exemple  inopoyable  du 
changement  de  la  fortune  pour  ceux  qui  Pavaient  vue  naguère 

remplie  d'habitants  joyeux,  heureuse  et  florissante  plus  que 
toute  autre  cité  de  l'Italie  par  la  rich^se  des  citoyens,  par  le 
nombre  infini  de  boutiques  et  de  professions  iadustrielles,  par 
l'abondance  et  la  délicatesse  de  tout  ce  qui  compose  la  nourri- 
ture de  rhommC;  par  les  pompes  magnifiques  et  les  ornements 
somptueux  des  femmes  et  des  faommtt,  et  par  la  nature  des 
Mihmais,  amis  des  fêtes  et  des  plaisirs*  âAaintenant  elle  était 
presque  dépeuplée,  soit  à  cause  des  ravages  de  la  peste,  soit  pan 
les  émigrations  qui  avaient  eu  lieu  et  se  continuaient  encore. 
Les  hommes  et  les  femmes  portaient  des  vêtements  grossiers, 
pauvres;  on  ne  voyait  aucun  vestige  de  ces  boutiques  et  de  ces 
ateliers  qui  procuraient  à  la  ville  de  grandes  richesses;  la  douleur 
et  la  crainte  avaient  remplacé  l'allégresse  des  habitants...  Beau- 
coup, afin  de  mettre  un  terme  à  tant  de  misères  et  de  supplices 
par  la  mort,  puisqu'ils  ne  le  pouvaient  vivants,  se  précipitèrent 
des  lieux  élevés  dans  les  rues  ;  d'autres  se  peadaient  misérable- 
ment eux-mêmes  (GUICCTARDINI).  » 

Fabrice  Maramaldo,  officier  calabrais,  qui  fut  ensuite  le 
meurtrier  de  Ferrucio,  faisait  soutirii-  les  mêmes  traitements  à 
Lodi  ;  enfin  Louis  Vistarini,  ayant  surpris  une  poterne,  y  inlro-  1520 
duisit  les  confédérés,  qui  forcèrent  les  impériaux  à  1  évacuer,  aftjuiii. 
Ce  fait  d'armes  permit  aux  Vénitiens,  nombreux  et  bien  pour- 
vus d'artillerie,  de  rejoindre  les  pontificaux  et  de  se  diriger  sur 
Milan.  Le  duc  d'Urbin,  soit  par  défiance  des  troupes  italiennes) 
soit  qu'il  désirftt  voir  humiliés  les  ^lédicis,  qui  l'avaient  pendant 
quelque  temps  dépouillé  de  son  duché,  refusa  toujours  de  don- 
ner l'assaut;  une  fois,  il  s'avança  jusque  sous  la  porte  Romaine, 
mais  pour  revenir  sur  ses  pas  au  grand  déplaisir  de  tous,  puis- 
que Jean  de  Médicis  voulut  y  rester  seul  une  journée  entière 
avec  ses  bandes  noires,  et  put  se  retirer  sans  être  inquiété.  Ces 
lenteurs  permirent  au  connétable  de  Bourbon  d'arriver  de  Gènes 
avec  des  renforts  ;  puis,  tandis  que  les  confédérés,  après  avoir 
reçu  les  secours  suisses  conduits  par  Medeghino,  mettaient 
quatre  jours  pour  se  rendre  de  !\!nri'^^nan  à  Casoretto,  trajr  t  rli^ 
trois  heures,  le  château  de  Milan  fut  contraint  de  capituler,  mais 
avec  pleine  liberté  pour  François  Sforza,  auquel  il  ne  resta  plus  atjuiiict. 
que  Lodi  et  Crémone,  que  les  conlédérés  lui  avaient  cédées. 

£n  Toscane,  la  ligue  agissait  avec  la  même  mollesse;  ôieimet 
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qui  avait  arboré  la  bannière  impériale,  ne  put  être  ernp  n  tér  par 
les  Florentins,  qui  firpnt  prouve  H'iine  grande  ineapacité  mili- 
taire (1)  ;  Gènes  elle-même  6ut  repousser  André  Doria,  amiriil 
de  la  flotte  p  ipale. 

Les  iMitanais  s'étaient  flattés  que  le  connétable  de  Bourbon 
traiterait  avec  quelques  égards  un  paysqui  lui  avait  été  promis; 
il  leur  prodigua  les  bonnes  paroles  et  les  témoignages  de  sa 
compassion,  mais  ils  durent  lui  donner  30.(MHJ  ducats  :  somme 
exorbitante  pour  une  ville  épuisée,  et  cependant  tous  se  taxè- 
rrnt  pnur  la  compléter  ;  mais,  dès  qu'ils  l'eurent  payée,  il  ne 
retira  pomt  ses  soldats  et  n'oftrit  même  aucune  garantie  aux 
habitants  contre  des  troupes  auxquelles,  depuis  longtemps, 
l'empereur  ne  fournissait  pas  de  solde,  et  (jui  demandaient  à 
grands  cris  le  pillage  d'une  riclie  cité,  fl  demanda  à  Morone, 
devenu  alors  son  prisonnier,  HH>,0(H)  écus  pour  sa  runç-on;  sur 
sa  réponse  qu'il  se  trouvait  dans  l'impossibilité  de  payer  une 
prîTcille  somme,  il  lui  envoya  le  prêtre,  le  billot  et  le  bourreau; 
puis  il  ^p.  contenta  de  3'2,CM)0,  et  mit  dans  le  bref  de  délivrance  : 
Cum  nxhil  sif  magis  neceasarium  pccunia,  H  sumtus  sint  in- 
génies et  ferc  intolcrabiles.  Enfin  ii  le  prit  comme  secrétaire, 
et  Morone  devint  l'Ame  de  ses  conseils. 

Le  pape  Clément,  dont  tous  ces  événements  av;iieiit  troublé 
la  raison,  prêta  l'oreille  à  l'ambassadeur  uupérial,  Hugues  de 
Moacade,  (pli  so  vantait  d'être  le  disciple  du  duc  de  VHl»Miti- 
nois;  il  lui  j>romit,  tout  en  réunissant  des  troupes  sur  la  fron- 
tière du  royaume  de  Naples,  de  le  réconcilier  avec  l'empereur 
et  les  Colonnn,  lesquels  veillaient  armés  dans  lem-s  châteaux. 
Ce  fut  uue  ruse  diplomatique  ;  car,  aussitôt  que  ie  pape  eut 

(I)  A  prupoft  <i£  U  baUilie  livrée  m  k  Ca^UiUintt  près  de  Sienne,  6  «ûûl  1521», 
MscbîftTcl  èenUt  à  FxaiiQoii  Vetloii  :  «  Voiu  lavcx  que  i'ai  U  plus  grande  petit 
«  à  croire  aux  chotes  «umaturelles  ;  mai»  cette  déitmle  qw  fcmblc  «luii  extia* 

«  ordinaire,  pour  ne  pas  dire  miraculeuse,  que  quelque  choif  qui  toit  arrivi 
«  dans  l.)  gu«-rrf  depuis  \  jus((u'à  nos  jours  ;  elle  me  paraît  vmhlahtp  à  rrr- 
«  lîiTTK^  fii^toires  (jur  j*ai  hw%  dan<5  la  Bihtf,  alors  que  la  fr.ivrur  erivahiîwail  IfS 
«  iKiUiint's,  qui  tuyaieut  sans  sa\uir  puurquui.  Il  ue  surtil  de  Sienne  plu»  «1< 
«  quatre  oeots  fautas&ins,  duut  k  quart  mt  cuiu^Mj^ail  d«  no»  baiiui*  et  ttMçM, 
«  ame  cinguanta  chevan-lcgers,  qui  lirent  fuir  jusqu'il  U  Cartriliiui  àu^mSk 
«  faaUttiîiu  et  tro»  ocot»  cavalien.  Si»  «pria  la  prentière  fuite,  mille  hiiniaifa 
»  de  pied  et  centduiTaux  8*élaientréiuiis,  ils  auraient  repris  Tartillene  au  Wt 
«  do  îiiiil  liciiros;  mais,  san<î  ôJrr  poursuivis  plus  d'un  luill»-,  ils  fiiirml  pt  iid.iut 
"  div  milles.  J'ai  oui  dire  qu'il  n'y  a  pan  p'""^  ^ratid  ^i^eur  que  r»'ffroi,  rtt 
K  dans  cette  eircoiutaace,  il  aw  KaiblA  que  j  eu  ai  vu  une  preuve  certauia.  • 
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traité  avec  Lannoy,  vice-roi  de  Naples,  et  congédié  ses  troupes, 
le  cardinîil  Pompée  Colonna  (1),  qui  avait  été  !•  compétiteur  de 
Clément  à  la  papauté  et  comptait  le  remplacer  par  l'influence  de 
Chnries-Quint,  rassemble,  d'accord  avec  Moncade^  huit  mille  sepiemiwe, 
paysans  ;  à  leur  tête,  il  marche  sur  Rome,  saccage  Transtevere, 
le  palais  du  Vatican  et  une  grande  partie  du  bourg  NuoTO^  dé* 
pouillant  tous  les  cardinaux  et  prélats  qu'il  peut  snipreodre. 

Clément  envoie  des  députés  pour  traiter,  tout  en  excitant  le 
peuple  à  se  défendre;  mais  le  peuple  s'inquiétait  peu  d'un  pon* 
tife  cause  de  ses  maux.  Il  songe  donc  à  renouveler  les  scènes 
de  la  Kome  antique  en  attendant  les  envahisseurs  sur  son  trône 
et  dans  la  majesté  de  la  tiare;  puis  il  juge  plus  prudent  de  s'en* 
fermer  dans  le  château  Saint -Ange,  où  il  ne  trouve  pas  de 
vivres  pour  trois  jours.  Obligé  de  capituler  il  convient  de  par- 
donner aux  Colonna  et  de  rappeler  ses  troupes  de  Lombardle, 
avec  sa  flotte  qui  bloquait  Gênes.  Ces  dures  conditions,  Moncade 
les  lui  imposait  à  genoux  et  au  milieu  des  témoignages  du  plus 
grand  respect  ;  alors  le  pape  rappela  ces  paroles  de  l'Évangile  : 
Ils  lui  donnaient  des  soufflets  et  disaient  :  Salut,  roi  des  Juifs, 
Dès  lors  sa  réputation  de  prévoyance  fut  compromise»  et  sa  di- 
gnité avilie;  à  peine  libre,  il  annule  la  trêve  accordée  aux  Co- 
lonna, enlève  te  chapeau  aux  cardinaux  de  leur  famille,  les 
frappe  d'excommunication,  et  lance  sur  leurs  domaines  Benzo 
de  Ceri  et  Pani  Vitelli,  qui  promenèrent  la  dévastation  autour 
du  riant  lac  d'AIbano  et  jusque  dans  les  Abruzzes,  au  point  que 
•  ces  contrées  ne  purent  jamais  s'en  relever  ;  il  ne  resta  que  des 
ruines  deAlarino,  Mon!  f^rtino,  Zagarolo,  Subiaco  et  de  qnà* 
torze  autres  villap:es.  L'Italie,  comme  on  le  voit,  avait  autant  à 
souffrir  de  ses  défenseurs  que  de  ses  agresseurs. 

Cependant  la  retraite  des  troupes  pontificales,  motivée  par  les 
conventions,  fit  perdre  à  la  ligue  toute  sa  force  et  son  titre  de 
sainte;  néanmoins  elle  pouvait  encore  lutter  avec  avantagé 
contre  les  Allemands,  que  l'empereur  n'était  pas  en  mesure  do 
pttyer;  mais  ces  mereenaires  se  joignirent  à  George  Frundsberg, 
conmiandant  du  Tyrol,  qui^  luthérien  fervent,  jurait  de  sacca- 
ger Rome,  et  portait  avec  lui  des  cordes  de  soie  et  nne  d^or 
pour  étrangler  les  cardinaux  et  le  dernier  des  papes.  Au  moyen 
de  l'argent  que  son  crédit  et  des  gages  lui  ont  procuré,  et  par 
Tapp&t  du  riche  butin  que  les  autres  font  en  Italie,  il  rassemble 

(I)  Sa  vie,  écrite  par  Paul  Jove,  «t  piUorctqiw. 
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trente-dnq  compagnies  dt  hmsiiuenels  et  descend  par  le  val 
Sabbia,  Rocca  (l*Anfo  et  Salo  dans  h  Hresdan  sans  assaillir  au- 
cune place  foi'le;  conmir  in  Lomb;irdie  etail  épuisée,  il  s'entend 
avec  le  connétable  de  Bourbon  pour  attaquer  Rome,  regorgeant 
de  l'or  prélevé  sur  la  chrétienté.  Voilà  donc  environ  quaton» 
mille  AUeumuds,  cinq  miii<'  l  .spagnols,  deux  mille  Italiens,  cinq 
cents  hommes  d'armes  et  peut-être  mille  chevau-légers  (1),  M- 
iiiassis  de  gens  de  langues  et  de  religions  diverses,  sans  disci- 
pline, sans  magasins,  sans  bagages,  entraînés  par  le  seul  appAt 
du  butin,  répondant  toujours  à  leurs  officiers  par  le  mot  paye»' 
mot ,  qui  traversent  lentement  Tltalie  et  sont  obligés,  pour  trou- 
ver des  vivres,  de  se  répandre  conune  une  nuée  de  sauterelles 
sur  une  grande  étendue  de  pays. 

Jean  des  Bandes  noires,  ne  se  sentant  pas  assez  fort  pour  les 
affronter,  harcela  leurs  derrières  avec  tant  de  persîstaiice  qu'on 
lui  donna  le  surnom  de  Grand  DiabU;  mm,  près  de  Mantoâe^ 
U  mourut  à  vingt-huîtans,  frappé  par  une  balle  de  fauconneau. 
Sa  fin  précoce,  alors  surtout  qu'on  en  avait  le  plus  grand  besoin» 
le  fit  vanter  comme  le  plus  brave  des  Italiens. 

Alphonse,  duc  de  Ferrare,  qui  voyait  les  papes  se  transmettre 
Tun  à  Fautre  le  désir  d,e  le  déposséder,  fournit  aux  impériaux 
une  bonne  artillerie  et  des  munitions»  à  la  condition  qu'ils  éva- 
cueraient au  plus  tôt  son  territoire  (2).  Le  duc  d'Urbin  auittt  pu 
arrêter  leur  marche  ;  mais,  pour  conserver  la  gloire  de  n'être 
jamais  vaiucu»  il  subissait  la  honte  de  sa  prudence,  en  négli- 
geant les  occasions  de  vaincre.  Â  l'honneur  de  délivrer  Rome  il 
préférait  la  satisfaction  de  se  venger  de  Clément  Vil»  et»  malgré 
les  prières  de  Alachiavel  et  de  Guicdardini,  il  consuma  son 
temps  au  ûége  de  Crémone,  content  de  défendre  les  possessions 
de  Venise. 

Lannoy  vint  à  la  rencontre  de  l'armée  du  connétable  de  Bour- 
bon pour  se  concerter  avec  lui  sur  la  conduite  à  tenir;  mais 
cette  cohae  brutale  s'écria  :  Nipaix,  ni  <railec/ empêcha  toute 
conférence,  et  ce  fut  beaucoup  si  elle  épargna  sa  vie,  tant  les 
chefs  eux-mêmes  étaient  à  la  merci  des  soldats.  Clément»  amusé 
par  les  sonores  promesses  de  François    et  par  la  trêve  perfide 

(1)  FmjJfnsBF.HG,  Kriegsihmen. 

(?)  Muraturi  nie  qu'Alphuase  d'Esté  ait  conseillé  au  ronnélable  de  Bonrbcm 
de  se  jeter  »iir  Rome,  mais  tous  les  historiens  Tadjnetteut  ;  GhiLerti,  daus  » 
lottre  dn  7  mars,  parle  «dhi  de  sob  enlraviie  avec  le  comiélablc,  qui  eut  Hm  à 
Finale  le  6  man.  {Lmr$ê  de  priHCu  à  frtnui.) 
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de  Laojioy,  puis  abandonné  de  tous  à  Fapprocbe  de  l'armée  for- 
mtdable>  cberdia  à  se  réconcilier  avec  le  duc  d'Esté;  ensuite, 
afin  de  se  procurer  de  l'argent^  il  vendft  des  chapeaux  de  cardi- 
nal» ce  qu^l  avait  refusé  de  faire  jusqu'alors,  demanda  aux  ci- 
toyens des  offrandes  spontanées»  et  se  ndi  à  Invoquer  ces  alliés 
qull  avait  honteusement  abandonnés. 

Mats  ces  bandes  qui  se  qualifiaient  d*ennée  impériale»  irré- 
sistibles comme  la  lave  de  PEtna^  poussées  par  une  Inexorable 
fstalité  comme  les  hordes  d'Alaric  (1),  s'avançaient  en  sacca- 
geant les  villes  qui  s'étaient  enrichies  par  les  pillages  antérieurs. 
Elles  convoitaient  Florence  ;  mais  les  troupes  de  la  ligue  occu- 
paient une  position  si  avantageuse  que  le  connétable ,  évitant  la 
rencontre,  défila  sur  Rome  par  le  Valdarao  supérieur.  L'en-  ts» 
neroi  avançait  à  travers  des  chemins  défoncés  et  fangeux»  lais- 
sant  derrière  lui  la  désolation.  Le  pape  apprenait  que  Brisighella, 
Meldoh»  Ruasi»  Acquapendente,  San  Lorenzo»  Rondgliooe» 
avaient  été  ruinés;  alors  il  confia  la  défense  de  Rome  à  Renzo 
de  Geri  des  Orsini,  qui  avait  servi  les  Vénitiens  contre  la  ligue 
de  Cambrai,  et  dont  le  corps  de  fantassins  italiens  fut  le  premier 
en  état  de  résister  aux  bataillons  suisses  et  espagnols.  Il  soutînt 
vaillamment  le  siège  de  Bergame;  mais,  croyant  qu'Ai viano 
l'avait  desservi  dans  cette  affaire»  il  passa  à  la  solde  de  Léon  X» 
qui  remploya  à  la  conquête  du  duché  d'Urbin,  U  dévasta  l'Italie 
sons  les  drapeaux  de  FVançots  1%  et  défendit  Marseille  contre  le 
connétable  de  Bourbon»  auquel  maintenant  il  ne  pouvait  oppo- 
ser qu'une  multitude  inexpérimentée,  sans  courage  ni  disci- 
pline, et  pourtant  il  se  vantait  qu'il  sauverait  Rome  et  l'Italie. 

Les  hommes,  saisis  d'une  terreur  panique  au  milieu  de  ce 
désordre»  ne  savaient  que  gémir  et  trembler  au  lieu  de  songer  I 
se  défendre.  Quelques  jeunes  gens  qui  avaient  pris  les  armes» 
mais  inexercés  et  d'ailleurs  desservis  parles  Gibelins,  qui  sou- 
riaient au  triomphe  de  Tennenii ,  prennent  la  fuite  à  l'approche 
des  impériaux.  Le  connétable  de  Bourbon  campa  dans  les  prai-    s  mi. 

(1)  Scpulveda,  D«  rébus  geêtU  Caroli  F,  livre  vu,  dit  :  Sor&onius,  poOem- 
fMM  Mte  m  militièus,  ut  oh  ineepto  itinere  ae  proposito  des'uterent  impctrare , 
nec  eoSf  ttt  erat  stipendia  non  sui>pftfnle  prfcni-îns  im[>«rator,  coereere  possft, 
non  pitiavU  nec  ad  stttim  oj/ictum  et  digiiitatem,  nec  ad  Caroli  Ceesaris  rationes 
intéresse  ut  ipse  quoifue  aù  cxercitu  discederet^  ;ie,  si  taitta  mdlitudo  ùu»  im» 
ptrtQ  farfêtw,  cMa  qum^if  dtHutans  «ff im  eSrîpiêns  in  ûmnem  injwUm  «t 
mntefieium  intoUrantius  irrun^tt  tt  poniifieim  ditionii  p^Bs,  eantm  indadm 
fifitnâ,  êt  CwûR  CmtaiiivobuHniêm,  long»  gmnt  «MirtlMP. 
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rîM  iih4M90«ft  de  Borne;  mmn,  ecNonme  Piimé»  illiée  le  pous- 
9Mi  m  ses  derrières,  et  que  le  campagne  était  aî  ravagée  qu'elle 
n Wrail  aiicuo  moyen  de  se  ravitailler.  Il  résolut  d'atadoooer 
la  cité  du  catholicisme  et  des  arts  à  la  cupidité  des  barbares  et 
des  proteatanta.  Les  lansquenets,  à  défaut  d'éoMlas^  s'aidoitèi 
leurs  espadons  pour  gravir  Isa  nmraiUes;  le  connétable  moale 
un  des  premieiis  à  Tassaut  vers  la  porte  Saint-Esprit;  maas  «ne 
0  mal.    ai^uebusade  Tétend  mort  à  l'âge  de  trente-huH  ans. 

Frundsbeig»  firappé  d'apopleiioj  s'était  dé^  retiié;  l'amés 
resta  donosans  obefe  qui  pussent  refréner  cette  avidité  deve»- 
geancOj  de  iMtio,  de  sacrilège^  et  Rome  fut  prise  en  dem 
beures.  les  envahîsaeursi,  pénétrant  par  le  pont  Sixte  ea^deçàdn 
Tibre,  égorgent  les  BooiaiBs  et  les  gardée  suisses  qui  résislaiwt 
encore;  le  reste  est  abandonné  sans  pitié  à  la  furie  déchaînée 
de  quaiante  mille  brigands  et  des  paysans  des  Golomia»  qui, 
allédiés  par  le  précédent  pillage,  venaieot  prendre  leur  part  du 
nouveau.  Clément  s'enfuit  au  ehéteau  Salnt^Ange  à  tranem  la 
longue  galerie  qui  le  réunit  au  Vatican,  monseigneur  Jova  le 
couvrant  de  sou  manteau  violet  pour  qu'il  ne  Ûlht  pus  reman 
des  agresseurs  ;  de  là  il  put  voir  sa  ei^itale  livrée  h  labiu^lité 
,     soldatesque  et  à  la  foreur  luthérienne. 

Les  sacs  du  temps  d'AJaric  et  de  Geosérie  n'offirant  lin 
d'aussi  horriblement  hideux  que  celui  qui  arrivait  eu  pleine  civi- 
tisation,  au  nom  du  roi  catholique.  Parmi  les  Espagnoia  g^^fr^- 
liques,  les  Allemands  luthériens  et  les  Italienamécréaal^  il  n'y 
avait  plus  désormais  qu'une  seule  rivalité  :  c*étatt  à  qui  femit  Je 
plus  de  mai,  non-seulement  mx  riches  et  au  clergé,  mais  encan 
à  riuQoceote  population.  Se  réunissant  au  son  des  tambours  et 
des  fifres.  Us  donnaient  l'assaut  à  un  palais,  et  comme»  daaa 
rintérieur,  on  employait  tous  les  moyens  de  défense,  les  atta- 
ques et  les  motifs  de  nuire  se  multipliaient  à  l'infini.  Ua  gnmd 
nombre  de  Eomains,  après  s'être  rachetés  à  grand  prix  dea  Al- 
lemands, sont  repris  par  les  Ëspagools  et  subissent  de  nouveam 
outrages,  de  nouvelles  tortures,  de  nouvelles  contributions.  Des 
matrones  et  de  jeunes  filles  furent  souillées  sous  les  yeux  de 
leurs  épovx  et  de  leurs  pères  enchahiés;  plusieurs  ftomainai^ 
pour  se  soustraire  à  la  mort,  se  Crappèrent  d'un  poignant ,  et 
des  pèree  tuèrent  leurs  filles  afin  de  saaiver  leur  p«d^.  Les 
temples  ne  protégeaient  pas  les  femmes;  que  dls-je!  la  mort 
même  ne  préservait  pas  les  cadavres  de  l'immonde  lubricité. 
Les  artistes  et  les  gens  de  lettres^  attirés  en  grand  nombca  i 


Digitized  by  Googlc 


SA€  MB  Bom.  471 

Rome  par  la  protection  des  Médicis,  eurent  à  supporter  toutes 
les  souffrances  ;  ils  remplirent  leurs  mémoires  du  récit  de  leurs 
mallicurs,  et  les  rafoultieat  aux  diverses  viilc^»  de  1  Italie  ou  ils 
cherchèrent  un  asiie.  L'architecte  Saniun  ino,  Matkurin  et  Poly- 
dore  de  Caravaf,'»',  et  les  autres  élèves  de  Haphaèl  s'enfuirent; 
Peruzzi  fut  <  uulrauil  de  faire  le  p(u  Uait  du  rounétable  tué  à  Tas- 
sautde  Home;  Marc  Dente,  graveur  de  Kavi  nue,  fut  tué;  Marc 
FabioGalvi,  son  compatriote,  traducteur  d'Hippocrate,  bouime 
de  mœurs  irréprocî  ahlt  moui  ut  de  misère;  le  penseur  Te- 
lesio,  renommé  pour  ^oii  savoir  et  sa  vertu ,  s'enfuit  tuut  uu. 
Christophe  Marcel,  évécjue  de  Coitua,  eut  sa  maison  pillée  d'a- 
bord par  les  gens  des  Colouna,  ensuite  par  les  Allemands  qui  lui 
imposèrent  une  contnhuUou  de  6,000  ducats;  ni;iis,  comme  il 
ne  put  la  payer,  ils  l'attachèrent  à  mi  lioiu-  iraiiti  e  t  t  lui  per- 
cèrent les  ongles,  de  telle  sorte  que  la  ^oulhauie,  kb  iuLempé- 
ries  et  la  privation  de  nourriture  amenèrent  sa  mort  (1). 

Dans  les  salles  du  Vatican,  où  l'on  voyait  le  tableau  d'Attila 
arrêté  par  Pépée  des  saints  apôtres,  les  Allemands  allumèrent 
des  feux  qui  enfumèrent  les  merveilleuses  peintures  de  Kaphaël. 
Les  célèbres  tapisseries  faites  d  api  es  les  cartons  de  cet  arlisit 
furent  volées;  car  les  luthériens  se  faisaient  un  bonlieur  d'in- 
sulter aux  choses  sacrées  et  de  détruire  Vùioldtriê  des  tableaux 
et  des  statues.  On  tirait  des  couvents  les  religieuses  pour  les 
violer  à  Venvi  dans  les  orgies  qui  avaient  lieu  sur  les  autels  avec 
les  vi^s  sacrés;  puis  ,  au  milieu  de  l'K'resse,  I^s  soudards^ 
eoifTés  de  chapeaux  rouges  et  revêtus  des  ornements  ecclésias- 
tiques, se  livraient  à  des  danses  lubriques.  Après  avitir  nis  dans 
m  ceieueil  le  cardinal  d'Aracceli,  ils  le  promenèreiUdans  Rome 
en  lui  faisaot  de  boufTonnes  funérailles;  eusuita  ils  f  envoient^ 
en  croupe  d'un  Tudesque,  mendier  sa  rmçoa  de  porte- en  porté. 
Le#  moiiia  profones  ne  respectèrent  pas  même  In  tOBObeaux ,  et 
uo  anneau  fut  arraché  d'un  doigt  de  iules  U,  punition  posthume 
de  soft:  CAanon»  tes  harbare&!  UsfonikKlièiede  lents  dievaux 
aieclea  bulles  papales;  ayant  fait  veniv  un  piètre  avee  fe  vi»> 
ti%ye ,  ils  le  conduisent  dans  une  étaUe^  «i  veulent  le  eau» 
traindce  à  donner  la  ^^p"— W*  i  nnâne;  snr      reCus^  lls'la 

(1)  VAiJnni  PintOy  1>«  Htientomm  in/êSeitate,  livre  i,  qui  cil  venopti  àm 

disgrâces  survenues  duns  ces  circonslanccs.  Les  précieux  tapi»  d'après  les  cartons 
de  Rapbaèl  Fiirvut  alors  déroMs  par  Anne  de  Montmorency,  capitaine  frant^is, 
puis  restUuéf  À  Jttk»  lit  ;  Bonaparte  ka  eateva  de  nouveau,  et  Pie  YU  ka 
couvra. 


Digitized  by  Google 


SAC  DE  ROME. 


tnêni.  Réunis  dans  une  chapelle  du  Vatican  en  conclave  ^ 
tesqoe^  où  tout  est  parodie,  cérémonial  et  tenue,  ils  dégradent 
le  poolife  et  proclament  d'une  voix  unanime  Luther  pour  son 
successeur.  Ils  élurent  ensuite  comme  leur  chef  Philibert,  prince 
d'Orange^  creusèrent  des  tranchées  autour  du  château,  et  trans- 
porf firent  dans  les  faubourgs  tous  les  vivres  qui  se  trouvaient 
dans  ia  ville,  de  sorte  que  la  faim  et  la  rage  poufifièreot  beM* 
coup  de  Romains  à  se  pendre  ou  à  se  noyer. 

Hugues  de  Moncade  et  Pompée  Colonna  imposèrent  quelque 
frein  aux  bandes  ;  le  dernier,  qui  était  venu  pour  jouir  de  l'hu- 
miliation de  son  rival,  fut  touehé  de  compassion,  (;t  il  ouvrit  son 
palais  à  tons  ceux  qui  vinrent  y  chercher  un  asile  ;  il  racheta 
plusieurs  cardinaux  et  donna  du  pain  h  d'autres.  Les  cardinaux 
qui  n'étaient  pas  présents  à  Home  se  réunirent  à  Plaisanre  ,  où 
ils  résolurent,  pour  se  soustraire  à  l'oppression,  de  transférer  de 
nouveau  le  siège  à  Avignon  ;  mais  le  cardinal  Cibo  ,  neveu  du 
pape,  qui  avait  (h'jà  contribué  à  maintenir  dans  la  fidélité  les  lé- 
gations agitées,  détourna  les  prélats  de  ce  dessein,  dont  l'exéhi- 
tion  aurait  porté  le  dernier  coup  ?i  l'Italie.  Le  Vénitien  Jérôme 
Balbo  avait  deviné  juste  (jnaïui  il  dii  à  Clément  Vil  :  a  Fabius 
Maximus, en  teniporisaiit  ,  sauva  la  république  romaine;  voiw,  en 
temporisant,  vous  ruinerez  ]\on\c  et  l'Europe  (i).  » 

Les  ennemis  des  Médicis  protitent  de  ces  calamités  ;  Florence 
renvoie  les  neveux  du  pape,  dont  elle  abat  les  insignes,  et  pro- 
clame sa  liberté  ;  les  Vénitiens  reprennent  Raveime  et  Cenia  ; 
Sigismond  Malatesta  entre  à  Rimini ,  et  Alphonse  d'Esté  re- 
couvre Modène.  Combien  de  réflexions  douloureuses  dut  faire 
alors  Ch ment  sur  les  effets  désastreux  de  sa  politique  va(  iUante! 
Il  attendait  toujours  l'arrivée  des  troupes  de  la  ligne;  mars 
Guido  Rangone ,  leur  chef,  ne  les  crut  pas  assez  fortes  pour  as- 
saillir res  bandes,  bien  que  le  pillage  les  eût  dissémiiu  es ,  d'au- 
tant plus  qu'il  avait  dû  détacher  une  division  pour  garder  Flo- 
rence. Le  pape  alors,  ayant  perdu  tout  espoir  de  secours,  fut  con- 
traint de  capituler,  en  s  obligeant  à  rester  comme  otage  de 
l'armée  avec  treize  cardinaux  justju'au  payement  de  400,000 
ducats  ;  a  réder  Parme,  Modène  et  Plaisance;  à  recevoir  des  gii^ 
oisons  impériales  et  à  attendre  les  ordres  de  Charles-Quint. 

(1)1!  tint  ce  discours  quand  l'archiduc  d'Autriche  l'envoya  aoUîdter  de  Clé* 

Iiu-til  In          niiivi-mlic  «-t  r<'\p4'><Iiliori  rontrf  les  TUTCI*  fiîUlO» fnUHMÎviCB *t 

uraleur  iiiuuuiu,  lui  évéque  à  Ourk,  eu  CariuUue. 
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Veaipmem  était  coupable  de  ce  crime  ^  comme  celui  qui 
dirige  un  tomat  sur  la  campagne  sans  préroir  les  dégftts  quil 
ne  pourra  empdeber  (i).  Soit  qu'il  ne  pût  rien  en  efTel  sur  cas 
bandes  effrénées  et  védamant  leur  paye ,  soit  qu'il  voaHkt  trom- 
per le  monde  et  sa  propre  eonsclenoey  il  déciéla  et  fit  des  prières 
poor  la  délimnce  de  Clément  VII ,  prit  le  denil^  et  envoya  des 
ambassadeo»  aux  potentats  pour  démotitrM?  son  innoeence  ; 
maïs 9  en  même  temps,  il  était  heureux  de  faire  comprendre 
aux  politiques  qn'il  se  tronndt  en  mesure  de  se  venger  de  qui» 
conque  favorisait  la  France.  Ausn ,  loin  de  diminuer  d'un  éou 
la  rançon  du  pontife ,  il  cherchait  à  Fattirer  en  Espagne,  et  «  les 
hommes  les  plus  sagea  croyaient  qu'il  avait  la  pensée  de  rame* 
ner  la  papauté  à  sa  simplidté  et  à  sa  pauvreté  d'autrefois,  alors 
que  les  pontifes,  sans  se  mêler  des  choses  temporelMs,  ne  s'oocu* 
paient  que  des  affaires  spirituelles.  Ce  dessein ,  qu'avaient  fait 
naître  les  abus  infinis  et  la  conduite  détestable  des  papes  précé- 
dents ^  était  grandemmt  loué,  et  beaucoup  désiraient  qu'il  se 
réalisât;  enfin  des  hommes  du  peuple  disaient  que,  le  bfttonpas* 
toral  et  Pépée  n*étant  pas  bien  ensemble ,  il  fdhtit  que  le  pape 
revint  à  Saint-Jean  de  Latran  pour  dire  la  messe  (Vaichi).  h 

La  chrétieoté  accueillit  par  un  deuil  public  et  une  indignation 
générale  le  traitement  infligé  à  ht  métropole  du  monde  et  au 
chef  de  l'Église*  Fhmçois  et  Henri  vm,  qui  avaient  plus  que 
jamais  rAutrkfaien  en  eiécration ,  se  réunirent  à  Amiens  dans  isn 
l'intention  de  remettre  en  liberté  le  pape  et  les  fils  de  France ,  de 
garantir  à  Sforzale  duché  de  Mikm  et  de  réprimer  la  tyrannie 
de  Tempereur.  Charles-Quint  reprocha  à  Fhmçois  d'avoir 
manqué  à  la  parole  qu'il  lui  avait  donnée  le  jour  de  sa  délivrance, 
et  se  déclarait  prêt  à  le  soutenir  en  champ  clos  ;  François  lui  en- 
voya le  démenti  selon  les  règles  :  de  Ut  un  défi,  les  cartels  furent 
échangés  et  l'on  assigna  le  lieu  et  le  jour  du  combat.  SUs 
avaient  pu  se  battre  et  se  tuer  Pun  Vautre,  combien  de  sang  et 
de  larmes  épargnés  I  mais  ils  éludèrent  le  duel  pour  en  cbaiger 
les  nations ,  et  la  pauvre  Italie ,  affligée  encore  de  la  peste ,  dut 
se  préparer  à  de  nouvelles  batailles. 

André  Doria,  qui  avait  abandonné  le  service  du  pape ,  dont  11 

(1)  h  penistedans  cette  opinion,  malgré  la  justification  de  Cliarles-Quint, 
publif^f  par  le  profeneiir  De  Leta  dans  la  iUVwfa  Gituuuiai*,  aeplembre  et  oo- 

lobre  IHiS. 

(2)  Varchi  {Hist,  florentines^  livre  v)  cite  les  carlels  qui  furent  échangé  entre 
ktéeiHiroii,  otttdiTemptis  d'une  notenceidégoAter  lenfndusint  de  cifé. 
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a^était  pas  ^j^,  ft'em|Mro  de  Gémt  an  nom  de  la  Rme»  ;  dus 
le  mâne  temps,  Leatreccondoilan  dalàdee  Al|»e§  treatenile 
Fïnmçais»  avee  leBqnele  il  aurait  pn  m^er  k  Lombttdb  an 

faibles  garnisons  impérialea^  a'îl  n'avait  pas  In-néme  ladUé 
it'odobre.  dans  ses  résolutioDs.  Après  a'élre  empaié  par  sntprisa  d'Alex»- 
drie,  outre  Pavie,  vainemeot  défiendne  par  le  ecanle  Lodovie 
Belgiojoso»  U  laissa  les  siens  piUer  et  entnger  à  Utedesque  (i), 
pour  venger  la  honte  dont  les  impériaux  amnl  conveel  k 
France  en  faisant  son  roi  prisonnier  auprès  de  cette  «Bn*  nnk 
épargnant  à  O^me  et  à  Milan  les  horrems  d*nie  paraiUedéii^ 
vrance,  il  prit  la  route  de  Rome,  afin  de  seoourit  le  p^« 

Dans  cette  ville  on  mourait  de  fiûm ,  paiee  que  les  gens  de  la 
campagne  n'osaient  approvisienoer  son  mardié.  Les  capitaines 
«krempereur,  dépourvus  d'argent,  ne  peuvent  empêcher  les 
soldats  d'égoi  j,'er  et  de  piller  les  Romains  ;  Clément ,  bien  qnH 
mette  aux  enchères  cinq  chapeaux  rouge»  an  pri»  de  100,000 
ducats,  et  fasse,  à  de  gros  intérêts,  un  emprunt  de  200,000 
autres  (Segnt),  ne  peut  réunir  la  somme  convenue,  et  les  AUe> 
mands  soulevée  menacent  de  le  tuer.  Des  évéques,  des  aiche^ 
véques  et  des  notables  de  llome,  qu'il  avait  offerts  comme  otagesi 
furent  conduits  trois  fois  enchaîués  au  Campe  des  Fiori,  et  me- 
^  nacés  de  la  potence  si  l'argent  fardait:  à  être  compté  ;  puis,  afin 
*  d  être  payé,  on  les  retint  couiuie  uniques  répomiants  ,  jusqu'à  ce 
qu  jls  piu  viiiieiit  à  s'échapper  en  enivrant  leurs  gardiens.  Oé- 
ment  lui-même  réussit  à  s'enfuir  travesti,  nms  pour  tomber  dai» 
une  étrange  capti\  Uu  morale  :  i!  devait  de  la  reconnaissance  aux 
Français  comme  à  ses  protecteui»  ;  benri  VIIÏ  d'Angleteire  re- 
fusait de  le  sei'vir  s'U  ne  prononçait  pas  le  divorce  eotce  lui  et 

(1)  Irfusq^  le  roi  lombard  Lmtprand  prit  Kavcmie,  û  eu  emporta  ime  stâtne 
équestre  de  brame,  appelée  ÂegiscU,  repi ésenlail  I  troptreur  Marc- 
Anièle,  et  bi  traïuCra  i  Pm.  U  premier  collAt  à»  Ltutrec  qui  péûétra  dUm 
«Mte  T,Jf,.  Rrt  an  RaTcnnate  da  nom  dte  Coûmo  WÉfû}  pour  loate  rfeompen» 
a  demanda  c^hp  rett,.  statup  fût  rendue  à  sa  p«Me;  iBai8,.qimd-aQ  aenitâ 
Ifealeveiî,  l^i'*vfs<in.s.  phis  affligés  de  ct  ftf  ,f,,P  dps  malheuw qu'ils  avaient 
éprouves,  Ineui  eiiteudre  des  plaintes  si  msvs  quti  Umtwx.  dk  \da  h-  ^)|dat  à 
MCevoir  à  U  glMO  de  la  aUtue  aulaul  U  or  ^u  il  eii  laiulra.l  pour  se  ùnrv  une 
couronne  munOé.  Tel  «tt  Je  langage  de  Pkul  Joro  et  d  «uu^es;  û.ai.  Ho»..,  tus- 
torien  de  Ravenne  conlmporaiii»  dit  q/n  Ma^  enyorU  le  Mto  pw  le  M 
el  qu'arrivé  à  Crémone,  le  gardiea.de  la  citadelle ,  à  riuligMian  ét^H^mmk 
Ka^saiilit  el  la  lui  reprit,  pour  la  remellre  à  Pavie.  Dans  celle  ville,  «Qe  Mit 
mr  la  place,  eulre  la  caUiédiakeirévéché^iittqu'eu  179^  éwMuaeà  km  Jaco- 
bina  U  renvtnérent. 
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Catherine  d'Aragon,  tante  de  Charles-Quiut  ;  or  cet  empereur 
menace  de  le  déposer  s'il  fait  dmit  à  cette  demande,  et,  tout  en 
protestant  que  tous  ses  désirs  sont  pour  la  paix,  il  ne  se  déclare 
jamais  satisfait  des  garanties  que  le  pape  lui  donne  de  ne  point 
le  contrarier.  Clément  \  Il  retomba  donc  dans  sa  politique  oscil- 
lante, résultat  de  ses  prévisions  6iiblilM)|  et»  pouK  voiilour  ks  OOD* 
tenter  tous ,  il  déplut  à  tous. 

Au  milieu  de  ces  difficultés,  la  peste  et  les  soldats,  et  Ton  ne 
saurait  dire  quel  était  le  pire  de  ces  deux  fléaux,  continuaient 
leurs  ravages  dans  Rome.  L'empereur  avait  envoyé  à  ses  troupes 
des  ordres,  ou  plutôt  des  recommandations,  pour  qu'elles  respec- 
tassent le  pontife  ;  elles  savaient  que  Lautrec  s'approrbait  ;  d'au- 
tre part ,  elles  ne  pouvaient  j)lus  esp»;rer  d'obtenu*  d'argent  de 
Clément  VII  1),  et  la  mort  faisait  tant  de  victimes  diius  leurs 
ran^'s  que  des  écrivains  ont  assuré  qu'au  bout  de  trois  ans  il 
m  sui'vivait  pas  un  seul  des  agresseucs  de  Eûme.  iux  comér 

(l)  Morone  écrivait  riiarks-Quinl  que  l'armt'e  était  assez  forte  pour  se  pro* 
ettrer  des  vivres,  «  maxâ  que  la  difficulté  et  le  dauger  cunsiÂtaieut  d»m  le  défaut 
de  paje,  si  bien  qa^il  ne  failli  pw  s'étonner  si  les  geus  ne  voulaient  et  ne  pou- 
witmt  plM  te  krttvt...  le»  Âikamê»,  tpHi  inflle  prometie»  qoi  a\nil  pM  été 
tenue»,  j»  sont  matâné»,  mt  taanè»  i  être  fÊjé»  kunéfialMMiil  et  fÊtàKâ 
s'en  retoumer  chez  eux;  ib  n'ont  »wIm  Anumt  quatre  jours  pcar  1» 
pome,  et  l*oa  ne  sait  pas  comment  on  pourra  les  satisfaire  oti  ]mr  nc<iitrer  la 
solde;  car  le  pape  dittere  d'accomplir  sa  promessi*,  t-t  riei)  ti<  ju  ni  1*-  resi  udre 
à  l'accomplir,  ni  les  conventions,. ni  les  plaintes  des  Huiriuiii.>.  m  les  cris  des 
paysans,  lesqueb  «onflhtttt  de»  Dinx  intoléraUcs  et  sevent  que  rennée  quitta 
nit  loM  li  d»  élrit  fayàê',  ité»wiiein»  8»  8ainielé  ne  bMg»-|»»»,  et  fom  ne 
peaâ savoir  si  eH»  W«l  pejer  en  quand...  Bien  que  les  antres  soldais  ne  se-  soim 
pas  mutinés  comme  les  Allemaiid<» ,  Sa  Biajesté  peut  voir  si  désormais  îà  SHni 
possible  qu'ils  scrviut,  puisqu'ils  ne  pourront  plus  vivre  à  dlserétion.  » 

DeàiiliiD,  le  4  août  li27,  Anton  de  Leyva  écrivait  àl  empen  ur  eu  mauvais 
fraudais  :  «  Cette  armée  se  conduit  mal;  on  dirait  plutôt  une  baude  d'aventn- 
lien  qne  ruinée  de  Totre  Majesté  ,  car  1<«  soldât»  fbnt  ce  qulb  veulent.  Le» 
tifilaâi»»  ne  pensent  pe»  ie»  >Mie  »g^  è  lenr  veinnrt,  «MB»  quand  ilkitf  pMr. 
Si,  anssitôt  après  la  prise  de  Ihame,  ils  eussent  voulu,  eetaenei  en  Lombardiey 
toute  ritalie  appai  tieudraità  Votre  Mi^^lé.  »  (LâN2>.  Corrviponàems  ,  tome  b 
p.  235).  L'empeieur  lui-même,  de  Burgss  le  21  novembre,,  écrivait  à  sou  frère 
Ferdiuaud,  égidcmeut  en  français  :  «  J'ai  appris  le  dé^ordiei^ui  reguv  paimi  les 
soldats  de  mon  armée  par  fesquels  Rome  a  éré  prise,  comme  j'ai  su  que  la  di»» 
corde  est  entre  fe»  capitaines,  de  manière  quil  n'y  a  plu»  de  chef,  el  que  chacun 
prétend  l'être.  On  leur  doit  nne  aamai»  it  eonaidéraMe  qn'll  aerail  dMcile  de 
Iroem  Tarfonl nécessaire  pon»  Ih»  pnyer.  Tel«itIelMrtattle  quin  Mienu  l'armée 
M  longtemps  autour  de  Rome  ,  sans  vouloir  beiifpr  ni  aller  aaowtûr  l'^lni  de 
Mdatt.  »  ifikYAS,  Urkmdm,  etc.,  aie.,,  tome  If  |^  117  'X 
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qiMDce,  le^bindes  s'en  retoociièreiit  par  Otriooli ,  Terni»  Ninii, 
Spolète,  exerçant  des  crmmtés  et  rançonnanl;  ituai  tes  paysans» 
qui  lainaient  leun  maisons  onveites  on  ^des,  sonnèrent  plu- 
sieurs fois  le  tocsin  el  les  taillèrent  en  pièoes« 

Les  anciennes  factions  se  Tamaient»  et,  poor  combler  In  me- 
sura des  calamités  puMiques^des  nngeances  s'exerçaient  avec 
foreur  entre  les  Orsinî  et  les  Golonna,  entre  les  Guelfes  et  les  Gi- 
belins. «  Il  n'a  pas  été  possible  (éorivait-on  au  comte  Beldassare 
«  Gastigliom)  d*empécher  les  Ck>lonna  de  se  venger  contre  l'abbé 
«  de  Farfa  (Napoléon  Orsini).  Les  Cîolonna»  Jules  et  Camille,  ont 
«  brftié  et  détruit  plus  de  dilteaux  que  Tabbé  n'a  incendié  de 
a  maisons  ;  ils  ne  se  sont  pas  même  abstenus  de  nuire  aux  autres 
«  Orsini  qui  n'avaient  pris  aucune  part  aux  actes  de  Tabbé  ;  car 
a  ils  ont  brûlé  le  château  du  cardinal  Orsini  et  l'abbaye  de  Farfr, 
0  qui  est  chose  d'ecclésiastique»  d'oik  ils  sont  venus  aujoard'biû 
«  dies  le  supérieur  des  moines^  auxquels  il  n'est  pas  resté  ni  on 
«  calice,  ni  un  ornement,  ni  une  lampe  à  tenir  allumée  en  l'bon- 
€  neor  de  Dieu.  Tout  cela  a  déplu  grandement  à  notre  seigneur, 
c  qui  s'en  est  plaint  à  la  cour  de  Naples,  et  des  ordres  sont  ve- 
c  nus  pour  leur  enjoindre  de  s'arrêter  ;  mais  déjà  ils  avaient  lût 
«  tout  ce  qu'il  était  possible  de  faire  pour  la  raine  du  pays,  et  les 
€  armes  ne  sont  pas  encoro  déposées. 

c  Un  cahier  de  papier  ne  suffirait  pas  pour  raconter  tontes  les 
«souffrances  de  ce  pays;  car,  de  même  qu'après  une  longue 
«  maladie  le  corps  éprouve  souvent  quelque  douleur,  cette  coo- 
«  trée,  que  les  désastres  de  l'année  dernière  avaient  tant  af&H 
«  blie,  subit  tous  les  jours  une  nouvelle  affliction.  Dans  une 
a  lettre  J'ai  déjà  fait  connaître  à  Votre  Seigneurie  les  niTages 
«  que  l'abbé  de  Farfa  avait  commis  sur  les  terres  des  Golonna: 
«dernièrement,  pour  démontrer  à  tous  qu'il  agissait  contrôla 
a  volonté  de  notra  seigneur,  il  a  traité  les  domaines  du  pape 
«c  comme  ceux  du  seigneur  Asoagne,  saccagé  Tivoli,  fait  ées 
c  prisonniers»  et  commis  tontes  les  cruautés  possibles  ;  puis,  étant 
«  parti  de  là  afm  d'aller  rejoindre  le  seigneur  Rango  par  la 
€  Marche,  il  a  Tait  autant  de  mal  qu'il  a  pu.  D'un  autre  eùlé,  Ju- 
«  les  et  Camille  Colonna  ont  incendié»  non-seulement  les  chft* 
a  teaux  de  l'abbé  et  des  autres  Orsini»  mais  pillé  Anagni  et  dé- 
f  truit  à  Tivoli  le  peu  qu'y  avait  laissé  Tabbé. 

a  Le  seigneur  Jean-Baptiste  Saveik)  a  fait  la  même  chose 
«  dans  la  Sabine,  pour  une  querelle  qui  s'est  élevée  entre  lui  et 
«  le  révérendissime  Gesarino  ;  avec  lui  se  trouvent  encore  Chris- 
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«  tophe  SatoIIo,  Piene  de  Cadel  d«  Plero»  Octavien  Spiriti,  ei 
m  beaucoup  d'autres  de  ceux  qù  »  non  pour  servir  i'eoipeieur, 
«  ma»  afin  de  se  couvrir  ide  'son  nom ,  veulent  être  regardés 
m  comme  impériaux.  Gefrhommesy  à  cause  de  la  famine  qui  est 
<  partout ,  entraînent  à  leur  suite  bon  nombre  de  gens,  d'autant 

«  plus  qu'ils  autorisent  le  vol  ;  aussi  peut^n  considérer  comme 
«ruinées  les  vîUesoik  ils  entrent^  ce  qui  est  arrivé  l'autre  jour 
«à  Rieti.  Aocueillis  amicalement  dans  cette  viUe,  parce 
«qu'elle  est  très-gibelitte,  ils  ne  lurent  pas  plutôt  dans 
«  l'intérieur  qu'ils  se  mirent  à  la  pîUer;  mais,  pendant  qu'ils  la 
«  saecageuent»  les  babitants  s'indignèrent^  prirent  les  armea^  et 
«  les  cbassèrent  en  leur  tuant  environ  trois  cents  iadii^idus.  » 

La  dévastation  de  Rome  avait  duré  huit  mois,  lorsque  les  im-  17  f^,^, 
pénaux  qui  restaient  se  décidèrent  à  sortir  de  la  ville,  et  Na« 
poléon  Orsini,  héros  tardif,  y  entra  en  égorgeant  tous  les  ma- 
lades qu'ils  avaient  laissés.  A  la  nouvelle  des  armements  de  la 
France,  le  prince  d'Orange  alla  se  renfermer  dans  Naples,  où  le 
poursuivit  Lautrec,  qui»  toujoursdans  l'attente  de  la  paix  qui  se 
négociait,  ou  des  secours  suisses,  gascons  et  vénitiens,  avait  dif- 
féré son  départ  Après  la  jonction  des  bandes  noires  soudoyées 
par  les  Florentins^  il  comptait  environ  soixante  mille  hommes. 
Il  soumit  le  royaume  avec  cetta facilité  que  l'on  voit  d'ordinaire 
là  où  il  n'importe  nullement  aux  populations  d'avoir  tel  ou  tel 
maître,  et  les  villes  prises,  qu'elles  eussent  résisté  ou  non,  ta« 
rent  livrées  au  pillage  et  au  meurtre;  puis  il  ceignit  Naples  par 
terre,  tandis  qu'André  Doria  l'assiégeait  par  mer.  Cet  amiral , 
imitant  sur  mer  ce  que  les  autres  faisaient  sih'  terre,  avait  armé 
douze  galères  pour  son  compte  ;  il  battit  la  flotte  castillane  ve- 
nue au  secours  de  Naples  ,  tua  le  vie«^-roi  Moncade  qui  la 
canimandait,  et  fit  prisonniers  le  iiiaKjuis  del  Vasto  avec  le 
prince  de  Salerne  et  beaucoup  de  gentilsliommes. 

Le  bruit  se  repHiuî  alors  que  Cluu'les-Quint  envoie  une  armée 
par  la  route  de  Trente  avec  le  féroce  duc  de  Brunswick  :  nou- 
velle terreur  pour  les  survivants.  Anton  de  Leyva,  qui  ne  s'était 
jamais  relâché  dans  l'oppression  de  Milan,  cninuMie  K  s  troupes 
hors  de  ta  ville  pour  qu'elles  ne  meui-ent  pas  de  la  laim  ou  de  la 
peste.  Après  avoir  rejoint  le  duc  de  Brunswick,  qui  traversait 
le  Bergauias(pi('  et  le  Brescian  en  les  dévastant,  et  reprenait 
Pavie  pour  l'inonder  de  sanp: ,  il  attaque  !-.odi ,  la  seule  ville  au 
pouvoir  des  Français  entre  TAdda  et  le  Tessin,  d  qui  se  défrud 
avec  vigueur;  enfin ^  un  typhus  appelé  mai  >/iasuao  envalu( 
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eettèmée,  éM  tt  ealève  drai  niOe  hommes  en  huit  joon,  el 
Ifls  MtM  fetouniflBl  es  Alltmagne  dans  na  éttt  pHUtfààe. 
h&fm,  Msinl  attn  de  proKger  Miiaa.  Les  FysDçais,  à  leur  tour, 
ont  reenilé  des  forces  ;  oonduiU  par  François  de  Bourbon,  oomt« 
ttNpMttn.  Ile  8eint-Pol,  ils  repnmiettt  Pavie,  sans  hii  épargner  oi  le 
lage  ni  les  TloISBces^  et  s'appeocheDtds  Milan. 

LesliaUem  enaeignaient  an  lol  d«  Firanee  comment  il  défait 
Dure  la  guerre  à  l^mpereur  :  u  li  faut  lieaacoup  de  vigilance  et 
m  de  soin ,  car  vous  «vas  aflaire  à  im  ennetni  plein  d'astuce  et  de 
c  maHœ,  qui  attend  l'ooeaaion  ate  patience,  et  semble  être  pei^ 
asuadé  que  les  troupes  de  Votre  Majesté  et  de  ses  confiMëréa 
c  doivent  se  eonsnmer  d'ellesHnémes,  comme  cela  est  arrivé  pio* 
«  sienn  fois;  il  importe  de  recourir  aux  précautions  nécessaires, 
c  afin  de  l'éviter  dans  lea  entreprises  ftitnres...  Il  sera  bon  d'a- 
ft  meBÊt  de  France  une  quantité  suffisante  de  pionniers...  cêt 
eoD  en  trouverait  dilfiellement  en  Italie,  où  b  famine  et  la 
a  peste,  maia  surtout  les  paysans^  les  ont  aaéMitis  (1  j.  » 

Biais  d'autres  s'apercevaient  que  cette  nation  ne  fiûsiit  que 
de  très-faiblea  efforts  :  «  Au  souvenir  qoe  les  Frsncais  ne  sont 
<  jamaia  sortis  vainqueurs  d'auonne  eipédition  de  longue  durée, 
«je  crains  qu'il  n'en  soit  do  même  de  oello-d;  puis,  comme  je 
•  aais  qu'ils  ont  toujours  eoufianee  dans  leurs  cboses,  et  comp- 
a  tent  sur  la faiblesie  de  l'ennemi,  il  me  semble  les  voir  déjèné^ 
«gliger  les  mesures  de  prévoyanoe  ansntOt  qu'ils  apprendront 
c  que  les  lansquenets  sont  retournés  dm  eux.  Ainsi  monssi* 
«  gneur  de  Saini-Pol  se  trouvera,  comme  on  dit^  embarqué  sans 
«  biscuit,  c'est4i-dire  qu'on  ne  Im  donnera  point  d'argent  (2).  • 
1,29  En  effet,  8aint*Fol ,  dont  la  marche  avait  été  retardée  par  la 
manque  d'argent ,  par  sa  mésintelligence  avec  le  duc  d'UHiîD  et 
la  nouvelle  de  la  tévoHe  de  Gènes  et  de  Doria ,  ne  sut  paa  non 
plus  empêcher  que  deux  mille  eomerifs  espagnols ,  débarquée 
à  Gênes  sans  ennes,  ni  vêtements,  ni  soutien^  ni  solde,  anim- 

♦ 

(1)  Lettre  ?91  itf  Tlu-odore  Trivulce  à  Guido  lUugooi,  de  Ibid  ,  daos  k» 
Documents  d'hut.  itai.  de  MoUui. 

(2)  UBilm«}flt«raiiBal  dad  :  «  Hait,  pour  ranMirde  Mn»  afKadÉ» 
i|aMd««iMé«nmqat^iitt«luMBqain*flil|Mt  kVnmta^émVnmijÊk,é»m 

pti  le  faire  sans  employer  dt  chtffret;  car  il  Ap  tnflU  pM  qn*  %utu  récriTirz  i 
cause  de  la  douleur  (|ue  leurs  revers  vous  occasionDcnt,  rooitne  jt>  le  fais  maia» 
tenant,  leur  coutiim»-  i  t-int  île  pifiulre  en  mauvaise  part  cr  (|u*ou  leur  dit  contre 
leur  dé<iir,  el  clf  <  r  in  ju  un  parle  de  la  aorte  par  mali^itc,  et  parce  «^u'ott 
claire  qu  li  eu  suit  aum,  etc.  » 
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sent  à  Milan,  qui  fut  soumise  par  Leyva  à  de  nouvelles  contri- 
hiilions,  et  solidement  fortifiée.  A  Laadriano,  dans  le  voisinage 
de  MilaiK  Lantrec  fut  surpris  et  défait  par  Tinfatigable  Leyva,  iijoio. 
qui,  Sdiiiïi  ant  alors  de  la  goutte,  s'était  fait  porter  sur  un  bran- 
card au  milieu  de  la  mâlée;  ie  ohdf  fait  prisoimier^  l'armée  fran- 
çaise «;e  dispersa. 

Lautrec  s'était  arrtUé  si  longtemps  sous  les  murs  de  Naples 
qu'il  vint  à  manquer  d'argent,  que  le  roi,  d'ailleurs,  lui  mesurait 
toujours  avec  une  grand»»  parcimonie  ;  puis  survint  l'épidémie, 
ocea'sionrtr'e  par  la  malaria,  la  mauvaise  administration  et  l'insa- 
lubrité des  logements,  (}ni,dans  l'espace  d'un  mois,  réduisit  les 
assiégeants  de  vingt-cinq  mille  hommes  à  quatre  mille,  sans 
épargner  les  chefs  ni  Lautrec  lui-mémo.  Michel-Antoine,  mar-  i5«oftt 
quis  de  Saluées,  qui  le  remplaça  dans  le  commandement,  leva 
le  siège  pour  se  retirer  à  Aversa;  mais,  contraint  de  se  ren- 
dre, il  en  mourut  de  honte.  Les  débris  de  cette  brillante  armée  M  août, 
conquéraute  de  l'Italie  périrent  d'épuisement,  entassés  dans 
les  éçjiries  ;  l'infection  de  l'air  produite  par  les  mialadies  étendit 
grandement  la  mortalité  et  redoubla  les  imprécations  contre  les 
étrangers.  Les  bandes  noires,  qui  avaient  montré  que  la  valeur 
italienne  n'était  pas  éteinte ,  se  dispersèrent  alors.  L'illustre 
î'irne  Navarro,  acteur  important  de  toutes  ces  guerres,  tomba 
prisonnier  en  combattant,  et  Charles-Quint  oi'donna  qu'il  fût 
décapité;  mais  le  gouverneur  de  la  forteresse,  touché  de  com- 
passion pour  ie  sort  de  ce  vieillard  valeureux^  alla  lui-même 
terminer  ses  jours. 

Le  prince  d'Orange,  nommé  vice-roi  de  Naples,  comblait,  du- 
rant la  paix,  les  maux  occasionnés  par  la  guerre;  i!  nrcusait  un 
grand  nombre  de  feudataires  d'avoir  favorise  les  Français,  afm 
de  les  envoyer  au  gibet  et  de  confisquer  leurs  biens.  Les  natu- 
rels furent  contraints  de  payer  six  mois  de  solde  dus  à  l'armée 
qui  avait  saccagé  Rome.  Tels  étaient  le*;  yn  iin  ipes  violents  de  ce 
gouveî  nement  absurde  et  tyrannique,  qui,  pendant  deux  siècles^' 
rendit  misérable  la  plus  belle  partie  de  l'IlaUe. 

Des  calamités  si  grandes  et  si  honteuses  répandaient  une  ter- 
reur lugubir.  nu  besoin  de  recourir  à  Dieu  alors  qu'il  n'y  avait 
plus  de  pitié  chez  les  hommes.  Savonaroia  avîiit  laisse  api  i  s  lui 
des  disciples  dans  les  (liagmni ,  qui  déploraient  la  corruption, 
les  maux  présents  et  futurs.  Lorsque  Ludovic  le  More  négociait 
pour  appeler  les  Français,  un  moine  aveugle  prêchant  sur  la 
place  du  Château  de  Milan^  lui  disait  :  a  ôeigueur^  ne  leur  mon- 
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tre  pas  le  chemin,  ou  tu  t'en  repentiras.  »  Une  foule  de  miracles 
sont  menlionnés  a  celte  tipoque.  A  Pérouse,  vers  la  fin  du  quin- 
zième siècle,  la  bienheureuse  Colombe  df^Rieti,  qui  avait  des  ré- 
vélations et  des  extases,  excita  une  grande  dévotion  :  i'ombrr  de 
saial  Homual  chassait  à  coups  de  pierres  Aiviano  de  Tabbayc  de^ 
Gamaldules  de  Césène;  trois  capitaines,  qui  étaient  entrés  dans 
un  monastère,  s'entendirent  appeler  par  leur  nom^  et  furent 
sommés  de  respecter  les  vierges  sacrées  ;  les  Espagnols,  dans  le 
sac  de  Prato^  enlevèrent  la  couronne  d'argent  de  la  Vierge  de  la 
Gintola,  et  célleK»»  couverte  de  sueur^  tourna  le  visage  venFen» 
fani  Jésus  qui  lui  mit  la  main  sur  la  tête  (i;  ;  Lautrec  était  sur  le 
point  d'absîidomier  au  pillage  la  bourgade  de  Treviglio ,  quand 
une  Vieige  {deura,  et  la  vue  de  ce  miracle  refréna  les  profim*- 
teurs  ;  la  Vierge  de  San  Calocero  à  Milan  versa  égalemeat  des 
larmes  alors  que  Lautrec  opprimait  cette  ville;  auprès  de  la  Ro- 
tonde à  Borne,  les  lansquenets  percèrent  une  Vierge»  et  du  sang 
sortit  de  sa  blessure.  j 

«iS  les  moines^  dans  la  chaire,  prédisaient  non-seulement  la 
ruine  de  Tltalie»  mais  eneore  la  On  du  monde,  on  voyait  des  ei^ 
mites  en  faire  autant  sur  les  places  publiques;  il  ne  manquait 
même  pas  de  ces  gens  qui,  persuadés  qu'on  ne  pouvait  sou^ffrir 
de  plus  grandes  calanûtés,  disùent  que  le  pape  était  rantecbrist 
(VaicbiJ.  9  Un  individu  de  la  famille  des  firoszi^  du  ;nom  de 
Martin,  prédisait  des  malheurs,  invitant  à  faire  pénitence  :  «  Cet 
hiver ,  disait  -  il ,  le  fioid  a  fait  périr  lés  onmgers,  les  vignes,  les 
oliviers,  les  figuiers  et  les  lauriers,  tandb  qu'il  a  respecté  le  lin 
dont  il  est  l'ennemi  mortel»  Saves-vous  pourquoi^  parce  que, 
dans  ce  temps,  les  choses  vont  à  rebours,  et  que  Diea,  dédai- 
gnant votre  sagesse,  veut  gouverner  à  votre  place.  Dieu  flagel- 
lera Florence,  Rome  et  Tllalie,  parce  qu'on  a  tué  frère  Jérôme 
et  ses  autres  prophètes,  en  échange  desquels  il  m'a  envoyé,  moi, 
prophète  insensé*  »  Un  Siennois  qu'on  appelait  Brandano,  vétn 
d'un  sac,  parcourait  Rome  avant  le  pillage,  en  prêchant  qu'on 
était  menacé  d'un  grand  iléau,  qu'il  fallait  faire  pénitence,  apai- 
ser Dieu,  qui  ne  devait  épargner  ni  le  pape  ni  les  cardinaux  ;  on 
le  mit  en  prison,  mais  la  terreur  de  ces  prédictions  ne  fut  pas 
éteinte.  A  Crémone  môme,  on  voyait  prêcher  un  enfant  de  onie 
ans,  qui  attirait  un  grand  concours  de  personnes  (2). 

En  4533,  un  religieux  de  Saint-Marc  prêchait  dans  la  cathé- 

(1)  ArtkwM  kutor^tus,  liv.  VI,  |^  34S. 

(2)  CAiin,àl*«uiéel&17. 
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drale  de  Milan,'  eacoiirageant  le  peuple  contre  les  Franciis*  Sans 
égiurd  pour  les  offices,  U  coalinuait  ses  sermons,  et  faisait  des 
prophéties  qiû,  bien  qu'elles  ne  se  vérifiassent  pas,  ne  lui  enlo<- 
Taient  rien  de  son  crédit.  En  on  fit  dans  cette  viUe  une 
procession  afin  d'apaiser  le  Seîgnear;  lorsque  le  tabernacle  c  fut 

arrivé  sous  la  grande  porte  de  la  cathédrale,  tout  le  monde 
«  se  mit  k  crier  miséricorde,  et  le  même  cri  se  fit  entendre  dès 
«  qu'il  se  trouva  au  milieu  de  Téglise,  puis  auprès  de  l'autel;  de 
c  telle  sorte  que  le  clergé,  qui  voulait  réciter  les  litanies,  ne  put 
«  faire  cesser  les  clameurs,  et  il  n'y  eut  ni  homme  ni  femme  qui 
«  ne  versât  des  larmes.  »  Cette  procession  avait  été  faite  d'après 
le  conseil  d'un  religieul  nommé  Thomas,  qui  prêchait  dans  la 
cathédrale,  et  «disait  vouloir  continuer  ses  consolations  tant  que 
«  Dieu  n'aurait  pas  arrêté  le  mal.  li  commandait  toujours  quel- 
«  que  dévotion,  et  la  plupart  le  considéraient  comme  prophète... 
«  Le  5  septembre,  il  fit  un  sermon  désespéré  et  rempli  de  mena- 
«  ces,  non  pas  tant  pour  Milan  que  pour  toute  la  chrétienté; 
«  mais,  comme  la  rénovation  de  l'Église  devait  partir  de  Milan, 
«  il  fallait  que  celte  ville  fût  d'abord  affligée  et  puis  régénérée 
«  (BuBiGOzzo).  n 

Le  même  fait  se  reproduisait  partout  ailleurs,  si  bien  que  les 
hommes,  ne  voyant  plus  que  des  démons  dims  leurs  semblables 
et  les  gouvernants,  sentaient  la  nécessité  de  se  réfugier  dans  la 
dévotion  et  même  dans  la  superstition.  Dion  plus,  on  enviait 
la  domination  turque,  à  tel  point  que  Louis  Yivès  adressait  de 
Bruges  aux  Italiens  un  discours  (I)  dans  lequel,  tout  eu  les  plai- 
gnant, comme  les  plus  malheureux  des  hommes,  il  leur  dé- 
montrait r<jinLien  leur  en ndition  serait  pire  s'ils  tombaient  sous 
la  dommation  do  Soliman. 

La  dctection  d'André  Doria  fut  un  grand  malheur  pour  la 
l'rance.  Sorti  d'un»^  famille  (\u\  avait  auUerol- (iumiué  à  Oneglia, 
il  fut,  tout  jeune  encore,  homme  d  armes  du  pape,  puis  de 
Guidubaldo  d'Urbin  ;  il  servit  le  roi  de  Naples  rontreOimrles  VUl, 
et,  quand  il  vit  les  choses  tomber  dans  cet  étal  déplorable,  il  prit 
le  bourdon  de  pMerin  et  se  rendit  eu  Palestine.  Arraché  à  sa 
pieuse  dévotion  par  un  nouveau  bruit  d'armes  ,  il  s'enrôla  sous 
les  bannières  du  duc  d'Urbin,  dont  il  deleiidil  binij^a^îlia  contre 
le  duf  de  Valentinois;  puis,  à  (irnes,  il  montra  une  telle  habiielé 
sur  uicr  qu'il  obtint  le  commandement  de  quatre  galères  avec 

(1)  De  i  :!a  sub  Tiuca,  15Î9. 

UIST.   I)KS  ITAL.  —  T.  TH.  31 
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lesquelles,  quand  sa  patrie  tomba  soos  la  domination  des  imipé- 
riaux»  il  passa  au  scmce  de  la  France,  où  il  devint  fameux  et 
concourut  aux  expéditions  les  plus  dangetenses.  irrité  contre  les 
impériaux^  qui  avaient  saccagé  sa  ville  natale,  il  ne  voulait  plus 
les  mettre  à  rançon,  et  faisait  ramer  sur  ses  galères  tous  leurs 
soldats  qui  tombaient  en  son  pouvoir.  Mais  il  ne  tarda  |ioint  à 
être  indis|>osé  contre  les  Français^  parce  qu'il  eut  à  souffrir  de 
Porgueil  insolent  des  eourtisans;  d'an  autre  cùté,  François  K 
non  c(Hitent  de  donner  à  un  autre  la  charge  d'amiral  dans  le  Le* 
vanty  songeait  à  transférer  le  commerce  de  <  m'im  s  à  Savone.ou* 
tre  qu'il  voulait  garder  pour  lui,  dans  l'espoir  d'en  tirer  unegroiae 
rançon,  les  prisonniers  que  Doria  avait  faits  à  iNaples.  Le  mar- 
quis deiVasto,  tombé  au  pouvoir  de  l'amiral  à  Naples,  s'aperçut 
de  ces  rancunes,  et  les  aigrit  avec  tant  d'habileté  qu'il  lui  per- 
suada de  soustraire  Gênes  aux  Franchis:  «  lis  l'ont  eux-mêmes 
saccagée,  lui  disait -il ,  foulent  aux  pieds  ses  privilèges  et  mena* 
cent  son  existence;  il  est  facile  de  voir  (pie  TÊspagne  et  laFimce 
réservent  Gènes  pour  en  faire  un  objet  de  trafic  dans  leurs  mar- 
chés honteux,  et  que  la  France  la  garde  atin  de  la  vendre  à  de 
meilleures  conditions.  » 

0oria  résolut  alors  de  l'arracher  aax  griffes  des  deux  compé- 
titeurs^ et,  sacrifiant  le  tiniîde  respect  de  son  honneur,  il  envoya 
en  France  demander  satisfaction  des  torts  dont  on  s'était  rendu 
coupable  enversGénes  et  lui-même.  Blessé  de  ne  pas  la  recevoir, 
ayant  d'ailleurs  quelque  motif  de  croire  que  le  roi  avait  expédié 
Tordre  de  l'arrêter ,  il  fit  dire  à  l'empereur  :  QuHIps  cnndHiimt 
mp  fniieS'WniSf  et  je  rovs  donne  mon  bras  et  fitaiie  [\).  Charles* 
Quint  ne  marchanda  point  sur  les  conditions^  et  Doria  déploya 
is-^s  une  bannière  impériale  qu'il  avait  conquise  naguère  :  informé 
i'^picuib.  ^  pç^^^  décimé  la  garnison,  d'ailleurs  peu  vigilante,  il 
entra  inopinément  dans  Gènes  avec  cinq  rents  fantassins  seule- 
ment, et  l'appela  à  hi  liberté  :  coup  déc^  porté  aux  intérêts  de 

(t)  «André  demandait  à  rempereur  60,000  ducato  de  solde,  l.-i  liberté  de 
aGtees  et  la  laculté  de  tirer  de  la  Sicile  dix  mille  ehargesdc  blé,  aver  d'autre» 
u  conditions  de  peu  d'im|)ortanrt'.  Sa  M.ijtsl»*  lui  arrorda  nMn-5eiil<»ment  f»'  qii  >' 
«  demandait,  mais da\°aiilage;  Charles  tonvit  au  |iriiicc  |>our\uir  k-  ca|  it<uiM: 
«  Amlr«- ,  lu  guerre  se  terminait  à-  son  avaati^u ,  U'uue  iKJb*rsi>io»i  iki»  le 
Je  6  ou  1 0,000  ducaU;  il  le  cUargeail,  eo  outre,  de  donner  1,000  ds* 
«ttia  au  comte  Kiliiituiio ,  7oo,  je  crois,  k  Chnstophc  PaUaTidno,  hemme 
«  d*Aiidré,  et  wilut  à  cet  &iflM»  die  aunière  que  touf  sont  contcntt  de  a*cif« 
«  nia  à  «m  aerviee.  »  {LtUrt  de  f/wm  à  ptimut  m»  4t.) 
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la  France ,  «  car  (  dit  Brantôme)  si  l'on  n'est  pas  mattrc  de  Gênes 
et  de  la  mer,  on  ne  peut  dominer  sur  lltalie.  » 

Au  milieu  de  la  disparition  de  tant  d'États  anciens,  c'est  une 
consolation  de  voir  les  Génois  désirer  encore  la  liberté,  et^  mal- 
gré les  ravages  des  années,  de  la  famine  et  de  la  peste,  échap- 
per à  ce  découragement  qui  ne  cherche  plus  de  remèdes,  pour  2ioaoi)Cf. 
songer  à  saisir  roccasion  de  rétablir  leur  propre  indépendance. 
Ils  s'empressent  de  démolir  le  Castelletto,  et  comblent  avec  des 
pierres  le  port  de  Savone,  destiné  à  rivaliser  avec  celui  de  leur 
ville.  Qtjria  porta  le  dernier  coup  à  Tltaiie  en  la  livrant  à  Charles- 
Quint,  puis  en  se  faisant  Fami  et  le  soutien  de  Philippe  H; 
néanmoins  îl  conserve  dans  la  postérité  une  véritable  gloire 
pour  avcnr  rendu'  la  liberté  à  sa  patrie,  et  refusé  d'en  accepter  la 
souveraineté,  que  lui  offrait  Charles-Quint,  ennemi  des  répubii* 
ques.  Les  Génois  le  portaient  aux  nues,  et  pourtant  il  était  accusé 
de  trahison  par  un  grand  nombre;  le  poëte  Louis  Alamanni,  qui 
s'entretenait  avec  Doria  sur  cette  matière,  lui  dit  en  souriant  : 
«  Certainement,  André,  votre  entreprise  est  généreuse,  inai-i  elle 
c  serait  encore  plus  généreuse  et  plus  écUtante  s*il,n'y  avait  pas 
«  autour  je  ne  sais  quelle  ombre  qui  l'empAche  de  resplendir 
a  entièrement.  »  A  ces  paroles,  André  soupira  et  se  tut  quoique 
temps,  puis  lui  répondit  avec  un  visage  gracieux  :  «  C'est  grande 
«  fortune  pour  un  homme  d'accomplir  une  belle  action  avec  des 
«  moyens  non  entièrement  beaux .  Beaucoup  d'autres  avec  Un, 
«  je  le  sais,  peuvent  me  reproclier,  alors  que  j'avais  toujours  servi  , 
€  la  France  et  que  François  I®'  me  comblait  de  faveurs,  de  IV 
«  voir  abandonnée  dans  ses  plus  grands  besoins  pour  me  joindre 
«  à  son  ennemi.  Mais  si  le  monde  savait  combien  est  grand  l'a- 
«  mour  que  j'ai  pour  ma  patrie^  il  m'excuserait  si,  ne  pouvant 
€  la  sauver  et  la  faire  grande  âutsement,  j'ai  employé  un  moyen 
a  qui  pouvait  me  rendre  coupid>le  d'une  certaine  manière.  Je  ne 
«  veux  pas  te  dire  que  le  roi  François  me  retenait  le  piix  de  mes 
«  services^  et  refusait,  malgré  sa  promesse,  de  rendre  Savone  à 
c  Gènes,  parce  que  tous  ces  faits  ne  peuvent  autoriser  quelqu'un 
c  à  renoncer  à  son  ancienne  fidélité;  mais  il  faut  bien  tenir 
c  compte  de  hi  certitude  où  j'étais  que  le  roi  ne  voudrait  jamais 
c  affiranchir  Gônes  de  sa  domination^  ni  cesser  de  lui  donner  un 
«  gouverneur^  ni  abandonner  la  forteresse.  Or,  puisque  j*ai  ob- 
«  tenu  heureusement  ces  choses  en  renonçant  à  sa  foi,  je  peux 
m  encore  faire  voir^  au  moins  à  tout  homme  qui  j  ugcra  sainement, 
«  que  ma  conduite  n'ai  obscurcie  par  aucune  on^re  (S£Gi\i  ^ .  • 
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Clément  VIH.  que  tant  d'éoliers  n'avaient  pas  encore  tVlairé 
sur  rimpnis<anre  de  rintrirme,  rv\  iiit  à  ses  projets  nmhitieux, 
reprit  laiûla  et  Uimini.  <  licrclm  à  definsst'rler  Alpb'ni-^e  d'Kste, 
et  même  voulut  le  tuer,  tentative  qui  coûta  la  vie  aux  antpurs 
du  complot  dt  eouvert;  voyant  la  France  déchorr  chaque  jour,  il 
1^29  se  (itVida  pour  Tempereur,  et  fit  négocier  une  réeoneiliation 
îojain.  que  tous  sen(aient  nécessaire.  Dans  !e  traité  de  paix  de  -e- 
lone,  ilobtuitdes  conditions  qu'il  n  aurait  pu  espérer  après  une 
victoire  :  Tempereur  prenait  l'en^'agement  de  lui  faire  restituer 
Havenne  et  Cervia  par  les  Vt''Tiitifns.  pt  Moilriic,  [{rù'Ln^i,  Ru- 
hifra.  pai'  le  diK  de  Ferran^  :  dt  it;tal)lir  les  .NJedicis  a  Flurtnr«% 
et  Slurza  à  Milan,  s*il  prou\;iit  qu'il  était  resté  etran^'er  aux 
trames  de  Morono;  de  soumettre  1rs  hén  iiques  de  l'AUemag^ue; 
de  donner  en  inaria^^e  à  Alexandre,  l)âtard  des  Médieis,  Marfrue- 
rite,  sa  fille  liA'nrde.  Le  pape,  de  son  côté,  devait  lui  donner  la 
couronne  impériale .  ;i\  •  l'investiture  du  royaume  de  Naples, 
moyennant  le  seul  hoiiimat:*  de  la  haquenée. 
5  20ÙU  D'autre  part,  Mari-'u*  i  ite,  tante  de  Charles,  achevait  à  Cambrai, 
où  elle  l'avait  commein  ée,,  la  ruine  de  l'Italie,  en  sonserivant 
avec  Louise  de  Savoie,  mère  de  François  1",  un  arrangement 
entre  ce  i"oi  et  Tempereur.  Après  avoir  rendu,  au  poids  de  l'or, 
les  princes  qu'il  avait  en  otafje,  Charles-Quint  n'oublia  aurun  de 
ceux  qui  Pavaient  favorise;  François  l'"^  au  contraire,  ^«  snn- 
vint  de  personne,  ni  de  Florence  et  de  Venise,  ni  des  dues  de 
iMilan  ou  de  Fen-nre,  ni  des  (Jrsini  de  Mdme  ou  des  Fré^ose  de 
Gènes,  ni  de  ses  paitibuns  du  royaume  de  rSaples,  qu  il  laissait 
ex[)iiM's  à  1  exil  ou  aux  galères;  il  eut  même  la  bassesse  de  sti- 
puler qu'il  ne  donnerait  asile  à  aucun  de  ceux  qui  avaient  porte 
les  armes  contre  l'empereur. 

Maintenant,  roi  chevaleresque,  tu  peux  t'écrier  :  liit/i  nV?/ 
perdu,  fors  l'honneur  /  CiravlM^i^uint  se  rendit  en  halie  sur  U 
capitaned  André  Doria,  auquel.  àRnrcelone,  il  avait  [  i  od uiue  If» 
iioteiiib««.  honneurs.  Dans  l'espoir  de  joun  o  un  repos,  qi  «  l  qu  ii  iùl,  les 
Italiens  ornèrent  de  tous  les  jnoduits  de  l'an  le  jwssage  de 
Fhomme  qui  portait  leurs  de^tim  C6  dans  son  sein.  A  liologue, 
l'empereur  et  le  pape  vécurent  cinq  niois  sous  le  même  toit,  en 
négociant.  Le  premier  voulait  résolûmenl  le  Milanais,  comme 
appui  de  sa  domuiation  dans  la  reiiinsule;  mais  connue  Venise, 
manifestement, et  les  antres  princes  en  secret,  soutenaient  Fran- 
2Ziécieuim9.  ^^'^  Sforza,  il  le  céda  à  ce  duc,  sauf  Pavie,  duiit  il  investit  Leyva 
sa  vie  durant;  il  garda  Côme  et  le  château  de  àliiua,  conuue 
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gage  des  900,000  ducats  qu'on  dovait  lui  payer,  moitié  coaip- 
tant,  le  reste  dans  IVspare  de  neul  ans.  Venise  restitua  au  pape 
Ravenue  et  Cervia,  à  IViupereur  les  pays  qu'elle  avait  oeenpj'S 
sur  la  côte  napolitaine,  avec  .100. oui i  ducats  de  su^phl^  ;  !rv  uns 
et  les  autres  durent  venir  en  aide  aux  bannis  et  aux  reiugies. 

Chnrles-Quint  adju^^ea  Mndèiie  et  Heggio  h  Alphonse  d'I'^ste,  isso 
et  le  pape  l'investit  de  Lerv.ii  !  moyennant  lt)0,UUO  ducats  ;  puis,  ^iauir», 
après  la  mort  d'Albert  Pio,  comte  de  Carpi,  ee  duc  occupa 
également  son  (ief.  Frédéric  de  Mantoue  obtint  le  titre  de  duc. 
Cliarles  III  de  Savoie,  beau-frère  de  Cliarle.s-<Juiut  et  oncle  de 
François  avait  pu  rester  neutre,  et  ne  perdit  ni  ne  gagna, 
(lènes,  Lncques  et  Sieiuae  restèrent  libres,  et  la  menace  fut  sus- 
pendue '^nr  Fioieijce. 

An  eongi'es  de  liologne  apparuinit,  entre  autres,  Nicolas  Car- 
rew  et  Richard  Sanifison,  envoy«  s  (1<  Henri  Vill,  auquel  ils  écri- 
vaient :  a  Jamais  on  n'a  vu  dans  la  elu'etienté  désolation  pai'eille 
«à  ceiie  de  ces  contrées.  Les  rieiies  cites  sont  détruites  et  rava- 
a  gées  ;  on  ne  trouve  aucune  espèce  de  viande  dans  beaueoui)  de 
a  lieux.  Entre  Verceil  et  Pavie,  pendimt  cinquante  milIe^  du  pays 
«  le  plus  fertile  en  vin  et  en  blé  qu'il  y  ait  au  monde,  tout  est 
«  désert.  Nous  n'avons  ti'ouvé  ni  un  hounne  ni  une  femme  0C€U- 
«  pés  à  travailler  les  champs,  pas  même  une  Ame  vivante,  ex- 
f(  cepté  dans  un  endroit  trois  pauvres  fenuiies  cpii  grappillaient. 
«  Vigevano,  autrefois  ville  |>rospèr(î  avec  une  citadelle,  est  au- 
<(  jounl  hui  ruiné**  et  déserte.  Favie  fait  mal  au  cœur;  les  enfants 
«  couraienl  daii>  h  s  mes  en  demandant  du  pain,  et  mouraient  de 
w  faim.  On  nous  a  dit,  et  le  itnntife  l'a  confirmé,  que  la  popu- 
u  latiou  de  ces  contrées,  et  dt*  1»^  aueoup  d'autres  de  l'Italie,  a  été 
a  consumée  par  lu  guerre,  la  lamuie  et  la  i)este,  et  qu  il  faudra 
a  plusieurs  années  pour  que  Tltalie  se  relève  île  tant  de  desas- 
«  très.  Cette  dévastation  est  l'auivre  des  1  i aurais  non  moins 
c(  (pie  des  impériaux,  et  Ton  nous  assure  que  Lautrec  ravageait 
«  partout  où  il  passait  (1).  » 

Gharles-Quinl  voulut  s'épargner,  sinon  le  remords,  an  moins 
la  honte  de  voir  Milan  et  Home,  que  ses  troupes  avaient  traitées 
si  cruellement.  Ce  fut  donc  à  Bologne  même  qu'il  reçut  la  cou-  22fôvnor 
ronne  de  fer  et  celle  d'or;  mais  la  couronne  d'or  n'exprimait  ei24iiiar». 
plus  le  pacte  entre  le  représentant  du  peuple  et  le  chef  de.>  t  on- 
quérauts,  devenu  l'empereur  des  vaincus^  et  qui,  après  s'être  âge- 

(1)  BolDgM»  12  fepto&lwe  iSM,  dans  les  StaUi'é  fMptn,  vol.  va. 
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nonillé  homme  et  avec  un  titre  mondain,  se  relevait  oint  du  Christ 
et  avec  un  apostolat  divin  :  cehii-là  n'était  pas  le  patron  du  pape,  " 
qu'il  avait  nairut tc  fait  son  prisonnier,  en  laissant  dévaster  sa 
cité;  Ci-lui-ià  n'clait  pas  lo  rempart  de  la  foi,  qui,  par  Vinferim, 
avail  rp(  nni)n  et  laisse  eroitre  Phérésie,  au  point  qu'elle  déta- 
chiiit  de  ii(nn<*  la  moitié  du  monde. 

Cette  cérémonie,  préservatrice,  sociale,  destinée  à  imprimer 
profondénient  tinns  ks  peuples  le  respect  de  Faut ori té,  tirait 
de  l'élément  r»'lipionx  la  vénération  qu'elle  inspirait  :  mais 
alors  pn-valait  rdcment  royal,  qui  taisait  naître  flans  le  [nuple 
rhésilation  et  l'opposition.  Le  droit,  maintenu  par  l»*s  pa[)es, 
succombait  sous  le  fait,  proclamé  par  les  Césars;  toiiti'  1  aîten- 
tion  se  concentrait  sur  les  iV-tt  s,  par  lesquelles  on  lioiiorait 
dansCharles-Ouint  le  deriii<  i  empereur  pjermanique  que  les  p^pes 
dussent  courunin  r.  Le  dessm,  la  poésie,  les  composite  m-^  m  e- 
niques,  luttèrent  a  l'envi  dans  cette  solennité,  très-splemlide 
dans  un  siècle  de  tant  de  magmiicences  (1).  Fatigués,  ép<ui\an- 
tés,  les  Italiens  adulaient  Charles,  et  répétaient  qu'on  n  aurait 
jamais  pu  croire  m  aliable  et  si  courtois  l'auteur  de  taul  d  hor- 
ribles désastres. 

L'avilissement  italique,  commencé  par  les  discordes  des  puis- 
sants et  terminé  par  leur  entente,  se  consommait  an  milieu  de 
ces  réjouissances.  Il  n'existait  plus  d'équilibre  entre  les  petits 
États,  abaissés  ou  soumis  à  l'empire.  Le  pape,  effrayé  des  pro- 
grès de  la  reiornie,  embrassa  les  genoux  de  cette  majesté  sur 
la  tête  de  laquelle  ses  prédécesseui's  avaient  autrefois  mis  le 
pied.  Si  I  tippusilion  faite  à  l'empire  avait  jadis  formé  sa  gloire 
et  sa  grandeur,  le  pape  alors  arbora  la  bannière  gibeline,  et  ce 
fut  ainsi  qu'il  scella  la  pierre  que  la  eunquéte  posait  sur  l'Italie, 
cadavre  présumé.  Or  cette  conquête,  au  moyen  de  la  dégrada- 
tion, avait  été  enseignée  par  Machiavel ,  accomplie  par  une  ad- 
ministration aifsurde,  une  oppression  calculée  de  la  pensée^  do 
génie,  de  l  iudustrie. 

(1)  OaktAN  GlOBDANI,  De  C  arrivée  et  sr jour  à  Bologne  de  Clément  y  II  pour 
lêpçfunututmetu  de  CkarlM-Çuint,  chronitiue  avec  docttOMBU  «t  fnram,  etc.  ; 
Bologne,  1842.^  Ltt  due  deSttok  nmi  des  Iitbili  i|uâ  eoAlMt  I00p«00éc«. 
(Monum,  huhpatriw.  Script,  t,  <61.) 
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Dans  le  traité  de  paix  générale  on  n'avait  pas  compris  Flo- 
rence, victime  prédestinée.  Les  fêtes  par  lesquelles  cette  ville 
célébra  l'avènement  de  Léon  X  au  ponlificat  suffiraieul,  à  défaut 
d'autres  preuves,  pour  donner  la  mesure  de  sa  prospérité  et 
d'une  civilisation  de  beaucoup  supérieure  à  celle  des  autres  na- 
tions. Aussitôt  qu'on  en  reçut  la  nouvelle,  a  on  se  mit  à  sonner 
la  cloche  du  palais  et  puis  celles  de  toutes  les  églises;  le  peuple 
accourut  sur  la  place  cl  à  la  demeure  des  Médicis,  bien  qu'ils  ne 
laissassent  entrer  que  leurs  amis  dans  la  crainte  d'être  mis  à 
sac,  comme  c'est  la  coutume  à  Rome.  Comme  à  cette  heure  les 
boutiques  ne  se  trouvaient  pas  ouvertes  (on  était  dans  le  ca- 
rême), on  se  mit  à  faire  des  feux  avec  les  cloisons,  dont  U  ne 
resta  pas  une  seule  dans  Florence;  puis,  dans  la  matinée,  les 
marchands  firent  brûler  des  balais,  des  corbeilles,  des  fiitaiUes 
et  tout  ce  qui  leur  tombait  sous  la  main.  On  voyait  dans  toute  la 
Tille  des  taa  de  balais  flamboyer  devant  chaque  maison,  et  des 
lumières  sur  tous  les  clochers  et  la  coupole.  Dans  la  demeure 
du  pape  et  de  Julien  de  Médicis^  on  jetait  par  les  fenêtres, 
comme  témoignage  de  magnificence,  des  manteaux,  des  ca- 
puces  et  des  bonnets.  Le  samedi ,  on  jeta  des  florins  d'or^  des 
bapUmeê,  des  groueni  et  des  eraûé  (1)  pour  plusieurs  cen- 
taines de  florins;  à  l'église  de  Saint-Laurent,  on  distribua  à 
chaque  individu  du  pain  et  du  vin;  la  même  chose  eut  lieu  à  la 
maison  de  Jean  Tomabuoni  et  de  Jacques  Salviofi;  dans  beau- 
coup d'autres  maisons  de  citoyens,  parents  et  amis  des  Médicis^ 
il  fut  donné,  en  bonne  quantité,  du  pain  et  du  vin  à  chaque 
personne  qui  se  présentait.  £n  un  instant^  chacun  eut  les  armes 


(I)  \j£&  htifitémet  iiKAvmi  dt^  mé4uUlcâ  qu'on  offrait  à  Toccasion  de$  baptè- 
mes;  1««  grunom  ne  âtreot  plus  employés  ;  la  cro«ûi,  qui  puait  ♦trç  le  mat 
coRompu  de  krati**r,  e»!  encore  une  monnaie  couranle.  ' 
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du  pape^  et  tons  les  magistrats  firent  Taira  des  globes  en  toile» 
atir  lesquels  oes  armes  étaient  peintes^  de  sorte  qu'on  ne  ikisalt 
auctin  cas  des  armes  de  la  commune.  Puis  on  les  plaça  sur  le 
palais,  dans  la  salle  d'audience  et  sur  toutes  les  portes  des  églises, 
et  l'on  ne  voyait  plus  de  fêtes  de  saints  sans  que  les  crucifix 
pOTtassent  ces  armes  ;  c'était  presque  une  sorte  d'idol&trie,  car 
on  avait  plus  de  vénération  pour  ces  armes  que  pour  la  croix  de 
Dieu  (GàMBi).  n 

11  est  inutile  d'aller  chercher  dans  ces  réjouissances  des  exem- 
ples d'enthousiasme,  converti  bientôt  en  exécration.  Ce  quil 
nous  importe  de  savoir^  c'est  que  les  artistes  les  plus  distingués 
rivalisèrent  de  talent  dans  ces  fêtes  :  Granacci  et  liosso  érigè- 
rent des  arcs  de  triomphe  ;  Antoine  de  San-GaUo  simula  des  fa- 
çades et  des  persp^tives,  et  Jacques  Sansovino  en  peignit  une 
à  Sainte-Marie  in  Fiore  ;  André  dei  Sarto  fit  des  clairs^bscurs, 
Feltrino  des  grotesques,  Rustici  des  statues,  de  mèine  que  Ban- 
dinelli  et  Sansovino  ;  Gbirlandaju,  Pontormo,  Franciabigio  et 
Ubertini  ornèrent  à  l'envi  l'appartement  du  pontife,  tandis  que 
Michel-Ange  et  Raphaël  traçaient  le  plan  de  la  façade  de  Saial- 
Laurent  et  d'autres  travaux  médités  par  Léon  X  (1). 

Ce  luxe  intelligent  se  déployait  môme  dans  des  occasions 
moins  solennelles,  au  milieu  des  réunions  consacrées  aux  plai- 
sir'-' et  dans  les  fêtes  des  confréries.  Varclii  compte  soixante- 
quinze  (le  ces  associations,  parmi  lesquelles  nous  devons  men- 
tionner les  laudesi  (chanteurs  de  laudes),  associes  séculiers, 
inôlitues  au  treizième  siôcle,  ut  régis  par  ceriaines  lois;  ils 
avaient  la  coutume,  dans  les  églises  et  devant  les  taberoacles , 
d'alterner  le  chant  des  psaumes  latins  avec  des  chansons  mélo- 
dieuses en  lauj^ue  popuhiin'.  «  Us  se  réunissaient  tous  les  same- 
dis, après  none,  dans  une  église  où  ils  chantaient  à  plusieurs 
voix  cinq  ou  six  laudes^  ou  des  hallades  composées  par  Giam- 
biiHari,  Piilci ,  Laurent  de  Medicis  et  sa  mère,  Lucrèce  Toma- 
buoni ,  par  François  d'Albizzo,  Feo  Belcari ,  Castellano  Castel- 
lani  et  d'autres  (Sansovino).  »  Pendant  l'interdit  de  la  ville ,  ils 
suppUkiieut  au  silenct;  des  rites  sacerdotaux;  ils  pnrenl  une 
grande  extension  au  temps  de  Sa\uiiurota,  et  pai  lois  ils  asso- 
ciaient la  musique  et  les  arts  dans  de  pieu&âs  reprei>eatatiûos. 


(1)  A  celte  occasion  ,  Sienne  fit  le  «Anal  de  Troie  ^  qi^dfo  pNMBa  dans 
la  vHir,  et  Ton  dit  qu'elle  voulait  ainii  dénoBctr  à    Tmoom  Im 
pénétraient  dans  son  mîu. 
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Panni  les  compagnies  dont  le  plaisir  était  Tobjet ,  nous  cite» 
TOnsceHes  du  Diamant  eiàn  Broneone  (branche)^  ainsi  nommées 
de  linsigne  qu'elles  avaient  pris,  et  qui  se  composaient  de  sei- 
gneurs et  de  gentilshommes;  Pune  était  présidée  par  Julien ^  et 
Pauire  par  Laurent.  La  première  prépara  un  triomphe  h  la  ro* 
maine,  avec  trois  éhars  représentant,  avec  des  înscriptioiis  et 
des  chants  analogues,  l'Enfance,  la  Virilité,  la  Vieillesse,  d'après 
le  dessin  de  Raphaël  des  VioHe,  du  graveur  Garola,  d'André  .de 
GAme,  d^André  del  Sarto,  de  Pierre  de  Vind,  de  Bernardin'  de 
Giordano,  de  Jacques  de  Pontormo.  De  son  côté,  l'historien 
Nardi ,  chaiigé  des  appareils  de  la  compagnie  du  Broneone,  or- 
ganisa six  chars  de  triomphe  :  le  premier  représentait  l'Age  d'or 
de  Saturne  avec  des  symboles  de  félicités  pastorales  et  des  che- 
vaux couverts  de  peaux  de  lions  et  de  tigres  aux  on^es  d'or; 
les  rênes  étaient  d*or;  des  têtes  de  moutons  remplaçaient  les 
étriers,  et  du  feuillage  servait  de  frein.  Numa  Pompilins,  avec 
des  iuâgnes  religieux,  venait  ensuite,  entouré  de  prèires  portant 
des  encensoirs  et  d'autres  ustensiles  pour  les  sacrifices.  Le  troi- 
sième char  figurait  le  consulat  de  Maniius  Torquatos^  avec  des 
sénateurs  vêtus  de  la  toge,  au  milieu  de  faisceaux  et  de  hachc%» 
On  voyait  à  la  suite  Jules  César  triomphant  de  Cléopâtrej  avec 
des  peintures  de  ses  exploits,  des  armes  et  des  flambeaux.  Le 
cinquième  était  celui  d'Auguste,  environné  des  poètes  qui  em- 
bellirent sa  cour.  Sur  le  sixième  se  trouvait  Tntjan,  avec  les  ju» 
rîsconsultes  en  toges  de  docteurs,  des  scril)es  et  des  notaires. 
Enfin  paraissait  le  char  de  l'Époque^  avec  des  peintures  de  Pon- 
tormo et  des  figures  de  Baccio  Bandinelll.  Le  tout  était  accom- 
pagné d'allusions,  riches  toiqours,  parfois  même  ingénieuses, 
parmi  lesquelles  on  voyait  un  homme  couché  sur  un  globe  et 
couvert  d'armes  moins  le  dos,  d'où  lui  sortait  un  enfant  doié, 
pour  exprimer  qu'un  siècle  d'or  succédait  h  celui  de  fer. 

Pendant  le  carnaval,  sortaient  vingt-quatre  ou  trente  couples 
de  ehevaux  richement  enhamachés,  avec  leurs  maîtres  travestis 
selon  te  sujet  adopté.  «  Chacun  d'eux  avait  six  ou  huit  laquais, 
vêtus  d'une  même  livrée,  avec  des  flambeaux  à  la  main,  qui 
dépassaient  parfois  le  nombre  de  quatre  cents;  puis  venait  le 
char,  rempli  d^omements,  de  d('f>ouilles  et  d'objets  très-cu- 
rieux (i).».  Les  diverses  écoles  d'artistes  avaient  coutume  de 

(1)  Vasaki,  Fie  de  Jactfiies  de  Potnamûf  wêS»  il  M  livnpe  CB  diitnrqœ 
cm  tnan^hctéliMiit  finit  pour  le  coMwmaient  da  ptpe. 
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donner  des  spectaclei.  EUes  promeoaieotdaoB  la  ville  des  chars 
de  triomphe  où  toutes^  sur  des  sujets  historiques  ou  allégori- 
queSf  rivalisaient  d'inventions  nouvelles  et  du  splondides  déco- 
rations: une  fois;  c'étaient  les  triomphes  de  Paul-^oiile,  une 
autre  ceux  de  Camille,  dirigés  par  François  OranaccL  Baccio 
Baldini  nous  décrit  la  généalogie  des  dieux,  représentée  dans 
vingt  et  un  chars,  et  Vasari  nous  montre  les  peintres  tfavaillam 
pour  ces  divortisscmcnts. 

André  del  Sarto,  Aristote  de  San-Gallo,  Robert  Lippi  et  nettf 
autres  se  réunissaient  dans  la  maison  de  Jean-François  Rustici; 
ils  formaient  une  compagnie  dite  du  Pajuolo  (chaudron)^  dont 
chaque  membre  devait  fournir  un  mets  artificiel,  et  pouvait 
amener  quatre  amis.  Un  soir,  par  allusion  à  leur  nom,  on  dressa 
la  table  dans  un  immense  chaudron,  dont  l'anse  servait  de  tlaiii- 
beau.  Lorsqu'ils  furent  assis,  ils  virent  surgir  au  milieu  un  arbre 
dont  les  branches  portaient  le  service,  et  qui  descendait  pour 
remonter  avec  de  nouveaux  mets,  le  tout  au  iniHeu  des  instiii- 
ments  de  musique  et  d'amples  libations.  Hustici  olfrit  un  pâté  en 
forme  de  chaudron,  dans  lequel  Ulysse  enfonçait  son  pci't'  pour 
le  rajeunir;  le  père  et  le  lilseUiienl  dtux  chapons.  Andrc  del 
Sarto  appurtii  un  temple  qui  avait  poui*  ioudcnicnt  do  la  géla- 
tine à  couleurs  différentes,  des  saucisses  pour  coloinies,  des  cha- 
piteaux de  fromage  parmesan,  des  corniciit  s  de  pâles  sucrées; 
dans  le  chanir  était  le  pupitre  avec  un  livre  en  lasagnes,  dont  des 
graines  de  poivre  foimaieut  les  notes  et  les  lettres,  et  Vnw  voyait 
autour  des  erives  qui  (taraissaierit  psaUuodier.  Leâ  autres  four- 
nirent îUl^M  (le  hizaiTes  uivenlions. 

La  conipa^uie  do  la  Cazzuola  Mrnelle\  composée  de  viniçt- 
quatre  membres,  se  livrait  aux  plus  étranges  caprices.  Une  tois, 
entre  autres,  il  lut  convenu  (jue  chacun  d  eux  s^habillerait  cuninie 
il  voudrait,  et  que  ceux  dont  le  costume  se  ressemblerait  seraient 
soumis  à  une  peiiiteurr.  Une  autre  lois,  ils  se  iiioutrereut  tntis  en 
maçons  et  en  appieims,  avec  la  truelle  et  le  marteau;  ib  i  nn- 
meucèreui  alors  un  édiiice,  munis  de  plateaux  chaînés  de  hisa- 
gnes  et  de  ricoite;  ils  avaient  pour  jabln  du  hum  i|.e  et  de>  ept- 
ces,  pour  galets  des  Uragces,  pour  caireaux  ei  Luii«s  [)lates  des 
pains  et  ueû  gâteaux.  Après  ce  travail,  on  brisa  un  soubassement 
qui  se  trouva  cuaipuse  de  tourtes,  de  loiesel  cl  auUes  iriandises; 
puis  une  colonne  de  bouilli,  entourée  de  tripes,  avec  le  chapi- 
teau de  chapons  rolis  1 1  des  cjmaists  de  huigues  ;  eiiiiu  ui.c  ar- 
cUiUu\e  u\cc  ii  ioc  et  coruichc  de  ragoût:».  Au  milieu  de  ca»phû- 
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varfbA  m»  ploie  sinmiée,  aoeompagnée  de  covpe  de  ton- 
qui  leur  fit  abandonner  l'édifice» 

Une  antre  fois  c'était  Cérès,  qai^  à  laiecheiche  de  PMMeipIne» 
priait  les  compagnons  de  la  Gazzuola  de  l'accompagner  aux  en« 
.  fers.  Ils  partirent  donc,  et ,  par  la  gueule  d'un  serpent  qu'on 
voyait  se  fermer  après  cliaque  couple  qui  entrait^  ils  pénétrèrent 
dans  une  chambre  obscure,  où  le  couvert  de  la  table  était  noir. 
Pluton,  après  les  avoir  invités  au  repas  du  mariage,  fit  cesser  les 
tourments,  et  les  tableaux  figurant  les  différents  gouffres  paru- 
rent tout  à  coup  éclairés  ;  tous  les  mets  semblaient  être  des  ani- 
maux hideux  et  dégoûtants,  des  ossements  de  morts,  des  cornes, 
servis  par  des  diables  avec  des  pelles;  enfin  ce  spectacle  lugubre 
s'évanouit  et  fut  remplacé  par  un  riche  appareil,  destmé  à  la  re- 
présentation d'une  comédie. 

D'autres  imagmèient  un  hospice,  où  se  réfugiaient,  vêtus  en 
mendiants,  tous  ceux  qui  s'étaient  ruinés  en  fêtes  et  en  banquets. 
Us  débitaient  les  choses  les  plus  horribles  sur  ]rs  uns  et  les  au- 
tres, jusqu'au  moment  où  paraissait  saint  André,  leur  patron; 
après  les  avoir  tirés  de  Thospice,  le  saint  les  conduisait  dans  une 
salle  magnifiquement  meublée,  et  leur  ordonnait  de  ne  faire  à 
l'avenir  qu'une  fête  par  an.  Cette  prescription  fut  observée,  et 
les  compagnons,  pour  cette  f^te,  préparaient  un  banquet  et  une 
rp{)résentation  scénicjue  :  tantôt  c'était  Tantale  qui  doniiaità  man* 
ger  à  tous  les  membres;  tantôt  saint  André  qui  montrait  les  fé- 
licités du  ciel;  tantôt  Mars,  dégouttantdu  sang  de  ses victiiutis^ 
ou  pris  dans  le  lilet  de  Yulcain. 

Cosimu  Hidolfi  eut  l'étrange  idée  de  tigmcr  le  char  de  la  Mort 
tiré  par  dos  Ikj  iils  noirs,  sur  lequel  étaient  ch  s  tf^frs  de  morts, 
des  ossemenîs  ci  des  croix  blanches;  il  portait  le  s(|in^lette  de  la 
Mort  avec  lu  faux  et  le  saldier ,  au  milieu  de  cercueils  ouverts, 
d'oi'i  sortaient,  quand  la  procession  s'arrêtait,  des  cadavres  dé- 
charnés qui  disaient  :  a  Nous  avons  été  comme  vous  êtes;  vous 
serez  comme  nous.  Nous  sommes  morts,  comme  vous  voyez  ; 
nous  vous  verrons  morts  conuiitj  nuus.  n  Cette  moralité,  mise  en 
farce  dans  le  but  d'amuser,  ne  m'étonne  pas  moins  que  les  ol)s- 
cénités  souvent  étalées  dans  les  pièces  scéniques  ,  toujours  dans 
les  chansons  grossières  qui  accump«iynaicnt  ces  simulacres  des 
anciennes  bacchanales. 

Ces  réjouissances  exprimaient  une  félicité  qui  était  sur  le  point 
de  finir.  Les  premiers  Médicis,  uistruits  (iaiia  l  ai  t  di  s'élever  au 
moyen  de  la  classe  intermédiaire,  avuiuiil  ^ouveiiiu  bourgeuidd- 
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ment;  niais  lorsque,  apivs  dix-huit  ans  ci  '  liberté,  ils  recouvTè- 
rent  la  puissance,  Laun  lU  II,  bien  qu  il  luàt  toute  sa  force  de 
l'appui  (lu  pape,  se  conduisit  en  petit  seigneur  orgueilleux  et  des- 
potii.  11  (){)pi iiiiaiL  OU  corrompait  effrontément,  et,  par  son  mé- 
pris (le  (U's  loi'jiH's  Iniii  encore  llliisw  iii  sur  la  perte  de  lu  li- 
berté, il  se  nionlrail  avide  ti  usui  per  raulorile  :>upi'éme.  Sa  mort 
ne  laissa  doiK  point  de  regrets.  (  ,onune  il  était  le  dernier  des- 
cendant de  Coiiie  l'Ancien,  et  qu'il  ne  icsUit  aaeiui  ineMili:ede 
la  famille  apte  a  f^oiiverner  (f),  un  grand  nombre  de  eUoyens 
exhortaient  le  pape  a  laiie  une  d  lu  ie  pieuse  et  glorieuse  en  l'en- 
dant  a  la  patrie  une  lil)erlé  dont  les  siens  ne  pouvaient  plus  pro- 
fiter. Léon  ne  se  sentit  pas  e.tpablc  de  cette  générosité;  appuyé 
sur  la  iiiai=.oii  ti  Autriche,  il  établit  une  administration  compo- 
sée de  ^es  paiisans,  sous  la  pie^idenet;  de  Jules,  fils  naturel  et 
postiiume  de  Julien,  victime  d'un  assassinat,  et  qu  il  avait  fait 
cardinal  et  arclievêque  de  Florence.  Du  reste,  les  citoyens  qui 
désiraient  voir  leur  patrie  libre  n'éprouvaient  aucune  répugnance 
pour  Jules,  qui  vivait  presque  toujours  à  Home,  où  il  était  lame 
des  conseils  An  pape  ;  il  administrait  avec  prudence  et  modestie, 
se  montrait  patient  dans  les  audiences ,  apaisait  les  discorJf-s, 
repciussiiit  les  délateurs,  et  ne  s'arrogeait  ni  la  uumination  aux 
emplois,  ni  aucune  prérogative  princière.  Afin  de  trompei  k'S 
libéraux,  il  demandait  tantôt  à  l'un,  tantôt  ii  l'autre,  des  proiets 
sur  la  réorganisation  de  l'État.  11  ne  manque  jamais  d  aidiuaui 
qui ,  pour  satisfaire  leurs  passions ,  excitent  celles  des  gouver- 
nants :  les  grands  (2)  lui  représentaient  les  bourgeois  et  les  dt- 
vots  comme  redoutables;  enfin,  à  force  de  lui  inspirer  des  soup- 
çons et  de  lui  répéter  qu'on  ne  pouvait  espérer  de  bien  que  de 
lui  et  de  sa  maison,  ils  attiraient  à  eux  tout  pouvoir  et  ne  Iftii- 
saient  parvenir  aux  emplois  que  par  leur  intermédiaire. 

Après  Savonarola,  l'amour  de  la  liberté  s'était  gi-eflesurU 
dévotion^  les  hommes  austères  et  modérés  favorisaient  le  6ot 

(1)  Nous  avons  deja  parli*  de  la  noble&&e  tlorenUoe;  maù  il  e»(  farldifliaie 
de  fournir  sur  elle  des  renaeigoeinraU  positifs.  Ncrdi  avoue  hù-méme  qo'il  eit 
ioM|Mible  de  dbtiugutr  let  aoUcft  dm  vîIwm.  (Hûi,  JêFiormtet,  liv. 

(3)  Lorsque  la  maiioa  des  Médicis  se  fut  élevée,  ea  iavcata  des  gMilofia 

pour  donoer  l'éclat  des  aïeux  i  une  famille  bourgeoise  ;  mais  aucun  drs  kato> 
riens  italiens  n'a  remartiué  un  fait  qui  se  trouve  d.in»  VHiàioirr  de  CauarL^nc  Je 
/*o/o^/}«  par  Rulhière ,  r'cst-rt-flirt'  tamiU»-  Mikali  on  Jatrani.  rb'  l^J'* 

Maiootes  dans  le  Pèloputie««  et  tameux  même  dam  It*  dernières  guerre»,  ni  ia 
souche  des  Médids  de  Florence,  dont  le  non  lenit  tnduildu  grec. 
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Ètai,  tandis  que  les  Médicis  étaient  sontenas  par  les  débauchés 
et  les  ambitieux.  Bans  les  premiers  jours  du  pontificat  deLéonX, 
«  douze  moines  qui  s^étaîent  imposé  une  existence  trés-rigou- 
reuse  parcouraient  l'Italie  en  préchant  et  prédisant  des  événe- 
ments prochains.  François  de  Montepulciano,  de  ce  nombre, 
parut  à  Sainte-Croix  de  Florence  ^  où  il  flétrit  sévèrement  les 
vices^  en  afiirmantque  DieuTOulaît  châtier  Tltalie,  mais  surtout 
Florence  et  Rome;  ses  sermons  inspiraient  une  telle  épouvante 
que  les  auditeurs  faisaient  entendre  le  cri  de  miséricorde»  accom- 
pagné de  larmes  abondantes.  Tout  le  peuple  était  effira^fé,  paroe 
que  ceux  qui  ne  pouvaient  Fentendre»  à  cause  de  l#granâe  af* 
fluence»  recueillaient  avec  non  moins  d'etfroi  ses  paroles  de  la 
bouche  des  autres.  Excités  par  ces  discours,  non-seulement  des 
moines  prédirent  que  PÉglise  était  menacée  de  fléaux  et  d'une 
rénovation,  mais  chaque  jour  voyait  surgir  des  reli^euses,  des 
dévoles,  de  jeunes  filles  et  des  paysans  qni  faisaient  la  même 
chose. . .  Toutes  ces  choses  jetèrent  un  si  grand  trouble  dans 
Tesprit,  et  répandirent  tant  de  frayeur  partout,  que  Julien  et 
Laurent  de  Médicis,  pour  égayer  le  peuple»  donnèrent  des  fêtes 
magnifiques,  des  chasses,  des  joutes,  avec  la  présence  de  six 
caiâinaux  venus  travestis  de  Rome  (1).  p 

En  revanche^  médire  du  clergé,  donner  r«son  aux  luthé- 
riens, se  railler  des  immunités  ecclésiastiques,  se  plonger  dans  la 
débauche,  affecter  même  la  superstition,  parce  qu'elle  était  con- 
damnée par  l'Église,  paraissaient  des  signes  d'esprit.  Lorsque 
Pàul  Gastelli  fut  nommé  capitaine  général,  on  attendit,  pour  lui 
donner  le  bâton,  que  les  astrologues,  placés  en  observation  dans 
la  cour  du  palais  avec  leurs  instruments  à  la  main,  indiquassent 
le  point  favoraUe  des  étoiles  (S).  Cambi  se  plaint  «que  le  mé* 
pris  de  toute  chose  paraissait  bon  genre;  de  sorte  que  l'ami  des 
religieux  restait  tranquille,  espérant  dans  la  justice  de  Dieu  et  sa 
miséricorde.  La  nuit  de  Noël,  les  jeunes  Florentins,  devenus  li- 
cencieux, conduisirent  un  cheval  à  Sainte-Marie,  le  firent  courir 
dans  l'église,  puis  le  tuèrent  au  pied  de  Tescalier;  ensuite  ils 
allèrent  aux  Servi,  où  lis  jetèrent  de  Vassa  fottida  sur  le  feu ,  et 
ce  fut  Tenceris  qu'ils  offrirent  à  la  Vierge.  A  Sainte-Marie  Nou- 
velle, ils  tourmentèrent  les  moines  avec  les  armes^  et  Fun  d'eux 
méhi  des  cartes  sur  un  escabeau  de  Fautel;  à  Saint-Esprit»  ils 

(  1  )  Jacques  Pirrij  Uist.  florentine,  p.  112.  Voir  ks  Jrekivêg  UMtri^uês, 
(2)  Nabm,  liv.  m. 
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brisèrent  le  béûitier...  »  Il  poursuit  en  racontant  qu'on  neTOjtîi 
partout  que  des  sodomites  et  des  prostituées ,  lesquelles  ne  vou- 
laient plus  se  tmiir  dans  ies  lieux  isolés,  et  jouissaient  d'une  si 
grande  influence  que,  pour  n'avoir  rien  à  craindre  des  Huit  de 
la  àalia,  il  sulfisait  de  se  reoommander  à  oee  femmes.  Les  jeu- 
nés  gens  parcouraient  les  rues  avec  des  armes  pour  faire  des  bra- 
vades, et,  si  quelqu'un  se  plaignait  à  la  balia^  la  nuit  il  était  frappé* 
Les  délits  n'étaient  donc  ni  punis  ni  dénoncés,  c  £t  cependant 
(dit-il  en  terminant)  il  &ui  croire  que  ie  Seigneur  enverra  l'épée 
et  de  justes  chîltiments;  car,  puisque  nous  repoussons  sa  misé- 
lieorde^  cai|ustioe  nous  frappera  de  la  danmation.  a 

Parmi  les  nombreux  méfaits  que  nous  pourrions  emprunter 
aux  chroniqueur»)  nous  en  citerons  un  de  cette  iamilleBoon* 
delmonti ,  dont  nous  avons  signalé  le  rôle  scandaleux  dan>  les 
discordes  civiles,  etcbes  laquelle  ne  manquèrent  jamais  ni  les 
querelles  ni  les  meurtres  atroces.  De  cinq  frkes  qui  restaient, 
deux  en  égorgèrent  un  autre  pour  un  cheval ,  puis  se  réfugiè- 
rent à  Pergolata,  sur  leurs  possessions,  et  se  mirent  à  voler  avec 
d'autres  bandits.  La  seigneurie  parvint  à  s'emparer  de  l'un 
d'eux,  qui  eut  la  tête  tranchée  ;  le  second  alla  trouver  un  autre 
de  ses  frères^  qui  était  prêtre,  et  le  maltraita  pour  en  obtenir  de 
l'argent.  Le  prêtre,  l'ayant  fait  coucher  à  cêté  de  lui,  le  tua  dans 
la  diambrc  même  où  le  premier  avait  été  assassiné.  Cité  à  com- 
paraître  devant  1  tveqiie,  le  meurtrier,  pour  se  disculi)er,  invo- 
qua le  ban  publié  contre  la  victime  ;  mais,  accusé  d'autres  fautes 
charnelles,  il  se  coupa  la  gorge  avec  du  verre,  et,  «  avec  l'side 
du  diable,  ce  nouveau  Gain  sortit  de  cette  vie(l).  » 

Ubertino  Risaliti,  d'une  famille  qui  avait  donné  des  gon- 
faloniers  dés  i3S6,  recommandabie  lui*méme  par  son  instruc- 
tion, ses  mœurs,  ses  alliances,  étant  provéditeiir  de  l'art  de  la 
laine,  abusa  de  ses  fonctions  pour  voler  plusieurs  centaines  de 
florins  et  falsifier  les  comptes  ;  découvert ,  il  eut  une  main  cou- 
pée, et  fut  enfermé  dans  la  prison  pour  dettes  (stinche)  jusqu'à 
complète  restitution  (2).  Un  jeune  homme  de  la  famille  des  Cor- 
sini  demanda  au  pape  l'autorisation,  malgré  la  défense ,  d'ap- 
porter en  Égypte  des  aciers  et  des  armures,  atin  de  riK^heter, 
avec  le  gain  de  la  vente,  son  frère,  devenu  esclave  des  Turcs; 
il  partit,  et,  a'étant  entendu  avec  un  Pisao,  il  feignit  d'avoir 

(1)  GAaDi,àr«uièeim 
(S)  Amaan»,  à  Paaiiée 
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gné  412,000  éciîs  ;  puis,  comme  son  fit're,  disait-il ,  était  par- 
verni  à  ivcoiivrer  sa  lil>erfé,  il  convertit  cet  argent  nu  d'antros 
mairiiarniises,  qu'il  eut  soin  de  fciire  assurer.  Un  nuy>>  après,  il 
écrivit  que  le  navire  avait  naufra?*^,  et  le  Pisan  vint  à  Florence 
pour  recevoir  le  montant  de  l  assurance;  mais  on  reconnut  (|tio 
ni  i  un  ni  l'autre  n  avaierit  jamais  fait  aucun  charfjement.  Ou  ai  - 
rMa  le  Pisan,  qui  perdu  une  inain,  avecdc^tentuni  dans  les  s/tn- 
c/f^,  et  Corsini  fut  banni  pui-  contumace.  Un  ai  iisan  abusa  de  son 
propre  fils,  et  fut  tenaillé  dans  tous  les  lieux  publics  de  la  ville. 
Cn  capitaine  de  Mortara,  entré  au  service  du  pape  avec  un  con- 
doUiere,  enlevait,  la  nnii,  pour  satisfaire  sa  passion,  l'un  des 
jeunes  gens  (jui  revenaient  de  prendre  le  frais  sur  l'escalier 
de  Santa-Reparata;  il  fut  decouvei  t  et  pt^ndn  aux.  fenêtres  du 
bargel,  malgré  les  réclamations  du  condottiere  (I). 

En  résumé,  le  peuple  flurentin  était  divisé  en  deux  partis: 
les  uns,  d'une  moralité  rigide  et  lil)éraux  austères,  à  la  manière 
des  puritains  modernes  ,  s* occupaient  de  litanies,  de  missions, 
établissaient  de  nouveaux  couvents  et  l'hospice  des  Incurables, 
dans  la  rue  Sun-Gallo ,  et  soignaient  les  malades  pendant  les 
pestes;  les  autres,  licencieux,  débauchés,  avides  de  jouissances, 
raillaient  et  calomniaient  la  piété.  Quelques-UDS  de  ces  derniers, 
à  la  table  da  cardinal  de  Médicis,  se  mirent  à  tourner  en  ridiettle 
frère  Savonarola,  ses  prophéties  et  quiconque  y  croyait.  Jérôme 
Benivienî,  se  tournant  alors  vers  le  cardinal,  lui  dit  avec  énei^e  : 
a  Je  suis  l'un  des  partisans  du  moine ,  et  je  désire,  avec  tous  les 
«  gens  de  bien,  la  liberté  commune  ;  maïs  ni  moi  ni  ceux  qui  parlai 
a  gentmes  opinions  ne  commettrons  aucune  félonie^  et  nepren- 
«  drons  jamais  les  armes  contre  l'État;  nous  nous  contenterons 
t  de  prier  Dieu  et  Votre  Éroinenoe  de  nous  accorder  la  liberté, 
€  afin  de  la  maintenir  en  public  par  la  justice  et  la  foi,  en  parti- 
«  culier  par  le  travail  et  Téconomie.  Quant  à  ces  gens  dévoués 
«  en  apparence  à  votre  personne,  ils  abhorrent  la  liberté  et  les 
c  lois  pour  tyranniser  cruellement;  ils  se  montreront  d'autant 
«  plus  obséquieux  envers  vous  que  vous  favoriserez  davantage 
ff  leurs  violences  et  leurs  rapines,  et  pourtant  vous  n'assouvirez 
<f  jamais  leurs  désirs  insatiables;  aussi,  un  jour,  ils  se  tourne* 
«  ront  contre  vous.  Éloignez  donc  ces  hommes  pervers,  et  satis* 
«  faites  les  vœux  légitimes  de  ce  peuple,  qui  eialtera  toi^ours 
«  voire  nom  et  votre  gloire  (2).  n 

(1)  AmmikatO,  à  Tamiêe  1021. 
(H)  JacqueiPitti  le  raconte,  p.  US. 
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Jules,  devenu  Glémeni  VU,  moiura ,  dès  le  principe^  de  k 
.  démence  et  des  sentinieiits  libéraux ,  soit  per  craiiite  de  Jeua 
des  Bandes  noires,  soit  pour  obtenir  qu'Hippolyte,  fils  de  JulieD, 
troisième  enfant  de  Laurent  le  Magnifique,  à  peine  ftgé  de  quinie 
152  ans,  et  déjà  cardinal^  fût  déclaré  apte  à  tous  les  emplois  de  la 
république.  Lorsque  ses  désirs  furent  réalisés,  il  le  nomma 
gouverneur  de  Florence,  et  la  seigneurie  ne  pouvait  résoudre  au- 
cune  affaire  sans  consulter  cet  enfant. 

Clément  enyeloppaFImnce  dans  ses  velléités  politiques.  Après 
avoir  perdu  toute  importance  d'État,  cette  ville  devait  encore 
fournir  des  hommes  ou  de  l'argent  pour  les  desseins  des  autres, 
an  point  d'imposer  les  biens  ecclésiastiques  et  ceux  des  oop* 
porations  des  arts«  Florence  regrettait  Savonaroia,  Soderini, 
l'ancien  ban  Êiat^  et,  selon  l'habitude  des  mécontents,  elle  se 
réjouissait  de  tous  les  malheurs  du  pape.  Lorsque  le  oonnélable 
de  Bourbon  menaçait  le  pays  avec  ses  brigands,  qui  déjà  rava* 
geaient  le  val  de  Gbianaet  le  Cssentino,  les  jeunes  gens,  selon 
Fusage ,  demandèrent  des  armes  pour  repousser  1^  envahis- 
seurs; n'ayant  pu  les  obtenir,  ils  les  enlevèrent  par  force,  et 
munirent  les  remparts,  tandis  qu'ils  demandaient  d'assurer  Tin- 
térieur  contre  la  garnison  étrangère.  Us  tirent  entendre  l'ancien 
cri  de  Peuple  et  liberté/  et  propos^I nnt  de  bannir  les  Médicis. 
Clarisse,  fille  de  Pierre  If,  commandait  et  excitait  les  insurgés; 
à  la  mort  de  LaureDt  d'Urbin,  son  trère,  elle  avait  prétendu  hé- 
riter de  ses  droits,  et  se  voyait,  au  contraire,  préférer  deux  bâ- 
tards, outre  que  son  fils,  issu  de  Philippe  Strosii,  n'était  pas 
même  cardinal. 

Ce  riche  citoyen,  fils  de  l'autre  Philippe  qui  construisit  le 
grandiose  palais,  Tavait  épousée,  bien  que  la  loi  interdit  les  al- 
liances avec  les  rebelles;  il  paya  l'amende,  dans  l'espoir,  sans 
doute,  que  la  fortune  relèverait  la  maison  des  Médicis,  et ,  par 
suite,  la  sienne,  qui  avait  donné  seize  gonHdoniers,  quatre-vingt- 
treize  prieurs,  et  comptait,  en  1520,  quatre-vingts  chefs  de  fa- 
mille, cent  vingt  personnes  aptes  à  remplir  les  fonctions.  Phi- 
lippe s'était  trouvé  au  nombre  des  otages  que  Clément  MI,  pour 
sortir  de  captivité,  avait  donnés  aux  Allemands;  mais,  comme  le 
papercfusîi  do  payer  sa  rançon,  Philippe,  délivré  spontan<'mcnt 
parMoncade,  lui  fut  toujours  irès-hostile,  et  cherchait  mainte- 
nant h  soulevor  Florcnrn  contre  son  autorité.  Mais  Louis  Guic- 
ciardini,  goufalonier  de  la  justice,  a  et  qui  s'était  montré  le 
courtisan  assidu  des  Médicis,  dont  il  avait  reçu  des  bientaits , 
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s'ingéoiait  à  le  trouver  du  côté  des  vainqueurs;  dans  ce  bui^  il 
affectait  tout  à  la  fois  li'étre  fidèle  à  l'État^  et  de  vouloir  com- 
plaire aux  désirs  de  la  jeunesse  »  à  laquelle  il  disait  :  JeMUîê 
des  vôtreu  Mais  en  même  temps  il  donnait  la  main  aux  troupes 
de  Ja  ligue ,  qui^  profitant  des  embarras  d'un  gouvernement 
nouveau,  pénétrèrent  dans  la  ville  à  coups  de  mousquet^  et  le 
mouvement  fui  réprimé  et  pardonné  Néanmoins  les  malheurs 
croissants  du  pape  relevèrent  le  courage  des  libéraux,  qui  ex* 
puisèrent  les  Médicis,  exilés  pour  la  troisième  et  la  dernière  \yr, 
fois^  et  l'on  constitua  un  gouvernement  libre  avec  le  grand  oon- 
seil  du  peuple* 

La  peste,  comme  dans  le  reste  de  Hialie,  sévit  pendant  trois 
mois  à  Florence^  où  elle  moissonna  environ  cinq  cents  indivi- 
dus par  jour,  et  deux  cent  cinquante  mille  périrent  dans  tout 
TÉtat;  elle  fut  suivie  de  la  famine  la  plus  terrible  qu'on  eùl  ja* 
mais  éprouvée.  Frère  Barthélémy  de  Ficaja»  à  Timitation  de 
Savonarola,  se  mit  ù  prêcher,  exhortant  à  faire  pénitence.  La 
seigneurie  ordonna  des  processions  publiques,  et,  suivie  des 
grands  personnages  nu-pieds,  sortit  à  la  rencontre  de  la  Vierge 
miraculeuse  de  PImpruneta,  qu'on  avait  coutume  de  transpor- 
ter à  Florence  pendant  les  grandes  calamités,  et  a  dans  laquelle 
la  république  n'avait  jamais  espéré  en  vain  (A&iuirato).  » 

Nicolas  Capponi ,  alors  gonfalonier  et  disciple  du  moine,  fit 
entendre  dans  le  grand  conseil,  décimé  par  le  tléau,  le  langage 
de  son  maître,  a  Détournant  l'esprit  et  les  paroles  des  affaires 
de  la  république  et  des  tribulations  présentes  pour  les  concen- 
trer sur  la  contemplation  de  Dieu  (Nahdi),  il  tomba  à  genoux, 
criant  miséricorde,  et  tout  le  conseil  cria  miséricorde  (Varchi).  » 
Il  décida  le  conseil  à  élire  le  Christ  pour  son  roi  perpétuel , 
avec  obligation  de  n'obéir  qu'à  lui  seul  et  à  sa  loi;  le  décret , 
j;ravé  sur  marbre,  fut  placé  dans  le  palais  de  la  seigneurie,  où 
il  se  voit  encore.  Au  milieu  de  sa  dévotion ,  il  pourvoyait  du 
mieux  (ju'il  pouvnif  au  gouvernement  ,  ;iu\  tiiiaiices,  à  la  justice; 
il  organisa  une  milice  urbaine  t  om})osL'e  de  quatre  mille  citoyens 
de  familles  bourgeoises,  et  fit  entourer  la  ville  de  bonnes  forti- 
fications, l /administration  précédente  et  les  dernières  calamités 
avaient  rharu'c l'État  de  dettes  considérables;  le  Mont  absorbait 
80,000  duciits  par  an,  et  l'on  en  dép(Misait  pour  1rs  employés, 
les  gardes^  les  forlitications,  100,000  sur  270,000  de  revenu;  il 

(1)  JaCQUKS  PlTTI,  p.  13({.  • 

nitr.  Ut8  ITAL.  —  T.  VII.  31 
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Iftilait  donc  subvenir  aux  anires  dépenses  au  moyen  d'impéla 
extraordinaires  oa  d'emprunts^  et  nÀme  par  des  eontribotioDS 
sur  les  plus  fiches  (1). 

Gapponi,  âme  droite^  mais  soumis  à  cette  hésitation  qui  sonUe 
la  caractère  des  hommes  modérés^  se  sentant  menacé  par  lln- 
fluence  croissante  des  umtbiêH,  espéra  les  refréner  aveo  le  con» 
cours  des  grands;  du  reste,  il  se  flsttalt  toujours  d'obtenir  do 
bonnes  conditions  des  Médicis  avec  lesquels  il  entretenait  une 
correspondance.  En  eSki,  kspalle^hi,  non  moins  que  les  sn- 
ctens  pia^ffumi,  s'étaient  joints  k  lui;  mais  Baldassare  Carduoet^ 
surnommé  messire  Cimeterre,  et  Dante  de  Gastiglione,  eheft  des 
bourgeois  ou  des  libertins,  fermaient  par  leurs  cris  toutes  les 
voies  de  conciliation  {%], 

La  prudence,  néanmoins^  aurait  dù  conseiller  aux  Florentins 
de  s'attacher  à  Charles-Quint,  qui  tenait  en  prison  le  pire  en* 
nemideleur  liberté^  le  pape;  mais  le  peuple  exécrait  l'inso* 
lence  espagnole  et  semblait  pressentir  instinctivement  que  la 
serritude  de  lltalie  viendrait  des  impériaux  ;  en  outre,  il  se  rap- 
pelait que  Savomurola  avait  dit  que  les  lis  devaient  fleurir  avec 
les  lis  ;  il  préférait  donc  les  Français  qui  avaient  montré  moins 
d'atrocité  dans  les  guerres  récentes,  et  dont  le  roi  était  cheva- 
leresque. Machiavel,  Ouicciardini»  Gapponi  et  Vettori  s'elfcr* 
çaient  de  faire  ressortir,  au  milieu  des  brillantes  qualités  du  roi, 
la  politique  d'un  gouvernement  qui  les  avait  toujours  compro- 

(1)  On  avait  (lépensc  un  demi-milUon  de  ducats  d'or  pour  acheter  Uriùn  m 
due  Lanieni  ^  pardlls  soiiibm  dani  le*  guem»  de  Léon  X  contre  les  Français,  et 
S0O,0eopoiur  le»  capitiiiici  inpériiiix  tvint  l'éleotioii  de  GMaMnt  VII. 

(2)  «  On  peut  dire  tnec  oertitude  que  meisin  BeldaMwe  Gudueeî,  cmni 

dei  MédiciSyfit  plus  pour  leur  retour  à  Florence  que  leur  «mile  fdot  dévoué.* 

y  KIJÙM,  Sommaire  de  l'histoire  W  Italie,  de  ISll  à  1327. 

Nardi,  eu  mettant  eu  scène  deux  citoyens  unis,  mais  d'opinion  difTîrrntp, 
noiJ<;  offre  un  tableau  vr.'ii  tic  la  j)rud«'ur«',  (  t  >i-a-diiT  de  la  timidité  d  m»-  h>iik 
d'hommes.  Daus  le  sénat,  l'uit  des  deux  dit  a  l'autre  :  u  Compère,  nom  ne  lai- 
«  tout  pas  preuve  d*ttne  grande  sageaie  en  dêfenduit  le  présent  gouvernement  ; 
«  eer^  «'U  en  vient  un  autre  tout  dUKrcnt,  la  tranquillité  de  notre  miaan  Mt 
«  troublée.  »  L'autre  lui  répond  :  «  Au.  eonlraire^  le  aM^en  de  realer  ém 
«  noua  après  un  changement  de  gouvernemeat,  oVtit  de  défepJiu  ctèd  fri 
«  existe  actuellement,  lequel  est  trcs-ju^te.  Si,  par  uotre  faute,  il  s'écraulil^ 
«  nos  advcrsaiiTs  nous  mépriseraient  comme  gens  incapables,  el  Dieu  nous  au- 
«  rai t  en  ahomiiiation  eoiniiie  tirdcs;  en  otilrc,  la  patrie,  qui  eoiiipt»-  *ur  ncu*, 
a  se  croirait  trompée  el  uouâ  accuserait  d'être  des  cometliers  imprudent»  on 
«  peut-être  infidèles.  ■  (Yaachi  ) 
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mis  pour  se  saa\  er  lui-même.  Tous  les  sacrifires  que  nous  avons 
faits  pour  lui,  disaient-ils,  ne  l'empêcheront  pas  de  nous  aban- 
donner; mais,  comme  il  arrive  quand  la  raiî-oa  parle  coiilit! 
rimagination ,  loin  d'être  écoutés,  ils  tombaient  dans  un  plus 
grand  discrédit. 

Le  poiHe  Louis  Alamanni,  appaiienuiU  ,  comme  ISIarlelli, 
Vettori,  Bruccioli  et  Machiavel,  à  une  société  qui  se  réunis- 
sait dans  le  jardin  Rucellaï  pour  s'entretenir  de  littérature  et 
de  politique,  avait  été  arrêté  de  nuit  avéb  des  armes  prohibées 
et  condamné  à  une  amende.  Entraîné  par  Findignation,  il  entra 
dans  im  complot  avec  les  Buondelmonti  pour  tuer  Jules,  alors 
cardinal.  La  conjuration  découverte,  les  autres  furent  condam- 
nés; mais  il  parvint  à  se  réfugier  en  France,  et  trouva  la  France 
plus  courtoise  que  sa  patrie  (1).  Rentré  à  Florence  après  l'ex- 
pulsion des  Médicis,  il  ne  cessait  de  répéter  à  ses  concitoyens, 
bien  qu'il  fût  Tennemi  de  cptte  famille  :  a  André  Doria,  qui  de- 
c  mande  que  d'autres  républiques  entourent  celle  qui  lui  doit 
€  l'existence,  vous  recommande  d'imiter  Pexemple  de  Gènes  et 
«  de  vous  appuyer  sur  l'empereur.  Moi-même,  si  vous  le  vou- 
«  kz,  je  vous  servirai  de  médiateur  auprès  de  Charles,  dans  les 
c  mains  duquel  sont  désormais  les  destinées  de  PItalie.  »  Mais 
Tantipathie  nationale  et  les  clameurs  des  héros  de  la  rue  rem- 
portèrent au  point  qu'Âlamanni  dut  se  sonstrah^c  à  l'indignation 
populaire.  Il  se  rendit  avec  Dotîa  en  Espagne,  d'où  il  fît  savoir 
que  l'on  tramait  contre  Florence;  mais  il  ne  recueillit  que  dé^ 
plaisirs,  comme  quiconque  expose  la  vérité  aux  factions,  qui  veu- 
lent être  trompées. 

Baldassare  Gardocci,  qu'on  avait  envoyé,  pour  l'éloiguer, 
comme  ambassadeur  à  la  cour  de  France,  promettait  au  con- 
traire monts  et  merveilles.  En  1529,  an  moment  où  l'on  traitait 
de  la  paix,  il  écrivait  de  ce  pays  :  a  Ayant  prié  souvent  le  roi  de 
a  se  rappeler  le  dévouement  et  la  fidélité  de  Vos  Seigneuries 
«  envers  lui  dans  cet  arrangement,  il  m'a  témoigné  toute  Tobli- 
I  galion  qu^ii  croyait  vous  devoir  ;  car  il  m'a  affirmé  qui!  ne 
a  ferait  jamais  aucun  traité  qui  ne  fût  entièrement  favorable 
a  aux  intérêts  et  à  la  conservation  de  Florence ,  qu*il  n'aime 
c  pas  moins  qu'une  de  ses  villes.  Le  grand  maître  (Hontmo- 
«  reucy)  m'a  répété  demièremaat  ces  mêmes  paroles  et  assu^ 

(1)  E  il  baon  gallo  ieutier,  ch'  io  troTO  amlco* 

na  de' flgU  d*ïltna,  che  lo  di^  nui. 
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a  rances,  ea  me  disant  :  ÀmboModem'f  sileroi  faU  avéc  Ckar- 
a  les-Quint  un  traiH  oU  vou»  ne  soff$M  poM  nommés  tt  compris 
a  dans  les  clauses  principulest  dites  ^Je  ne  suis  pas  m  homme 
«  d'honneur  et  que  je  suis  même  un  indire.  Le  roi  a  dit  à  Bar- 
«thélemy  Cavalcanti  positif ement,  et  sous  serment^  qu'il  ne 
«I  traiterait  pas  d'une  autre  manière  avec  l'empereur,  et  qu'il  ai- 
«  mait  mieux  perdre  ses  fits  que  de  manquer  aux  Florentina,  ses 
€  confédérés  (f).  i» 

La  reine,  plus  sincère^  n'avait  pu  s'empêcher  de  dire  qu'elle 
donnerait  mille  Florences  pour  ravoir  un  de  ses  fils.  En  effet, 
la  paix  fut  conclue  sans  la  moindre  réserve  en  faveur  de  Fkh 
rence,  et  Garducci^  détrompé,  écrivait  :  a  Le  roi  et  ses  agents 
€  avaient  promis  et  juré  mille  fois  de  ne  rien  conclure  sanscom» 
«  prendre  dans  les  stipulations  les  orateurs,  les  adhérents  et  les 
«  confédérés;  néanmoins,  par  une  détermination  impie  et  inhu- 
«  maine,  sans  faire  mention  d'aucun  de  nous^  ils  ont  publié  ce 
«  matin  les  arrangements  et  la  paix  avec  une  grande  solennité* 

<  Aussi,  personne  parmi  nous  (les  ambassadeurs  vénitiens  se 
«  trouvent  dans  le  même  cas)  n'a  pu  s'empêcher  de  reprocher  à 

<  ces  seigneurs  leur  injustice  et  la  déplorable  rémunération  de 
t  tant  de  fidélité,  de  tant  de  dépenses  et  de  maux  soufferts  pour 
«  cette  couronne  de  France.  Que  notre  ville  et  toute  l'Italie 
t  n'oublient  jamais  combien  il  est  dangereux  de  compter  sur  l'ai- 
€  liance,  les  promesses  et  les  serments  des  Français,  n  Le  grand 
maître  répondit  à  ces  plauites  :  <  Vous  voulez  donc  nous  emp^ 
a  cher  de  recouvrer  nos  enfants?  Prenez  garde,  au  lieu  d'un  en- 
o  nemi ,  d'en  avoir  deux,  s  D*après  ces  conventions,  le;»  Mëdi- 
cis»  dépossédés  illégitimement  en  4527,  devaient  être  rétablis. 
Comme  Uippolyte  était  cardinal ,  on  nomma  prince  Alexandre, 
fils  d'une  esclave  maure  et  de  Laurent  d'Urbin ,  ou,  comme  on 
disait,  de  Clément  Vn,  et  fiancé  à  Marguerite,  bAtarde  de  Char- 
les-Quint. 

1939       Lftehement  trahie  par  François  F',  Florence  envoya  dire  k 
l'empereur  que,  si  die  était  entrée  dans  la  ligue  contre  lut,  elle 

(i)  La  coiTcspoiidau<»  de  ce  Carducd ,  qui  se  U-ouve  daiu  les  archives  Cap- 
pou»  est  d'nno  f^rande  importance.  Il  comi  ns'^ait  Ircs-hioj»  la  diploniafif  frau- 

ratsc.  I-c  3  août  il  priivail  :  «Les  Français  sont  tclleincnl  infrrirurs  au\  auitt- 
*  •  ' 

«  naux  qu'ils  doivent  accepter  les  conditions  qu'on  leur  offre;  ucaumottis, 
«eonme  le  mi  «t  les  idgiMun  m'ont  fut  espérer  qveiMiiiM^  eoapmisibM 
«  le  tnité  a^vec  ém  oonditioiis  hononbles  et  Idiimbles,  je  n*«  pas «Oiii  éés»* 
«  péiw  Vm  ScigiBenries*  i* 
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l'avait  fait  quand  elle  obéissait  aux  Medicis  et  au  pape;  elle  de- 
iiiatiiiait  pardon  de  cette  faute,  et  se  déclarait  prête  à  souscrire  à 
toutes  les  conditions,  }>ourvu  qu'elle  conservât  sa  liberté.  «Mais 
les  envoyés,  plutôt  bafoués  comme  marchands  qu'honores 
comme  anibassadeurs,  plutôt  raillés  qu'écoutés  (Yakchi),  »  fu- 
rent livrés  à  Clément  VII,  qui  pouvait  tout  obtenir  en  leur  faisant 
grAce.  Clément,  offensé  par  les  unptTiaux  comme  pape,  et  dans 
la  personne  des  prélats  les  plus  émiiicnls,  ne  k  ur  avait  pardonné 
que  par  forcer  mais,  selon  la  coutume  des  Ames  peu  gé  néreuses, 
qui  se  vengent  sur  les  faibles,  il  mettait  son  honneur  à  châtier 
les  Florentins  pour  h  ur  irrévérence  à  son  égard  comme  prince. 

L'empereur  ne  voulait  donc  pas  que  la  seule  Florence  pût 
échapper  h  ce  déluge  universt^  ;  dès  lurs,  tandis  qu  il  sorlaitdfi 
l'Italie  paojiec,  atin  de  ne  pas  entendre  ses  derniers  gémisse- 
ments, il  envoya  ses  bandes,  qui  s'étaient  gorgées  pendant  dix 
ans  de  sang  et  de  rapines,  étouffer  ce  dernier  souille  de  la  factioo 
guelfe. 

Les  Florentins  ne  |x>uvaient  compter  que  sur  eux-mêmes;  ce- 
pendant, bien  qu'ils  eussent  depuis  longtemps  négligé  les  armes 
pour  le  commerce  et  les  arts,  ils  ne  faillirent  pas  dans  ce  moment 
suprême.  Après  avoir  repousse  les  pactes  de  la  servitude,  ils  font 
face  au  danger,  et  attirent  Tattention  du  monde  par  des  faits  qui 
restent  parmi  les  plus  héiouiues  de  i  histuire.  Nicolas  Capponi, 
qui  préférait  une  conciliation  honorable  à  une  résista ik  o  inu- 
tile (1),  reçut  non-seulement  des  reproches  publics,  mais  subit 
un  procès  pour  secrètes  intelligences  avec  le  pa[>e.  Hien  qu'il 
démontrât  la  pureté  de  ses  intentions,  et  que  la  postcnlé  n'ait 
d'autre  reproche  à  lui  faire  que  de  s'être  laissé  abuser  par  Clé- 
ment VIÎ,  qui  voiilait,  par  les  négociations,  endonuir  la  ville  , 
et  retarder  ses  armements,  les  hommes  qui  ne  savent  crier  que 
trahison  et  mort  voulaient  l'envoyer  au  gibet.  Sauvé  par  les 
modérés,  il  fut  déposé  de  ses  fonctions,  qu  il  avait  bien  remplies, 
parce  que,  dans  les  commotions  populaires,  on  ne  veut  pas  la 
prudence  qui  tempère,  mais  la  violence  qui  pousse. 

François  Carducci  fut  nommé  gonfalonier;  hoiinne  nouveau 
dans  les  affaires,  mais  passionne  pour  la  i  t])ubliquo,  il  apaise  les 
piagmmi  et  les  arrMaii,  et  commence  avec  résolution  lesprép»- 

* 

(1)  Des  lettres  de  Busini  attribuent  la  liiite  de  Michel-Auge  à  U  peur  qu'il 

avait  de  la  trahison  de  Malatesta.  I.i*  mt^mo  aiit«»nr  rnrmite  l*oppo*iitinn  qu'il 

\        rencontra  dans  Capponi  quand  U  fallut  forUiicr  la  moutague  de  bau-Muuaio. 
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ratîfo  de  défeD8e.La  dédiéanoedes  Médias  est  {mmonoéesoleo» 
BeHement.  Puis^  comme  les  peuples  se  soDTkmieDtdeDîeadsiis 
les  ehrconsttnces  graves  et  les  raven  înstleiidiis,  on  fit  des  pn^ 
cessions,  et  Ton  revint  à  la  piété  comme  au  temps  de  8ama> 
rola;  les  jeux  de  hasard  fiireot  piohibés,  le  luxe  corfigé^  et  Voù 
fMmh  le  bissphèae  et  tontaote  d'immoraMlé.  Un  tvibinial  était 
chaîné  de  rendie  la  justice  pwwnptemept  et  sévèrementi  avec  ap- 
pel an  conseil  général  ;  Jacques  Alamanni»  jeune  bomme  d'âne 
fjuniUe  noUe,  condamné  par  ee  tribunal,  se  fi&Bcitait  avec  ses 
concitoyens,  en  montant  snr  l'échated,  de  ce  que  son  supplice 
ssrfirait  à  consolider  les  récentes  institutions. 

Les  débris  des  bandes  nuresy  avec  dlx*buit  capitaines  renom-- 
més,  lùrent  amenés  à  Florence,  a  On  enrôla  dans  toute  la  vUle 
une  milice  civile  (1  ),  d  qui  fit  le  serment  de  n'employer  les  armes 
que  pour  Thonnenr  de  Dieu,  pour  le  bien  commun  H  la  défense 
de  la  liberté.  Les  bandes  de  Vordomumcej  réorganisées,  s'éle- 
vèrent à  dix  mille  hbmmeSf  TéUte  des  campagnards,  armés 
et  disciplinés  beaucoup  nueux  qn'(m  ne  pouvait  rattâàdrs  de 
gens  qui  avaient  perdu  l'habitude  dn  serviee  nûlitaire.  Sur  la 
place  fiainWean,  après  avoir  oui  une  messe»  tons  jurèrent  quHs 
Ae  s'abandonnevdent  jamais  Isa  uns  les  autres,  mais  qu'Us  dé- 
fendraient la  liberté  jusqu'à  la  dernière  extrémtlé.  En  eflèty 
«  bien  qu^  fussent  divisés  par  des  opinions  différentes,  de 
vieilles  haines,  accompagnées  dtm  mauvais  naturel*  non-aenl^ 
ment  ils  s^abstemuent  de  porter  la  main  les  uns  sur  lee  antres, 
mais  eooore  de  s'adiessar  des  Injures,  en  disant  :  «  Ce  n'est  pas 
€  le  temps  de  fàire  des  folies;  commentons  par  nous  débar- 
\  fesser  de  nos  ennemis ,  et  puis  nous  viderân»  nos  débals 
«(Vabchi).» 

Midiel-Ange  Buonsrotti,comme  autrefois  Aichimède,  dîrigaBit 
les  fortitications,  et  bastloanalt  bi  viHe  avee  San  Gallo,  Pennâ, 
Serlio,  Alberti.  Donato  Giannoiti  servait  de  secrétaire  d'Ëtet;  le 
chancelier  était  François  Aldobrandino,  père  de  dément  YIO, 
qui  rédigeait  tantôt  de  sages  consultatlans,  et  tantôt  composait 
de  piquantes  satires;  Barthélémy  Cavalcanti,  Louis  Alamanni  et 
Pierre  Yettori  combattaient  et  haranguaîeni  tour  è  tour;  les 
pinceaux  d'André  del  Sarto  vounent  les  iMlties  à  l'inISunie; 

(1)  NAaM.  Li  proviiioii  de  cette-  mDice  ftit  imprimée  «ne  le  trot  de  Vir- 
SD«: 

JBMafUeinferro  pro  UbertcUerutbant. 
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Nardi,  Segni,  Biisini,  Adriani  et  Nerli  participaient  à  dos  faits  1520 
qu^ils  devaient  ensuite  transmettre  h  la  postérité.  Des  emprunts 
forcés,  l'arpenterie  des  é«:lisos  et  de>  particuliers,  les  pier- 
reries des  reliquaires,  les  biens  des  corporations  reli^'ieuses 
et  des  arts,  vendus  ou  mis  en  gaue,  }»rori lièrent  l'argent  avec 
lequel  on  soudoya  Mnlntestn  Baglione,  Ëtienne  Colonna,  Napo- 
léon Orsini  et  d  Vitifi  f  s  riiiuriers  ;  neuf  eoniinissaires,  avecuo  * 
pouvoir  trr^-étcndu,  éUiirut  chargés  de  diri-^er  la  f.'Morre. 

Excellentes  mesures,  mais  tardives,  alors  (|ue  In  l'nrque  était 
entrouverte.  Au  temps  de  Charles  Vlll.  on  auniit  pu  renK'dicr 
au  danger  avec  le  tocsin  dont  Pierre  Capj)oni  avait  menacé  les 
Français,  et  surtout  au  moyen  de  Tinfluence  de  Savonarola  : 
mais,  à  présent,  la  liberté  avait  pour  ennemis  les  Médicis,  devenus 
tout-puissants,  depuis  qu'ils  réunissaient  for,  1*'  fer  et  la  croix; 
lus  princes  étiMent  résolus  déteindre  les  anciennes  libertés;  il  y 
avait  la  haine  des  provin^^  s  innl  gouvernées,  la  colère  des  grands 
foulés  par  le  peuple,  1  unmense  tourbe  des  hommes  serviles 
achetés  parles  Médicis,  qui,  avec  une  habileté  m  <  nlaîre,  avaient 
m<^me  gâté  les  formes  bonnes,  et,  par  le  suffrage  de  ieurs  créa- 
tures, portaient  aux  emplois  le^  personnes  les  moins  dignes,  afin 
qnx'lles  discréditassent  le  gouvernement  di^mncratique. 

Le  dur  de  Fernire.  loin  d'envoyer,  conmie  il  était  convemi, 
son  jeune  lils  pour  commander  les  Florentins  (1),  se  réconcilia 
avec  le  pape,  auquel  il  fournit  de  rartillerie.  Ils  e\{)c(lièrent  à 
Fabbe  de  Farfa  a,UUO  ducats  pour  qu'il  armât  mille  fantassins  ; 
mais  le  porteur  fut  arrêté  f)rès  de  Bracciano  par  ordre  de  Clé- 
ment VU,  et  dépouillé.  L'abbé,  à  son  tour,  fait  guetter  le  car- 
dinal Santa  Croee,  que  le  pape  envoyait  h  Gènes  au-devant  de 
l'empereur;  et,  l'ayant  surpris,  il  ne  le  reniet  en  lil)erlé  que  lors- 
que Clément  lui  a  restitué  les  3,(»00  diirats.  II  tint  alors  (ni.  lijue 
temps  la  campagne  pour  le  com|)te  des  Florentins;  mais  bientôt, 
acheté,  ou  elfrayé  par  les  premiers  revers,  il  rentra  daos  Brao* 
ciano,  cl  se  réconcilia  avec  le  pape. 

Malatesla  liaglione,  nommé  capitaine  pour  complaire  au  roi 
de  France,  s'éloipie  de  Cortone  et  d'Arezzo,  qu'il  s  était  chargé 
de  défendre,  et  mené  ses  tiuupes  à  Florence  à  travers  le  Val- 
darno;  mais,  coumic  il  était  dépourvu  de  vivres,  il  exerça  les 
plus  grands  ravages  dans  11-  pays.  I^s  troufjes  mercenaires, 
d'une  fidélité  douteuse,  semblaient  redouter  la  victoire  plus  que 

(1)  Yaecui,  Uiit.^mÙMs, 
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la  défaite.  L'Italie,  épuisée  par  sts  (juerelles,  ou  étourdie  parle 
succès,  n'envoyait  aucun  s^m  ours.  Cl* ment  Vil,  outre  ses  pro- 
pres troupes,  coramaiitlces  par  Hacciu  Valori,  dirigeait  contre 
sa  patrie  ces  mêmes  impériaux  et  luthériens  dont  il  avait  reçu 
dv>  blessures  si  graves,  et  qu'il  autorisait  maïuteiiaiit  à  exiger 
des  iiuiiiaiiià  les  sommes  que  répou\àiiie  leur  avait  luit  pro- 
mettre pendant  le  sac  de  leur  ville.  Ces  b^iiult  s  avides,  arrivées 
sur  la  colline  de  l'Apparita,  s'écrièrent  avec  un  accent  sauvage, 
à  la  vue  du  riant  talileau  que  présentent  Flort  lu  e  et  les  co- 
tenux  couverts  du  \  ignés  et  de  huit  centi  palais  .  1;:  «  Prépare, 
oriolNe.  6  1- lorenre ,  ffs  brocar,'. s  d'or,  car  nous  vnions  les  mesurer  avec 
nos  piques.  »  Us  étaient  commandés  par  Philibert,  prince  d'O- 
range, qui.  ayant  trempé  dans  la  conspiration  du  connétable  de 
Bourbon,  était  surti  de  la  France  avec  lui  pour  entrer  atiser* 
vice  de  Charles  -  Quint.  Il  avait  remplacé  le  connétable  dans  te 
commandement  des  impéiiaux  uL  les  ravages  de  l'Italie.  «Bien 
qu'il  détestât  la  cupidité  du  pape  et  l'injustice  de  cette  entre- 
prise, il  avait  néanmoins  reconnu  qu'il  devait  la  continiier  pour 
obteair  le  rétablissement  des  Médicis  (Goicciâidiri).  »  Sa  mte 
lui  écrivit  pour  le  dissuader  de  s'assoder  à  cette  guerre,  comme 
étant  injuste ,  en  lui  prédisant  qu'elle  serait  funeste:  éÛB  devina 
Juste. 

Une  ville  après  l'autre  se  rendit  à  cette  année;  beaucoup  de 
patiuehi  désertèrent  les  drapeaux  de  la  patrie,  parmi  leaqueb 
FfançoisGuicciardini ,  qui  peut-être  se  trouvait  oâmié,  comme 
d'autres  de  grande  famille^  de  ne  pas  obtenir  une  eonsidératioii 
suffisante  dans  un  gouvernement  populaire  ;  il  espérait  établir 
une  forte  aristocratie  avec  les  Médicis,  sans  prévoir  que  ces  der- 

(1)  Varehi,  livre  ix,  nppotte,  d'tprèt  m  calcul  de  Benoit  M,  qu'U  y  mil» 
sur  la  fin  du  «piiiudème  siècle,  à  vingt  millet  autour  de  Florence,  S6,000  proprié- 
tés de  ritoypns,  arec  huit  centa  palais  en  pierre  taillée,  qui  avaient  coûté  l'iiii 
dans  i'iiulte  plus  de  3,500  ilorins  d  ur.  Marc  Foscari,  ambassadeur  véniliea,  dit 
dans  >ou  Jtaj>j>ori  de  IbWi  :  «  Je  ne  crois  pas  quHI  y  ait  ea  Italie,  pas  même 
dans  tonte  rBurope,  une  région  plus  agràd>le  ni  plos  dflicienae  que  ecUeoù 
Flofcnce  est  iitnée.Illle«*ttè«edaw  une  plaine  entonrèedecoUinee  et  de  nnarta 
ferlilM^  miltivéa,  «ttrayanti  et  diar^  de  palob  Crèa4Maux  et  somptueux,  cons- 
truits avec  une  dépense  ex<%ssive,  réunissant  toutes  les  délices  imaginables: 
janiins,  bosquets,  fontaines,  %iviers,  bains,  et  des  perspectives  qui  ressemblent 
à  des  peinture?  ;  car,  du  haut  de  ces  collines  et  de  ces  palais,  on  découvre  \e% 
autres  coltines  des  environs,  de<  coteaux  et  de  petites  vallées,  tout  couverte  de 
pilais  et  de  conitructioni  qui  temblent  lofiner  mt  antre  inlle  plni  belle  qne 
Florence  oUe-mioMy  de.  » 
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niers  s'élèveraient  en  abaissant  les  nobles.  Il  apporta  à  rennemi 
les  secours  de  son  génie  politique,  très-utile  surtout  depuis  la 
mort  de  Jérôme  Morone,  qui  prêtait  nu\  adverMÎre»  de  Titalia  15 «Wccmbre. 

cette  sagarité  qu'il  avait  aiguisée  contre  eux. 

<(  Le  pape  ne  s'obstinera  point  à  vouloir  notre  perte ,  ou  l'Eu- 
rope ne  restera  pas  indifférente  à  notre  ruine,  »  disaient  les 
Florentins;  et  Clenient  ;  a  Ils  ne  supporteront  pas  de  voir  ra- 
vager leins  jardins,  i;  Tl'antre  ])art,  quelle  valeur  et  quelle 
constance  attendre  de  marchands ,  exercés  seulement  dans  les 
arts  sordides,  et  non  dans  le  très-nfilile  métier  du  meurtre  (i)  ? 
Mais  le  patriotisme  les  exalte ,  au  point  qu'ils  jurent  de  tuer 
femmes  et  enfants,  de  mettre  le  fen  ;i  la  ville,  plutôt  que  tlo  se 
rendre.  Après  avoir  démoli  des  églises  et  des  couvents  avec 
leurs  belles  peintures,  et  détruit  les  dt  lieit  uses  maisons  de  cam- 
pagne, guirlande  de  Florence ,  ils  apportaient  des  charges  d'o- 
rangers, de  rosiers,  d'oliviers  coupés,  pour  nccroître  les  fortitica- 
tions  de  la  ville,  a  Pourquoi  rxposer  rr!  innnccnl  ■■'  ))  fnt-il  de- 
mandé à  un  vieillard  qui  entraînait  un  enfant  pour  combattre  sur 
les  remparts,  u  Pour  qu'U  sesauw  ou  meure  avec  moi  en  d^en^ 
dont  la  patrie  (2).  » 

(1)  Le  susdit  ambassadeur  Ténitien  Foscari  disait  que  Florenre  était  faible 
par  la  faiblesse  des  homme».  Cette  faible»e  vient,  «  d'abont  prir  nature,  ensuite 
par  accident  :  par  nature,  parce  que  cet  air  et  ce  ciel  protluiseiit  naturellement 
des  bommes  timides  j  par  accident ,  parce  que  tous  s'occupent  de  couuucrcey 
d'an»  manueli  et  aiéQMii<|ues ,  s'employant  cnx-nièiiiai  ans  plus  tib  trtvânx. 
tn  pramien  dtoycm  qui  gouvernent  l*£ut  vont  à  leon  atdien  de  laie»  el, 
fijetnnt  lur  les  ^penks  lea  bovds  du  manteau ,  ils  le  mettent  au  métier  et  tta- 
vatllent  publiquement.  Leurs  fils,  avec  un  tablier,  portent  aux  ouvriers  les  sacs 
et  les  paniers  avec  la  soie ,  et  m>  livrent  aux  nutre<  occupations  de  la  fabri* 
que,  etc.  -  {Rapports  des  ambassadeurs  vénitiens,  série  2*,  toI.  I,  p.  21.) 

Nuits  avons  eu  d'autres  fois  Toccasion  de  faire  raison  de  ces  dédains  envers 
1«  marebaads.  D'aiUeun,  dès  cette  époqjue,  Varchi  karéfotiit  :  «  Ces  tomci, 
dès  la  première  enCuMie  et  moyenmmt  un  salaire  nintme,  sont  habitola  àporter 
coBUae  des  perlefaiz  les  balles  de  laine  et  li»  corbetUes  de  soie;  pds>  la  journée  ^ 
entière  et  une  grande  partie  de  la  nuit,  à  peu  près  comme  des  esclaves,  ils  tra* 
vaillent  à  la  hroch*"  et  ntt  fuit-au.  Comment  peut-il  fi^ire ,  me  «nîs-je  souvent 
demandé  avec  étonnement ,  qu'on  trouve  au  besoin,  chez  beaucoup  d'être 
eux,  tant  de  grandeur  d'âme,  de  si  nobles  et  si  hautes  pensées?  etc.,  etc. 

(2)  Tant  les  gnàis  et  les  passions  des  hemmes  varieni  selon  les  tempe  et  lea 
acddeatsl  Dans  ma  JeunasM,  j*«  vu  les  pirm  et  l«  mères  enlever  des 

de  leurs  fik  toute  espèce  d*armes,  afin  qu'ils  fussent  le  mieux  dôdpUnés  et  la 
moins  querelleurs  possiblf;  phi«;  tard,  j'ai  vu  moi-rn''n!c  pins  d'un  yW-rp,  rncore 
jeune,  enrôlé  dans  la  milice,  aller  aux  revues,  sortir  pour  se  battre  bors  des 
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Savonarola  semblait  revivre  dans  les  religieux  BenoHetFoianfti 
Zacliarie  de  Fivizzano  et  Barthélémy  de  Faenza,quiproiiiettaieDl 
lu  victoire  et  la  proiectioDde  bandes  d'anges.  La  baHa  écrivait  à 

Baldassare  Carducci  :  a  xNous  sommes  ici  animés  de  la  meilleure 
a  volonté,  coniiaiil,  outre  le  secours  de  Dieu,  dans  les  bonnes  me- 
«  sures  que  nous  avons  prises^  soit  ù  iï;gard  de  la  défense  et  des 
a  ti  oupes,  OU  de  toute  autre  cliose.  Il  ne  semble  pas  que  nous  ayons 

u  quelque  chose  ii  ciaiiidi  L',  si  ce  n'est  la  loi!L;ueiir  des  souffran- 
0  CCS,  lesquelles  d'ailleurs  nous  supporlcrons  tant  qiir  uuus  au- 
a  rons  vie,  parce  que  nous  soiniiies  résolus  à  sacniuT  tous  nus 
«  biens  j)lntùt  que  de  tomber  sous  le  joug  de  la  tyrannie.  Nos 
«  citoyens,  quoique  ejiuisfs  par  laiit  d'autres  incommodités,  ne 
«  trouvent  lourde  aucune  cliariru  pnur  conserver  cette  liberté 
«  dont  nous  sentons  d'autant  [»liis  la  douceur  qu'on  lui  fait  une 
u  guerre  plus  rude;  sans  parlei  ilu  reste,  il  n'est  personne  qui 
«  ne  concoure  spontanément  et  de  ses  propres  mains  aux  tra- 
«  vaux  de  défense...  La  ville  étant  très-bien  fortifiée,  on  ne  re- 
i(  doute  aucune  force;  d'ailleurs,  comme  nous  sommes  disposés 
«  à  faire  le  sacriticc  de  tout  ce  <\\u  nous  reste,  nous  continiie- 
«  rons  à  résister  ju:>qu'à  ce  qu  U  ^  ouvre  quelque  voie  à  uuUt 
a  délivrance. 

«  ?Suus  devons  (le  f^ands  remerdments  à  Diuu  de  ce  que, 
«  bien  qu'il  y  ait  beaucoup  d'étrangers  dans  la  cité,  il  ne  soit 
«  arrivé  aucune  de  ces  choses  qu  ont  supportées  les  villes  assié- 
«  gées;  nu  contraire,  il  s'est  engendré  tant  de  bienveillance  et 
«  d'affection  entre  les  soldats  et  nos  jeunes  gens  qu'ils  parais- 
«  sent  tous  frères.  Les  étrangers  mettent  tant  de  piouipliiudu  à 
«  nous  défendre  qu'ils  semblent  combattre  uoii  moins  pour  leurs 
u  intérêts  que  pour  les  nôtres;  et  la  cause,  c'est  (ju  ils  sont  très- 
a  bien  payés  et  que  chactm  les  traite  avec  une  attention  tout 
«  affectueuse.  Il  s'e  nsuit,  comme  les  soldats  ennenns  mhU  mal 
a  payés,  qu'un  gr.uul  nombre  d'entre  eux  désertent  leurs  ilra- 
u  peaux  et  viennent  à  notre  solde;  aussi  notre  infanterie  est 
«  parvenue  à  une  si  gruiuit;  jierfecliou,  sans  parler  du  grand  noiu- 
«  lue  de  soldats,  que,  si  elle  entrait  en  campagne^  elle  fer»t 
cr  trembler  toute  l'Italie  (i).  » 

tâxe  $m*  Parefflement,  j'ai  m  les  mm  ftiner  Ici  Mm,  !«  pèm  et  Im  mrm 
envoyer  gaiemnit  leon  fÎTs  aux  combats,  Im  reeoilUBlMinit  à  k  bonté  4le  Dioi 

et  lear  loTinnuf  lour  bénédiction.  »  nVAnur.) 
(1)  Le  rtsideut  Charks  Ctfpdio  écrirait,  le  16  octobre  ibt9,  à  U  seipeane 
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François  de  Nîoalat  Perracoia  se  signala  dtns  les  premières 
lenoontres  avec  h  prinee  d'Orange.  Homme  analère,  il  aunU 
vécu  obscurémeni  à  la  campague  ou  dans  un  magasin  pour  se 
soustraire  à  la  dépendance,  si  Toccasion  ne  l'avait  pas  fait  pa- 
triote ardent  et  modèle  du  héros  populaire.  A  la  tête  de  quel* 
ques  bandes,  il  sut  maintenir  l'abondance ,  et^  ce  qui  était  plus 
difficile ,  la  discipline.  Néanmoins  «  dans  la  persuasion  que  les 
partis  moyens  nuisent  et  ne  sauvent  pas,  il  ne  s'abstenait  pas  de 
cruautés.  A  Pise,  il  déploya  toute  la  sévérité  d'un  conquérant; 
il  menaçait,  si  on  ne  lui  donnait  pas  des  armes  et  des  vivres, 
de  pendre  les  riches  et  d'infliger  à  tous  le  supplice  du  comte 
Ugolin;  puis,  afmde  prévenir  tout  soulèvement,  il  expulsa  de  la 
ville  tous  les  citoyens  en  état  de  porter  les  armes.  A  Volterra , 
«après  la  victoire,  il  fit  pendre  quatorze  Espagnols  tombés  pri- 
sonniers...; puis  il  s'empara  des  biens  des  citoyens  et  de  l'ar- 
genterie des  églises,  défendit,  sous  peine  de  mort,  qu'aucun 
citoyen  sortit  de  la  ville,  et  logea  les  soldats  dans  leurs  maisons 
avec  des  procédés  insolents  et  durs...  Il  usa  d'une  grande  ri* 
gueur  pour  se  procurer  de  l'argent,  et  tit  |)endre,  à  cause  de  cela, 
deux  citoyens  ù  la  fenêtre  du  palais  où  il  habitait  (Segnt).  »  Le 
capitaine  Fabrice  Marainaldo  de  Calabre  lui  envoya  un  trom- 
pette ;  il  ordonna  de  le  j)endre  aux  murailles,  du  liant  desquelles 
les  soldats  faisaient  entendre,  par  laiilerie,  un  Uiiaulement  (jui 
ressemblait  au  nom  de  ce  capitaine,  il  défendit  cette  ville  contre 
dix  mille  assaillants. 

«  L'audace  est  nécessaire  dans  les  cas  extrêmes  (disait-il)  :  à 
it  l'exemple  du  connétable  de  Bourbon ,  assaillons  Rome;  en- 

vénitknnc  :  «  La  ville  entière  est  dans  les  meilleures  (lis|)Osi tiens,  et  devient  A 
dMi|u*  tnmiit  plu  iiitiépida  «t  plui  détiiMM  de  niMitver  m  valeur.  On  M 
Munit  dm,  on  mérité,  qut  h»  biens  de  ees  idyiciua  leient  dei  otage»  de  km» 

ennemii  ;  car  les  bdla  et  richea  centtnicliiHia ,  biAlées  aoit  par  les  assiégeants, 

soit  par  les  propriétaires  eux-mêmes,  sont  si  nomlireuses,  qu'on  ne  saurait  dire 
si  l'inhumanité  de  l'ennemi  est  plus  ^rarulr  (pic  la  {,'i'néreuse  con^fanrc  drs  Flo- 
n-ntins.  Bien  que  rr!te  imuieuse  luiue  afflige ,  on  vsl  h'ivn  plus  rontrnt  i\e  voir 
la  noblesse  Uei»  àiue»  et  le  courage  avec  lec^uel  chacuu  sup|>orte  tuute  espèce  de 
dotnmages,  et  affronte  tous  les  périls  pour  conserver  la  Kberté.  »  (Rapports,  etc., 
série  3%  vol.  l,  p.  S34.) — «  Bien  ^e  ce  soit  pour  U  première  fois  que  TartiHeK 
rie  «it  été  dirigée  contre  les  miouiÛes  de  cette  viUe,  il  11*7  a  personne  qui  n*ait 
montré  une  âme  forte  et  constante,  et  de  rcmp ressèment  à  la  défendre;  enfin 
Florence,  grArc  à  l'activité  de  chacun  ft  à  millr  liuit  ct-iits  IfiHrs  lU' laine  qu'on 
a  lili^<•^  daua  les  fortifications,  i  st  dryiunais  ni  tel  étal  fpie  l  enueuii  doit  plutôt 
la  craindre  qu'il  ne  peut  espérer  ùe  ia  vaincre.  »  (Jbid.f  p.  238.) 
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c  trttiiOQfl  devant  eette  ville  des  gens  par  l'eipéiaBoe  da  pU- 
t  lage;  corrompons  les  Turcs  et  faisons  le  pape  pnaonnîer.» 
D^antres  pariaient  de  recourir  aux  Turcs,  ou  du  moins  laisaieni 
espérer  en  leur  secours  (1).  Il  est  certain  «jne  Fioreoee*  si  eOe 
eût  confié  la  dîetature  à  Ferruccio  ou  à  Cardueci,  ou  bien  à  font 
autre  citoyen^  aurait  mieux  réussi  qu'en  s'exposent  aux  pràcn> 
tions  des  condottieri,  qui  dédugnaient  d'obéir  à  d'autres  qui 
des  princes;  mais,  bêlas!  le  palriotisme  égal  à  la  religion,  les 
nobles  vertus  guelfes  réveillées  dans  la  jeunesse ,  la  vulmir  inai» 
tendue  de  ces  marchands,  ne  devaient  aboutir  qu'à  rendre  !»• 
novable la chuteamenée  par  les  aimes,  les  trabisons et  bfiwiune 
conjurées. 

Les  Florentins  n'avaient  pas  encore  cessé  d'espérer  dans  les 
Français,  qui  les  berçaient  à  leur  tour  de  vaines  promesses. 
François  l''  leur  faisait  dire  que  la  paix  n'était  qu^in  stratagèms 
pour  recouvrer  ses  fils,  qu'ils  tinssent  ferme  d'ailleurs,  et  qu'ils 
les  aiderait  au  plus  tàt.  Néanmoins,  il  défendît  aux  marcbands 
florentins  d'envoyer  de  l'argent  à  leur  patrie  en  danger  ;  il  donna 
l'ordre  à  Malatesta  Baglione  et  à  Étienne  Colonne  d'abondonnsr 
le  service  de  ces  rebellei,  mais  avec  un  avis  secret  de  ne  pas 
obéir,  n  rappela  de  Florence  son  envoyé  public,  mais  il  eut  soin 
d'y  maintenir  un  agent  secret  chargé  d'édifier  les  citoyens  sur 
ses  intentions,  et  de  leur  promettre  quil  les  secourrait  ouverte- 
ment ausriiôt  qu'il  aurait  payé  sa  rançon.  Telle  était  la  politique 
du  roi  chevaleresque. 
IBM  Venise  même,  dans  laquelle  Florence  avnt  espéré  oomme 
république  ei  comme  se  défiant  de  l'empereur^  avait  fait  ua 
traité  avec  lui.  Mais  de  vagues  rumeurs  annonçaient ,  tantdt  qw 
le  pape  allait  mourir,  tantôt  que  les  Turcs  menaçaient  Yienne^ 
tantôt  que  toute  la  campagne  se  soulevait  en  armes,  tantôt  que 
Fennemi  songeait  à  lever  le  siège  en  désordre,  et  ces  nouvelles 

(1)  Ce  fidt  ooiwoa  ntm  gtt  ftwini  par  les  lapporU  de  l'wbtiiadmr  Cm— » 
qui  écriviit  à  la  aei|M(irie  de  Yenise  :  «Je  ne  dois  pa»  iiê|Ufer  de  tous  dire 
que  ces  seigneurs  me  demandenC  sans  cesse  des  renseignements  sur  les  aflium 

du  Grand  Turc,  en  ro'annonçant  qu'ils  rompteut  beaucoup  sur  lui.  Hier,  ils  oot 
reçu  des  lettres  de  Ragusc ,  par  lesqiieilfj»  oii  les  prévient  que  cette  puissance 
préparail  une  graude  armée  de  mer  et  de  terre,  et  qu  elle  a\ail  déjà  euToréà 
la  Valkina  cent  gàtène  et  oeat  palandrcs.  Cette  iioaveile  a  eiiMé  me  gr^i^i^  jaie 
dan  toute  la  ville,  de  nanière  qu'en  peut  ètm  prteqne  eerlaiii  qoe  «es  mî- 
fueuie  avaieot  fait  connaître  au  sultan  leur  ntaalioii  ;  dn  reste,  il  m'a  été  pdit 
en  boQlicttde  eette  démarche.  »  {Rtffciit,  9Êc,p  lérie  S*,  «oL  l,  jj^  SIS.) 
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encourageaieiit  les  Fkmntiiu  :  vains  bruits  qui  s'évaoouisHÛeiit 
pour  ne  laisser  que  la  triste  léalîté.  L'empereur^  dès  qu*il  n*eut 
plus  à  craindre  les  Vémtlens^  envoya  de  nouvelles  troupes  avec 
Lodrone,  Belgiojoso  et  Leyra.  Les  Espagnols,  traitant  les  Flo- 
mitins  comme  des  boutiquiers,  n'acceptaient  pas  leurs  défis  et 
refusaient  de  mettre  leurs  prisonniers  à  rançon.  Des  bandes  de 
Romagnols  parcouraient  les  routes  pour  intercepter  T^voî  des 
vivres^  qui  devenaient  chaque  jour  plus  rares.  «  Les  chats  avaient 
acquis  une  grande  valeur;  les  rats  entraient  dans  hi  nourriture, 
et  l'on  mangeait  les  ânes  dans  les  festins  sans  goûter  au  ite. 
Les  citoyens  se  trouvaient  dans  une  telle  disposition  d'esprit 
qu'en  causant  fiunilièrement  avec  leurs  amis»  ils  rougissaient 
presque  d'avouer  qu'ils  avaient  mangé  quelque  mets  délicat, 
dans  la  crainte  de  paraltre^fféminés  et  trop  mous  (1  ).  n 

Afin  de  renouveler  les  provisions^  il  fallait  dégager  la  route  qui 
se  dirigeait  versPrato  et  Pistoie  ;  on  envoya  donc  Ferruccio  pour 
tomber  sur  les  assiégeants»  tandis  que  les  assiégés  feraient  une 
sortie  avec  tous  les  gens  de  guerre  et  la  milice  citoyenne  ;  mab 
il  fut  convenu  que  ceux  qui  restaient  pour  la  garde  de  la  ville 
devaient,  s'ils  voyaient  les  combattants  mis  en  déroute,  tuer  les 
femmes  et  les  enfiints,  mettre  le  feu  aux  maisons,  et  sortir  en* 
suite  pour  tenter  le  sort  des  armes  comme  les  autres.  Le  prince 
d'Orange,  informé  de  cette  tentative  audacieuse,  dut  abandon- 
ner son  camp  pour  aller  au*devant  de  Ferruccio  sur  la  montagne 
de  Pistoie  ;  la  rencontre  eut  lieu  à  Gavinana.  Les  Florentins,  bien 
que  les  cancellieri  de  Pistoie  les  eussent  égarés  pour  les  faire 
tomber  sur  Sai^Maroello,  forteresse  des  Panciatichi,  leurs  enne- 
mis et  pallmM  {%  combattirent  héroïquement^  et  tuèrent  le 

(1)  Xahdi.  Au  IiTre  ix,  il  nous  donne  quelqTiw  prix  ;  vin  ,  !«•  baril,  8,  9el 
lUilurats;  %-iiiaiprr ,  5  ou  6  duc;it*;  lioiitrille  U'huile,  1  ducat  et  pins;  viande 
de \eau,  S  rarlins  Ih  livre;  cellr  de  hu-uf,  2;  cellt-  de  mouton  ,  4  ;  relie  de 
lUeval  ou  U  diie ,  l  j  la  livre  de  fromage ,  5  carliuâ  j  uii«  |vaire  de  chapous,  6  et 
S  doeats;  de  poulets,  3  ;  de  pigeons,  1  ;  deui  «uli,  tS  «mm. 

(2)  Eu  expUtioa,  deux  proceaMon*,  le  jour  de  rAaoeiisîou,  pêrleut*de  Suit* 
VarcéDiO  et  de  Gevinana,  eu  se  dirigeant  vers  la  footaiiie  des  Gorghi  ;  lors- 
qu'elles se  renrontrrnt,  les  rhnuH  redoublent,  et  Toa  npprodie  Ici  crucifix,  oe 
qu'on  appelle  le  baiser  des  Christs. 

Quelques  années  pitis  lard,  Fabrice  Mammaldo,  dnus  une  fête  à  la  cour  d'Ur- 
Uu,  invitai  danser  la  fille  de  Syive&u-c  Aldobraudino,  et  celle-ci  lui  répondit  : 
«  moi,  ni  toute  autre  femme  italienne  qui  n'ait  pas  dépouillé  tout  wntinient 
de  pudeiir,M  Icrom  janwb  une  courtoine  à  ramifia  de  Ferruccio.  » 
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prince  d'Orange  Ini-nu^me;  mais  Alexandre  Vltelli,  qui  larvînt, 
rétablit  le  combat,  cl  les  républicains  furent  défaits.  Pemiccio, 
fait  prisonnier,  fut  Li  ossièrement  insulté  par  Maramaldo,  qaî 

lui  jjloii^.  a  son  épée  (iaiis  le  corps  :  Tu  égorges  m  homme  deja 
mort,  lui  dit  le  héros,  et  cent  coups  Tachevèrent. 

Cette  déi  oulti  plongea  dans  le  découragement  Florence^  qui  se 
sentait  dans  un  péril  extrême.  Huit  mille  citoyens  et  dOQlû  mife 
soldats  étrangers  avaient  déjà  péri,  La  famine  la  soumettait  aDX 
plus  rudes  épreuves ,  et  la  peste  la  décimait  ;  les  fauteurs  dei 
ûlédicis  conspiiaieat  dans  la  ville,  et ,  selon  leur  habitude,  ks 
criards,  qui  ne  savent  pas  faire  autre  chose,  dénonçaient  des 
traîtres  et  demandaient  des  supplices  contre  un  indi\idu  qui 
cherchait  à  vendre  Pise  ,  contre  un  moine  qui  voulait  encloaer 
les  canons,  contre  un  Soderini  qui  fournissait  des  renseigne- 
ments à  l'ennemi.  Les  hoiuiues  suspects  étaient  punis  du  gibet; 
bien  plus,  on  menaça  du  même  supplice  quiconque  parlerait 
favorablement  des  Médicis  ou  de  Laurent  le  Magnifique,  et 
même  du  Père  de  la  patrie. 

Au  milieu  de  ce  délire  d'accusations  Iratricides,  on  ne  sur- 
veillait pas  le  capitaine  général  Baglione,  tn^'s-habile  {^utirier, 
mais  qui  avait  trahi  Florence  une  autre  fuis.  La  scélératesse  de 
ce  capitaine  suffit  peut-être  pour  dissiper  le  bon  vouloir  de  tous, 
n  refusa  tl'assaillji  le  camp  ennemi  Uintli^  que  l'armée  était  alleo 
à  la  rencontre  de  Ferruccio,  et  Ton  trouva  môme  dans  le  S'  il] 
du  prince  d'Orange  des  lettres  qui  révélaient  sa  trahison;  mais, 
Saoùu  lorsque  les  Florentins  lui  enlevèrent  le  commandement,  il  as- 
saillit à  coups  de  poignard  celui  qui  lui  signifia  la  dérision  des 
magistrats,  et  tourna  les  canons  contre  les  portes  ih-  Floren<^e. 
Si  cette  ville  se  fût  f  ninUiite  à  son  égard  comme  Vcnisi;  i  ii\»  r5 
Carmaf^nole,  elle  aurait  fourni  un  nouveau  thème  loiitie 
l'iiijj;rautude  des  républiques.  Elle  ne  Tosa  point,  et  Bagluji^ 
traita  avec  le  jmpe  ;  en  lisant  les  conditions  de  ce  pacte,  le  doge 
de  Venise  s'écria:  //  a  vendu,  le  sang  de  ces  pauvres  dfmfent 
once  à  once^  et  il  s'est  fait  le  renom  du  plus  grand  traître  du 
monde. 

La  ville,  qui,  dans  les  trois  ans  de  sa  liberté ,  avait  dt^jKiiH 
un  million  et  demi  de  florins  d'or,  et  soulfcrf  penrlant  les  onze 
mois  de  siège,  la  famine,  la  peste,  les  privations,  les  misères di; 
toute  sorte,  fut  contrainte  de  capituler  avec  Ferrand  Goniague, 
iSaofti.    successeur  du  prince  d'Orange  :  d'après  les  stipulations, 

sauve  et  liberté  des  persomies^  oubli  des  ufieuâes  et  resiiluù<i& 


Digitized  by  Google 


GAnmATION  MB  FIABKRCIB.  Ml 

du  tenrltdre;  mais  Florence  dut  payer  80,000  dnoais  d'or  à 
Itenée  impériale,  et  remettre  à  rem|>ereor  le  soin  de  régler  la 
forme  de  son  gouvernement,  «  sons  la  oonditîon  néanmoins  que 
la  liberté  serait  conservée.  9  On  élut  immédiatement  une  balia 
de  douze  palletehi,  parmi  lesquels  Pierre  Yetiori ,  Baocio  Va- 
lori*  fînmçois  Guicciardini  et  Robert  Aectajuoli  -,  après  avoir 
brisé  la  cloche  qui  avait  pour  la  dernière  fois  appelé  le  peuple  à 
sanctionner  de  son  vote  universel  ce  que  ses  vainqueurs  avaient 
ordonné,  on  conunença  par  des  procès  et  des  toràires  à  abuser 
de  la  victoire. 

François  Cardacd,  ancien  gonfolonier,  Bernard  de  Gastl* 
glione  et  quatre  autres  ardents  patriotes  eurent  la  tête  tranchée 
dans  la  cour  du  bargcl;  on  confisqua  les  biens  de  plusieurs,  et 
beaucoup  furent  exilés.  Frère  Benoit  de  Fojano  fut  envoyé  à 
Rome,  où  il  mourut  de  fnm  et  de  soif  au  milieu  des  ordures  et 
de  toutes  les  privations.  «  11  ne  lui  servit  de  rien  d'avoir  humble* 
meai  fait  comprendre  au  pape  qu'il  avait  résolu  (s'il  plal«dt  à 
Sa  Sainteté  de  lui  hiisser  la  vie)  de  composer  une  œuvre  dans 
laquelle,  au  moyen  des  passages  de  la  sainte  Écriture,  il  réfute- 
rait victorieusement  toutes  les  hérésies  luthériennes  (Vàichi).» 

Les  Allemands,  les  Espagnols  et  les  Italiens  de  l'armée  enn&- 
mie  en  vinrmit  souvent  aux  mains  entre  eux;  enfin,  moyennant 
le  payement  de  la  solde,  on  put  obtenûr  leur  départ,  sauf  une 
fliible  garnison  pour  Florence.  Gharies-Qnint  notifia  ensuite  à 
cette  vUte  quil  lui  restituait  ses  anciens  privilèges ,  mais  en  M 
donnant  pour  duc  Alexandre  de  Médtcis;  la  Mia  proclama  le  ^junicu 
nouveau  maître  «au  milieu  des  tnwa  du  peuple  et  du  bruit  des 
canone,  lesquels,  sans  boulets,  frappèrent  le  cœur  de  quiconque 
déplorait  la  perte  de  Tantique  liberté,  »  dit  M uratori  avec  une 
simplicité  beaucoup  plus  expressive  que  les  déclamations  sus- 
citées naguère  par  ce  fait,  qui  sera  toujours  dans  le  roman  bien 
inférieur  à  son  exposé  historique. 

Ainsi,  par  la  lâche  vengeance  de  Clément  VII,  la  ville  la  plus 
guelfe  de  lltalie  subissait  désormais  la  suprématie  impériale. 
Le  vulgaire  superstitieux,  c'est-à-dire  les  individus  qui  croient 
que  Dieu  manifeste  sa  colère  môme  icl-bas,  vit  sa  main  dans 
Vinondation  du  Tibre  ^  la  plus  terrible  que  Rome  se  rappelftt;  s  aTrii. 
elle  causa  la  ruine  d'un  grand  nombre  d'édifices,  fit  périr  beau- 
coup de  personnes,  et  laissa  une  infection  qui  engendra  une  épi- 
démie meurtrière.  Clément  souffrit  même  de  la  faim,  et  fiiillit 
perdre  la  vie  dans  cette  calamité;  mais  rien  ne  put  lui  faire 
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amender  sa  misérable  politique.  Toujours  versatile ^  et  ne  pou* 
vant  pardomier  à  Charles  que ,  dans  son  arbitraee ,  il  eftt  pro^ 
noneé  en  faveur  d'Alphonse  de  Ferrare,  il  se  retournait  vers  la 

France,  et  cherchait  une  occasion  de  se  venger. 

Les  Médicis  se  trouvaient  établis  à  Florence ,  alors  que  leur 
famille  ne  laissait  aucun  digne  rejeton^  mais  des  haines  accu- 
mulées pour  les  maux  qu'elle  avait  causés.  Charles -Quint,  à  la 
vérité,  n'avait  pas  détruit  le  gouvernement  républicain  ;  il  resti- 
tuait aux  Médicis  les  droits  dont  ils  avaient  joui  en  1527,  et 
Alexandre  devait  avoir  SO^OOO  florins,  mais  non  tous  les  revenus. 
Néanmoins,  comme  les  palleschi  ne  s'acconmiodaient  point  d'un 
gouvernement  temporaire ,  il  suffit  que  les  Médicis  leur  laissas- 
sent toute  latitude  d'agir  pour  qu'on  vit  disparaître  les  deroien 
restes  de  liberté.  Jérôme  Benivieni^  Tancien  disciple  de  Savona- 
i-olu^  écrivit  à  Clément  Yll  avec  cette  hardiesse  qui  se  concilie 
tant  de  fois  avec  la  dévotion^  «eu  l'exhortant  à  donner  uoe 
forme  louable  de  gouvernement,  comme  elle  convient  à  un  ci- 
toyen; il  défendait  la  mémoire  de  frère  Jérôme,  en  affirmant 
qu'une  partie  de  ses  prédictions  s'était  véritiée,  et  que  l'autre 
se  réaliserait  (Varchi).  » 

Mais  Philippe  Strozsi^  qui,  dévoré  d'ambition ,  cherchait  à  h 
satisfaire  par  tous  les  moyens^  devenu  pa//«ioo  malgré  sa  femme, 
excitait  Clément  à  extirper  les  restes  du  gouvernement  popa* 
laiie.  Acd^uoli  conseillait  d'appauvrir  les  ennemis  et  la  vilip, 
comme  aussi  de  supposer  des  conjurations  pour  irriter  Tempe- 
reur,  Vettori  lui  disait  :  a  N'ayez  confiance  que  dans  les  soldats 
a  mercenaires,  qui  ne  valent  pas  cependant  le  bargel;»  Gnic- 
ciardini  :  a  C'est  en  vain  que  vous  emploierez  la  douceur  et  les 
«bienfaits  pour  rendre  ce  gouvernement  populaire  ;  il  n'est  ni 
9  utile  ni  raisonnable  d'avoir  pitié  de  ceux  qui  ont  fait  tant  de 
«mal,  et  feraient  pire  encore  s'ils  le  pouvaient;  il  sera  plus 
a  avantageux  de  compromettre  avec  le  peuple  les  riches  et  les 
c  habiles ,  afin  qu'ils  reconnaissent  n'avoir  de  salut  qu'en  s'ap* 
a  puyant  sur  les  Médicis.  Au  lieu  d'épuiser  la  ville,  il  faut  eo- 
«  treteoir  son  activité  afin  d'en  tirer  profit;  ne  pas  oublier  le  but 
«qu'on  se  propose,  mais  y  arriver  lentement;  prodigua  aux 
c  amis  les  biens  et  les  honneurs ,  de  manière  que  ceux  qui  en 
«  auront  leur  part  deviennent  odieux  à  tout  In  monde;  répandre 
«  des  feudataires  dans  le  territoire,  et  non  concentrer  tout  dans 
«  le  prince;  faire  disparaître  les  conseils  et  les  autres  vieilleries, 
«  en  nommant  une  commission  de  deux  cents  membres,  tous 
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u  dévoués,  l  u  un  mot,  je  voudrais  que  tout  fût  dirigé  selon  celte 
a  maxime:  Qu'on  ne  doil  faire  aucun  bien  à  quiconque  n'est  piis 
«des  nôtres,  excepté  à  ceux  qui  sont  nécessaires  pour  tirer 
«  d'eux  le  plus  de  profit  possible  ;  iiuant  aux  autres,  il  faut  les 
«  écarter,  car  ils  sont  nuisibles  (l).  » 

Conformément  ù  ces  conseils,  Clément  s'exprimait  ainsi  avec 
Nerli  à  Home  :  a  Tu  diras  aux  citoyens  dont  tu  jugeras  à  propos 
»  de  laire  tes  confidents  que  nous  sommes  près  de  la  tombe, 
«  et  que  mais  entendons  laisser  après  nous  notre  maison  bien 

affermie  à  Florence.  (Ju  il^  Mjngent  à  cette  forme  de  gouver- 
«nenient,  puisqu'ils  courent  les  mêmes  dangers  que  notre 
M  taniille,  et  qu'ils  l'organisent  de  manière  que  notre  maison 
u  a  ail  plus  à  craindre  ce  qui  lui  est  arrivé  en  \A9A  et  en  1527; 
i<  cm'  nous  seuls  fûmes  expulsés,  et  ceux  qui  pculai^^uaient 
tf  avec  nous  les  avantages  de  TÉtat  restèrent  ciiez  eux.  Du  reste, 
a  nous  nous  contenterons  que  les  cboscs  soient  arrangées  dételle 
«  sorte  (jue  nos  amis,  disposés  à  partiiger  les  destinées  de  notre 
«  maison,  [ii'cnl  des  avantages  de  TÉtat  cette  part  raiionnid)lc 
«  qui  convient  à  cliacun.  » 

Le  pape  n'eut  qu'à  charger  ces  miséral)les  de  la  réforme  du 
gouvernement.  L'ancienne  constitution  a  ciiibrasi  iit  pas  dans  flaw». 
l'égalité  nobles  et  plébéiens,  ville  et  campagne;  mais  on  diaUa- 
'^Lidii  Iq6  supportants,  citoyens  qui  payaient  le  dixinne  de  leur 
revenu,  et  les  non  supportants^  (jui  vivaient  d'un  travail  laaauel. 
Parmi  les  supportants,  le  plein  droit  de  cité  et  les  offices  étaient 
réservés  h  ceux-là  seuls  dont  les  aïeux  avaient  participé  aux 
trois  ofllces  majeurs  de  la  seigneurie,  du  collège  et  des  bons 
hommes.  Dans  cette  catégorie  des  statvali .  le  premier  rang  ap- 
partenait aux  citoyens  qui  se  trouv.nent  insi  rit.^  dans  les  arts 
majeurs,  et  le  second  à  ceux  des  quatorze  *ii  is  inférieui's.  Quel- 
ques-uns payaient  les  impôts  de  Florence,  mais  habitaient  la 
campagne;  oa  les  appelait  ciLoyeus  ruraux  (2).  Dans  le  nouveau 
statut ,  la  distinction  de^  arts  majeurs  et  mineurs  fut  abolie;  on 
proclama  les  citoyens  égaux  en  droit,  et  les  emplois  cessèrent 
d'être  distribués  par  quartiei-s.  Les  privilèges,  ce  dernier  refuge 
d'un  peuple  opprimé,  furent  abolis  :  «  Que  tous,  disait  le  sta- 
tut, soient  aptes  a  tous  les  oftioe^,  et  forment  un  même  corps  et 

(1)  Dans  le  Ducours  sut  U  gouvernement  de  FlorcNce,  ^^^ù  se  Irouve  daus  les 
Lettres  de  princes  à  princes,  UI,  124. 

(2)  YAactti,  MîUobw,  Une  m,  vers  la  lin* 
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un  môme  membre;  le  prince  est  chef  de  la  république  à  la 
place  du  gonfalonier  de  justice,  et  qu'à  ravniir  on  cii-e  Alexan- 
dre, duc  de  la  république,  comme  on  dit  le  doge  de  Venise  il).» 

Michel-Ange  Buonarotti,  pour  se  soustraire  h  la  première  fu- 
reur, s'était  caché  pendant  quelques  jours  dans  un  rlorher,  et 
les  Médicis  le  sauvèrent  pour  qu^il  contribuât  à  les  immortaliser. 
Louis  Aianianni,  relégué  en  Provence  ,  ayant  rompu  sou  ban , 
fut  jugé  comme  rebelle  ;  puis  il  s'établit  en  France,  où  Fran- 
çois V''  lui  donna  des  encouragements  pour  des  travaux  poéti- 
ques. Il  fut  même  envoyé  comme  ambassadeur  à  Charles-Quint, 
qui  lui  fit  bon  accueil,  et  plaignit  le  duc  de  Florence  de  l'avoir 
perdu.  Mais  ses  Œuvres  toscanes  furent  brûlées  publiqucuu  :ii  à 
Kome  i)ar  ordre  de  Clément  VIL  ^1  le  duc  punit  de  l'amende  et 
de  l'exil  uii  iiliraire  qui  les  vendait  à  Florence  ;  ces  rigucuis  lui 
firent  {japner  davantap:e  les  bonnes  grfict  s  de  Catiierioe^  dau- 
phin»- dr  France,  qui  le  uoinma  son  majordome. 

L'exil  frappa  encore  Donato  Gianolti ,  le  vieux  Jacques  Nardi, 
le  jeune  Barthékiuy  Cavalennti ,  le  docteur  Sylvestre  Aldobran- 
dmo,  Antoine-l'ranvoi^  des  Albizzi,  Laurent  Carnesecchi,  sans 
parler  des  autres,  et  même  ce  bacCio  Valori,  qui  avait  ser\'i  de 
commissaire  papa!  dans  cette  lutte  liherticide.  Retirés  à  Pesaro, 
à  Urbin,  à  Venise,  quelques-uns  utilisaient  noblement  leur  sa- 
voir soit  à  donner  des  leçons ,  soit  dans  la  profession  d'avo- 
cat, surtout  à  Venise,  où,  selon  la  coutume  de  la  répijblique 
romaine,  du  Nardi,  les  causes  se  plaidaient  publiquement;  ca- 
resses, bien  vus,  ils  étaient  même  autorisés  à  porter  des  armes 
dans  celte  ville,  où  nul  autre  n'avait  celte  permission.  Ces  bantiis 
avaient  créé  six  procurateurs  de  la  liberté  florentine,  chargés  de 
s'occuper  des  moyens  de  la  rétablir;  iU  subvenaient  à  leurs  nom- 
breux besoins  avec  l'argent  ofTert  par  des  maisons  établies  à 
Hume  et  ailleurs,  et  im  des  moines  qui  en  recueillaient  par- 
tout (2);  mais  ils  n'étaient  pas  à  Tabri  de  cette  infirmité  déplo* 
rable  qui,  d  ordmaiie,  pousse  les  exilés  à  se  caloinnu  r  récipro- 
quement, à  se  provoquer^  à  dénigrer^  à  exagérée  les  toct»  et  ie» 
espérances. 

Les  Fioreutms  qui  étaiepi  m{éi,  puisqu'il  a'étlût  plu6  qu/e^ 

(1)  Les  statuts  du  27  avril  1532,  qui  transforment  la  répvbUqne  Ml  ptiaei- 
pautc,  sont  cités  tout  au  long  par  Zobi,  Ilist.  de  Flortnce,  vol.  V,  append.  X, 

(2)  iSariii,  i  lui  nirme,  rfnrt  rnmpic  de  loiis  les  BaoïiM-iUfiils  des  proififili 
dans  la  partie  de  sou  ilitiuo  e  qui  étaii  mlct;  iucdilc;  ju&(|u  a  wm  jçuin* 
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lion  de  la  liberté,  caressaient  l'idole  de  l'indépendance.  Gonime 
sauvegarde  contre  la  servitude  étrangère,  Alexandre  fut  d'abord 
reçu  sans  opposition;  mais,  en  possession  d'une  autorité  ab- 
solue et  entouré  d'une  foule  d'adulateurs,  il  ne  tarda  point  à 
devenir  i'boinine  pervers  (jue  sa  jeunesse  déréglée  avait  fait 
craindre.  Porté  à  la  seigneurie  par  les  armes  de  l'étranger,  re- 
gardant ses  sujets  comiue  des  ennemis,  etcoimne  des  miséra- 
bles ceux  qui  renversaient  à  son  protit  les  ba^^^^es  constitu- 
tionnelles; entouré  de  satellites  pnMs  à  obéir  <\  toutes  ses  vo- 
lontés, il  bâtit  une  citadelle  M),  et  ujenaea  de  mort  quieonque 
porterait  des  armes.  Par  l'espionnage,  par  les  caeliots,  parles 
supplices  infligés  anjourd  iuii  ii  l'un,  demain  à  l'autre,  il  étouf- 
fait les  regrets  de  la  liberté  perdue,  tandis  que,  par  dos  fêtes 
fréqucîntes,  tantc^t  pour  la  venue  de  'Iharles-Quint,  tantôt  pour 
son  mariage  avec  sa  lîlle,  il  déployait  des  pompes  solennelles  et 
surtout  attrayantes  pour  le  vulgaire,  qui  accourait  boire,  man- 
ger et  applaudir 

Alexandre  se  plaisait  à  flétrir  des  personnes  graves  et  respec- 
tées. Il  méprisait  les  beaux-arts  et  les  lettre .  seconde  vie  de 
Florence,  làen  qu'il  donnât  des  commissions  à  Vasari ,  et.  par 
100  iotermediaire ,  envoyât  des  t>aiuts  et  des  dons  à  1  iufâme 

(1)  La  forteresse  de  S«tot*ieaii-Baptiste ,  dile  maintenant  de  Dassu.  La  pre- 
mière pierre  fut  posée  par  lo  duc  et  l'cvéqne  d'Assise,  Ir  15  juillet  1534,  à 
13  heures  25  minutes ,  Iti-urc  d'heitreux  aaglure  calculée  par  l'astrologue  frère 
Julie u  BuonntniH  de  Pralo. 

(2)  A  l'cnljw  de  Marguerite,  femme  du  tiue  Alc.wudre,  ««  d«  Livuurue  à  Pi^Je, 
à  V€§po  et  à  Florence,  les  châteaux,  les  villages,  les  populaliopa «t  les  fena 
étaient  venua  s^entasser  dans  les  mes,  comme  des  bergers  qui,  revenant  des  Ma* 
remmes  et  sillonnant  les  clu'inins  avec  leurs  cbcvres  et  autres  animaux,  COU- 
^renl  leshords  des  fossés,  l«  s  plaines  cl  les  coteaux.  En  vérité,  il  uy  avait  pas 
si  petit  boulanger  qui  n'{  tU  dri  ssi'  dans  la  rui'  des  lahifî;  .ivcr  \mv  iiirmité  de  mrU 
et  de  |jni«if>n'5  i|ui  aur;ii<  iit  i.issiiAie  la  famine  et  dés^iitéie  Tantale.  UevdJit  l<i  iim  le 
de  ciiaque  maiàou  un  vujHÎt  uue  fontaine  à  deux  robinets,  dont  l'un  douuail  du 
vin  «t  l'autre  de  Tean.  »  G*es4  aiati  que  Vasari  écrivait  à  l*Afétiii  ;  i>artout, 
outre  les  aolennités  ordinaires,  ces  Ubéralilcs  plaisent  à  la  geurmandisa  du  pauf 
pie.  <i  A  la  porte  de  Prato,  à  1-  iorenct ,  il  y  avait  un  tonneau  de  six  barils,  d'oîk 
contait  du  viei ,  et  <pii  portait  un  bouifon  tuul  nu...  Devant  sou  Excellence 
étaient  i\fn\  dromntlnin  s  que  IVnpereur  avAÎt  fî<niT.f'<^  at!  dur  ;  après  eux  ve- 
nait le  niasâier  Haidu,  a*e(  di  us  glandes  saroclies  sur  le  cheval,  jetant  de  l'ar- 
gent... Les  rues  étaient  remplies  d'hommes  et  de  femmes  eu  si  grand  nombre 
que  januûs,  depuis  i{ue  noveoco  est  nnraioB,  on  n'a  vu  tant  de  mada  an  pa> 
nUie  alligNsia.4.  »  La  wèÊUt  a  égilawaral  décrit  les  fttca  aplendidas  dannétt  k 
l*OGcauoii  de  la  Tenue  de  Gharlas^^uû^* 
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ArétÎD.  Ëntraiué  par  Teffervescence  de  ses  vÎDgt-deux  ans,  rien 
ne  pouvait  refréner  ses  passions  brutales,  ni  le  respect  des  fa- 
milles, ni  la  sainteté  du  lit  conjugal  ou  des  cloîtres  :  il  ^issou- 
vissait  sa  lubricité  sans  distinction  de  sexe,  d'âge,  de  condition , 
de  caractère  sacré;  il  aimait  surtout  à  humilier  les  citoyens  qui 
étaient  partisans  de  la  liberté  et  révérés  du  peuple,  li  punissait 
sévèrement  les  délits  qui  témoignaient  d'un  caractère  énergi- 
que, et  tolérait  ceux  dont  la  cause  était  la  sensualité.  11  ne  fai- 
sait  aucune  distinction  de  personnes  :  un  jour,  la  grande  foule 
qui  se  pressait  à  un  spectacle  ayant  occasionne  inif  rumeur,  il 
envoya  ses  serviteurs  bfitoiiner  !es  pertiirbatriirs  ;  un  vmt  lui 
dire  qu'il  s'y  trouvait  de  jeunes  nobles  et  des  personnes  de  qua- 
lité :  Peu  importe,  réponditriJ,  car  ils  sont  tous  égakmefU  mes 
ennemis. 

1535  Le  cardinal  Hippolyte,  son  cousin,  lui  enmit  des  honneurs 
Jiaoût.  auxquels  il  croyait  avoir  droit.  Ami  des  lettres  et  des  armes  ,  il 
caressait  les  bannis,  qui  comptaient  sur  son  ambition  et  sou  ai- 
gent;  comme  représentants  de  la  patrie,  ils  le  nommèrent  phe 
et  protecteur,  et  principal  auteur  du  rétablisse inent  de  la  ii~ 
berté.  Mais  bientôt  Alexandre  s'en  débarrassa  par  le  poison,  en 
disant  :  «Qu'on  voie  que  nous  savons  détruire  les  mouches  qui 
nous  importunent.  » 

«Tout  le  monde  éprouvait  une  tiiste5so  silencieuse  et  du  mé- 
contentement. La  plèbe  et  la  plus  grande  partie  du  menu  peuple  et 
des  artisans  qui  vivent  de  leurs  bras  étaient  plongés  dans  Tafflic- 
tion,  parce  qu'on  ne  gagnait  rien  faute  de  travail,  et  que  les  eo- 
mestibies  se  vendaient  fort  cher.  Les  bourgeois,  (Umt  l'un  avaii  le 
père,  Taulre  le  fils,  celui-là  le  frère,  eontinés  un  I  ainiis,  se  voyant 
abattus  et  craignant  à  chaque  instant  de  nouveaux  emprunts  et 
des  impôts  extraordinaires,  n'osaient  pas  se  laitier  voir;  loin 
d'entreprendre  des  affaires  et  de  se  Uvrer  à  de  nouvelles  spécu- 
lations,  ils  arrêtaient  les  opérations  courantes  et  se  retiraient  dans 
les  églises  ou  les  maisons  de  campagne,  les  uns  étant  non-seule- 
ment  pauvres,  mais  misérables,  et  les  autres  feignant  de  Fdlie. 
Les  paliêschi,  reconnaissant  combien  ils  s'étaient  trompés^  se 
regardaient  les  uns  les  autres  sans  dire  un  mot;  car  ils  s'étaient 
persuadé  quHs  seraient  plutôt  des  compagnons  que  des  servi- 
teurs^ et  qu'Alexandre^  satisfait  du  titre  de  duc,  devait^  en  re- 
connaissant que  son  élévation  était  leur  œuvre,  les  laisser  finie  à 
leur  guise  et  ne  pas  chercher,  comme  dit  le  proverbe,  cinq  pieds 
à  un  moutoor  Biais  le  ducj  bien  qu'il  n'eût  que  vingt*deux  ans» 
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élut  éfieillé  et  perspicace  de  sa  nature;  instruit  par  le  pape  Clé- 
ment el  conseillé  par  l'arclievéque  de  Capoue,  homme  très^ 
gaœ,  il  portait  le  regard  et  Tattention  sur  toute  diose,  et  voulait 
que  toutes  les  aflaires  fussent  soumises  à  lui  seul.  Tout  le  monde 
voyait  encore  avec  déplaisir  qu'on  ne  fréquentait  pas  le  palais 
public  des  seigneurs,  mais  seulement  la  maison  des  Hédicis, 
qui  à  toute  heure  était  remplie  de  citoyens.  Le  peuple  était  ef- 
Ârayé  par  la  garde  (chose  qu'on  n'avait  plus  vue  à  Florence)  qui 
aoompagnait  toujours  le  duc  avec  une  sorte  d'armes  nouvelles, 
ou  lances,  qui  avaient  au  bout  deux  coudées  de  fer  large  et 
tranchant.  •  (Vabghi.) 

A  son  exemple,  les  minisires  et  les  soldats  se  livraient  à  tous 
les  excès;  hi  justice  se  vendait,  et  Pon  trafiquait  des  faveurs 
et  des  emplois.  Aujourd'hui  l'on  disait  qu'un  de  ses  satellites 
avait  rairagé  la  maison  d'un  noble  florentin;  le  lendemain,  qu'un 
antre  avait  tué  un  garçon  à  coups  de  bâton;  celui-ci  était  en- 
levé» celui-là  victime  d'outrages  inUtaoes,  et  l'on  se  trouvait 
dans  cet  abîme  d'infortunes  où  il  ne  reste  même  plus  le  courage 
de  se  plaindre.  Selon  la  ooutome  des  tyrans,  on  voulait  que  le 
peuple  fût  gai  et  s'amusât;  ses  ikuteurs  insultaient  donc  aux 
misères  publiques  «  par  des  festins  somptueux  où  l'on  invitait 
les  femmes  les  plus  belles  et  les  jeunes  nobles  des  meilleures 
AuniUes  de  la  ville  ;  au  milieu  de  ces  r^ouissanoes,  qui  duraient 
la  nuit  entière,  apparaissait  toujours  le  duc  déguisé,  mais  de 
telle  manière  qu'il  était  connu  de  chacun...  Les  dépenses  de  ces 
banquets  forent  n  considérables  que  notre  cité  n'en  avait  jamais 
vues  de  pareilles;  car  il  n'y  en  eut  ancun  qui  ne  contât  400  écus, 
parfois  600,  et  trois  même  se  payèrent  i,000  (1).  » 

De  pareils  moyens  ne  sauraient  amener  les  espits  à  se  rési- 
gner à  un  gouvernement  nouveau;  d'ailleurs  les  bannis  étaient 
si  nombreux  et  s'agitaient  avec  tant  d'impatience  qu'ils  devaient 
l'empêcher  de  jouir  longtemps  de  la  tranquillité.  Nous  avons 
mentionné  plusieurs  fois  Philippe  Stroni,  mari  de  Clarisse  de 

(1)  Smi,  Ihr.  Ti.  Alon  furnit  ininduim  ou  rasiudtéfls  Ict  bacdunaki 
dites  potenze ,  dans  l(>9quelle3  diverses  compagnies  se  réunissaient  sous  un  chef 

aver  le  titif  et  le  costiune  de  grand  seigneur,  de  marquis,  de  dur,  de  prinoe,  de 
roi  et  de  pape,  ("hartmc  avait  sa  banrurr»*  et  ses  insignes  propres;  à  partir  du 
mois  de  niai  juÂqu  a  la  Ini  de  1  ett:,  toutes  rtvali&aient ,  au  milieu  de  fêtes  solen- 
nello,  de  luxe,  de  gaieté,  et  se  livraient  des  combats  à  coups  de  pierres.  Sur  U 
fdçtde  de  Swnte-Locie  au  Pntto,  <m  lit  encore  :  imperatw  ego  prœtimulo  hfi' 
dihus  met  muio  HDXZZIV. 
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Médicis,  et  <  dont  la  ricliesse,  sans  comparaison,  dépassait  celle 
de  tout  humilie  d'Italie.  En  effet,  à  sa  mort,  on  trouva  qu'il 
avait  30O,0UO  écus  d'argent  comptant,  et  200,0U<)  en  biens, 
joyaux  et  revenus  d'offices.  Il  seiuL'lait  donc  très-heiiieux,  d'au- 
tant  plus  qu'il  avait  une  progéniture  de  garçons  et  de  tilles  qui 
se  distinguaient  au-dessus  des  autres  par  la  beauté,  la  finesse  de 
rintelligence  et  la  sagacité  du  jugement  (1).  »  Il  passait  encore 
pour  habile  dans  les  affaires  d'État  et  deçruerre;  mais  il  se  li- 
vraitjaux  plaisirs  autant  qu'aux  éludes  et  aux  opérations  cotn- 
merciaK et  les  jouissances  éncn  èrent  son  Ame  au  point  de  le 
rendre  incapable  d'accomplir  ses  desseins  généreux.  Du  reste, 
plein  de  savoir  et  de  courtoisie,  d'un  troùt  excellent,  il  fut  très- 
libéral  envers  les  gens  de  lettres;  luai^  Us  louanges  qu'ils  lui 
prodiguèrent,  aliii  de  reconnaître  ses  bienfaits,  n'empêchent  pas 
de  voir  sou  inepi  is  pour  les  choses  sacrées  et  son  ambition  sans 
but  élevé.  Excité  par  sa  femme  contre  les  Médicis,  a  i  époque  de 
la  première  expulsidii,  il  fut  soupçonné  de  \v>  favui  iser  ouver- 
tement, et,  pour  se  soustraire  ii  l'iiidignation  du  peuple,  il  se 
réfugia  à  Lyon  ;  puis,  quand  les  Médicis  revini'cnt  au  pouvoir, 
il  épousa  leurs  intérêts. 

Nous  avons  sa  vie  écrite  par  son  frère  Laurent,  qui  ne  con- 
tient que  des  excuses  et  des  éloges;  les  petite  ainbitieux  qui 
transigent  avec  leur  conscience  feront  bien  de  suivre  dans  cet  ou- 
vrage les  progressives  condescendances  de  Philippe  envers  une 
cause  qu'il  désapprouve,  et  voir  commet  lui  ou  son  biograf^ 
en  rejette  la  faute  sur  la  nécessité^  Texciiae  des  fidbleB.  Clément 
désirait  faire  disparaltie  jusqu'aux  apparences  de  la  liberté,  mais 
il  voulait  que  l'œuvre  parût  accomplie  pur  les  Florentins;  il  ap- 
pela donc  Philippe  à  Rone^  et  lui  confia  cette  misskm  qui  «pa> 
rut  dure  à  StrozzI;  maisy  comme  il  redoutait  les  dangers  pré- 
sents plus  que  les  dangers  lointains,  il  offrit  largement  soa 
concours  pour  tout  ce  qui  serait  agréable  à  Sa  Béatitude.»  Une 
réunion  eut  donc  lieu,  oii  Ton  traita  de  concentrer  toute  Tao» 
torité  dans  Alexandre.  «  Bien  qu'il  reconnût  que  la  demande  de 
ce  conseil  était  de  pure  forme,  et  n'avait  pour  objet  que  d'éten- 
dre à  d'autres  la  responsabilité  de  la  mesure ,  Philippe  adhéra , 
afin  de  ne  pas  se  nuire  à  lui-mtoe^  puisqu'il  ne  pouvait  être 
utile  à  la  patrie*  » 

Clément  alors  fit  demander  à  plusieurs  citoyens  des  projets 

(1)  Skcni,  Ut.  n. 
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de  réforme,  et,  h  mesure  qu'il  les  recevait,  il  les  communiquait 
à  Philippe,  approuvait  et  rejetait  en  faisant  connaître  ses  désirs. 
Puis,  Cl  lorsqu'il  jugea  que  Thilipiu  t  lait  l)ien  pénétré  de  ses  in- 
tentions, »  il  le  contraignit  d'aller  a  l  lorenrc,,  afin  d'amener  tous 
les  conseillers  à  s'entendre  pour  établir  un  gouvernemt'nt  slIoq 
SCS  désirs.  «Quoique  Pfii lippe  eût  adhéré  à  son  opinion,  il  lui 
parut  étrange  d'en  être  ouvertement  rintcrprète;  néanmoins 
il  ne  put  se  dispenser  d'obéir.  »  Il  se  rend  donc  à  Florence, 
trompe  les  citoyens  et  consolide  le  duc.  «  A  cause  de  cette 
preuve  de  dévouement  { t  d'autres,  il  se  persuadait  qu'il  avait 
regagné  la  confiance  du  duc,  au  point  de  n'avoir  rien  à  crain- 
dre. »  Cependant  il  subit  Tingratitude  des  Médicis;  «  mais,  quand 
le  pape  Clément  le  pria  de  conduire  en  Fiant c  Catherine,  fian- 
cée au  Dauphin,  et  de  se  porter  garant  de  la  d  ot,  Philippe, 
bien  qu'il  connût  l'astuce  de  Sa  Sainteté,  s'offrit  pour  satisfaire 
tous  ses  désirs,  dans  la  pensée  que  sa  docilité  et  ses  bonnes  œu- 
vres pourraient  triompher  de  son  ingrate  nalui  e.  »  Il  pouiiUivii 
dans  cette  voie,  mécontentant  les  libéraux  non  moins  que  les 
hommes  serviles. 

En  effet,  Alexandre,  après  en  avoir  obtenu  des  conseils,  ainsi 
que  de  l'argent  pour  construire  la  forteresse  de  Basso,  regardait 
Philippe  d'un  œil  soupçonneux,  et  l'accusa  d'avoir  tenté  de  l'em- 
poisonner dans  un  philtre  amoureux j  il  chercha  même  à  le  dés» 
honorer  dans  sa  fdle  Louise,  et,  ne  pouvant  triompher  de  sa  ré- 
sistance, il  l'empoisonna.  Philippe  alors  s'enfuit  en  France  avec 
les  autres  membres  de  sa  famille.  Après  la  mort  de  Clément  "VU, 
et  la  cour  de  France  ayant  incarcéré  ses  agents  pour  le  con- 
traindre à  payer  la  dot  de  Catherine,  dont  il  était  responsable,  il 
retourna  à  Rome  et  se  fait  le  centre  des  proscrits.  Avec  eux  il 
porte  leurs  plaintes  et  cdles  de  la  patrie  k  Paul  III ,  pape  bofr* 
tile  à  leurs  ennemis;  puis  îl  envoie  exposer  à  Charles-Quint  les 
misères  de  Florence  et  les  infamies  du  duc^  prodiguant  Targent 
pour  se  rendre  les  courtisans  Aivorables. 

L^empereur,  qui  désapprouve  toute  provocation  inutile ,  prête 
Toreille  aux  doléances  des  bannis  et  leur  témoigne  de  l'intérêt  ; 
mais,  bien  éloigné  de  vouloir  rétablir  une  république  guelfe, 
fl  accepte  la  justification  du  tyran,  soutenue  par  400,000  florins 
et  l'éloquence  prostituée  de  Goicciardini.  Comme  il  avait  bftte 
d'aller  s'assnrer  le  ducbé  de  Milan  qui  vaquait,  il  proposa  une 
amnistie  dont  tous  se  défiaient^  et  des  réformes  peu  importantes 
et  sans  garanties.  Ijes  proscrits  lui  répondirent  ;  «  Nous  ne  som- 
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«  mes  pas  venus  pour  demander  à  Votre  Majesté  à  quelles  con- 
«  ditions  nous  déainnis  servir,  ni  pour  solliciter  le  pardon  de 
«  ce  que  nous  avons  fait  volontairement  dans  l'Intérêt  de  la 
(t  liberté  de  notre  patrie^  ni  pour  avoir  la  faculté^  avec  la  resti- 
H  tution  de  nos  biens,  de  retourner  esclaves  dans  cette  ville  d'où 
«  nous  sommes  sortis  libres;  mais  pour  vous  supplier  de  nous 
«  rendre  entièrement  la  liberté,  que  vos  agents  et  vos  ministres 
c  nous  ont  promise  en  votre  nom  en  1530.  Si  vous  croyez  que 
«  la  justice  vous  oblige  à  la  délivrer  de  cette  dure  servitude^  daî- 
«  gnes  le  faire,  conformément  à  la  sincérité  de  votre  parole, 
a  Dans  le  cas  où  votre  volonté  serait  tout  autre,  nous  attendrons 
«  que  Dieu  et  Votre  Majesté,  mieux  informée,  satisfassent  nos 
«  désirs  ;  car  nous  sommes  résolus  à  ne  {ms  souiller,  pour  des 
c  avantages  personnels,  la  pureté  de  nos  ftmcs  en  manquant  à 
«  cette  charité  que  tous  les  citoyens  doivent  à  la  patrie  (1).  » 

Dès  qu'Alexandre  fut  confirmé  dans  son  pouvoir,  les  exilés, 
devant  leiquels  toutes  les  voies  Idg^ales  étaient  fermées,  ne  pu- 
rent que  se  jeter  dans  ces  trames  qui  font  germer  mille  espé- 
rances sans  en  mûrir  aucune.  Strozzi  disait  :  «Je  demande  la  li- 
berté de  ma  patrie  à  Dieu,  au  monde,  au  diable,  et  serai  égale- 
ment recomiaissant  à  celui  des  trois  qui  mo  le^  donnera.  »  Ses 
biens  lui  ayant  été  confisqués,  il  se  réfugia  ;t  Venise,  où  les  émi- 
grés raccueillinnt  (  Oîiinie  leur  chef  et  leur  espoir.  Les  citoyens 
qui  avaient  connaissant  o  dns  complots  tournaient  leurs  regartls 
vers  ces  libérateurs  ;  ceux  (}ui  n'en  savaient  [  i  n  désolaient 
sans  espérance^  lorsque  la  vengeance  vint  d'où  peisonne  ne  Tau* 
rait  attendue. 

Deux  branches  des  Médicis  bourgeois  survivaient  encore;  à 
l'une  appartenait  Cosme,  et  à  l'autre  Lorcnzino  (Pierre-François), 
jeune  homme  d'environ  vingt  et  un  ans,  ii]>truit,  mais  corrompu, 
(  lu  i chant  par  tous  les  moyens  à  satisfaire  ses  désirs,  et  généra- 
lement détesté  comme  espion,  compagnon  ,  instrument  et  mi- 
nistre des  débauches  du  duc.  Soit  qu'il  fût  entraîné  par  quelque 
rivalité  d'amour,  par  le  sentiment  d'une  honte  virile  ou  la  soif  de 
renommée,  il  forma  le  projet  de  se  réhabiliter  dans  Testmie  de 
ses  concitoyens  par  une  action  qu'il  jugeait  selon  les  idées  des 
classiques,  dont  l'étude  lui  était  iamilière.  Déjà,  à  Home^  il  avait 

(1)  T,rs  I)nuni<i  se  rrcommaiulaient  beaucoup  aux  moines;  ils  laissèrent  an 
coufaiseui  de  Charle^-Quint  une  exposition  du  p.taume  Ferà»  mea  ûtuihis ptr» 
cipCf  Domine,  en  forme  de  prière  pour  cet  empereur. 
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renvereé  des  statues  d'anciens  tyrans,  faute  pour  iaiiuelle  Qé- 
ment  VD ,  qui  l'aimait  d'un  amour  criminel,  faillit  à  l'envoyer  au 
gibet  n  eut  un  moment  la  pensée  de  tuer  ce  pape;  mais  il  ne 
Posa  point»  ou  l'occasion  lui  manqua.  Puis  il  lui  sembla  beau  de 
purger  la  terre  d'un  monstre  comme  Alexandre,  chose  d'autant 
plus  facile  qu'il  l'accompagnait  souvent  dans  des  aventures 
galantes.  Une  fois  il  résolut  de  le  précipiter  du  haut  d'un  mur 
de  monastère  qu'ils  escaUdaient  ensemble;  mais  il  s'arrêta , 
parce  qu'on  aurait  pu  croire  que  sa  mort  étttt  le  résultat  d'un 
accident»  et  non  d'an  dessein  prémédité.  11  ne  cessa  de  couver 
ce  projet  de  meurtre.  Entîn,  un  jour,  sous  le  prétexte  de  lui 
amener  la  belle  Catherine  Soderini,  sa  tante,  longtemps  convoi- 
tée  par  Alexandre^  il  Tattira  dans  sa  propre  chambre;  là,  aidé  «jainiiv. 
d'nn  certain  Michel  de  Tavolaccino,  surnommé  Scoronconcolo, 
qui ,  sauvé  par  lui  de  la  potence,  s'était  engagé  à  le  servir  en 
toute  occasion ,  il  l'assaiUit,  et,  malgré  sa  résistance,  le  perça 
de  part  en  part. 

Le  courage  d'un  misérable  suffit  pour  égorger;  porter  un 
coup  sans  songer  au  résultat,  c'est  de  Théroïsme  de  bas  étage 
qui  trouvera  toiyours  des  partisans^  parce  qu'il  est  insensé^  et  des 
flatteurs,  parce  qu'il  est  vulgaire.  Tel  fut  Lorenzino,  qui  n'avait 
conflé  son  dessein  à  personne,  et  ne  s'était  point  concerté  avec 
les  conjurés.  Après  avoir  tué  le  duc,  il  ferme  à  clef  la  porte  delà 
chambre,  où  il  laisse  le  cadavre,  et^  sans  essayer  de  soulever  le 
peuple,  il  s'enfuit  autant  par  ineptie  que  par  remords.  Pour 
étouffer  le  cri  de  sa  conscience^  ilpuUia  à  Venise  uneapologiede 
rhéteur  pour  démontrer  qu'il  avait  agi  en  héros  :maiS;  si  quelques 
écrivains  applaudirent  au  nouvel  Harmodius^  si  les  bannis  a  lui 
prodiguaient  des  louanges  outrées,  le  comparant  non-seulement 
à  Rnitus,  mais  l'élevant  aiî-dnssns  de  \n\  (Vabchi),  »  le  monde 
fut  loin  de  l'honorer  pour  un  acte  accompli  par  une  immense 
soi  [de  (jloire  ;  il  orra  doiic  en  fugitif  dans  la  France  et  la  Tur- 
quie, jusqu'à  ce  que  des  sicairos  gagnèrent  à  Venise  la  somme 
promise  à  quiconque  le  tuerait  (1). 

Florence,  comme  il  arrive  à  la  suite  de  tout  accident  imprévu,  ^^'» 

(1)  Ségni,  qui  est  pourtaut  lavoraiile  à  Cosme,  raconte,  dans  le  livre  XU, 
4|D*U  «fiil  bowïeiNip  comin  Bebt  de  Tohem,  un  dei  âttuwit  de  hasmmù, 
«  leqiièl,  te  VMitaal  de  ee  fiitt  le  taoonlait  camme  une  action  ^erieiue...  Cm 
bonmMi,  n'ajant  pwwoula  accepter  de  Cosnin  le  montant  de  la  miM  à  prix , 

reçurent  chacun  une  pension  annuelle  de  300  écns,  avec  le  titre  de  capitaine; 
ilft  purent  ensuite  vivre  tranquillement  à  Volterra  et  Jouir  du  prix  du  sang.  » 
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fut  beiirense  d'»5tre  débarrassée  d'Alexandre,  mais  incertame 
sur  la  c  onduite  qu'elle  avait  à  tenir.  Palla  Rucrllaï,  avec  les  ré- 
publicains, exhortait  les  citoyens ,  puisque  le  tyran  était  tombé 
inopinément^  à  saisir  Toccasion  de  rétablir  le  bon  ^/«^ d'autre- 
fois. Les  piagnoîii  lf•v^ront  la  tête,  en  disant  :  Cest  le  doigt  de 
Dieu,  Les  artisans,  lorsqu'ils  voyaient  les  noblesse  bâter  de  re- 
cueillir les  fruits  d'une  action  dont  ils  ne  pouvaient  revendiquer 
ni  le  mérite  ni  le  danger,  s'écriaient  :  Si  vous  np  pouvpz  ov.  ne 
savez  pas  faire,  appelez-nous ^  et  nous  autres^  nous  ferons.  Mais 
personne  ne  se  montra  capable  de  saisir  une  victoire  assun'p  au 
parti  qui  aurait  agi  avec  le  pbis  de  promptitude.  Les  proscrits, 
après  tant  de  bavardages,  après  s'être  promis  d'e.tciter  les  autres, 
Se  trouvèrent  pris  à  l'improviste,  et  s'empressèrent  de  ramasser 
des  forces  et  nu^me  de  recourir  à  l'aide  du  pape;  mais  le  cardi- 
nal Cibo,  principal  ministre  du  duc,  put  maintenir  Tordre  à  Flo- 
rence et  empécber  tout  changement  d'État.  L'assemblée  se  réu- 
nit, et  Guicciardini  employa  son  t  loquence  à  démontrer  com- 
bien les  oligarques  auraient  à  souffrii  de  la  réaction  populaire. 
Les  gardes  d'Alexamirp  Vitelli,  prêts  à  saccager  ou  bien  à 
pousser  des  vivat  j  produisirent  encore  plus  d'effet;  les  hommes 
prudents  résolurent  donc  d'éviter  les  risques  d'une  révolution  ,  les 
vengeances  des  opprimés,  la  cupidité  de  la  plèbe,  en  donnant  un 
successeur  à  Alexandre. 

n  restait  de  lui  Jules,  enfant  illégitime,  mais  trop  jeune  pour 
remplacer  son  père  ;  ceux  qui  portaient  Cosnie  desMédicis  bour- 
geois, iils  de  Jean  des  Bandes  noires,  firent  donc  prévalou-  leur 
candidat.  Agé  seulement  de  dix-sept  ans,  avec  le  modeste  re- 
venu de  7  ou  SOOécus,  engagé  même  dans  des  procès  embrouil- 
lés, mal  vu  du  duc  Alexandre,  auquel  il  ne  semblait  pas  un  jeune 
hoiiiiiui  d'avenir,  il  ne  fréquentait  pas  la  cour,  mais  vivait  tou- 
jours à  la  campagne,  où,  sous  la  tutelle  de  sa  mère,  veuve  pau- 
vre et  sans  consolation,  il  s'amusait  à  laii  e  la  chasse  aux  oiseaux 
vX  il  pécher  f1  y  Pur  des  infamies  des  Médicis,  il  était  héritier 
d'un  nom  traditionnellement  clier  aux  Florentins,  et  surtout  aux 
anciens  compagnons  d'armes  de  son  père.  Dans  des  circoos- 

(1)  Bapport  de  Pcddi,  ambassadeur  vénilira,  H  raconte  qu'au  numcat  oè 
le  conseil  agitait  la  question  du  choix,  un  soldat  qui  était  de  gifde  dm  aor  a 

pigeon  perché  sur  la  tour  du  palais;  le  peuple  apphiu  lit  k  cerotipaver  tant  de 
bruit  que  les  (|ii.-)rai)tf-liiiit  membres  de  raaseuiblce  crurent  la  ville  souicTc^ 
et  te  bâtèrent  d'opter  |Hmr  Oosmet 
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tances  pareilles,  la  victoire  est  pour  celui  qui  agit  avec  le  plus  de  isyj 
promptitude.  Au  moinent  (ioiic  où  ses  arnis  le  virent  arriver  ®J*"^«'» 
de  la  campagne  pour  savoir  les  nouvelles,  ils  le  proclamèrent 
chef  de  la  république  florentine^  avec  lo  même  titre  qu avait 
Alexandre. 

Les  trois  cardiiiaux  Salviali,  Hidolfi^  Gaddi,  accounis  à  Flo- 
rence pour  lui  rendre  la  liberté,  apprirent  tard  ce  qu'on  avait 
fait,  ou  bien  jugèrent  plus  utile  de  donner  leur  adhésion;  ils  en- 
voyèrent donc  dire  aux  l)aniiis  qui  i  taient  partis  de  Rome,  de 
rtiliograder,  parce  que,  cette  fois  encore,  la  promptitude  et  la 
sagacité  des  gouvernants  remportaient  sur  l'imprudence  des 
exilés.  Vettori  avait  déjà  écrità  Strozzi  :  «Laissons  donc  les  Brii- 
«  tus  et  les  Cassius,  et  renonçons  au  dc^r  dp  ramener  la  ville  à 
«  la  forme  répuhlR  aim  ,  parce  que  c'est  impossible.  Faites  que 
«  ce  malade  vive  ;  tAchcz  qu'on  ne  lui  donne  pas  de  remèdes 
v  triip  toits,  (pii  le  tuent;  en  le  faisant  vivie,  peut-être  Pamè- 
«  nera-t-on  à  de  meilleures  habitudes,  et  pourra-t-on  en  espé- 
«  rer  quelque  bien,  n  Puis  ,  quand  on  lui  reprorhiit  le  crime 
d'avoir  établi  un  tyran  ,  il  s'excusait  en  disant  :  a  Dans  ces  temps, 
on  ne  peut  trouver  une  voie  qui  soit  moins  funeste,  n 

Guicciardini,  toujours  prêt  à  faire  son  nid  au  milieu  des  rui- 
nes, favorisait  Cosme,  qui  avait  promis  d'épouser  une  de  ses 
filles  :  en  môme  temps,  désireux  de  se  concilier  les  principaux 
citoyens,  if  fiosait  de  soumettre  le  nouveau  seigneur  à  une 
constitution  qui  limitât  son  autorité,  comme  Tétait  celle  du  doge 
à  Venise.  Mais  Vettori,  en  soldat,  tournait  en  ridicule  de  pa- 
reilles restrictions  :  «rSi  vous  mettez  k  sa  disposition  la  garde,  les 
armes  et  la  forteresse,  à  quoi  bon  lui  prescrire  de  ne  pas  dé- 
passer certaines  liiintrs?  » 

En  effet,  dans  i  espace  d'im  mois,  Cosme  oublia  les  con- 
ventions et  ses  amis      prince^  il  refusa  d'accomplir  le  ma- 

(1)  *  «  L*AuUe  jour  Bettiot  ¥iat  dut  non  «t«liir>  et.**  nw  dit  ^*ihi  tviit  ftil 
due  Cosme  de  McJu  i>,  mau  tvee  certaioet  condilMmi  qui  rempécheraient  d'ft» 

gîr  h  sa  volniiit*.  Alors  je  mf  mh  h  rire  de  ces  gens,  et  je  dis  :  —  Les  citoyen* 
df  Floreiirr  ont  placé  iiii  ji'iinc  lif)ininr  sur  un  magnifique  cheval;  puis,  après 
lui  avoir  posé  cpciouà  en  mettaiil  la  ]>ridc  dans  sa  uiMin  pour  qu'il  dirige 
rauimal  à  sa  volonté,  ils  l'ont  amené  sur  un  très-beau  champ  où  sont  de»  fleurs^ 
dci  ftroîta  el  toutes  lortes  de  cIumm  délicieusci  ;  cniidte  ib  lui  ont  dit  de  ne  pta 
frandiir  certaines  limitct.  Ordîtei>mol  qttd  cat  céhii  4|ui  pourra  l'aiTétcr  quand 
il  voudra  sortir  de  ces  bornes?  On  ne  saurait  imposer  des  lois  à  celui  qui  cv^t  mai- 
Ire  des  lois.  »  (Biifmnno  GRLtnn,  rU,)  —  Ccst  là  que  se  tennine  l'hiitoire 
de  Varchi. 
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riage  qiiej  «niple  pirtiGulier,  il  «rail  stapuié  av6c  CkiioeîMiliiii, 
lequel,  réretUé  de  aoD  mauvais  lére^  s'écriait  ;  c  figorgea  donc 
des  princes,  et  aussitôt  oi|  en  suscitera  d'aaties !»  U  se  Te* 
tira  à  Arcetri^  où  le  dépit  de  FambîUon  trompée  et  de  l'orgueil 
humilié  abreuva  d'amertume  ses  dernières  années.  Matthieu 
Strozû,  Robert  Acciajuoji  et  d'autres,  qui  avaient  intrigué  pour 
Cosme,  gémissaient  alors  au  milieu  de  l'ingratitude  du  prince  ei  de 
l'exécration  populaire.  Palla  Ruccdlal ,  le  seul  qui  s'était  oppoeé 
à  ia  proposition  de  Guicciardini,  se  réfugia  en  France  et  tràiipa 
dans  une  conjuration.  Gosme ,  pour  tromper  la  postérité^  le  fit 
représenter  par  Vasari  dans  Tattitude  d'un  vassal  qui  lui  prêtait 
hommage. 

Les  haines  invétérées  ne  manquaient  donc  pas;  les  Floren- 
tins qui  avaient  défendu  la  liberté,  et  ceux  qui  se  plaignaient 
de  n'avoir  aucune  part  dans  la  tyrannie,  étaient  d'accord  pour 
maudire  Cosme*  Les  bannis,  en  très-grand  nombre,  arrivés  trop 
tard,  s'étaient  groupés  autour  de  Philippe  Strozzi ,  qui  avait  ac- 
cueilli à  Venise  le  fugitif  Lorenzino,  et  marié  ses  fils  à  deux  de 
ses  sœui*s,  Talliance  du  Brutus  florentin  valant  une  dot;  mais, 
sous  prétexte  de  liberté,  il  aspirait  lui-même  à  s'emparer  du 
pouvoir  (1).  Comptant  sur  les  intelligences  qu'ils  s'étaient  noé* 
nagées  à  l'intérieur,  et,  selon  la  coutume,  sur  les  Français,  pro- 
digues de  promesses  envers  les  exilés,  ils  résolurent  donc  d'a^ 
taquer  TÉtat;  dans  leur  opinion,  les  partisans  des  Français, 
alors  concentrés  à  la  Mirandola,  devaient  certainement  venir  en 
aide  :i  Strozzi,  qui,  après  avoir  soudoyé  un  gros  de  mercenaires, 
et  rt  nlorcc  par  les  étudiants  de  l'université,  auxiliaires  plus 
bruyants  et  plus  inutiles,  assaillit  Pistoie. 

Les  luttes  terribles  des  Caucellieri  gibelins  avec  les  guelfes 
ranciaticiii  n'avaient  jamais  cessé  dans  cette  ville;  la  campagne 
y  prenait  part,  et  le  riclie  pays  était  épuisé.  Les  querelles  conti- 
nuèrvtit  même  sous  la  doniniatioii  de  Florence,  qui  avait  enlevé 
toutes  les  armes,  publié  des  bans  rip:(  nir(  iix,  et  soumis  la  ville  à 
treize  commissaires,  lesquels  inlligèieut  de;^  peines  très-sévères  ; 

(1)  Ce  fait  ressort  avec  évidence  des  docnnunits  ajoutes  par  Jean-Baptiste  Nie- 
Ciolini  à  la  tragédie  mit  PhUippe  Stroxzi,  et  surtout  de  la  lettre  de  François 
'Vett4wi,ilu  15  janvier  1587.  Vqît  «uni  h  lettre,  du  6  juillet  1&S6,  ijne  Wnst^ 
çoisl**  écrÎTait  et  faisait  remettre  par  exprès  i  Philippe  Strocâ.  Le  roi»  daas 
nette  lettre ,  lui  parle  de  son  affcctîoD  ponr  lin  ,  ta femOle  el ses  alliés ,  en  s* of- 
frant à  le  favoriser  de  tout  son  pouvoir,  lui  et  ses  tmii,  sans  oublier  la  lilwité 
de  Florence. 
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on  estima  que»  dans  les  trois  dernières  anDées,  qualrâ  cents 
maisons  furent  brûlées  à  Pistoie,  mille  six  cents  dans  toilte  l'é- 
tendue du  territoire,  et  la  cité  seule  condamnée  à  payer  â^^OOO  dur 
cafs  d'or.  Les  Pancîatichi^  les  Gaaoellieri,  les  Ricciacdi,  les 
Gnallreducci^  les  Yergiolesi  et  leurs  partisans  furent  bannis,  puis 
rappelés,  et  les  discordes  recommencèrent  (4).  Les  bannis,  avec 
l'appui  des  Cancellierj»  s'établirent  dans  Pistoie  ;  Strozzi ,  qui 
hésitait  entre  un  arrangement  avec  les  Médicis  et  des  hostilités 
ouvertes»  nuisait  à  la  cause  des  proscrits,  qui  fut  encore  oompio- 
mise  par  la  précipitation  de  Baccio  de  Valon;  ce  condottiere, 
autrefois  capitaine  de  Clément  VII  contre  Florence,  maintenant 
chef  des  bumis  contre  les  Médicis,  à  force  de  montrer  le  succès 
facile,  les  poussa  contre  leur  attente  dans  une  voie  inexplorée. 

Alexandre  Viteili ,  pour  tenir  Gosme  à  la  merci  de  Tempire, 
avait  occupé  la  citadelle  de  Florence  en  enlevant  les  trésors 
d'Alexandre  qui  s*y  trouvaient  déposés  ;  il  surprend  les  bannis 
à  Montemurlo,  par  la  trahison,  fut-il  dit,  d'un  certain  Braccio-  «  «olkt. 
lini,  les  met  en  pleine  déroute  et  fait  prisonniers  Strozzi,  Baccio 
Valori,  son  fils,  Alexandre  Bondinelli,  Antoine-François  des 
Albizzi  et  d'autres  républicains  des  principales  familles.  Selon  les 
usages  de  la  guerre,  ils  appartenaient  aux  capitaines  auxquels  ils 
s'étaient  R-ndus  ;  mais  Cosnie  traita  de  leur  ranvon  avec  les  vain- 
queurs, en  renchérissant  sur  les  offres  faites  par  les  parents  des 
prisonniers.  Il  les  fit  conduire  dans  sa  maison  pour  les  voir  à  ses 
pieds  lui  demandf  r  grâce;  puis  il  les  envoya  au  bar^'el ,  avec 
ordre  de  les  torturer  successivement,  et  chaque  matin  il  faisait 
trancher  la  tête  à  quatre  d'cntie  eux.  Un  prince  ,  jeune,  vain- 
queur, et  qui  ne  sait  pas  pardonner,  est  un  spectacle  plus  dc- 
f^onfant  qu'horrible  ;  le  qua(ri(''mf  jour,  le  peuple  manifesta  son 
indignation  avec  tant  d  »  lu  r^ie  que  les  survivants  furent  coii-- 
Onés  dans  des  forteresses,  ou  ils  périrent  bientôt  :  de  ce  nombre 
fut  le  fils  de  Machiavel. 

Philippe  Strozzi  s'était  rendu  à  Viteili ,  auti  elois  son  ami  parti- 
culier, qui  le  tint  dans  une  forteresse  afin  d'obtenir  de  ses  tils, 
en  le  traitant  avec  certains  égards,  de  l'argent  et  des  présents.  Il 
était  chaudement  reconnnandé  par  des  généraux  ,  des  femmes, 
Oorîa,  Bernard  Tasse,  Victoire  Coionua  et  Catherine  de  France. 

(1)  Gambi  écrit  :  «Le  10  mai  1524  ,  les  habitants  de  Pistoie  eo  vinrent  aux 
prises,  comme  c'est  leur  habitude;  ks  Panciatichi  cfaaucrent  les  CanoeUieri  de 
1«  ville,  et  dix  dlojrem  périrent,  etc.  » 
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Dans  l'entime  de  Nice,  Temperear  donna  sa  parole  au  pape 
qu'il  lui  sauvaait  la  vie;  néanmoins,  sur  les  instances  inces* 
tantes  da  CSosme,  qui  en  avait  payé  la  rançon  à  Vitelli  (1),  il 
consentit  qu'on  lui  fit  subir  la  torture  de  la  corde ,  pour  ^* 
voir  si  LoNQsino  M  avait  communiqué  son  projet  da  tuer 
Alexandre. 

Tandis  que  Gosme  divulguait  les  procédures  qui  révélaient  de 
basses  ambitions  masquées  de  patriotisme,  les  exilés  voulurent 
faire  de  Pbilippe  le  Caton  de  leur  cause;  ils  répandirent  le  bruit 
que,  las  de  deux  ans  et  demi  de  prison,  sans  être  sûr  d'aU* 
leurs  de  pouvoir  résister  à  la  torture ,  il  s'était  coupé  la  gorge 
et  avait  écrit  de  son  sang  :  Sœoriare  aliqnis  nostris  ex  ossibus 
«//or  .Les  agents  de  l'empereur,  pour  lui  épargner  la  honte  de  le 
livrer»  lui  avaient  peut-être  donné  la  mort  (â);  mais  le  plus  grand 
nombre  crut  an  suicide^  comme  pins  conforme  à  la  nature  de 

(1)  PhiUppe  avait  oiliert  50,000  écus  k  Titelli,  qui  en  voulait  60,000  coop- 
tants. A  la  suite  de  PkiUppe  Siroac/  de  NiccoUni,  on  a  bnprimé  letnégociatioai 
pour  le  rachat  de  Philippe.  La  qoertioDK  rérame  dans  les  paroles  qu'il  charge 

le  cardinal  de  Iransmetlre  a  r»'mpfr<»ttr  et  aux  Mî-dicis  :  «  Mn  mort  (lrs<<:prrp 
sepl  fils  auxquels  jr  laisse  de  {grands  biens  ;  ullfl  oHenst*  toulr  la  famille 
Slroui*  qui  rai  la  plu:»  uoiubreuM!  de  celte  ville,  et  tous  mvi  porciib,  qm  nml 
de  qualité  ;  elle  trouble  et  boideTene  une  ville  4ui  a  besoin  d'être  réorga&i««e; 
enOn  tirer  encore  du  sangi  ce  malade,  qui  a  besoin  d*ètre  restauré  par  un  ban 
H^me,  serait  «ne  erreur  extrême,  de  la  passion,  et  non  de  la  raison.  » 

Ces  of^  magnifiques  déplaisaient  à  Pierre  Strozzi,  qui  avait  pris  la  Itdte,  cl 
devint  ensiiilo  man*rhal.  Il  éfrivriit  k  ses  fnWs  :  »  Nnrn  nom  fmtiTpmns 
«  sans  pfTP,  pauvres  et  perdus  de  tvpiaation.  Nuire  pèrr  n*'  sourie  ni  de  h 
■  lorluuc  ui  de  set»  eufauts ,  et  il  fait  le«  oUr^m  les  plus  t.\uri)itaut^  et  les  pius 
«  honteuses  (ju^on  ait  iamaîs  vues;  il  écrit  qu'il  aime  mieux  vivre  pauvre  tpa 
a  mourir  ridw  :  voSU  certes  un  kjigage  bien  digue  d*iin  homme  qui  n  sept  ett" 
«  fonts  il  dit  tant  d'autres  vilenies  que  vous  mourricxde  douleur  en  lea  ci^ 
K  tendant.  »  (21  février.)  Philippe  se  justifiait,  et,  selon  sa  coutume,  il  dillà 
n'avoir  fait  cctti*  offre  qiip  parof  iy\r  ('o>.mr  Tt'fiHTTi!!  jinrti*;  ^  ntiltt  Hrmnrr  une  <i 
grosse  rançon  ,  motif  pour  le- [iit  l  Vitelli  m-  \\-n\  p  i^  Iim  »-;  du  rr.tp  ,  «  jp  n  ai 
jamais  songé  a  pajer  cette  rani^on ,  sm  hant  que  je  ne-  le  pouvais  qu  en  ^enda&t 
faut  ee  que  je  possède  au  monde,  et  que  je  resterai  mendiant,  aviU  et  im»  libre  i 
ce  que  je  ne  ferai  jamais,  aimant  mîeu  mourir.  »  (S  mari.)Dana  trn  Iwlamal. 
Pbdipiie  disait  de  Pierre  :  «  Pendant  au  capdvité,  Pkiie  s^esl  conduit  avw 
Innt  d'impiété  qu'on  peut  dire,  en  vérité,  que  je  meurs  par  sa  foule.  » 

(2)  Qtielqiics-uns ,  et  leur  opinion  paraît  la  mieux  fondée  ,  entrent  que  Phi- 
lippe îivait  été  tué  par  ordre  du  châtelain  ou  du  m  u  fitiis  Del  Vasto ,  qm  lui 
avaient  promis  de  ne  pas  le  livrer  au  duc  ;  ayaul  appi  i;>  qiie  l'intention  de  l'cm* 
pereur  était  de  complaire  au  duc  Gusme,  ils  l'avaieul  iait  égar^^,  en  répantknt 
le  lirait  qn*a  s'était  dsMé  Idnaime  la  moit.(8Min,liv.  dl) 
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l*homme  qui,  par  son  genre  de  vie  et  ses  opinions,  représenta 
l'esprit  du  paganisme,  et  parut  ne  dans  les  teiups  corrompus  de 
la  république  romain (1). 

Pierre  Slrozzi  s'enfuit  eu  France  auprès  de  la  dauphine  Ca- 
therine, qui ,  (  omnie  le  dernier  rejeton  de  Laurent  le  Magnifique, 
voyait  dans  Cosnie  rusurpatenr  de  son  patiinioine.  il  lut  suivi 
dans  l'exil  par  une  foule  de  vaillants  Italiens  (2)  qui  remplissaient 
le  monde  de  leurs  plaintes,  couvraient  d'opprobre  leur  vainqueur, 
et,  comme  des  hommes  qui  n'en  ont  aucun  de  sérieux,  cher- 
chaient un  prétexte  qnelc(jii(ju<'  pour  réaliser  leurs  espérances. 
Cosme  agit  toujours  selon  la  volonté  de  l  euipereur,  lequel  se 
prit  à  l'estimer,  en  voyant  qu'il  savait  u  lonipher  et  sévir  par  lui- 
môme;  au  mépris  de  la  constitution  et  de  ses  propres  actes,  il 
déclara  que  la  principauté  devait  se  transmettre  dans  la  ii^ne  de 
Cosme,  à  l'exclusion  perpét  uelle  de  celle  du  traître. 

Délivré  de  ses  ennemis,  le  duc  sut  aussi  se  débarrasser  de  ses 
amis.  François  Vetlori,  après  la  mort  de  Slrozzi  dont  il  avait  été 
l'ami  intime,  ne  sortit  plus  de  sa  maison.  Vitelli ,  qui  s'était 
procuré  de  l'argent  en  pillant  même  au  détriment  de  Cosme, 
fut  congédié  par  lui  ;  mais  Pempereur  le  dédommagea  au  moyen 
d'un  fieCrdans  le  royaume  de  Naples.  Le  cardinal  Cibo»  Tautenr 
principal  de  sa  nomination,  et  qui  l'avait  ensuite  flecondé  par 
d'utiles  conseils,  fut  accusé  de  l'avoir  dénoncé  auprès  de 
Gbarles-Quint,  et  dut  se  retirer  à  Massa.  Une  magistrature  mi- 
litaire dompta  les  factions  obstinées  de  Pistoie.  Arezzo  avait 
établi  le  gouvernement  républicain  pendant  le  siège  de  Flo> 
renée:  mais  les  vainqueurs,  qu'elle  avait  favorisés  au  prix  de 
grands  sacrifices,  la  replacèrent  Inentdt  sous  l'obéissanoe  des 
Blédicis,  qui  rentourèient  de  forteresses;  les  récalcitraiits  forent 
punis  de  Pezil  et  de  la  mort 

(1)  Kiccolioi,  dans  Ift  vie  de  Strozzi  qui  précède  la  tragédie  ritée  plus  haut. 

prière  à  Dieu  est  remarquable  :  «Qu'il  duune  à  son  âme,  s'il  ne  veut  lui 
Taire  d'autre  bien,  le  lieu  où  sont  Catou  d'Utique  et  autres  aembJables  h»™»»*^ 
vertueux  qui  ont  eu  la  niéme  &ii  que  lui.  » 

(2)  Del  Migliore»  dam  la  Fireme  iiltutrata,  énumère  les  gran^  familles  qui 
èaifrèvtet  alon. 
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APPENDICE  VllI. 


L'idée  de  Dante  hérétique,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  vient  d'être 
rcssu'-citée  par  M.  Knsîône  Aroui,  qui  a  |)ulilie,  a  cette  ocrasion,  un 
oiivi  .iji,^'  spécial  -ous  k'  tilre  de  Dan  lu  Itén  fi({U€^  rvrohitiovuaire  et 
sociidUlty  Rtcéliliiom  d'un  cathouque  éur  le  moyen  âge  (Paris,  1864). 
L'ouvrage  est  dédié  à  Pie  IX,  camm»  une proitstation  contré  l^erreur 
et  k  mensonge,  que  le  géiUe  même  us  wvmrnU  ûbtondre*  Tandis  qut 
le  silence  se  laîl  autour  des  enivres  îtsHeBBM,  Mlles  des  Français  sont 
IvoclaiDées  dans  leur  pays  et  «4  4Mior8;  c'est  ce  qui  a  lieu  à  l*égard 
du  travail  de  M.  Aroux.  Nous  avons  adrsflié  à  rautaor  une  Jettn»  qu'il 
nous  semble  opportun  4e  reproduiio  ici* 


A  f  OMii  Euffént  Arowxt  Paris, 

llilaB,6ftfiierl854« 


Permettez-moi,  >v\  lieu  d'estropier  votre  belle  langue,  de  vous  ré- 
pondre dans  la  niiemie  et  d.ms  eelie.  de  voire  cher  Dnnte  .  pn^r  vous 
remercier  «le  l'envoi  de  votre  livre.  Mais  il  ne  sti^lit  piis  de  vous  re- 
mercier,  puisijue  vous  juc  uielU'z  eu  cause;  U  aiiicuis,  bien  qu'avec 
beaucoup  de  politesse,  vous  me  reproches  encore,  comme  vous  Taves 
d^à  fait  dans  la  traductioo  de  VlUstoirs  wdeerseUet  d*avoir  qualifié 
de  «  délire  ou  plutôt  de  caprice  »  l*opioion  de  deus  Italiens,  qui  ont 
voulu  démontrer  que  Dante  avait  éti  hérétique.  Vous  défendes  cette 
opinion,  et  soutenez  que  toutes  les  œuvres  de  Dante  sont  uoa  espoli* 
tion  hérétique  des  aspirations  révolutionnaires  et  sooialisles. 
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DAML  HKKÉTIUUK. 


C'est  la  deslinée  des  livres  qui  deviennent  nationaux  et  populaires, 
que  chacun  ytrouvp  ce.  qu'il  veut  ;  n'nvnns-nous  pas  vu  chercher  dans 
l'Kvanvule  des  preuves  contre  ia  divinité  du  Christ,  comme  autrf^fois 
des  cabo listes  et  des  alchimiste  apercevaient  dans  la  Bible  les  nombres 
tout-puissants  ou  la  poudre  de  projection? 

Le  père  Hentonin ,  qui  ebercbait  la  eélébrité  dans  lie  pendomi» 
cet,  à  mon  «fis,  le  premier  qui,  en  1737,  ail  soutenu  que  riotemr  àt 
la  DMne  Comédie  était  un  îopoiteur,  partisan  dei  dogmee  hétéro- 
doxei.  Ugo  Foscolo,  ayant  trouvé  rhoepitalité  cbes  les  Anglais,  aux- 
quels pouvait  plaire  un  illustre  prédécesseur  dans  la  grande  négation 
de  Punité  catholîqnr,  ressuscita  cette  hérc'îie  de  D.mte  ,  nmi'^  comme 
un  paradoxe  prurigineux,  sans  cortège  de  preuves.  Is'otre  ami  llosetti. 
chassé  de  sa  patrie  pour  aller  ronger,  lui  aussi,  le  pain  dur  de  l'exil 
chez  les  Anglais ,  voulut  peut-être  les  flatter,  dans  les  Mystères  de 
l'amour  platonique^  ta.  fécondant  ce  germe.  Il  entreprit  donc  de  de- 
noontrer,  en  dnq  gros  volumes,  que  non-aenlemeiit  Danta,  maie  feus 
les  poètes  étotiques,  avaient  voulu  célébrer  un  tout  autre  amour  fue 
cdtti  qu'ils  eiprimaient;  h  reoteodre,  ees  bfiUanti  esprite  ne  mériteat 
pas  le  reproche  de  s^étre  épuiség  à  ehanter  de  beaux  yeux,  des  seins  de 
neige  et  des  tresses  d'or.  Graul,  ministre  protestant,  qui,  en  1843,  fit 
imprimer  à  Leipzig  une  traduction  allemande  de  TEw/er,  veut  aussi 
à  toute  force  démontrer  que  Dante  s'écnrtait  du  dogme  catholique,  et 
il  aprn  oit  Luther  dans  le  /  e/^ro,  auquel  correspondent  même  les  let- 
tres du  nom.  Vous  vous  servez  de  tous  ces  auteurs  ;  puis,  avec  Tassu- 
rance  que  donne  la  connaissance  d*un  poète  que  vous  avez  traduit  avec 
tant  d*liabitelé  et  une  érudition  éiendiie  puîeée  aux  souiwt  Ict  plm 
diverses,  voua  aanllles  Dante  cemme  l'il  avait  veulo  prouver  que  la 
suprématie  papale  est  le  règne  vinble  de  Satan.  Si  Ton  y  regarde  de 
près,  on  peut  signaler  des  erreurs  de  détail  et  surtout  des  excès  qui 
sont  peut'être  inévitables  quand  on  entreprend  de  soutenir  une  thèse 
détourné  du  sens  ordinaire.  0*'''"^r<5rte  ?  ce  nVst  pas  le  tnanquc  de 
défauts,  mais  l'abondance  des  mérite*;  qui  fait  vivre  un  livre,  et  le 
vôtre  en  a  beaucoup  ;  mais  vous  m'avf  z  njipris  vous-même  que  la  plus 
grande  preuve  d^esiime  quon  puisse  donner  a  se*  amis ,  c'esi  de 
ieur  dire  la  vérité. 

Vous  vous  soovenes  de  ee  Biagioli,  pédauteaque  admirateur  do  Daaie. 
qui,  fiiiant  liapilser  son  flis,  voulait  qu'on  lui  donnât  le  nom  de  Daaie; 
le  cnié  luiayatt  demandé  a^l  y  avait  un  saint  Dante,  il  répondit  :  «  lê 
tignare;  mais  je  sais  qu*il  y  a  im  dieu  Dante,  »  Vous,  au  eontnira, 
vous  en  faites  un  Dante  satan,  et  vous  trouvez  ignorance^  préventiam, 
esprit  de  parti ,  mnuvaJup  foi  chez  ceux  qui  repoussent  Ié;;èrement 
cette  thèse.  Je  déclare  hardiment  que  je  me  mets  de  ce  nombre  ;  je 
vous  serai  donc  obligé  de  permettre  que,  sans  me  sentir  î  coup  sur 
capable  de  lutter  avec  vous  d'arguments ,  je  vous  opiiose  quelquen 
préjugés  légitimes. 
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El  d'abord,  c'est  une  règle  dans  1»  triiwiiaiix  auglais ,  et  Toii  fe> 
fait  bien  de  l'introduire  dans  toutes  les  ié^lalioiis ,  de  ne  point  eon* 
damner  un  prévenu  avant  qu*on  ait  épuisé  les  atgoments  en  sa  &venr. 
Voyons  :  nous  antres  catholiques,  nous  croyons  à  TAneien  et  au  Hov* 
veau  Testament;  mais,  comme  ils  ne  sont  qu'une  lettre  morte  ,  n 
q\}"\]  hwt  les  compléter  ou  les  inrpr[»réter ,  nous  nous  en  tenons  à  la 
tradition  de  l'Eglise  et  aux  décisions  des  papes.  Si  donc  quoiqu'un 
nous  soumiait  de  croire  aux  paroles  de  la  Bible  et  au  pape  sous  peiue 
d'être  damnés,  et  de  ne  pas  nous  abandonner  au  sens  individuel ,  le 
tiendrtex-vous  pour  un  orthodoxe  parfait?  £h  bien,  c'est  ce  que  fidt 
Dante  précisément,  puisque  sa  Béatrix  dit  aux  chrétiens: 

Avete  il  vecchio  e  il  nuovo  Testamento 

E  il  pastor  delIa  Cliiesu  che  vi  gxitda; 

Questo  vi  bnsti  a  vnstrn  salvanifuto... 
Non  fate  coine  agnel  chv  lo&cia  il  latle 

DeUa  sua  madré,  e  semplicc  e  lascivo 

Smo  aiedenno  t  auo  placer  combatte. 


J'ai  couru  avidement  à  l'explication  de  ces  vers  dans  la  bizarre  ana- 
lyse dont  «nos  accompagnez  ce  que  vous  appelés  Camidie  dtt  eolilo- 
UeUme,  pour  voir  comment  vous  interprétez  ce  passage  décisif*  Ap* 
pnyé  sur  les  deux  Testaments,  que  les  hérétiques  ont  comme  nons , 
vous  dites  qu'il  faut  entendre  par  poMtor  délia  Ckiesa  le  chef  de  cette 
religion  mystérieuse,  de  cette  franc-maçonnerie  dont  Dante  était  non- 
senlement  l'adept?,  mrîfs  l'apntre.  Et  cependant,  ce  mot  de  pa^fore,  il 
l'applique  toujours  aux  papes,  soit  quand  il  les  appelle  in  vece  di  j>as- 
tor  lupi  rapacf  ;  soit  quand  il  leur  dit  :  Di  rof ,  pastor,  s'avcorse  H 
vamgelUta  ;  soit  lorsqu'il  se  plaint  que  ia  justice  ait  été  usurpée  per 
colpa  del  pastor. 

Ce  moyen  âge ,  qu*on  a  représenté  parfois  comme  une  seatûie  de 
vices  et  une  école  de  servilité ,  examina ,  discuta  ^  nia,  et  vous  l'avez 
démontré  victorieusement  :  mais  il  existe  une  différence  entre  déccu- 
vrir  les  plaies  d'un  malade  et  le  tuer  ;  entre  déclarer  qu'une  maieon 
menace  ruine  et  a  besoin  de  supports,  et  Tébranler  d'un  choc  pour 
l'abattre;  en  un  mot,  entre  reformer  i'^^clisp  et  la  détruire.  11  est  vrai 
f|ue,  dans  la  première  lâche,  on  peut  errer  jusqti'a  l'hérésie;  d'ail- 
Irurs,  à  l'époque  de  Dante  ,  i&s  Iraticelle»  étaient  des  moines  qui  s'é- 
taient imposé  uu  genre  de  vie  très-rigoureux  ,  et  prétendaient  que 
l'Kglise  devait  renoncer  au  luxe  et  aux  richesses  pour  revenir  à  la 
simplicité  primitive.  (Test  ce  que  Dente  répète  de  cent  façons ,  et  ee 
que  répétaient  des  personnes  très-pieuses,  de  grands  saints,  des  pon- 
tifes, les  oondlfs  eux-mêmes ,  dont  pas  un  ne  se  tint  sans  fsire  en- 
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tendre  de  grefee  plaintes  sutr  lé  dérèglement  de«  mceors,  ToiitU  de  la 
dlfdpttoe,  et  sans  faire  des  décrets  de  réforme.  (Test  avec  tous  ees 
personnages,  avee  Pierre  Damiani  et  aaiot  Bernard,  que  je  plaeerai 

Dante. 

f  tçi  rp?  frrttirplle«5  persistèrent  maiirre  les  avertissement?,  et  mecon- 
nureut ,  enorgueillis  par  une-  rigide  perfection  ,  l'autorité  suprême  , 
alors  seulement  ils  sortirent  du  sein  de  l'Église,  alors  cessa  l'excuse  de 
la  bonne  foi.  Telle  fut  la  conduite  des  Albigeois  à  l'époque  de  Dante, 
puis  eelie  des  grands  négateurs  du  seizième  siècle;  "Vons  avez  bien 
déerit,  c'est-à-dire  d*ane  manière  brève^  la  guerre  des  Albigeois.  lU 
étaient  hors  de  l'Église,  et  ils  furent  légitimement  perséen^ ,  bien 
que  par  des  moyens  atroces,  en  rapport  avec  la  féroeité  de  l'époque 
et  d'une  guerre  civile  plus  qu'avec  la  douceur  chrétienne. 

L'hérésie  des  templiers  est  encore  douteuse,  et  ce  ne  fut  pas  TÉsHsc, 
mais  un  pape  qui  les  supprima,  ce  qu'il  fit  encore  non  en  vertu  d'une 
hiiUp  (l 'linilive,  mais  par  un  bref  provisionnel.  Or,  selon  vou'î .  Dinie 
app  rt)  liait  à  l'ordre  des  templiers,  souche  de  la  moderne  îraiic-uia- 
çûuaeiie,  et  il  voulait  veuger  sur  les  papes  la  croisade  contre  les  Al- 
bigeds  et  la  destruction  des  templiers.  Mais  quoi  !  la  DMne  Comédie 
ne  fait  pas  une  seule  fois  mention  des  Albigeois,  pas  une,  et  tous  nV 
vez  pu  Toir  qu'elle  en  parlait  qu'à  force  d'allusioni  et  d'interprétations. 
I«  manichéisme,  à  ce  qu'il  semble,  était  le  fond  delenrs  doctrines, 
et  chez  Dante  tout  respire  la  libre  action  de  Dieu,  un  et  triple,  dans 
la  création  et  la  conservation  du  monde;  les  questions  principales 
qu'il  agite  oui  |>our  but  de  combinée  ia  piofidenœ  et  la  grâce  a?ec  le 
libre  arbitre  de  l  liomme. 

QuauL  fiux  tempiicid,  j  ai  deux  préjugés.  Leur  ordre,  a  mon  avis , 
reçut  sa  règle^  nou  de  Mlaraim  on  de  VaMo»  nsaie  de.  saint  BenanL 
Je  ne  youx  pas  croire  que  votre  sens  droit  tons  permette  d'alKmer  atee 
Lenoix  (Origine  de  la  franc^maçomierU^  p.  3S6)  que  aaint  Bernard 
lui-même  était  un  franc*maçoii.  Dante,  en  outre,  nomme  une  seule 
fois  les  templiers  ;  mais  où  ?  là  où  il  se  déchaîne  contre  Philippe  le 
Bel,  parce  (ju'il  a  profane  le  temple-,  et,  ajoute-i-il,  parce  qu'il  a  mi- 
cilié  le  Christ  {/a/w  son  rican  e  i\\n  se  trouvait  .1  \i:nan:.  Ktquel  était 
ce  vicaire?  Boniface  VIJI,  la  personne  que  Dante  exécrait  le  plus  (les 
ijiotii.s  sont  connus)  et  qu'il  inaudit  neuf  lois  dans  son  poème.  Il  le 
ujuudil,  uiais  comme  l'adversaire  des  Gibebns,  comme  éiaiit  la  cause 
de  son  exil,  comme  Tartisan  des  disoordes  de  Florence.  Mais  le  voit- 
il  ontragé  par  un  roi  et  un  avocat,  il  oublie  llioniine  pour  ne  se  rap- 
peler que  le  pape,  il  jxutor  deiia  Ckleta,  U  vicario  dt  CrUte, 

Pygmalion,  devenu  amoursoz  de  fia  propre  statue,  est  flmage  qui 
doit  s'offrir  à  quiconque  lit  votre  livre;  mais  serez*voua  pour  cela 
inexorable  envers  ceux  qui  lui  refuseront  le  meilleur  encens,  le  con- 
sentement? Qu'un  auteur,  d'un  bout  l'autre  de  ses  livres  ,  di^e  le 
contraire  de  ce  qu'il  pense  ;  qu  il  faille  expliquer  chacune  de  ses 
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phrases  dans  un  autre  sens  que  celui  quî  en  ressort;  quand  il  dît 
saints,  qu'il  entende  hérétiques  ;  quand  il  dit  brebis  ,  qu'il  entende 
chèvrtâ  i  iuiâqu'ii  se  déchaîne  contre  les  incrédules,  leur  présomption 
et  leurs  partisans,  qu'il  Teuille  dire  catholiques  ;  que  là  où  il  loue  le 
dtanamy  on  doi?e  lire  dmare;  que,  alors  qu'il  professe  les  vérités  les 
plus  austères  sur  la  Trinité,  sur  le  pape ,  vere  ekniffer  regni  eœh- 
nm,  lequd  secundumreoeîata  hvmimum  genuêperducH  ad  vttam 
astemam,  ou  loue  le  santo  smê  Bernard  ou  Dominique,  santo  atteitt 
délia  cristiana  fedCf  il  le  fisisse  par  ironie  ;  que  la  distinction  des  ]an« 
gages  dans  le  Futgare  Fhquio  exprime  unf»  dî-^tinction  de  partis  et 
de  croyances  ;  que,  dans  le  C'owrîfo.  ofi  il  commente  ses  canzonî,  il 
se  propose  ,  aucojUraire,  de  rcmmenter  la  Divine  Coinédif,  àt  \di- 
queiie  li  ne  lajt  pas  uième  ineuiioii,  et  trouve  moyen  de  les  commenter 
de  manière  que  les  Gibeiios  y  voient  une  chose,  et  les  Guelfes  tout  le 
contraire  ;  qu'un  auteur,  en  un  mot,  appuie  scasentînieota  et  sa  gloire 
sur  des  litres  iwrpétuellemcftt  éerits  dans  une  espèce  d*argot,  Teuillez 
me  le  pardonner»  mais  ce  serait  là  un  ardfiee  d^e  de  TOtre  TallSf- 
rand,  qui  disait  que  la  parole  avait  été  donnée  à  lliomme  pour  d^iser 
sa  pensée,  et  non  du  poète  qui  disait  : 


lo  mi  «m  un  dbe»  cpiDdo 

Amore  spira,  noto  ;  ed  io  quel  modo 
Ch'ei  detta  dentro,  to  s^nificando* 


Je  sais  que  ce  mot  Amour  est  la  clef  de  Todte  dê  tout  votre  édiflee  ; 
niais,  alors  qu'il  est  si  difficile  de  déchiffrer  les  passages  obscurs  « 

pounnioi  se  profo^er  d'obsnirrir  les  plus  évidents  Il  est  certainement 
moins  malaise  dti  supposer  dans  Dante  des  erreurs  et  des  vérités , 
attendu  ses  nombreuses  obscurités  que  ne  sont  pas  parvenues  à 
éciairrir  toutes  les  gloses  des  commentateurs  ;  mais,  s'il  en  est  ainsi, 
quelle  peut  être  Tidee  d  un  sectaire  qui  se  fait  per  più  annl  macro 
pour  esposer  une  deetrine  dans  un  langage  qui  ne  sera  compris  que 
d*<n  petit  nombre  d*adeptes ,  ce  qui  serait  préeher  des  oonvertis?  Et 
ospendant  Baote  eipoee  pleinement,  dans  on  oumge,  le  système  de 
la  monarchie  gibcHne  par  opposition  à  la  monarchie  papale  ;  et  cet 
ouvrage,  ditM*f0us,  est  le  plus  clair,  le  seul  clair  même,  et,  de  fait, 
il  subit  des  condamnations  qui  furent  épargnées  à  d'autres. 

Personne  plus  que  moi  ne  déteste  l'outrecuidance  de  celui  quî,  dnns 
une  pape  écrite  à  la  légère,  ou,  comme  vous  diriez,  entre  la  poire  et 
le  fromage,  pri'tmH  jna'pr  une  œuvre  de  longue  haleine,  méditt-e  avec 
piitieupe.  ï.e  ciel  me  j^iudc  de  vouloir  le  faire  avec  la  vôtre,  bien  que^ 
tout  en  admirant  cette  patiente  obstination  à  chercher  les  traces 
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réeitatriees^  \e.  ne  puisse  en  accepter  les  conasqucnnes ;  files  eoo* 
telnporains  du  Dante  ne  les  npoepteront  pas  non  plus,  eux  qui  surent 
aussi  reprocher  à  son  ami  Cavalcanti  de  déraiBonner  sur  la  mortalité 
de  TAine. 

Aussitôt  que  Dante  fut  aiort,  vélu,  tomme  il  l'avait  demandé,  de 
l'bubit  de  franciscain ,  ou  dit  que  le  cardinal  du  Povet  chercha  a 
troubler  ses  ceiidres.SC^  du  Poyet,  mauvais*  prêtre  et  mauvais  général, 
qui  n^afiportait  pas  en  Italie  les  bénédlctimis  du  patUvr,  nais  en 
oojimiandait  les  armées  pour  la  déiastsr,  défait  ahhorrar  le  GiMiu 
qui  ii*é|»argoa  jamais  les  reproches  aux  papes ,  et  qui .  dans  la  Ifo* 
narchie^  proclama  des  principes  diamétralement  opposés  aux  libertés 
put^lfes  et  à  la  suprématie  de  la  pensée  «?rir  !'pppe.  Mais  les  derniers 
événement^;  m'ont  du  moins  appris  à  distinguer  ce  qu*un  homme  a 
fait  de  ce  qu  il  voulait  faire;  et  certainement  du  Poyet  ne  troubla 
point  les  cendres  du  grand  italien,  bien  que  ce  soit  un  lieu  conmiun 
de  répéter  qu'il  roulait  le  £aire.  Dante,  tant  qu'il  vécut,  «invoquait 
ssatin  et  soir  le  Dom  de  la  belle  ieur,  »  e'sst-l-dlie  de  Marie  (Pu- 
rad.  93).  A  peine  mort,  sa  chère  Florsoee,  la  espttale  du  paiti  gSMMé, 
le  lalsait  lire  et  commeoter  ;  et  où  ?  dans  Tégliae  et  le  dinasMlie;  et 
par  qui  ?  par  Bœeace,  qui  était,  dites-vous,  m  communauté  dê  doc* 
tn'net  ovee  U  poëte^  et  qui  pourtant  ne  nous  a  laissé  rien  de  plus 
clair. 

L'image  de  Dante  fut  peinte  à  Sainte-Marie  del  Fiore,  et  son  voyage, 
dans  la  cathédrale  d'Drvieto  et  le  Canipo  Santo  de  Pise;  un  arche- 
vêque de  Mtiaii  établit  une  chaire,  où  deux  philosophes  et  deux  titto- 
logUm  dsf^ent  l'expliquer  ;  au  oondle  de  BftlOi  un  cours  ^t  fait  sur 
la  Divine  Comédie,  Eulln  Baphaâ  Saniio,  par  oonamission  d*un  pape, 
ei  lorsque  la  réforme  leligieuae  se  trouvait  dans  tonle  sa  dialenr,  de- 
vait pe^re  Dante  dans  les  salles  même  dn  Vaikan,  panni  les  grands 
saints  qui  couronnent  l'aute!  du  Saint-Sacrement. 

Que  veut  dire  cela  ?  que  l'Eglise  et  !ps  prêtres,  dans  Vinepte  et  jé- 
roce  moyen  âge,  c'est-a-dire  alors  qu'ils  avaient  en  main  les  jugements 
et  la  force  pour  les  faire  exécuter,  se  montrèrent  moins  intolérants 
que  ne  cherchent  a  Tétre  quelquei»  individus  de  bûs  jours,  lesquels , 
réduits  uniquement  k  la  phnne,  veulent  au  metas  cvee  elle  sontanir 
le  droit  de  la  persécution  et  Popportunilé  de  l'inloléranQe.  Lalasenate 
dire,  cher  Aroux,  et,  si  Jamais  vient  le  temps  où  ees  écfivalnB  ioM 
obligés  de  se  réfugier  derrière  la  toléranes,  réasrvonMous  la  eonse- 
latioo  de  ne  pas  l*avoîr  reniée,  même  alors  qu*on  nous  en  faisait  ua 
crîme.  D'ailleurs  vous  êtes  persnndé  qu'on  sert  mieux  une  cause  en 
moniraul  qu  elle  tut  embrassée  par  les  penseurs  et  les  hommes  illus- 
tres, qu'eu  scrutant  des  jmroh  s  et  (l<^s  actes,  atln  qu'ils  accusent  d'in- 
lîdélité  ceux-là  même  qui  iireut  de  leur  geuie  un  hommage  docile  à  la 
vérité, 

Néanmoins,  si  nous  vouions  trouver  tliérésie  dans  Dente»  vofuns-ls 
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dam  la  eolèrc  qui  Pinapin  ;  dans  tes  aniipathias  qu^il  imeita  antre  les 
villea  d*Italie ,  en  préparant  des  noms  de  bUme  pour  a'iMltcr  avant 
de  s*égorger;  dans  le  droit  qu*il  a'attribua  de  prononcer  des  peines 

éternelles  par  rancune ,  ou  du  moins  en  vertu  de.  jugements  privés , 
oubliant  que  «  le  Christ  n'est  pas  là  où  il  n'y  a  point  de  cbaritè^  » 

Recevea^  etc. 
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Nous  pouTons  tirer  du  neuvième  livre  Hp  Tp,in  Villani  le  hud^el, 
bien  qu'imp.'irfait  et  inexact,  de  la  république  de  Mor*  nce  pour  1343. 
Le  florin  d'or  de  24  carats  et  du  poids  de  72  grains  valait  3  U?ref 

3  SOUS. 


Floruu. 

Octroi  ;  le  droîtr<reiitrée.  et  de  soriîe  sur  les  oomesiibles 

s'affermait,  par  an   90»200 

~    pour  les  vins  en  détail,  un  tiers  sur  la  valeur. . . .  68,90P 

Contributions  de  la  banlieue,  10  SOUS  par  livre   10,100 

Impôt  du  sei,  à  40  sous  le  boisseau  pour  les  citoyens  et  & 

20  pour  les  paysnns   14,440 

Ces  quatre  prands  produits  étaient  destinrs  ;i  la  u'uerrft 
de  Lt  niliardie,  qui.  en  deux  ans,  coûta  Guu,ouo  Honns. 

Biens  des  rebelles  et  il  es  condamnés   7,000 

Impôt  sur  les  prêteurs  et  les  usuriers   3,000 

~  des  contrats  (enregistremeDt)   Il  ,000 

—  de  la  boucherie  en  ville   1 5,000 

—  —         dans  la  campagne   4,400 

—  des  loyers   4,150 

—  des  auberpstes  de  la  campagne  •••  2,550 

—  des  farines  et  de  la  mouture   4,250 

—  des  accusations  et  réhabilitations   l,400 

AreportiT....*   146«000 
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FInrinf. 

RipOlt   345,900 

Inpdt  sur  le  marché  des  bestiaux  en  ville  •••••««•.  2,150 

—  sur  le  sceau  des  poids  et  mesures*.  .  600 

—  sur  leë  loyers  de  la  banlieue   550 

—  sur  les  marchands  de  la  banlieue   2,000 

sur  les  reveodeuseï  et  les  fruitiers. ...»   460 

w  sur  les  bileoDS  do  Floreooe   5,660 

—  des  sergents   100 

Impôt  sur  les  radeaui  de  TAmo. .  •   1<N) 

—  descoatrôieotsdes^nwnttasdoiiDéiièlaeoimBiiM*  900 

—  des  prisons    *  •   1,000 

Prestation  des  nobles  de  la  banlieue   3,000 

Taxe  des  seigneuries,  rVst-n  dire  sur  les  citoyens  qui  al- 
laient remplir  des  loiH'Uoiii>  au  detiors   3,oÛ0 

Protit  de  l'tidtel  des  monuaies  sur  les  monnaies  d*or   3^S00 

_              ~                       deenine.  1,600 

Bleoi  de  la  oommune  et  péages. . .  «  •  •  «  1»000 

Balayage  et  fermage  des  cbsina  d'Or  Salnt-lfieliel   760 

Amendes  et  condamnations .  c   90|000 

Congés  de  soldats  à  cheval  et  à  pied,  c>st-à-dTre  ponr 
dispenser  du  service  militalce  OU  pour  amenées  encou- 
rues durant  le  service   7,000 

Autorisation  de  porter  de^  aidies,  20  sous  par  tête   1,500 

Partie  des  droits  perçus  par  ies  consuls  des  arts  pour  res- 

tauratiuus.      aoo 

Les  iiiipôts  sur  les  citoyens  q(A  habitaient  la  campagne, 
sur  les  possessions  rurales ,  sur  les  comliats  sans  armes , 
sur  les  moulins  et  la  péctie  et  ceux  de  Fîrenzuola,  fai- 
saient monter  les  recettes  à  environ   non, ooo 


Total   604^ 


niPEnsBS  obdiuaibes. 

Salaire  du  pudestat  et  de  sa  famille   16,360 

—  du  capitaiue  du  peuple  et  de  sa  ûunille.  ..••.•••.*•  6j880 

exécuteur  des  ordres  de  la  justice  contre  les  grands.  4|90Q 
-T  conservateur  du  peuple  et  surveillant  des  bannis  ^ 

avec  cinquante  chevaux  et  cent  fantassins   26,000 


Total   02,030 
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Salaire  du  juge  des  appels  sur  les  droits  de  la  commoiie. . .  l.fOO 

—  du  magistrat  sur  le  luxe  des  iemmes   1,000 

—  —  le  marché  du  blé  

—  —         d*Or  Saint-MidMl  

—  —        de  la  tMb  def  troupes   i^ooo 

—  <—        des  piyet  mortes  aux  ioJdati   iêo 

Trésorier  de  la  commune ,  natairei  et  mesiaiers   1^ 

Prépoeé  aux  reeettee  propres  de  la  commune   soo 

Surreillants  et  gardiens  des  prisons   soo 

rnble  des  prieurs  et  de  leurs  familles  dans  le  palais   Z^SÛO 

Salaire  des  huissiers^  sonneurs  de  cloches  et  serviteurs  delà 

commune,  gardiens  des  tours  du  podestat,  de..   500 

Soixante  archers  et  leur  (^pitaïue  au  servu  e  des  prieurs. . .  6,700 

>iotaires  étrangers  sur  les  riformagioni   4^0 

Nourriture  dea  lions,  éclairage. et  cliauilige  dans  te  pilais..  s«400 

NotBîve  dans  te  pateis  des  prieurs   100 

Salaire  des  ard^ers  et  des  huissiers   igBOO 

Trompette  de  la  commune,  timbaliers,  réf ell,  eie.  1 ,000 

Aumônes  à  des  religieux  et  à  des  hOSpiCSB.   2,000 

Six  cents  gardes  de  nuit  •«.,  10,800 

Étendards  et  manteaux  pour  fêtes  et  courses  '  Sio 

Espions  et  messagers   1^300 

Ambassadeurs.....   lâ,000 

Châtelains  et  gardiens  de  forteresses  ••*«•  13,400 

Pour  armes»  arbalètes,  flèches.  •   4,660 


Total   «7,760 


Environ  40,000  florins  d'or  pour  les  soldats,  qui,  en  temps  de  paix,  se 
réduisaient,  en  moyenne,  à  huit  cents  cavaliers  et  n  un  p.^reil  nombre 
de  fantassins;  pour  les  réparations  des  inuràtUes,  |>oots  et  des 
églises,  on  prenait  sur  tes  dépenses  extraordinaires,  auxquelles  sup- 
pléaient les  dons  volootairm  des  citoyens. 

Les  OéHûm  des  émiUt  loaMnt,  vol.  XII,  p.  349,  doBnsm  m  m- 
Menu  différent» 

Dônmges  {Aeta  Henrici  yil  imperaioriSy  part,  i,  p.  95;  Bnlin,  . 

1830)  a  publié,  comme  du  temps  de  Henri  VII,  un  ^tal  des  reepttes  et 
dépenses  de  la  république  Pise,  dressé  par  nni  fie  7eno  f^t  retu 
par  le  notaire  Bernard  ;  mai.s  nous  croyons  qu'il  est  ét  1^  ou  d'une 
époque  rapprocliée,  et  non  de  ce  temps. 
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Les  raoBUes,  dans  k  district,  étaieut  ;  „  ^ 

Dn  loyaume  Calaritain  ea  Sardaigoe   70,ooo 

—  de  Gallura   20,ooo 

Des  condamnations  dans  ces  denx  itiyiRiiiitS  •  ■  10,000 

De  rîle  d'Elbe,  tous  frais  déduits.   60,000 

Des  châteaux  de  CasttgWone,  de  ia  Pescaia  et  de  l'abbaye  du 

Fango,  net   12,000 

Du  château  de  Piombino,  sel  ou  droits,  net  

li  manque  Tlle  de  Giglio  et  autres  pays  du  district. 

Les  recettes  de  la  fiile  et  de  la  bdoilieue  mentaient  à   16fi,000 

Impôts,  net  .    florins  4M00  j 

Condamnations  judiciaires   »     30,ooo  j  — î  

iotai   246,000 

DBPIII8B8  DANS  LE  DimiCI* 

l'I.  d'ail. 

Daus  le  royaume  Calaritain,  pour  solde  de  vingt<inq  hom- 
mes à  cheval ,  à  8  florins  par  mois  chaeim   3^400 

Cent  vingt  soldats  à  pied  pour  garnison  des  châteaux,  tvec 

•  livres  par  mois   3t804 

Dsfls  le  royaume  de  Gallura,  viogt-cinq  hommes  à  cheval..  2,400 

—           —    einqoanteliommesà  pied»..*  1>161 
Dans  la  ville  et  la  bniilieue  : 

Pour  salaire  du  podestat  et  du  capitaine  du  peuple   3,326 

—  de  trois  cent  soixante  et  dix  fantassins  pour 
garder  les  châteaux,  à  3  livres  10  sous  par  nioib  ;  or  a' ^  '2^ 

iont  1  florin   17,144 


Tout   39^4 

* 

L'entretien  îles  iroupts,  que  l'on  soudoyait  dans  le  besoin,  était 
considéré  comme  dépense  extraordinaire.  Le  tableau  est  entièrement 
incomplet,  puisqu  li  ne  contient  pas  les  dépenses  pour  armer  vingt  ga- 
lères ,  pour  les  fortifications ,  pour  Tenvoi  de  eoosuU  et  d*ambs8sa- 
deurs,  ponts,  routes,  canaux,  embellissements.  Les  reeettes  seraient 
letipMtra  cinquièmes  de  celles  de  Floienoe. 

Gliirardacci  nous  fourmi  l  état  des  recettes  et  depensts  de  Bolo- 
gne pour  Tannée  liSl. 
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RECKTTSS* 

Les  moulins,  à  4  sous  la  corba   97^ooa 

Vin   60,000 

Sel,  à  8  tons  laeoilM   €0,000 

Màièbandises  , 

Pain,  dro,  prisons   50.000 

Droit  aux  portes, à  4  sons  lo  char   25,000 

Animaux  et  détail             •  ; . . .  50  000 

Mouture     pain,  etc..  •   o-  OiK) 

Condaninatious  ••••  1 0,0O0 

Fermages,  loyers  et  divers   36,000 

Bluterie   7,000 

Retenues  {>our  congés   4,000 

Monlint  à  foulon  

Fhiits  et  poissoni  %   S>OO0 

Foin  et  paille   S,000 

Prisons  et  bannis   l>ooo 

La  massa   2,000 

Comté  d'Imola   3,ooo 

Préteurs  dirétiem   1.360 

Total   437^ 

D£S£NSE5. 

(ni-. 

Trois  cents  lances ,  à  trois  ofaevaox  par  lance  •  1 19,300 

Trois  \m\\e  fnnt-îssins   157,600 

Héparations  des  murailles   20  000 

Munitions  pour  1  artillerie   30,000 

Podestat   7,000 

Dépense  poor  les  anciens  •   5,670 

Pour  vêtements  de  la  famille  des  seigneurs   1,500 

Au  vicaire  da  pape  •   1  ,S90 

Reste  de  cens   1,100 

Salaire  des'  docteurs  ,   8,000 

Courriers  et  espions   6,000 

Ambassadeurs   6,500 

Total   864,190 


Marin  Ssnuto  nous  offre,  peu  après  Tannée  1450,  un  tableau  sutis- 
tique  comparatif  des  forces  et  des  revenos  des  puissances  daétiwaei, 
que  nous  résumons. 
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I^TOldeFmusepeatawoytrdflhon.....   U,900 

Le  Eoi  d*Aiigtete»e  anttnl  •  •  •  •  16,000 

Le  roi  d^ÉooMO   &,000 

Le  roi  d'Espagne  ••••••••  15,000 

Le  roi  de  Portugal  •  •  3,000 

Le  roi  de  Bretagne  (?)  »   4,000 

Le  grand  mattre  de  Saint-Jacques  de  Galice   2,000 

Le  duc  de  Bourgogne.   1,600 

LeroiHené   S»000 


Tous  peufont  on  onMiBir  lo  doiMo  eim  emu 


Les  Barcelonais   6,000 

Toute  l'Allemagne  haute  et  basse,  avec  les  sti^iH  it  s  spiri- 
tuels et  temporels,  avec  les  cités  libres  ou  non  iibres,  et 

rempereur   80,000 

Le  Koi  de  Hongrie  afec  toas  lee  ducs,  seigoeun,  princei, 

barons,  prélats,  clercs  et  laïques   40,000 

Le  grand  maître  des  Portft^pée  de  Pniiae   16,000 

Le  roi  (le  Pologne   25,ooo 

LesValaques   loooo 

La  Morée   10,000 

Toute  l'Albanie,  Croatie,  Sclavonie,  Servie,  Russie  et  Bosnie.  15,000 

Le  roi  de  Chypre   1,000 

Le  due  de  Niaie  dans  rArcbipel   1,000 

Le  grand  matlie  de  Rhodee   3,000 

Le  seigneur  de Métdin   1,000 

L'empereur  de  Trébiionde   16,000 

Le  roi  de 'Géorgie   5,000 

Le  duc  de  Savoie   4.000 

Le  marquis  de  •vioniferrat   1,000 

Le  comte  Fran(^ott  Sforza,  duc  de  Milau  •  6,000 

Le  marquis  de  Ferrare   1 ,000 

La  mardis  de  Mantoue   1,000 

La  commune  de  Bologne   1,000 

La  eommnne  de  Sienne   1,000 

La  seigneurie  de  Flonnee,  aree  tous  ses  Kfennt,  aurait  pi^ 

en  1414,  envoyer  dehors  dix  mille  cberanx;  à  piéaent..  1,000 
Le  pape,  en  1414,  a  pn  enroyer  dehom  huit  mille  eheranz; 

à  présent   rî,000 

Le  roi  d'Aragon,  dans  le  royaume  de  Naples.   0,000 

Les  princes  du  royaume  qui  sont  puissants  peuvent  en  en- 
tretenir chez  eux  ,   3,000 
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-  La  commune  de  Gênei,  tu  1414,  aurait  pu  avoir  dnq  oeals 
«hevaux;  mai%  à  cause  de  les  divisions  et  de  ses  gucmst 
elle  ne  pourrait  irmer  actueUemeot,  pour  eavoyer  an  de* 


hois«  que* . . .  •   2,oon 

Des  seigneurs  infidèles»  le  Turc   200,0011 

Le  Carainan.   30,000 

Ijsâoum-Kassaii  itK  icut  au  service  de  Mahomet  deux  cent 

mille  chevaux,  dehors   iou.uoo 

Zanza   100,000 

J^Khorassaii   10,000 

Tamerlan  avec  toute  la  puissance  des  Tartares   âOO^OOO 

Le  roi  deTanis,  de  Grenade,  et  les  autres  villes  de  Barba- 
rie, construiseat  des  gslères  et  des  fustes  au  détriment 
des  chrétiens;  ils  ont  ches  eux  eent  mille  cbevaoz,  et 

dehors  â   M/>où 


BXVKHUS  l>fi  QtJBLQUBS  PftlMGBS  GBBBTUfW* 


DiKAU. 


Le  roi  de  France,  en  1414,  avait  do  revenus  ordinaires  3  mil* 
lions  de  ducats;  mais,  à  cause  des  guerres  qu'il  y  a  eu 
depuis  quarante  ans  (1),  il  est  réduit  aui  revenus  ordinai* 
resde   1^000,00^ 

Leroft  d'Angleterre  avait  2  millions  de  ducats;  mais,  oomme 
des  ferres  continuelles  ont  afâigé  Tlle,  Sfls  revemis  se 
réduisent  maintenant  à   700,090 

Le  roi  d'Espagne,  en  1440,  avait  3  millions  de  ducats, 
duits  parles  guerres  contiiuielles  à   bOO^Oot» 

Le  roi  de  Portugal  avait  2uo,ouu  ducats,  réduits  par  les 
guerres  à   140,000 

Le  roi  de  Bretagne,  en  1414,  avait  300,000  ducats,  que  les 
guerres  ont  réduits  à   1404100 

Le  duc  de  Bourgogne,  en  1440,  avait  g  millions,  rédoits 
par  les  guerres  h   900,000 

Le  duc  de  Savoie,  parce  que  son  pays  est  franc,   150,000 

Le  marquH  de  Montferrat,  dont  le  pays  est  franc   100,000 

Le  comte  François,  duc  de  Milan  eu  1423,  le  duc  Philip^ie- 
Marie  avait  1  millioo  de  ducats),  n'a.  à  cause  des  guerres, 
que   500,000 

La  seigneurie  de  Venise,  eu  1423,  avait  1,100,000  ducats; 
à  eauio  des  grandes  guerres  qui  ont  délntil  le  commerce, 
ses  revemis  oïdinaires  sont  de. .  •  •   aoo/MO 


(1)  Ceue  Uste  auntt  doaeélctcâM  fw  Paaoie  US»,  ei  agnea  MO, 
porte  «rdlMiitinMil» 
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Le  marquis  de  1  crrare,  la  lumie  aiait  avail  700,000  du- 
eats,à  csuie  des  guerres  d'Italie  ;  et,  pour  rester  en  paix« 

il  Q*a  que   150,000? 

Le  oMcquis  de  ftlantoue,  qui  eo  avait  360,000,  est  réduit  à  60,000 

Les  Boloiuiis  avaient  ordinairemeot  un  revenu  de  400,000 
ducats;  mais,  à  cause  des  grandes  guerres,  il  ne  leur  reste 

que   300>000 

Florenre  aussi,  de  400,000,  et  pour  la  même  cause^  est 

descendue  à  ,   200,000 

Le  pape,  bien  qu'il  en  ait  eu  davantage,  n\i  que   400,000 

Les  Géodis,  à  cause  de  leurs  grandes  divisious,  sont  ré- 
duite à   180,000 

Le  roi  d*Aragon,  quoiqu'il  en  eât  beaucoup,  a,  pour  tout  le 

royaume  et  la  Sicile   510,000 

Un  compte  rapporté  dans  les  DéUces  des  érudits  toteani^  vol.  XX, 
p.  170,  fixe,  pour  Tannée  1427,  les  revenus  de  cerlaines  villes  comme 

il  suit  : 

Milan ,  20,000  florins  ;  ^'ovare  et  Verceil ,  4,000;  Asti,  Pavie,  Coiue, 
Lodi,  Plaisance,  Parme,  Perouse,  2,000;  Alexandrie,  Tortone,  1,000; 
Crémone,  3,000;  Crème,  4,000;  iJergjuie,  a,uoa;  Gênes  et  Savone, 
6,000  :  en  tout,  M,000  florins  par  mois. 

Samito  donne  encore  les  recettes  de  terra  ferme  de  la  seigneurie 
vénitienne  et  les  dépenses  do  ces  pays  : 


Betle. 

La  province  du  Frioul  produit  par  an 

7,500 

6,300 

1,170 

40,000 

10,100 

29,900 

65,500 

14,000 

51,500 

34,600 

7,000 

26,900 

Vérone  et  le  Veronais.  

52,500 

18,000 

34,500 

75,500 

16,000 

59,900 

35,500 

9,500 

16,000 

7,400 

8,900 

3,500 

9,000 

2,770 

6,330 

317,400 

S8,200 

:{29,200 

&i:.Vi:.CiLiS  DE  VENISE* 

Dio  tI«, 

Les  jîouverneurs  tl(.>  n  eeites  recouvrent  |)ar  an   i.'jO,(H)() 

Le  bureau  du  sel  permit.   105,000 


A  roporter   815,000 

■isr«  aas  ital.  —  v.  vn.  35 
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Report   315,000 

Huit  bureaux  attnchés  h  la  chambre  des  prêts  recouvrent  233,500 

Des  bureaux  fournissent  a  l'arsenal  ,   73,280 

rrolitâ  de  la  chambre  des  prêts   1 50,000 


771,780 
160.180 


Dépenses  ddinaiies (1). dncats  183,680  | 

Salariés.   »      36,600  i"* 

EeetoMt   6ti.<uig 

Les  villes  maritimes  readeut  par  an»   1 8o,uoo 

Total   1,020,800 

D'autres  prodoits  extraordteaim  portent  cette  sommo  à*  •  1,093,900 


(1)  dm  iomme  manque  dans  forigtiMtt  Je  fa!         „.„,,  „,  „ 

le  revenu  total  fut  ét  l,t4MM  *Mttt;  la  Ûlfmm  ovttMlnie  211^  et  «(«•  «M n> 

lariés  de  37,570. 


HN  DU  8BPTUIIB  TOLinin. 
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